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CONTES  ET  NOUVELLES 


TROISIEME  PARTIE 

(167O 


J.  DE  LA  Fontaine,  v 


CONTES  ET  NOUVELLES 


TROISIEME  PARTIE^ 

(1671) 


LES  OIES  DE  FRÈRE  PHILIPPE. 

NOUVELLE    TIRÉE    DE    BOCCACE. 

Ce  conte  de  la  Fontaine  est  emprunté  au  préambule  de  la 
IV°  journée  du  Décaméron  ;  voici  la  fin  du  récit  de  Boccace,  tel  que 
le  Maçon  l'a  traduit  : 

«  Ils  rencontrèrent  jiar  fortune  une  troupe  de  belles  ieunes 
dames  et  bien  en  ordre  qui  venoient  d'une  nopce.  Lesquelles,  tout 
aussi  tost  que  le  garson  les  vit,  il  demanda  à  son  père  quel'ie  chose 
c'estoit.  A  qui  le  père  dist  :  «  Mon  fils,  baisse  les  yeulx  en  terre,  et 
«  ne  les  regarde  point,  car  c'est  une  mauluaise  chose.  »  Le  garson 
dist  alors  :  «  Mais  comment  s'appellent  elles?  »  Le  père,  pour 
non  reueiller  en  l'appétit  concupiscible  du  ieune  garson  aulcun 
inclinable  désir  moins  que  utile,  ne  les  voulut  nommer  par  leur 

I.  La  troisième  partie  des  Coûtes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  la 
Fontaine  fut  publiée  à  Paris,  en  1G71,  chez  Claude  Barbin,  au  Pa- 
lais, sur  le  perron  de  la  Sainte-Chaj)ellr,  in-12  de  i  feuillet  blanc, 
I  feuillet  de  titre,  191  pages  chiffrées,  et  i  page  pour  le  Privilège. 
Ce  Privilège  est  du  2  mars  1668,  avec  rappel  des  Privilèges  précé- 
dents pour  les  OEuvres  en  vers  du  sieur  de  la  Fontaine  mises  en  Fables, 
Contes,  et  autres  [aie).  L'Achevé  d'imprimer  est  du  27  janvier  1671. 
Ce  volume  contient,  outre  la  troisième  partie  des  Contes,  le  Diffé- 
rend de  Beaux  yeux  et  de  Belle  bouche  (p.  io5),  et  Clymène,  comédie 
(p.  i4o)-  Une  contrefaçon  (de  211  pages]  parut  à  Paris  (Lyon)  la 
même  année. 
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propre  nom, c'est  à  sçauoir  femmes;  mais  luy  dist  :  «Elles  se  nom- 
«  ment  oyes.  »  O  chose  esmerueillable  à  ouyr,  que  cestuy  ci,  qui 
n'en  auoit  iamais  veu,  ne  se  souciant  des  palais,  ne  du  bœuf,  ne  du 
cheual,  ne  de  l'asne,  ne  d'argent,  ne  d'aulcune  aultre  chose  qu'il 
eust  vue,  dist  soudainement  :  «  Mon  père,  ie  tous  prie,  faictes  tant 
«  que  i'aye  une  de  ces  oyes  !  »  A  qui  le  père  dist  :  «  O  lesus  !  mon 
«  fils,  tays  toy,  c'est  une  mauluaise  chose.  »  Et  le  garson  en  deman- 
dant luy  dist  :  «  Comment!  mon  père,  les  mauluaises  choses  sont 
«  elles  ainsi  faictes?  —  Oui  »,  dist  le  père.  Et  le  garson  respon- 
dit  :  «  le  ne  sçay  que  vous  voulez  dire,  ne  pourquoy  ces  choses  ci 
«  sont  mauluaises,  car,  quant  à  moy,  il  ne  me  semble  point  auoir 
«  encore  veu  chose  si  belle  ne  si  plaisante  comme  elles,  qui  sont 
«  beaucoup  plus  belles  que  les  anges  peincts  que  vous  m'auez  plu- 
«  sieurs  fois  monstres.  Hé,  mon  père,  ie  vous  supplie,  si  vous 
«  m'aymez,  faictes  que  nous  menions  là  Jiaut  une  de  ces  oyes,  et 
«  ie  luy  donneray  à  paistre.  —  le  ne  le  veulx  pas,  dist  le  père,  tu 
«  ne  sçais  point  par  où  elles  se  paissent.  » 

Le  conte  de  la  Fontaine  est  bien,  comme  le  dit  le  titre,  tiré  de  Boc- 
cace;  c'est  pourquoi  nous  citons  ce  dernier  en  premier  lieu;  mais 
la  même  histoire  a  été  narrée  antérieurement.  Elle  est  dans  le  Livre 
de  Barlaam  et  Josaphat^  le  célèbre  roman  chrétien  et  mystique,  si 
populaire  au  moyen  âge,  écrit  sans  tloute  entre  620  et  634,  comme 
s'est  attaché  à  le  prouver  M.  Zotenl)erg',  et  traduit  plusieurs  fois 
du  grec,  en  syriaque,  en  arabe,  en  copte,  en  arménien,  en  latin, 
en  français,  en  pi'ovençal,  en  italien,  en  espagnol,  en  tchèque,  en 
polonais,  en  allemand,  etc.,  qui  fut  imprimé  à  Strasbourg  et  à 
Spire,  s.  l.  n.  rf. ,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Le  fils  du  roi  indien  Abenner  est  élevé  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans  dans  l'obscurité,  parce  que  les  astrologues  ont  prédit  qu'il  de- 
viendrait aveugle  s'il  voyait  auparavant  la  lumière.  Ce  délai  ex- 
piré, on  le  fait  sortir  des  ténèbres  où  il  vivait,  et  on  lui  désigne 

I.  Notice  sur  le  Litre  c/e  Barlaam  et  Josapliat^  Paris,  i886,  in-4". 
Voyez  aussi  la  Légende  des  saints  Barlaam  et  Josaphat,  son  origine^ 
par  M.  E.  Cosquin  (Bévue  des  questions  historiques,  octobre  1880), 
où  cette  parabole  est  comparée  à  la  légende  du  Bouddha  Çakya- 
Mouni,  et  les  principaux  traits  des  deux  récits  mis  en  regard  :  et, 
dans  les  Miracles  de  Nostre  Dame  par  personnages,  publiés  par 
MM.  Gaston  Paris  et  Ulysse  Robert,  le  Miracle  de  Barlaam  et  Josa- 
phat (tome  III,  p.  241-304). 
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par  leurs  noms  tous  les  objets  qui  passent  sous  ses  yeux,  A  la  vue 
des  femmes,  11  demande  avnc  empressement  comment  on  nomme 
ces  objets-là  :  «  Ce  sont  des  démons,  Inl  répond-on,  des  dénions 
redoutables  qui  induisent  toujours  à  mal,  et  dont  il  convient  d'évi- 
ter raj)proclie.  »  Lorsque  plus  tard  son  père  veut  savoir  quel 
objet  lui  a  le  plus  agréé  dans  sa  promenade  :  «  Ce  sont,  dit  le 
jeune  prince,  ces  démons  qui  toujours  induisent  à  mal,  ces  dé- 
mons si  dangereux,  qui  m'ont  paru  si  charmants.  » 

C'est  la  i.xxviii"  des  Latin  stories  tirées  de  manuscrits  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  (Londres,  i83g-i843,  2  vol.  in-8°)  :  De 
heremita  jiu'e/ie,  par  Odo  de  Shirton  ou  de  Cerrington,  où  les  dé- 
mons ont  été  changés  en  oies  et  le  fils  du  roi  en  ermite  : 

Juvenis  heremita^  qui  in  heremo  a  piieritia  fuit  nutritus^  ibat  cum  ahbate 
suo  ad  civitatem.  Et  cum  vidisset  mulieres  in  cliorea^  quid  essent  ab 
abbate  quxsivit  sollicite.  Cui  abbas  :  «  Anseres  sunt,  »  Et  reversus  puer 
ad  claustrum  flere  cœpit.  Cul  abbas  :  «  Fili,  quid  vis?  —  Pater,  volo 
comedere  de  illis  anseribus  quas  in  cuitate  vidi.  » 

La  même  histoire,  dans  les  mêmes  termes,  est  chez  Jean  Herolt, 
Prornptuarium  exemplonim  discipuli  (exemple  xxili  donné  sous  la 
lettre  L),  imprimé  à  la  suite  des  Sermones  discipuli  de  tempore  (Bâle, 
1482,  in-fol.);  chez  Etienne  de  Bourbon  (Bibliothèque  nationale, 
ms.  latin  15970,  fol.  338);  chez  Jacques  AeWitry  [ibidem ,  ms.  latin 
17509,  fol.  6)  ;  chez  Pierre  de  Limoges  [ibidem,  ms.  latin  3234)  ;  etc. 
C'est  le  proverbe  ix  des  Proi'erbi,  petits  contes  libres  de  Cornaz- 
zano  (Venetia,  i5i8,  in-S");  et  la  xiv^  (xiii''  ou  xvii"  dans  d'autres 
éditions)  des  Ciento  novelle  antike  (Bologna,  iSaS,  in-4°),  la  même 
que  dans  le  Livre  de  Barlaam  et  Josaphat  : 

Como  uno  re  fecie  nodrire  uno  suo  figliuolo  dieci  anni  in  luogo  tene- 
broso,  e  poi  li  mostro  tutle  le  cose,  e  pin  le piacque  le  femine.  —  jd  uno  re 
nacque  uno  figliuolo;  savi  strologi  providcro  kclii  stesse  anni  dieci  he  non 
vedesse  il  sole.  Allliora  il  fecie  notricare  e  guardare  in  tenebroso  spelonke. 
Dopo  il  tempo  detto  lo  fecie  trarre  fuori,  et  innanzi  allui  fecie  metterle 
moite  belle  gioie,  e  di  moite  belle  donzelle,  tutte  cose  nominando  per  nome  ; 
e  detto  li  le  donzelle  essero  domoni,  c  poi  il  domandara  quale  desse  li 
fosse  piu  gratiosa.  Rispose  i  domoni.  Allhora  lo  re  di  cio  si  maraviglio 
molto,  diciendo  he  cosa  tirannia  e  bcllorc  di  donna. 

Voyez  aussi,  dans  le  recueil  de  Zambrini  :  Libro  di  novelle  antiche 
(Bologne,  1868),  cité  par  Landau  (p.  171),  le  conte  plus  explicite 
(n"  22)  extrait  du  Fiore  di  virtu  (Venetia,  1474?  i"~4°)  i  ^^  '^^^  Ganse- 
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Idln^  a  la  Petite  Ole  )>,  dans  les  Gesammtabenteuer  de  Hagen,  Stuttgart 
et  Tubiiigue,  i85o,  tome  II,  p.  87.  Hans  Saclis  raconte  la  même 
histoire  du  fils  d'un  roi  de  Suède  [GetJlchte,  tome  IV,  p.  i25, 
Nuremberg,  1578,  in-fol.). 

Elle  est  enfin  dans  le  Champion  des  Dames,  «  liure  plaisant,  co- 
pieux et  abundant  en  sentences,  contenant  la  deffence  des  Dames, 
contre  Malebouche  et  ses  consors,  et  victoire  d'icelles,  composé 
par  Martin  Franc,  secrétaire  du  feu  pape  P'elix  V  »,  Paris,  i53o, 
in-i6,  fol,  94-95.  C'est,  comme  le  Cheualier  ans  Dames,  le  Garand 
des  Dames,  fragment  du  précédent,  VEpistre  au  Dieu  d'amour  et  le 
Trésor  de  la  Cité  des  Dames,  de  Christine  de  Pisan,  la  pièce  intitulée 
Contre  Roman  de  la  Rose,  la  vrajr  disant  Aduocate  des  Dames,  de 
Jean  Marot,  père  de  Clément,  le  Rebous  de  Matheolus,  etc.,  etc., 
une  réponse  aux  attaques  du  Roman  de  la  Rose  contre  le  beau  sexe, 
et  à  celles  du  Matheolus,  violente  satire  contre  les  femmes,  écrite 
au  quatorzième  siècle  par  un  poète  inconnu.  Martin  Franc  prélude 
à  son  récit  par  ce  dithyrambe  en  leur  honneur  : 

C'est  l'orient  de  l'humain  plaisir, 
Le  mydi  de  l'humaine  ioye, 
Le  lieu,  le  seiour,  le  loisir, 
Le  puys  d'amours  et  la  montioye. 

Se  veu  n'eussiez 

Femme,  iusques  à  cestuy  iour, 
Et  veoir  une  dame  peussiez 
En  la  beaulté  de  son  atour. 
Tu  dirois  :  le  voy  la  fleur 
Du  monde  et  la  ioye  des  ioyes, 
La  beaulté,  l'honneur  et  l'amour. 
Et  par  mon  ame  si  feroies. 

Vient  ensuite  l'anecdote  elle-même  • 

Conteray  cy  d'ung  nouice 

Qui  oncques  veu  femme  n'auoit. 

Innocent  estolt  et  sans  vice 

Et  riens  du  monde  ne  sçauoit; 

Tant  que  celluy  qui  l'ensuyuoit 

Luy  fist  acroire  par  les  voies 

Des  belles  dames  qu'il  veoit 

Que  c'estoient  tous  oysons  et  oyes. 

On  ne  peut  nature  tromper: 
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En  âpre?,  tant  luy  en  souuint 

Qu'il  ne  peut  clisner  ne  soupper, 

Tant  amoureux  il  en  deuint; 

Et  quant  des  moines  plus  de  vingt 

Luy  demandèrent  qu'il  musoit, 

Il  respondit,  comme  il  conuint, 

Que  veoir  les  oyes  luy  plaisoit. 

Ou  oysons,  oytz  ou  anettes, 

Qui  femme  ne  veoit  il  n'a  riens. 

Comme,  sans  soleil  ou  planettes 

Ou  clarté,  aueugle  te  tiens, 

Ainsi,  sans  elles,  de  tous  biens 

La  lumière  et  fondement, 

Homme,  par  sain  et  Fremin  d'Amiens, 

N'a  ne  ioye  n'esbatement. 

Cette  même  anecdote,  assez  finement  racontée,  est  dans  un  conte 
intitulé  :  Amatiis  Fornachts  amator  ineptiis  (Palladii,  i633,  in-12, 
p.  ii-i3),  sans  nom  d'auteur  :  nous  la  donnons  à  V Appendice.  Elle 
est  aussi  au  début  du  conte  ix  des  Heures  perdues  de  fi.  D.  i)/.,  caio- 
lier  français  (s.  1.,  i6i5,  in-12). 

Comparez  également  la  séduction  de  Risbyasringa,  dans  le  Ra- 
mayana  (édition  Scblegel,  livre  I,  chapitres  viii  et  ix),  le  fils  du 
saint  anachorète,  né  et  grandi  au  milieu  des  forêts,  et  voué  dès  son 
enfance  à  la  vie  ascétique,  que  de  jeunes  courtisanes,  de  belles 
enchanteresses,  déguisées  en  ermites,  finissent  par  entramer  hors 
de  sa  retraite:  le  Cailla  et  D'imna^  édité  par  Silvestre  de  Sacy,  cha- 
pitre XIII  ;  Gesta  Romanorum,  chapitre  cxix;  Gower,  Confessio  amantis 
(Londres,  iSSî,  in-fol.),  fol.  iio;  et  I\Iatthaei  Paris,  monachi 
albanensis,  Historia  major,  etc.  (Zurich,  i58g,  in-fol.),  p.   lyS. 

Mme  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  au  sujet  des  œuvres  de  la  Fon- 
taine, et  en  particulier  de  cette  troisième  partie  des  Contes,  le 
6  mai  167 1  :  «  Ne  jetez  pas  si  loin  les  livres  de  la  Fontaine.  Il  y  a 
des  fables  qui  vous  raviront,  et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la 
fin  des  Oies  de  frère  Philippe,  les  Rémois,  le  Petit  Cliien^  tout  cela  est 
très  joli  ;  il  n'y  a  que  ce  qui  n'est  point  de  ce  style  qui  est  plat. 
Je  voudrois  faire  une  fable  qui  lui  fît  entendre  combien  cela  est 
misérable  de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  combien  la 
folie  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise  musique. 
Il  ne  faut  point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de  conter.  » 

Bussy  Rabutin,   dans   une    lettre    à   Furetière  du    4    tQ^î    1686 


8  CONTES.  [c.  I 

(tome  V,  p.  538,  de  l'eclition  de  iSSg),  vante  aussi  beaucoup  les 
contes  de  la  Fontaine,  particulièrement  ses  prologues;  et  ce  qu'il 
dit  s'applique  très  bien  au  df^but  de  ce  conte-ci,  dont  Mme  de  Se- 
vigné  louait  surtout  la  fin,  comme  on  vient  de  le  voir  :  «....  Pour 
M.  de  la  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable  faiseur  de  contes  qu'il  y 
ait  jamais  eu  en  France.  Il  est  vrai  qu'il  en  a  fait  quelques-uns  où  il 
y  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards,  et  quelque  admirable  enve- 
loppeur  qu'il  soit,  j'avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués; 
mais  quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelligibles,  tout  y  sera 
achevé.  La  plupart  de  ses  prologues,  qui  sont  des  ouvrages  de  son 
cru,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  pour  cela,  aussi  bien  que 
pour  ses  fables,  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme  un  original 
qui  à  la  naïveté  de  Marot  a  joint  mille  fois  plus  de  politesse.  » 

.  Rapprochons  des  Oies  de  frère  Philippe  la  comt'die  en  prose  tirée 
de  ce  conte  et  de  celui  de  la  Coupe  enchantée,  et  qui  porte  ce  der- 
nier titre  :  la  Coupe  enchantée^  par  la  Fontaine  et  Champmeslé,  qui 
fut  jouée  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français  le  i6  juillet  1688. 
Comparez  aussi  le  Faucon,  ou  les  Oies  de  Boccace,  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  par  Delisle  de  la  Drevetière,  précédée  d'un 
prologue  et  suivie  d'un  divertissement,  représentée  au  Théâtre-Ita- 
lien le  6  février  1725  :  c'est  la  donnée  du  Faucon,  mêlée,  confondue 
avec  celle  des  Oies  de  frère  Philippe;  POracle,  de  M.  de  Saint-Foix 
(Théâtre-Français,  1740),  sorte  de  féerie  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès, où  une  jeune  fille,  Lucinde,  joue  à  l'égard  d'un  jeune  homme, 
Charmant,  le  même  rôle  que  le  garçon  de  notre  nouvelle  à  l'égard 
des  femmes  qu'il  rencontre  *  ;  la  Volière  de  frère  Philippe,  par  Scribe, 
Delestre-Poirson,  et  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  représenté 
aux  Variétés  le  i5  juin  18 18,  et  d'où  a  été  tiré  un  ballet  en  un 
acte,  la  Volière,  ou  les  Oiseaux  de  Boccace,  par  Scribe  et  Thérèse 
Essler,  musique  de  Casimir  Gide,  dansé  à  l'Opéra  en  i838. 

Lisez  enfin   dans  le  Théâtre  impossible  d'Edmond   About  (Paris, 

I.  Paix!  je  vais  consulter  VOracle 

Auquel  on  court  de  tous  côtés. 
J'en  reviens;  écoutez  :  miracle! 
C'est  lui  qui  m'inspire,  écoutez. 
Ijucinde  aime  Charmant  ;  Lucinde 
Au  col  une  laisse  lui  met,  etc. 

(PiRON,  A  une  dame  qui  lui  demandait  des  vers  pour 
un  etn'oi  de  mancliettes.) 
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1861),  la  sj)irituelle  comédie  intitulée  P Éducation  d'un  prince.,  insj)i- 
rée  par  une  anecdote  que  conte  Saint-Simon,  dans  ses  Additions 
au  Journal  de  Dangeau  (tome  III,  p.  117)  :  Le  grand  Dauphin  avait 
été  élevé,  comme  notre  héros,  dans  une  telle  innocence  de  mœurs 
qu'au  jour  de  son  mariage  il  fallut  lui  apprendre  ce  qu'il  aurait  à 
faire  la  nuit  de  ses  noces.  Son  gouverneur  (M.  de  3Iontausier)  s'y 
employa  vainement;  le  Roi  lui-même  y  perdit  son  latin.  On  était 
dans  un  grand  embarras;  mais  une  dame  de  bonne  volonté  (la  ma- 
réchale de  Rochefort)  se  chargea  de  parfaire,  en  quelques  minutes, 
entre  deux  portes,  l'éducation  du  prince. 

Je  dois  trop  au  beau  sexe,  il  me  fait  trop  d'honneur 

De  lire  ces  récits,  si  tant  est  qu'il  les  lise. 

Pourquoi  non  ?  c'est  assez  qu'il  condaniiîe  en  son  cœur 

Celles  qui  font  quelque  sottise\ 

Ne  peut-il  pas,  sans  qu'il  le  dise,  5 

Rire  sous  cape^  de  ces  tours, 

Quelque  aventure  qu'il  y  trouve? 

S'ils  sont  faux,  ce  sont  vains  discours; 

S'ils  sont  vrais,  il  les  désapprouve. 
Iroit-il  après  tout  s'alarmer  sans  raison  10 

Pour  un  peu  de  plaisanterie^? 

1.  Au  sens  très  déterminé  où  on  disait  autrefois  «  faire  la  folie  » 
{les  Lunettes,  vers  iSg).  Comparez  Molière,  Sganarelle,  vers  44^  : 
a  elles  font  la   sottise  »;  et  amphitryon,  vers  iiSy-iiSS  : 

Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 
Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

Semblable    locution,   au    même    sens,    chez    Catulle    [carmen    vi, 
vers  14)  '.  ....  ni  tu  quid  facias  ineptiarum. 

2.  Ou  sous  chape,  ho  s'iaaTwv,  comme  disaient  les  Grecs  :  voyez 
Belpliégor,  vers  275  :  a  L'esprit  malin  rioit  sous  cape  »  ;  le  Tar- 
tuffe de  Molière,  vers  24  :  «  Vous  menez  sous  chape  un  train  que 
je  hais  fort  »  ;  Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  175  :  «  On  l'a  regar- 
dée sous  cape  »;  et  rapprochez  les  vers  21  et  40  de  V Ermite  : 
«  dedans  sa  coque  »,  «  sous  son  capuce  ». 

3.  Dans  la  Préface  de  la  V  partie  des  Contes  (tome  IV,  p.  14)  : 
«  S'il  y  a  quelque  chose  dans  nos  écrits  qui  puisse  faire  impression 


lo  CONTES  (c.  i 

Je  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie' 

Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 
Chassez  les  soupirants,  belles,  souffrez  mon  livre  : 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps  '^.  i  5 

Mais  pourquoi  les  chasser?  ne  sauroit-on  bien  vivre 

Qu'on  ne  s'enferme  avec  les  morts^? 

Le  monde  ne  vous  connoît  guères, 
S'il  croit  que  les  faveurs  sont  chez  vous  familières'*  : 

Non  pas  que  les  heureux  amants^  an 

Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs^; 

sui'  les  âmes,  ce  n'est  nullement  la  gaieté  de  ces  contes;  elle  passe 
légèrement  :  je  craindrois  plutôt  une  douce  mélancolie,  où  les  ro- 
mans les  plus  chastes  et  les  plus  modestes  sont  très  capables  de 
nous  plonger,  et  qui  est  une  grande  préparation  pour  l'amour.  » 

1.  Les  paroles  caressantes  des  galants,  plutôt  que  les  gais  et  libres 
propos  des  conteurs.  Rapprochez  les  vers  'iy  delà  fable  i  du  livre  II, 
64  du  Petit  Clilen,  26  de  la  Clochette^  293  de  Joconde  : 

Ce  n'est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne  ; 

et  dans  les  lettres  de  notre  poète  à  sa  femme  (tome  III  M.-L., 
p.  358,  362,  et  p.  3j6)  :  «  ....  toutes  qualités  de  bon  augure,  et  j'y 
eusse  trouvé  matière  de  cajolerie,  si  la  beauté  s'y  fût  rencon- 
trée. »  —  Dans  un  des  Sermons  de  Fléchier  (tome  II,  p.  67,  de 
l'édition  de  i733)  :  «  Ces  assemblées  étaient  un  rendez-vous  tumul- 
tueux de  vanité,  de  curiosité,  de  cajolerie.  » 

2.  ....J'en  réponds  corps  pour  corps. 

(Corneille,  le  Menteur^  vers  1396.) 

3.  Comme  la  Matrone  d'Ephèse;  jolie  et  naturelle  antithèse. 

4.  Que  vous  ayez  l'habitude  de  les  accorder  à  tout  venant.  — 
Voyez  le  vers  720  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  et  la  note. 

5.  Les  «  amants  aimés  »  (Je  Gascon,  vers  43;  ibidem,  vers  19).  — 
Même  locution  dans  la  fable  des  Deux  Pigeons^  vers  65  et  note  23  : 
«  Amants,  heureux  amants,  etc.  »,  et  dans  le  prologue  de  Dapliné, 
vers  86. 

G.  On  disait,  on  dit  encore  plutôt  merles  blancs^  mais  peut-être 
avec  moins  de  justesse,  car  le  merle  blanc  n'est  pas  introuvable.  — 
«  Nul  lait  noir,  nul  blanc  corbeau.  »  (Le  Roux  de  Lincy,  Proverbes, 
tome  I,  p.  173.)  —  Pour  phénix,  comparez  le  vers  9  de  la  fable  11 
du  livre  I. 
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Aussi  ne  sout-ce  fourmilières  \ 
Ce  que  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons*. 
J'ai  servi  des  beautés"  de  toutes  les  façons  *  : 

Qu'ai-je  gagné^?  Très  peu  de  chose,  2 5 

Rien".  Je  m'aviserois  sur  le  tard^  d'être  cause 

I.  Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  fourmilières.  Même  locution 
figurée  au  tome  II,  p.  28,  des  Mémoires  de  Retx  :  a  cette  fourmi- 
lière de  fripiers  »  ;  et  tour  semblable  à  la  seconde  ligne  de  la  page  i3 
de  notre  tome  IV. 

3,      ...,  Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons. 
{La  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  3.) 

3.  Rapprochez  le  mot  servage,  au  tome  IV,  p.  67  et  note  4,  et 
le  vers  a3  du  Petit  Chien;  du  Bellay,  tome  I,  p.  272  : 

Croyez  que  vous  estes  de  moy 
Encore  mieulx  seruie  ; 

et  Jodelle,  tome  II,  p.  45  : 

Sans  estre  esclaue,  et  sans  toutesfoys  estre 
Seul  de  mon  bien,  seul  de  mon  cœur  le  maistre, 
le  me  plais  à  seruir. 

4.  Au  vers  45  du  Faucon  :  a  marchands  de  toutes  guises.  »  Com- 
parez le  vers  3  du  Faiseur  d^oreilles  et  la  note. 

5.  l'en  voy  aulcuns  qui,  par  moyen  d'audace, 
Viennent  au  poinct  de  ce  qu'ont  prétendu, 
Et  n'est  bon  tour  que  l'Amoar  ne  leur  fasse  : 
Moy,  pour  estre  humble,  ay  bien  le  temps  perdu. 

(Saint-Gelais,  tome  III,  p.  38.) 

6.  Voltaire,  dans  les  vers  suivants  d'une  épître  à  Mme  de  Mont- 
brun  (tome  XIII  des  OEuvres,  p.  11-12),  s'est  évidemment  souvenu 
de  ce  passage,  et  aussi  du  prologue  de  Bciphégor,  à  la  Champ - 
meslé,  et  des  élégies. 

....  Pour  moi  je  vous  louerai,  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile, 

Et  que  la  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D'un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons. 
Nous  semons  pour  autrui,  etc. 

7.  La  Fontaine  naquit  en  162 1,  et  cette  troisième  partie  des 
Contes  fut  publiée  en  1671  :  il  avait  donc  alors  cinquante  ans. 
Voyez  tome  I,  p.  cxvi. 
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Que  la  moindre  de  vous  commît  le  moindre  mal  M 
Contons,  mais  contons  bien  :  c'est  le  point  principal  ; 
C'est  tout;  à  cela  près,  censeurs,  je  vous  conseille 
De  dormir,  comme  moi,  sur  l'une  et  l'autre  oreille^.  3o 

Censurez,  tant  qu'il  vous  plaira, 

Méchants  vers  et  phrases  méchantes^  : 

Mais  pour  bons  tours ^,  laissez-les  là, 

Ce  sont  choses  indifférentes; 

Je  n'y  vois  rien  de  périlleux.  3  5 

Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 

Pour  dix  ou  douze  contes  bleus^! 

Voyez  un  peu^  la  belle  affaire  ! 

1.  Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille, 
Contre  une  seule  à  qui  nuiroient  mes  vers. 

{Le  Fleuve  Scamandre^  vers  16-17.) 

2.  Comparez  la  Préface  de  la  F"  partie  des  Contes,  tome  IV, 
p.  i3-i6  et  les  notes;  la  Critique  de  l'' École  des  femmes,  de  Molière, 
scène  vi  (tome  III,  p.  345-346);  et,  pour  l'expression,  Ronsard 
(tome  II,  p.  827)  : 

Vostre  bonté,  qui  n'a  point  de  pareille, 
Permit  de  m'endormir  sur  l'une  et  Paultre  oreille; 

et  Voltaire,  lettre  à  M.  de  la  Houlière  du  22  octobre  1770  :  «  Dor- 
mez donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  mon  cher  petit-neveu.  » 

3.  Mal  tournées;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  j  ait  ici  une  équi- 
voque sur  ce  mot  :  le  «  Contons  bien  »  qui  précède  ne  permet 
même  pas  de  doute.  Dans  la  Vie  d'Ésope,  tome  I,  p.  39  :  a  Voilà, 
dit  Xantus,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j'aie  jamais  mangée.  » 

4.  Semblable  locution  au  même  sens  :  les  «  bons  tours  »  d'a- 
mour, aux  vers  499  de  Joconde,  221  de  Richard  Minutolo,  171  du 
Faiseur  d'oreilles,  iy3  de  l'Oraison  de  saint  Julien;  etc.,  etc.,  et  ci- 
dessus,  au  vers  6. 

5.  Des  contes  de  bonne  femme,  on,  comme  dit  Boileau  dans  sa 
Dissertation  sur  Joconde,  des  «  contes  de  ma  Mère  l'Oie  ».  Voyez 
la  Notice  biographique  en  tête  de  notre  tome  I,  p.  lxxxv-lxxxvi. 
—  Dans /e  Tartuffe,  de  Molière,  vers  141  : 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  piaire! 

6 .  Même  locution  et  même  tour  au  vers  66  du  conte  ix  de  la  Il'partie  : 

Voyez  un  peu  la  perte  que  c'étoit! 
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Ce  que  je  n'ai  pas  fait,  mon  livre  iroit  le  faire? 

Beau  sexe,  vous  pouvez  le  lire  en  sûreté.  40 

Mais  je  voudrois  m'être  acquitté 

De  cette  grâce  par  avance  * . 

Que  puis-je  faire  en  récompense-? 
Un  conte  où  Ton  va  voir  vos  appas  triompher  : 
Nulle  précaution  ne  les  peut  étouffera  4  5 

Vous  auriez  sui'passé  le  printemps  et  l'aurore 
Dans  l'esprit  d'un  garçon,  si,  dès  ses  jeunes  ans*, 
Outre  l'éclat  des  cieux,  et  les  beautés  des  champs. 

Il  eût  vu  les  vôtres  encore. 
Aussi,  dès  qu'il  les  vit,  il  en  sentit  les  coups,  5o 

Vous  surpassâtes  tout;  il  n'eut  d'yeux  que  pour  vous^; 
Il  laissa  les  palais"  :  enfin  votre  personne 

Lui  parut  avoir  plus  d'attraits 

Que  n'en  auroient,  à  beaucoup  près. 

Tous  les  joyaux  de  la  Couronne.  5  5 

1.  De  la  grâce,  de  l'honneur  (vers  i),  que  me  fera  le  beau  sexe  de 
lire  mes  contes. 

2.  ^  oyez,  au  tome  IV,  p.  61  :  «  se  récompenser  de  »,  et  la  note. 

3.  Put.  (i685,  1686,1705.)  —  Ne  peut  en  arrêter  l'effet,  en  dimi- 
nuer la  force.  —  Comparez  le  vers  i44  ^^  ^^  Courtisane  amoureuse  : 

N'est-il  pas  vrai  que  naguère,  entre  nous, 
A  mes  attraits  chacun  rendoit  hommage? 
Ils  sont  éteints,  ces  dons  si  précieux. 

4.  Vers  63  :  a  dès  ses  plus  tendres  ans  ». 

5.  Dans  Clitandre  de  Corneille,  vers  i34  :  «  H  n'a  d'yeux  que  |)0ur 
toi  »  •,  dans  Psyché,  vers  ii85  : 

N'ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n'en  ai  que  pour  vous; 

dans  la  Comtesse  (T Escarbagnas  de  Molière,  scène  ii  :  a  L'amour  que 
vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir 
des  yeux  que  pour  vous.  » 

6.  Il  cessa  de  les  «  considérer  »,  de  les  «  admirer  »,  ci-dessous, 
vers  145-149- 


i4  CONTES.  [c.  I 

On  l'avoit  dès  rentance  élevé  dans  un  bois. 

Là,  son  unique  compagnie 
Consistoit  aux  oiseaux*;  leur  aimable  harmonie 

Le  désennuyoit  quelquefois. 
Tout  son  plaisir  étoit  cet  innocent  ramage  ;  6© 

Encor  ne  pouvoit-il  entendre  leur  langage^. 

En  une  école  si  sauvage 
Son  père  l'amena  dès  ses  plus  tendres  ans^. 

Il  venoit  de  perdre  sa  mère  ; 
Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière  6  5 

Qu'afin  qu'il  ignorât  les  gens. 
Il  ne  s'en  figura*,  pendant  un  fort  long  temps, 

Point  d'autres  que  les  habitants 

De  cette  forêt,  c'est-à-dire 
Que  des  loups,  des  oiseaux,  enfin  ce  qui  respire  70 

Pour  respirer  sans  plus"*,  et  ne  songer  à  rien^. 
Ce  qui  porta  son  père  à  fuir  tout  entretien', 

I.  Livre  XII,  fable  xx,  vers  7  : 

Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  d'un  jardin. 

«  Le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et  en  la  volonté'.  »  (Mon- 
taigne, tome  I,  p.  3o2.) —  «  Le  bien  jouer  à  la  paume  ne  consiste 
pas  en  l'esprit,  mais  au  mouvement  et  en  la  disposition  du  corps.  » 
(MALHERiiE,  tome  II,  p.  46.) 

3.  Qui  est  un  langage  d'amour. 

3.  Ci-dessus,  vers  47  :  «  dès  ses  jeunes  ans  ». 

4.  Il  ne  s'imagina,  il  ne  se  représenta  :  comparez  le  vers  120  de 
Richard  Minutolo. 

5.  Tome  IV,  p.  78  et  note  2. 

6.  Cependant  le  fabuliste  a  écrit  (livre  II,  fable  xiv,  vers  1-2)  : 

Un  Lièvre  en  son  gîte  songeoit, 
Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe? 

sans  parler  de  tant  d'autres  passages  sur  le  raisonnement  des  ani- 
maux. Mais  les  animaux  de  ses  fables  sont  à  la  fois  des  bêtes  et  des 
hommes. 

7.  Tout  commerce  avec  les  hommes.  Che^  Amyot  (traduction 
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Ce  furent  deux  raisons,  ou  mauvaises,  ou  bonnes  : 

L'une,  la  haine  des  personnes  ; 
L'autre,  la  crainte';  et,  depuis  qu'à  ses  yeux        75 
Sa  femme  disparut,  s'envolant  dans  les  cieux^, 

Le  monde  lui  fut  odieux  ; 

Las  d'y  gémir  et  de  s'y  plaindre, 

Et  partout  des  plaintes  ouïr^. 
Sa  moitié  le  lui  fit  par  son  trépas  haïr,  80 

Et  le  reste  des  femmes  craindre*. 
Il  voulut  être  ermite,  et  destina  son  fils 

A  ce  même  genre  de  vie^. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis  **, 

Il  s'en  va  seul,  sans  compagnie  8  5 

Que  celle  de  ce  fils,  qu'il  portoit  dans  ses  bras  : 
Au  fond  d'une  forêt  il  arrête  ses  pas. 
(Cet  homme  s'appeloit  Philippe,  dit  l'histoire'.) 

de  la  f^ie  de  Périclès,  tome  I,  p.  277)  :  «  Il  désista  d'aller  aux  ban- 
quetz  où  on  le  conuiolt,  et  laissa  tout  aultre  tel  entretien  d'amis, 
et  toute  telle  manière  de  conuersation.  » 

1.  Surtout  la  crainte  des  femmes,  comme  on  le  verra  six  vers 
plus  bas. 

2.  C'est  dire  qu'elle  était  bonne,  accomplie  :  un  ange. 

i.      Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  mifrmurc..., 
Vont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois. 
Là,  sous  d'âpres  rochers,  etc. 

(Livre  XII,  fable  xxv,  vers  3i  et  suivants.) 

4.  Parce  qu'il  les  comparait  à  la  femme  qu'il  avait  perdue;  ou 
plutôt  parce  qu'il  avait  peur  de  les  aimer. 

5.  Chez.  Boccace  :  Cosini  per  la  morte  délia  sua  donna  tanto  sconso- 
lato  riinase  qnaiito  mai  alciino  allro,  amata  cosa  perdendo^rimanesse.  Et 
veggendosi  di  qitella  compagnia,  laquale  egli  plu  amava,  r'tmaso  solo^  del 
ttitto  si  dispose  di  non  volere  pin  essere  al  mondo,  ma  di  darsi  al  ser- 
vigio  di  Dio,  et  il  simigliante  fare  del  siio  piccolo  figituolo. 

6.  Partagés,  distribués  :  voyez  le  Muletier,  vers  83  et  la  note.  — 
ce  Quand  se  vit  toucher  argent  comptant,  il  en  départit  à  beaucouji 
de  gens.  »  (Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  50.) 

7.  Fu  un  ciltadinOy  ilquale  fu  nominato  Filippo  Balducci. 
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Là,  par  un  saint  motif,  et  non  par  humeur  noire, 
Notre  ermite  nouveau  cache  avec  très  grand  soin        90 
Cent  choses  à  l'enfant*,  ne  lui  dit,  près  ni  loin^. 

Qu'il  fût  au  monde  aucune  femme, 

Aucuns  désirs,  aucuxi  amour; 
Au  progrès  de  ses  ans  réglant  en  ce  séjour 

La  nourriture^  de  son  âme.  95 

A  cinq,  il  lui  nomma  des  fleurs,  des  animaux. 

L'entretint  de  petits  oiseaux; 
Et,  parmi  ce  discours^  aux  enfants  agréable, 

Mêla  des  menaces  du  diable, 
Lui  dit  qu'il  étoit  fait  d'une  étrange  façon^:  100 

La  crainte  est  aux  enfants  la  première  leçon^'. 
Les  dix  ans  expirés,  matière  plus  profonde 
Se  mit  sur  le  tapis'  :  un  peu  de  l'autre  monde 

Au  jeune  enfant  fut  révélé, 

1.  Col  quale  di  limos'ine  in  dl  g'iuni  et  in  orationi  vivendo^  somma- 
mente  si  guardava  di  non  ragionare^  là  dove  egli  fosse ^  d''alcuna  tem- 
poral cosa^  ne  di  lasciarnegli  alcuna  vedere. 

2.  Point  du  tout.  Semblable  locution  dans  le  Muletier,  vers  35. 
—  «  Il  ne  souffroit  prez  ou  loing  ung  mauluais  garson.  »  (Du  Fail, 
tome  II,  p.  21.)  «  Ils  ne  sçauent  pourtant  pas  que  c'est,  ny  ne  l'ap- 
préhendent (ne  le  conçoivent)  ny  prez  ni  loing.  »  (Montaigne, 
tome  II,  p.  4o3.)  «  Cet  écrit  ne  parle  ni  près  ni  loin  de  société.  » 
(Patku,  vi«  plaidoyer.) 

3.  Tomes  II,  p.  333,  III,  p.  64,  et  les  notes. 

4.  Pour  cet  emploi  de  parmi  avec  un  régime  singulier,  voyez 
tome  III,  p.  95. 

5.  Qu'il  avait  queue,  cornes  et  griffes  [le  Diable  de  Papefiguière, 
vers  33). 

6.  Initium  sapientiœ  timor  Dominï.  ÇEcclesiasticus,  chapitre  I, 
verset  16.)  Ici  c'est  la  crainte  du  diable. 

y.  Le  cas  se  met  sur  le  tapis. 

(Saint-Amant,  les  Nobles  Triolets,  vers  161.) 

Rapprochez,  pour  cette  image,  le  vers  26  de  Richard  Mintttolo;  et, 
chez  du  Fail  (tome  I,  p.  211),  l'expression  :  «  mettre]sur  le  tablier  »  : 
«  Le  seigneur  mit  sur  le  tablier  les  bons  tours  et  finesses,  etc.  » 
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Et  de  la  femme  point  parlé.  ro5 

Vers  quinze  ans,  lui  fut  enseigné, 
Tout  autant  que  l'on  put,  Fauteur  de  la  nature, 

Et  rien  touchant  la  créature  : 
Ce  propos  n'est  alors  déjà  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu'au  monde  on  veut  soustraire';  i  10 
Telle  idée  en  ce  cas  est  fort  peu  nécessaire. 

Quand  ce  fils  eut  vingt  ans,  son  père  trouva  bon 

De  le  mener  à  la  ville  prochaine. 
Le  vieillard,  tout  cassé",  ne  pouvoit  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre ^  :  et,  lui  mort,  après  tout,       1  i  b 
Que  feroit  ce  cher  fils?  comment  venir  à  bout 

De  subsister  sans  connoître  personne? 
Les  loups  n'étoient  pas  gens*  qui  donnassent  l'aumône. 

Il  savoit  bien  que  le  garçon 

N'auroii  de  lui  pour  héritage  120 

Qu'une  besace  et  qu'un  bâton  : 

C'étoit  un  étrange  partage". 
Le  père  à  tout  cela  songeoit  sur  ses  vieux  ans. 

Au  reste,  il  étoit  peu  de  gens 

Qui  ne  lui  donnassent  la  miche '^.  1 25 

1 .  Il  serait  imprudent  de  leur  en  donner  la  moindre  idée,  «  aulciui 
inclinable  désir  moins  que  utile  »,  comme  traduit  le  Maçon  cité  à  la 
notice. 

2.  Dans /cC/W  de  Corneille  (vers  loio):  «Tout  cassé  que  je  suis —  » 

3.  Même  locution  :  «  le  vi^Te  »,  au  vers  ro  de  la  fable  m  du 
livre  VII.  Chez  Brantôme  (tome  VII,  p.   288)  :  «  Que  pouuoient 

Iz  moins  faire que  là  chercher  leur  viure  et  là  le  trouuer,  puis- 
que leur  patrie  leur  desnyoit?  »  —  «  Uses  donques  hardiment  de 
l'infinitif  pour  le  nom,  comme  V aller ^  le  chanter,  le  vivre^  le  mourir.  » 
(Du  Bellay,  Illustration  dt  iu  langue  française^  chapitre  ix.) 

4.  Pour  cette  personnification  des  bêtes,  comparez  tome  II, 
p.  271;  et  passim;  et  Voiture  (tome  I,  p.  168)  :  «  Avec  le  temps, 
ils  (ces  lions)  seront  gens  de  bien.  » 

5.  Voyez  le  vers  84  et  la  note. 

6.  Qui  ne  lui  donnassent  du  pain,  proprement  le  pain  grossier 

J.  DE  LA  Foutaise,  v  a 
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Frère  Philippe  eût  été  riche 
S'il  eût  voulu.  Tous  les  petits  enfants 
I^e  connoissoient,  et,  du  haut  do  leur  tète' 
Ils  crioient  :   «  Apprêtez  la  quête! 
Voilà  frère  Philippe.  »  Enfin  dans  la  cité  i3o 

Frère  Philippe  souliailé 
Avoit  force  dévots",  de  dévotes  pas  une^, 

réservé  aux  gueux  qui  mendiaient  aux  portes;  on  disait  «  fliche 
(lard)  ne  miche  »  pour  dire  a  rien  du  tout  »  :  voyez  l'ancien 
Théâtre  français  ^Xovûies  I,  p.  55,  II,  p.  35,  176;  Coquillart,  tome  II, 
p.  171: 

Les  gros  bouletz  à  coulcuurines, 

Ce  sont  les  miches  du  conuent; 

Rabelais,  tome  I,  p.  149  :  «  Ainsi  leurs  ayde  Dieu,  s'ilz  prient  jîour 
nous,  et  non  par  paour  de  perdre  leurs  miches  et  soupes  grasses»; 
le  Moyen  de  parvenir^  p.  SoS-Sog  :  «  point  de  pain,  mais  de  la 
miche  »  ;  le  Recueil  Je  poésies  françaises ^  tome  X,  p.  c)3  : 

Mieulx  vauldroit  n'auoir  qu'une  miche 
Que  de  meschant  cas  se  couurir  ; 

et  dans  le  Nouveau  Recueil  de  fabliaux  de  Jubinal  (Paris,  i83y), 
tome  I,  p.  207  : 

Maintenant  hi  dame  li  done 
Plein  pot  de  vin  et  une  miche, 
Et  une  pièce  d'une  fliche. 
Et  de  pois  une  grant  potée. 

I.  Comparez  r Ermite,  vers  52  et  la  note  :  «  tout  du  haut  de  la 
lête  ». 

2 Messieurs  les  curés,  en  tous  ces  cantons-là, 

Ainsi  qu'au  nôtre,  avoient  des  dévots  et  dévotes, 

(Le  Cas  de  conscience,  vers  io4— io5.) 

Dans  Psyché,  livre  i  (tome  III  M.-L.,  p.  26)  :  «  plus  d'offrandes, 
plus  de  dévots  »  ;  dans  une  lettre  {^ihidcm,  p.  098)  :  «  le  chef  de  ses 
dévots  ». 

3.  Rapprochez  la  comédie  de  Cljmène,  vers  870  : 

Je  parle  en  la  personne 
Du  sexe  en  général,  des  dévotes  d'Amour  ; 

Rabelais,  tome  I,  p.    206  :  «  Auecques  soy  il  emmenoit  une  des 
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Car  il  n'en  vouloit  point  avoir. 
Sitôt  qu'il  crut  son  fils  ferme  dans  son  devoir', 

Le  pauvre  homme  le  mène  voir  1  3  5 

Les  gens  de  bien',  et  tente  la  fortune^. 
Ce  ne  fut  qu'en  pleurant  qu'il  exposa  ce  fils. 

Voilà  nos  ermites  partis  ; 
Us  vont  à  la  cité,  superbe,  bien  bâtie, 

Et  de  tous  objets  assortie"  :  140 

Le  prince  y  faisoit  son  séjour. 

Le  jeune  homme,  tombé  des  nues",  [cour. 

Dcmandoit  :  «  Qu'est-ce  là  ?  —  Ce  sont  des  gens  de 
—  Etlà? — Ce  sontpalais.  —  Tci? — Ce  sont  statues".  » 

dames,  celle  laquelle  l'auoit  prlns  pour  son  deuot  )>  ;  et  Mlle  de 
Montpensier  [Jlémoires^  tome  III,  p.  44^)  :  «  ...•  H  y  avolt  dix 
ans  qu'elle  étoit  sa  dévote,  car  ils  appellent  cela  ainsi.  » 

I»      Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir. 

(CoBNEiLLE,  OEdipCj  vers  1024) 

2.  IjCS  gens  vertueux,  bienveillants,  charitables. 

i.  En  hasardant  son  cher  iils.  — C'est  le  fils,  chez  Boccace,  qui 
demande  à  son  père  de  le  conduire  à  Florence  :  0  Padre  mio.  i-oi 
siete  hogglmai  vecchio,  et  potete  maie  durarc  fatica  ;  pcrcJie  non  mi  mc- 
nate  voi  uiia  voUa  a  Firenze,  accio  clie^  faccendomi  conoscere  gli  anncl 
et  divoti  di  Dio  et  vostri^  io^  cite  son  giovane^  et  posso  meglio  faticaie  d'i 
vo'i^  passa  poscia  pe'  nostri  bisogni  a  Firenze  andare  quando  %i  placera^ 
et  voi  rimanervi  qui?  »  //  valante  Itiiomo,  pcnsando  cke  gia  questo  suo 
pgUuolo  cra  grande^  et  eia  si  habitiiato  al  seivigio  di  Dio  die  malage- 
volmente  le  cose  dcl  mondo  a  se  il  dovrcbbono  honiai  poter  trarre^  seco 
stesso  disse  :  «  Cosfui  dice  bene.  »  Perche,  havendovi  ad  andare^  seco 
il  nieno, 

4.  Tome  IV,  p.  221.  —  Comparez  le  vers  ig  du  Petit  Chien  et 
la  note  : 

— Elle,  jeune  et  jolie, 

Et  de  tous  charmes  assortie. 

5.  «  Richard,  tombé  des  nues  »  (le  Calendrier^  vers  242). 

6.  Quivi  il  giovoiue^  veggendo  i  palagi,  le  case,  le  chiese,  cl  tuitc 
rallre  cose  delleqiuui  lutta  In  citta  piena  sî  cède,  si  corne  colul  cite  ma 


ao  CONTES.  [c.  i 

Il  considéroit  tout,  quand  de  jeunes  beautés  i  4.') 

Aux  yeux  vifs,  aux  ti'aits  enchantés', 
Passèrent  devant  lui.  Dès  lors  nulle  autre  chose 

Ne  put  ses  regards  attirer. 
Adieu  palais",  adieu  ce  qu'il  vient  d'admirer  : 

Voici  bien  pis,  et  bien  une  autre  cause  i  5o 

D'étonnement^. 
Ravi  comme  en  extase*  à  cet  objet  charmant^, 

«  Qu'est-ce  là,  dit-il  à  son  père, 

Qui  porte  un  si  gentil  habit? 
Comment  l'appelle-t-on''?  »  Ce  discours  ne  plut  guère 

Au  bon  vieillard,  qui  répondit  : 

piu  per  licordanza  vedute  non  havea,  si  comincto  forte  a  maravlgl'iare^  et 
di  moite  domandava  il  padre  che  fossero  et  corne  si  chiamassero.  Il  padre 
gliele  dlceva;  et  cgli,  havcndolo  udlto^  rinianeva  contenta,  et  domandava 
d'una  ttlira. 

I.  Respirant  la  grâce  et  la  joie,  pleins  d'enchantement.  On  dit 
aussi  :  «  regards  enchantes  »,  «  manières  enchantées  ».  Mme  de 
Sévigné  écrit  à  peu  près  dans  le  même  sens  :  «  Il  faut  à  cette  heure 
parler  du  beau  temps;  il  est  enchanté  »  (tome  VIII,  p.  118).  «  Il 
y  eut  hier  au  soir  une  fête  extrêmement  enchantée  à  l'hôtel  de 
Condé  »  (tome  VI,  p.  254). 

■1.  Vers  Sa.  —  «  Je  ne  connois  rien  de  plus  parfait  que  vous, 
et  je  n'ai  plus  de  curiosité  pour  tout  le  reste.  »  {La  Coupe  enchantée^ 
comédie,  scène  xi.) 

3.  Rapprochez  le  roi  Candaule^  vers  28-29  "• 

....Ils  vont;  Gygès  admire.  Admirer  c'est  trop  peu  : 
Son  étonnement  est  extrême. 

4.  «  La  joie  de  Psjché  fut  grande,  si  l'on  doit  appeler  joie  ce 
qui  est  proprement  extase;  encore  ce  mot  est-il  foible,  et  n'exprime 
pas  la  moindre  partie  du  plaisir  que  reçut  la  belle  (à  la  vue  de 
l'Amour).  »  (^Psyché,  livre  i,  tome  III  M.-L.,  p.  71.) 

5.  A  cet  objet  qui  n'eût  eu  l'âme  émue? 

{V Oraison  de  saint  Julien,  A-ers  aSS  et  la  noie.) 

Au  livre  IX,  fable  11,  vers  79  :  «  tant  d'objets  si  doux  et  si  char- 
mants ». 

6.  0,  corne  si  cliiamanoi' 
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«  C'est  un  oiseau  qui  s'appelle  oie. 
—  O  l'agréable  oiseau!  dit  le  fils  plein  de  joie. 
Oie,  hélas!  chante  un  peu,  que  j'entende  ta  voix! 

Peut-on  point  un  peu  te  connoitre'?  if,  ù 

Mon  père,  je  vous  prie  et  mille  et  mille  fois. 

Menons-en  une  en  notre  bois^, 

J'aurai  soin  de  la  faire  paître^.  » 

I.  Ne  pourroit-on  point  te  connoître  ? 

(i685,  168G,  1705.) 

•)..   «  Mon  Dieu,  mon  père,  je  \ous  supplie  m'aclieter  une  de  ce.^ 

«  oies  »,  et  incontinent en  va  prendre  une  qu'il  embrasse,  baise, 

et  mettoit  déjà  la  main  à  la  bague,  pour  commencer  la  carrière, 
si  son  père  et  les  autres  ne  l'eussent  empêclié.  »  {Les  Heures  per- 
dues, citées  à  la  notice.)  —  «  Mais  que  vois-je?  Ah  !  c'est  ce  que  je 
cherche....  Oui,  mon  père,  les  voilà.  Souffrez  que  je  les  amène  à 
ma  chambre;  je  vous  promets  de  n'en  sortir  jamais,  ù  (La  Coup<- 
enchantée,   comédie,  scène  dernière.) 

3.  Ce  trait  de  la  fin  est,  comme  on  l'a  vu,  chez  Boccace,  il  y 
en  a  même  un  second  :  a  Fate  che  noi  cène  menlamo  un  a  cola  su  di 
ijueste  papere,  et  io  le  daro  heccare.  )>  Disse  il  padre  :  a  lo  non  voglio; 
tu  non  sai  donde  elle  s'inibeccano  »,  par  où  on  les  abecque.  — •  Dans 
une  lettre  de  Mme  de  Se  vigne  du  22  décembre  1675  (tome  IV, 
p.  292)  :  «  Vous  me  faites  peur  de  votre  vieille  veuve  qui  se  marie 
à  un  jeune  homme  :  c'est  un  grand  bonheur  de  n'être  point  su- 
jette à  se  coiffer  de  ces  oisons-là  ;  il  vaut  mieux  les  envoyer  paître 
que  de  les  y  meiiiT.   » 
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II 

LA  MANDRAGORE. 

NOUVFI.LE     TIRKE     DE     SIACHIAVrl,. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  comédie  de  Machiavel  intitulée  Come- 
dta  di  CaUimaco  et  di  Lucrezîa  (i"  édition,  s.  l.  ii.  d.^  petit  iii-8°), 
j)uis  jiJandragola  (Rome,  Venise,  Florence,  162^,  i53i,  i533,  etc.), 
on  cinq  actes,  en  prose,  précédée  d'un  prologue,  et  dont  voici  le 
sujet  :  Messire  Micia  Calfucci  désire  vivement  avoir  un  enfant.  Le 
jeune  Callimaco  Guadagni,  amoureux  de  sa  femme,  se  déguise  en 
médecin,  et,  dans  un  langage  qui  ressemble  à  celui  des  médecins  de 
Molière,  lui  persuade,  s'il  veut  être  p^re,  de  faire  boire  à  la  belle 
Lucrezia  une  potion  à  la  mandragore.  «  ?s'est-ce  que  cela?  »  s'écrie 
Tsicia.  «  Attendez,  lui  répond  le  jeune  bomme,  vous  ne  serez  pas 
dispensé  pour  cela  de  vous  acquitter  des  devoirs  conjugaux,  et  il 
vous  en  coûtera  la  vie.  »  Grand  effroi  du  mari  :  alors  Callimaco  lui 
propose  d'introduire  auprès  de  sa  femme  un  jeune  rustaud  qui 
courra  tous  les  risques.  Nicia  finit  par  y  consentir;  tout  le  monde 
se  prête  à  cet  expédient  :  Sostrata,  mère  de  Lucrezia,  frère 
Timoteo,  Ligurio,  parasite,  Siro,  valet  de  Callimaco;  et  c'est 
Callimaco  lui-même,  on  le  devine,  qui  se  présente  sous  un  dégui- 
sement, et  se  glisse  auprès  de  la  belle  Lucrezia.  Une  fois  le  cbarme 
rompu,  Nicia  considère  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes,  et  sa  femme  aus-;i. 

\^oici  ce  qu'écrivait  Voltaire  au  sujet  de  cette  comédie  dans  sa 
XVI*  lettre  d'Amabed  :  «  La  comédie  que  je  vis  avant-bier  cbez  le 
Pape*,  dit  Amabed,  est  intitulée  la  Mandragora  (sic).  Le  sujet  de 
la  pièce  est  un  jeune  bomme  adroit  qui  veut  coucher  avec  la  femme 
de  son  voisin.  11  engage  avec  de  l'argent  un  moine,  un  Fa  tutto  ou 
\\n  Fa  inolto^  à  séduire  sa  maîtresse  et  à  faire  tomber  son  mari 
dans  un  piège  ridicule.  On  se  moque  tout  le  long  de  la  pièce  de 


I.  Léon  X  la  fît  jouer  en   effet,  en    i520,   au  ^"atican,  où  elle 
eut  un  £î;ranc1  succès. 
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la  religion  que  l'Europe  professe,  dont  Roiime  (Rome)  est  le  centre, 
et  dont  le  siège  papal  est  le  trône.  De  tels  plaisirs  te  paraîtront 
peut-être  indécents....  Mais  la  comédie  est  si  jolie  que  le  plaisir  l'a 
emporté  sur  le  scandale.  »  {OEuvres^  tome  XXXIV  p.  261.) 

La  Fontaine  a  suivi  de  près  Machiavel,  mais  il  a  retranché  les 
personnages  de  Sostrata  et  de  Siro,  et  il  parle  à  peine  de  frère 
Timoteo,  et  de  Ligurio  (qu'il  transforme  en  valet),  bien  que  ces 
deux  intrigants  jouent  dans  la  pièce  un  rôle  très  important  et  très 
actif. 

Brantôme,  dans  ses  Dames  galantes,  p.  96,  raconte  deux  anec- 
dotes analogues,  mais  le  dénouement  de  la  première  est  bien  dif- 
férent de  celui  de  notre  conte  :  «  le  cognois  ung  qui,  ne  pouuant 
rien  faire  à  sa  femme,  attiltra  ung  grand  laquais  qu'il  auoit,  beau 
fils,  pour  coucher  et  dépuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauuer 
son  honneur  par  là  ;  mais  elle  s'en  apperceut  et  le  laquais  n'y  fît 
rien,  qui  fut  cause  qu'ilz  plaidèrent  longtemps  :  finalement  ilz  se 
demarierent.  Le  roy  Henry  de  Castille  en  fit  de  mesmes,  lequel, 
ainsi  que  raconte  Baptista  Fulgosius*,  voyant  qu'il  ne  pouuoit  faire 
d'enfans  à  sa  femme,  il  s'ayda  d'ung  beau  et  ieune  gentilhomme  de 
sa  cour  pour  luy  en  faire  :  ce  qu'il  fit  ;  dont  pour  la  peine  il  luy  fit 
de  grans  biens,  et  l'aduança  en  des  honneurs,  grandeurs  et  digni- 
tez  :  ne  fault  douter  si  la  femme  ne  l'en  ayma  et  s'en  trouua  bien. 
Voylà  ung  bon  cocu.  » 

Rapprochons  aussi,  entre  autres  nombreuses  substitutions  du 
même  genre,  Brantôme,  déjà  cité,  ibidem,  p,  639-642,  699;  et 
l'histoire  ou  plutôt  la  légende  du  prince  de  Darmstadt  nommé 
grand  d'Espagne  à  vie  «  pour  qu'il  pût  demeurer  à  la  cour  et  s'y 
insinuer  à  loisir,  pour  venir  à  bout  du  dessein  de  faire  un  enfant 
à  la  reine  (Marie-Anne  de  Bavière  Neubourg,  seconde  femme  de 
Charles    II   roi  d'Espagne)  »   [Mémoires   de    Saint-Simon^    tome   I, 

p.  477-478). 

La  Mandragoltt  a  été  imitée  par  J.-B.  Rousseau  dans  sa  comédie, 
la  Mandragore,  également  en  cinq  actes,  en  prose,  «  tirée,  dit  le 
titre,  de  l'italien  de  Machiavel  »  ;  mais  il  a  changé  le  nom  de 
quelques-uns  des  acteurs;  en  voici  la  liste  :  a  Le  docteur  Cacarelle; 
qucrèce,  sa  femme;  Sostrate,  mère  de  Lucrèce;  Léanrhe,  amant 

I.  Ban.  Fulgosii  factorum  dictoriimque  memorabilium  //^ri  IX,  cha- 
pitre III  du  dernier  livre,  Paris,  i588,  in-B",  p.  SaS. 
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de  Lucrèce',  Sbrigani ,  liorame  d'intrigues;  Coviele,  valet  de 
Léandre;  frère  Timothée,  moine;  une  dévote.  —  La  scène  est  à 
Florence,  »  Voyez  le  Supplément  aux  OEuvres  de  M.  Rousseau^  con- 
tenant les  pièces  que  Vauleur  a  rejetées  de  son  édition,  p.  5-io6  (i  vol. 
in-i2,  Londres,  1723). 

Citons  également  la  Potiane,  comedia  facetissiina  et  dilletevole,  en 
quatre  actes  et  un  prologue,  imitation  de  la  Mandragola,  écrite 
dans  les  dialectes  vénitien,  bergamasque,  italo-grec,  etc.,  par 
Andréa  Calmo,  Venise,  i552,  in-S",  reimprimée  en  i56o,  i56i, 
et  1600. 

Rappelons  enfin  la  nouvelle  de  Charles  Nodier,  intitulée  la 
Fée  aux  miettes  (i832,  in-8°),  dont  le  he'i'os,  pour  posséder  sa  maî- 
tresse, doit  trouver  «  la  mandragore  qui  chante  ». 

Au  présent  conte  ^  on  verra  la  sottise 

D'un  Florentin,  Il  avoit  femme  prise ^, 

Honnête  et  sage  autant  qu'il  est  besoin, 

Jeune  pourtant,  du  reste  toute  belle  : 

Et  n'eût-on  cru  de  jouissance  telie^  5 

1.  Comparez,  pour  cet  emploi  du  datif,  tome  IV,  p,  410  et 
note  I. 

2.  Sur  cet  accord  du  participe  avec  le  régime  qui  le  précède, 
voyez  tome  IV,  p.  69  et  note  8;  et  ces  curieux  vers  de  Marot  à  sfs 
disciples,  tome  III,  p.  3->.-33  : 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 

Nostre  langue  a  ceste  façon 

Que  le  terme  qui  va  deuant 

Voluntiers  regist  le  suyuant. 

Les  vieux  exemples  ie  suyiuay 

Pour  le  luieulx  ;  car,  à  dire  vray, 

La  chanson  fut  bien  ordonnée 

Qui  dit  :  «  M'amour  vousay  donnée  ». 

Et  du  bateau  estestonné" 

Qui  dit  :  «  M'amour  vous  ay  donné.  » 

Voilà  la  force  que  possède 

Le  femenin  quand  il  précède, 

3.  Telle  que  celle  d'une  pareille  femme. 

"  Est  troublé  par  quelque  fatigue,  quelque  préoccupatJDn  ;  nVst  pas  dans 
son  assiottc. 
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Dans  le  pays,  ni  même  encor  plus  loin\ 

Chacun  Taimoit,  chacun  la  jugeoit  digne 

D'un  autre  époux^:  car,  quant  à  celui-ci, 

Qu'on  appeloit  Nicia  Calfucci, 

Ce  fut  un  sot^  en  son  temps*  très  insigne^.  lo 

Bien  le  montra  lorsque,  bon  gré,  mal  gré, 

Il  résolut  d'être  père  appelé  ; 

Crut  qu'il  feroit  beaucoup  pour  sa  patrie 

S'il  la  pouvoit  orner  de  Calfuccis, 

Sainte  ni  saint  n'étoit  en  paradis  i  5 

Qui  de  ses  vœux  n'eût  la  tête  étourdie"; 

Tous  ne  savoient  où  mettre  ses  présents. 

Il  consul  toit  matrones",  charlatans, 

1.      On  ignoroit  le  prix  de  sa  possession  : 

Seulement  à  l'user  chacun  la  croyoit  bonne. 

[Le  Gascon  puni,  vers  9.^-->.^.) 
?..   Elle  mérilait  «  d'être  un  peu  mieux  pourvue  »  [le  Calendrier^ 
vers  208  et  note  2). 

3.  Comparez  le  vers  Sa  de  Féronde  : 

Féronde  e'toit  un  sot  de  par  le  monde  ; 

et  le  vers  45  du  Mari  confesseur  et  la  note. 

4.  Même  locution  aux  vers  5   du  Muletier   et   21    des  Troqueiirs. 

—  a  lehan  Ragot,  noble  gueux  en  mon  temps,  »  {Recueil  de  poésies 
françaises,  tome  V,  p.  147.)  «  H  estoit  riche  en  son  temps.  »  (Ra- 
belais, tome  II,  p.  327.) 

5.  Ce  roi  fut  en  sottise  un  très  grand  personnage, 

{Le  roi  Candaule^  vers  3.) 

6.  Jupiter  est  là-haut  étourdi  de  leurs  cris. 

(Livre  X,  fable  v,  vers  g  et  la  note.) 

Dans  Belphégor,  vers  35  :  «  Satan  en  étoit  étourdi  (de  leurs  cris).  » 

—  Il  n'y  a  sainct  en  la  kyrielle 

Ne  saincte  qui  n'ayt  sa  chandelle. 
{Recueil  de  poésies  françaises^  tome  II,  p.  14.) 

7.  Les  sages-femmes;  et  peut-être  aussi  les  devineresses  :  voyez 
la  fable  xv  du  livi-e  VII.  —  a  On  porte  quelquefois  les  filles 
heureusement,  et  les  garçons  ont  des  fantaisies  de  venir  plus 
tôl Après  cette  leçon  de  matrone,  je  vous  ferai  mille  compli- 
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Diseurs  de  mots',  experts  sur  celte  affaire^: 

Le  tout  en  vain  ;  car  il  ne  put  tant  faire  9.0 

Que  d'être  père.  Il  étoit  l)uté  là^, 

ments,  etc.  »  (Lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille,  du  6  sep- 
tembre 1671,  tome  II,  p.  346-347.)  «  II  y  avoit  là,  entre  les  ma- 
trones, une  vieille  madame  Pe/é,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  nommée 
d'office,  qui  fit  cent  folies;  elle  alloit  de  temps  en  temps  voir  en 
quel  état  il  étoit,  et  revenoit  dire  aux  experts  :  «  C'est  grand'pitié  ; 
«  il  ne  nature  point.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  VI,  p.  3o.)  — 
Dans  le  Satyricon  de  Pétrone  (chapitres  cxxvii-cxxxix),  Polyenos,  qui, 
victime  des  enchantements  des  magiciennes,  n'a  pu  jouir  de  Circo, 
est  guéri  par  les  sortilèges  et  les  remèdes  très  efficaces  d'une  vieille. 

1.  Diseurs  de  mots  magiques,  cabalistiques  :  des  sorciers,  des 
exorcistes,  capables  de  rendre  la  virilité  à  un  homme,  de  dénouer 
l'aiguillette  des  refroidis,  des  ensorcelés,  des  maléficiés.  Peut-être 
aussi  les  diseurs  de  bonne  aventure,  les  faiseurs  d'horoscope, 
comme  ceux  que  consulte  un  père,  aux  vers  3-5  de  la  fable  xvi  du 
livre  Vlil,  «  sur  le  sort  de  sa  géniture  ».  Comparez  le  début  de 
fOraison  de  saint  Julien  et  les  notes. 

2.  Ligurio,  le  parasite,  dans  la  comédie  de  Machiavel,  lui  con- 
seille tout  d'abord  d'aller  à  des  bains  renommés. 

3.  Il  tendait  ojiiniâtrément  à  ce  but. 

Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter. 

(Livre  III,  fable  i,  vers  23.) 

L'escumeur  qui  le  suit  a  rencontré  le  centre 
Où  butoit  son  désir. 
{^Ancien  Théâtre  français^  tome  IX,  p.  jyS.) 

Dans  une  épigramme  de  Maynard  : 

Lise,  je  vois  que  ta  finesse 
Bute  à  m'engager  sous  tes  lois. 

Chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  277)  :  «  Il  butoit  à  se  faire 
maréchal  de  France.  »  Dans  l'Etourdi  de  Molière,  A^ers  1748  : 

Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 

Comparez  chez  Brantôme  (tome  V,  p.  173),  au  même  sens  :  «  Ce 
mareschal  s'estoit  si  fort  heurté  aux  commandemens  du  roy  qu'il 
n'auoit  rien  tant  en  affection  que  de  les  exécuter.  »  Mais  le  verbe 
hutcr  implique  ici  en  outre  :  «  sans  pouvoir  y  atteindre  »,  comme 
un  homme  qui  s'obstine,  qui  s'efforce,  vainement,  a  II  bute  là,  mais 
on  ne  sait  s'il  y  pourra  parvenir,  »  (Dictionnaire  de  Richelet.) 
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Quand  un  jeune  homme,  après  avoir  en  France 

Étudié,  s'en  revint  à  Florence, 

Aussi  leurré*  qu'aucun  de  par  delà'; 

Propre^,  galant,  cherchant  partout  fortune,  25 

Bien  fait  de  corps*,  bien  voulu  de  chacune^. 

I.  Terme  de  fauconnerie  :  dressé  au  leurre  ;  au  figuré,  homme 
délié,  adroit,  pratique  :  a  II  est  leurré  à  cela  »,  il  s'y  connaît. 
«  Garson  si  bien  leurré  »  [le  Printemps  (Plilver^  p.  643).  «  Leurrer, 
par  métaphore,  c'est  desniayser  ung  homme  neuf,  et  le  faire  de- 
uenir  cault  et  habile  ;  selon  ce  on  dict  d'un  homme  grossier  qu'il 
n'a  pas  encore  esté  leurré.  »  (Dictionnaire  de  Robert  Estienne.) 
Voyez  tome  III,  p.  254  et  note  27.  —  Rapprochez  l'expression 
déluré  (déleurré),  qui  n'a  plus  besoin  du  leurre. 

—  Un  giovane,  CalUmaco  Guadagni, 

f^enuto  or  da  Parigï, 
.'4hita  là  in  quella  sinistra  porta. 
Costui,  fra  tutti  gli  altri  huon  compagnie 

Â'  segni  et  a'  vestigi 
Vonor  di  gentilezza  e  pregio  porta. 

[Mandragola ,  prologue .  ) 
3.  De  par  delà  les  monts. 

3.  «  Propre,  bien  fait,  bien  mis.  »  [Le  Magnifique^  vers  21.) 

Propre,  toujours  rasé,  bien  disant,  et  beau  fils. 

[Le  Tableau,  vers  Sg.) 

«  ....Tant  tu  vas  propre  et  bien  en  poinct.  »  (Saiat-Gelais,  tome  II, 
p.  23o.)  «Comment,  Monsieur  Jourdain?  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  !  »  (Molière,  le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  iv.) 

4.  Même  locution  :  «  bien  fait  de  corps  »,  dans  la  Courtisane 
amoureuse,  vers  18. 

5.  Bien  vu,  bien  accueilli,  bien  reçu;  mais  le  terme  ici,  on  le 
sent,  est  beaucoup  plus  expressif.  Nous  le  rencontrons  dans  V An- 
cien Théâtre  français,  tome  VI,  p.  iio;  chez  des  Périers  (tome  I, 
p.  79)  :  «  Auec  sa  magnificence,  il  auoit  une  certaine  priuaulté 
qui  le  fesoit  encore  mieulx  vouloir  de  tout  le  monde  »  ;  chez 
Brantôme  (tome  V,  p.  62,  et  p.  88)  :  «  Il  fut  bien  voulu  et  aymé 
de  deux  trez  grandes  dames  de  par  le  monde  »  ;  chez  du  Bellay 
(tome  I,  p.  256);  et  «  mal  voulu  »  chez  Remy  Belleau  (tome  I, 
p.  i3G)  : 

Mal  né,  mal  voulu  de  chacun. 

Voyez  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille,  au  mot  Vouloir. 
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Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays'  ; 

Connut  les  bons  et  les  méchants  maris, 

Et  de  quel  bois  se  chauffoient  leurs  femelles^, 

Quels  surveillants  ils  avoient  mis  près  d'elles,        3o 

Les  si,  les  car^,  enfin  tous  les  détours  ; 

I.  «  Quant  à  vos  intérêts  de  deçà,  laissez  les  gouverner  par  celui 
qui  les  y  a  fait  naître,  qui  sait  la  charte  et  le  pays.  »  (Chapelain, 
recueil  cité,  tome  II,  p.  480.)  «  Valenzuela  en  savolt  déjà  la  carte 
(du  palais).  »  (Mme  d'Aulnoy,  3Iémoires  de  ta  cour  d'Espagne^ 
tome  I,  p.  87.)  a  Mme  des  Ursins  savoit  trop  la  carte  de  la  cour 
pour  ignorer,  etc.  »  (Saint-Simon,  tome  IV,  p,  280.)  Rapprochez 
l'expression  :  «  perdre  la  carte  ».  —  Autre  figure  dans  Richard 
DJiriutolo^  vers  lo-ii  : 

Il  ii'étoit  lors  de  Paris  jusqu'à  Rome 
Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro. 

5.  Quelles  femmes  c'étaient,  et  de  quoi  elles  étaient  capables.  — 
«  Croyez  que  ie  n'en  eusse  mis  si  auant  les  fers  au  feu,  si  ie  n'eusse 
bien  sceu  de  quel  bois  elle  se  chauffe,  pour  l'auoir  cogneue  dez  le 
berceau.  »  [ancien  Théâtre  français,  tome  VII,  p.  i3o.)  «  Il  voulut 
voir....  ceux  qui  luy  sembloient  de  plus  gaye  et  mathurinesque 
humeur,  et  de  quel  bois  ilz  se  chauffoient.  »  (Brantôme,  tome  V, 
p.  i53.)  (c  Lequel  mary,  estant  assez  instruict  de  quel  bois  se 
chauffe  tel  animant  (la  femme)....  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  216.) 
«  Quant  aux  cours  des  princes,  il  les  fault  auoir  veues,  et  sçauoir 

de  quel  bois  on  s'y  chauffe.  »  [Ibidem,  p.  272.)  «  Les  officiers 

sçauoient  de  quel  bois  on  se  chauffoit  en  ce  pais.  »  [Ibidem,  p.  66.) 
«  Vous  verrez  de  quel  bois  nous  nous  chauffons  lorsqu'on  s'attaque 
à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir.  »  (Molière,  George  Dandin, 
acte  I,  scène  iv.) 

3.  Locutions  monosyllabiques  empruntées  aux  procureurs  et  aux 
avocats  :  les  difficultés,  les  objections,  les  conditions  pour  réussir. 
Comparez  la  fable  iv  du  livre  VI,  vers  6,  le  roi  Candaule,  vers  s33, 
lu  Chose  impossible,  vers  9,  Belphégor,  vers  i38,  où  nous  lisons  les 
si^  les  cas,  au  lieu  des  si  et  des  car;  Marot,  tomes  II,  p.  124,  IV, 
p.  100  : 

Vous,  craignans  Dieu,  confessez  le  sans  si; 

d'Aubigné,  Histoire  universelle  (édition  de  i6i6),  tome  Ht,  p.  187 
«   servir   le   Roi  sans  si  et   sans    car  »  ;    et  le   Dépit  amoureux  de 
Molière,  vers  484  : 

Ces  protestations  ne  content  pas  grand  chose. 
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Comment  gagner  les  confidents  d'amours, 
Et  la  nourrice,  et  le  confesseur  même', 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait^  quand  on  aime^; 

Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose. 
On  dit  de  même  les  si,  les  mais  :  a  II  Y  a  tousiours  si  ou  mais.  » 
(CoQuiLLART,  tome  I,  p.  190.)  «  En  vos  propositions  tant  y  a  de  si 
et  de  mais  que   ie  n'y  sçaurois  rien  fonder  ne  rien  resouldre.  » 
(Rabelais,  tome  II,  p.  53.) 

I.  La  nourrice,  l'ancienne  confidente  classique,  comme  celles  de 
Juliette  dans  Shakespeare,  de  Blêlite  et  de  la  Preuve  dans  Corneille, 
ou  celle  que  nous  rencontrons,  ci-après,  dans /a  Coupe  enchantée^  etc. 
Pour  le  confesseur,  voyez  ci-dessous,  les  vei's  2o3  et  suivants  : 

On  eut  recours  à  frère  Timothée. 
Il  la  prêcha,  etc. 

a.  Tout  sert.  —  Dans  les  Quiproquo,  vers  71  :  «  Le  hasard  y  fait.  » 
3.  On  se  rappelle  ces  vers,  que,  en  1672,  un  an  après  la  publi- 
cation de  cette  troisième  partie  des  Contes,  Molière  mettait  dans  la 
houche  d'Henriette  (les  Femmes  savantes, actel^scène  m, vers  iiii-2^^)  : 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  : 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

Mais  la  Fontaine  se  rapproche  plus  ici  du  ton  de  Cléérète  (à  la 
scène  m  de  l'acte  I  de  i'Asinaire  de  Plaute)  que  de  celui  d'Hen- 
riette. Clée'rète,  vieille  mère  d'une  jeune  courtisane  qu'elle  exploite, 
motive,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts,  et  dans  le  langage  le  plus 
convenable  à  son  caractère,  sa  prédilection  pour  tout  amateur  nou- 
veau venu,  et,  entre  autres  mérites,  malicieusement  énumérés,  lui 
trouve  celui-ci  : 

f^olt  placerc  sese  amicse,  volt  mi/ti,  volt  pedisequse. 
Volt  famulis,  volt  etiam  ancillis  ;  et  quoque  catullo  meo 
Suhblanditur  novos  amator,  se  ut  quom  vident  gaudeat. 

(Vers  168-170.) 

«  Il  n'a  qu'un  souci,  plaire  à  sa  maîtresse,  à  moi,  à  la  femme  de 
chambre,  aux  domestiques,  aux  servantes,  et  même,  le  nouvel  amou- 
reux, il  flatte  j  usqu'à  mon  roquet  pour  s'en  fiiire  bien  venir.  »Voyez 
tomeIX,p.  74, note  i,du  Molière  denotre  collection;  et  ci-dessous, 
le  Faucon,  vers  i5-i6,  où  l'argent,  qui  sert  d'auxiliaire  à  l'amour. 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout; 
Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  veut,  servantes. 
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Tout  tend  aux  fins,  dont  un  seul  iota*  3  5 

N'étant  omis*,  d'abord  le  personnage 

Jette  son  plomb  ^  sur  Messer*  Nicia 

Pour  lui  donner  Tordre  de  Cocuage^. 

Hardi  dessein!  L'épouse  de  léans", 

A  dire  vrai,  recevoit  bien  les  gens^;  40 

Mais  c'étoit  tout;  aucun  de  ses  amants 

Ne  s'en  pouvoit  promettre  davantage. 

Celui-ci  seul,  Callimaque  nommé. 

Dès  qu'il  parut  fut  très  fort  à  son  gré. 

Le  galant  doue  près  de  la  forteresse  4  5 

1.  a  II2  transgresseront  uiig  iota  de  ses  mandemens.  »  (Rabelais, 
tome  II,  p,  446.)  Et  -voici  comment  lui-même  (tome  III,  p.  igi) 
explique  ce  mot  dans  sa  Brlefue  déclaration  (V aulcunes  dictions^  etc.  t 
«  lota^  ung  poinct.  C'est  la  plus  petite  lettre  des  Grecs.  »  —  Sem- 
blable locution  au  sens  de  «  j^etit  moment  »,  dans  la  comédie  de 
la  Coupe  enchantée^  scène  i  :  «  Laisse-nous  ici....  —  Je  ne  vous  y 
laisserai  pas  un  iota  davantage.  » 

2.  Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 
Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre. 

{La  Fiancée  du  roi  de  Garùc,  vers  471-472.) 

Voyez,  aussi  la  Coupe  enchantée,  vers  3i5  : 

N'omettez  un  seul  petit  point. 

3.  Terme  de  mnrine  ;  jette  le  plomb  de  sonde  :  jette  son 
dévolu.  «  Dieu  jeta  son  ])lomb  sur  la  sainte  Vierge  en  pilote  expert.  » 
(La  Monnoie,  septième  Noël  nouveau.)  «  J'ai  jeté  mon  plomb  sixr 
madame  Isabelle.  »  (Dancourt,  le  Retour  des  officiers,  scène  xi.) 

4.  Tome  IV,  p.  3-21  et  note  5. 

5.  Ici  Cocuage  est  une  sorte  d'ordre  de  chevalerie-,  dans  Joconde, 
c'était  un  dieu  (vers  225-226).  Comparez  le  Mari  confesseur ,  vers  18  ; 
et  ce  titre  d'une  ancienne  facétie  :  VOrdre  de  chevalerie  des  cocus 
reformez,  nom'ellemcnt  establis  à  Paris,  la  cérémonie  au  ils  observent 
en  prenant  rtiahit,  les  statuts  de  leur  ordre,  s.  /.,  i623,  petit  in-S". 

6.  De  ce  logis,  de  ce  lieu-là  :  tome  IV,  p.  489  et  note  2. 

7.  Ses  gens.  (i685,  1686.) 

—         Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 

(Molière,  le  Misanthrope,  acte  II,  scène  i,  vers  462.) 
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Assied  son  camp,  vous  investit  Lucrèce \ 

Qui  ne  manqua  de  faire  la  ligresse'" 

A  l'ordinaire^,  et  l'envoya  jouer*. 

Il  ne  savoit  à  quel  saint  se  vouer, 

Quand  le  mari,  par  sa  sottise  extrême'',  5o 

Lui  fit  juger  qu'il  n'étoit  stratagème, 

Panneau  n'étoit,  tant  étrange  semblât, 

1.  La  Fontaine  s'est  souvent  servi  ainsi  (voyez  tome  III,  p.  298 
et  note  2),  et  particulièrement  dans  le  langage  de  la  galanterie, 
d'expressions  empruntées  à  l'art  militaire  :  rapprochez  P Oraison  de 
saint  Julien^  vers  170-171  et  la  note  :  a  toute  l'artillerie  de  Cupi- 
don  »  ;  les  débuts  du  Frt«co«  (vers  12-20)  etc\elaConfidente[vers  5-i4); 
Féronde^  vers  102-106;  le  Magnifique, \ers  2-g  et  56-58;  les  Rémois^ 
vers  67  ;  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus,  qui  forment  le  ix'  fragment 
à\x  Songe  de  Vaux  (tome  III  M.-L.,  p.  23o-23i);  Daphné,  acte  I, 
scène  m;  et  passiin.  Comparez  des  métaphores  analogues:  mettre 
ses  étendards  aux  champs,  escarmoucher,  rompre  des  lances,  re- 
commencer la  charge,  presser  la  place,  faire  les  approches,  ouvrir 
la  tranchée,  se  saisir  des  dehors,  ruiner  les  défenses,  monter  à  la 
brèche,  assaillir,  forcer,  emporter  d'assaut,  battre  la  chamade, 
jjarlementer,  capituler,  etc.,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  182-184; 
dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  presque  à  chaque  page,  chez  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  81-82,  385-386,  480,  5o5,  5i8,  chez  Ronsard,  le 
premier  livre  des  Amours,  sonnet  xlïv,  chez  Saint-Gelais,  tome  I, 
p.  284,  chez  Régnier,  satire  xiii,  vers  4;  etc.,  etc.,  métaphores 
dont  Montaigne  (tome  III,  p.  822)  vante  l'utilité  et  la  saveur  :  «  Il 
n'est  rien  qu'on  ne  iist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de  nostre 
guerre,  qui  est  ung  généreux  terrain  à  emprunter.  » 

2.  Semblable  figure  dans  la  comédie  de  Clymène,  vers  584;  dans 
Psyché,  livre  11  (tome  III  M. -Z.,,  p.  144)  ;  etc.  Rapprochez  F.  de  Cal- 
lières,  des  Mots  à  la  mode,  et  des  nouvelles  façons  de  parler  (3"  édition, 
Lyon,  1693,  in-12),  p.  68  :  «  Quand  une  belle  et  jeune  tigresse 
comme  vous  ne  trouve  que  de  jeunes  tigres,  plus  tigres  qu'elle, 
faut  bien  qu'elle  s'apprivoise  avec  eux,  car  autrement  elle  seroit  eu 
danger  de  s'ennuyer.  » 

3.  Selon  son  ordinaire  :  comparez  livre  VII,  fable  xi,  vers  11. 

4.  Comme  on  dit  :  l'envoya  promener.  —  a  Je  n'avois  plus  alors 
les  atours  de  demoiselle;  il  y  avoit  longtemps  qu'ils  étoient  allés 
jouer.  »  (£a  Vraye  histoire  comique  de  Francion,  tome  I,  p.  m.) 

5.  Benclie  sia  dottorc^  eglc  è  il  piu  semplice  et  il  viu  sciocco  h:iomo  di 
Firenze,  ^Mandragola ,  acte  I,  sc'';ie  i.) 
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Où  le  pauvre  homme  à  la  fin  ne  donnât* 

De  tout  son  cœur,  et  ne  s'en  affublât^. 

L'amant  et  lui,  comme  étant  gens  d'étude,  5  5 

Avoient  entre  eux  lié  quelque  habitude^; 

Car  Nice  étoit  docteur  en  droit  canon*  : 

Mieux  eût  valu  lY'tre  en  autre  science^, 

Et  qu'il  n'eût  pris  si  grande  confiance 

En  Callimaque.  Un  jour,  au  compagnon®  60 

Il  se  plaignit  de  se  voir  sans  lignée  ^ 

ï .      Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage. 

[Le  Florentin,  scène  xii.) 

Le  bonhomme  ébloui  donna  dans  le  panneau, 

[Je  vous  prends  sans  verd,  scène  i.) 

?..  On  peut  dire  «  s'affubler  d'un  panneau  »,  puisque  panneau 
signifie  proprement  pan  d'étoffe,  filet  jjour  prendre  des  bêtes  ; 
voile  de  navire  chez  Rabelais  (tome  II,  p.  335).  Comparez  le  Diable 
de  Papefiguière,  vers  i6o,  le  Psautier,  vers   68,  le  Cuvier,  vers  6i. 

3.  Quelque  commerce  : 

A  servir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude; 
Mais  ce  n'est  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude. 

(Corneille,  la  Suivante,  acte  I,  scène  i,  vers  69-70.) 

«  Je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  Messieurs-là.  »  (Molière,  la 
Critique  de  PEcole  des  femmes,  scène  vi.)  Voyez  aussi  les  Lexiques  de 
Racine  et  de  la  Rochefoucauld. 

4.  Droit  fondé  sur  les  canons  de  l'Église  :  les  Décre'tales,  etc. 
qui  règlent  les  points  de  doctrine  ou  de  discipline. 

5.  Nonne  id  flagitium  est  te  aliis  consilium  dare, 
Paris  sapere,  tibi  non  posse  te  auxiliarier  ? 

(TÉRENCE,  Heautontimorumenos,  acte  V,  scène  i.l 

—  Rapprochez  le  Calendrier,  vers  23-24  et  Sj-SS;  et,  pour  toute 
cette  aventure,  1  histoire  du  maître  et  du  disciple  dans  la  seconde 
partie  du  Roi  Candaule. 

6.  Tome  IV,  p.  493  et  note  8. 

7.  «  Le  mari  et  la  femme,  dit  Callimaco  à  Siro,  chez  Machiavel 
{ibidem),  encore  sans  lignée  après  dix  ans  de  mariage,  ont  im  extrême 
désir  d'avoir  des  enfants.  » 
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A  qui  la  faute?  il  étoit  vert  galant', 

Lucrèce  jeune,  et  drue",  et  bien  taillée. 

«   Lorsque  j'étois  à  Paris,  dit  Taniant, 

Un  curieux^  y  passa  d'aventure*.  6  5 

Je  Fallai  voir:  il  m'apprit  cent  secrets^, 

Entre  autres  un  pour  avoir  géuiture"; 

Et  n 'étoit  chose  à  son  compte  plus  sûre  : 

Le  grand  IMogor  '  l'avoit  avec  succès 

Depuis  deux  ans  éprouvé^  sur  sa  femme;  70 

Mainte  princesse,  et  mainte  et  mainte  dame, 

En  avoit  fait  aussi  d'heureux  essais". 

Il  disoit  vrai*"  :  j'en  ai  vu  des  efl'ets. 

1.  Sur  cette  expression,  voyez  tome  IV,  p.  3o2  et  note  g;  com- 
parez ladre  vert  chez  Ralielais  (tome  III,  p.  11 3)  :  «  Voire  le 
lerois  tu  bien  autant,  frère  lehan?  Il  est  par  dieu  ladre  vert  »  ;  vert 
coquin  {ibidem^  tome II,  p.  3oo),  qui  a  plus  ordinairement  un  autre 
sens  et  une  autre  orthographe  :  «  L'ung  appeloit  une  aultre  mon 
vert.  Elle  Tappeloit  son  coquin.  Il  y  a  l)ien  là,  dit  Eusthcnes,  du  vert 
coquin  »  ;  et  i'crt  homme  de  guerre  chez  Brantôme  (tome  III,  p.  222). 
—  Impotente  io!  répond,  chez  Machiavel,  Nicia  à  Callimaco  qui  lui 
demande  si  son  impuissance  ne  serait  pas  la  cause  de  cette  stérilité. 
Oh!  voi  mi  f arête  r'idere !  Io  non  credo  che  sia  il  pin  ferrigno  et  il  plu 
rubizzo  huomo  in  Firenze  di  mel  (Acte  II,  scène  11.) 

2.  Forte  et  saine  :  tome  IV,  p.  348  et  note  5. 

3.  Un  amateur  de  sciences  occultes  ou,  comme  on  disait  aussi, 
de  «  sciences  curieuses  »,  celles  qui  sont  connues  de  très  peu  de 
personnes,  qui  ont  des  secrets  particuliers  :  la  cabale,  la  magie,  etc. 
«  ....  Si  vous  me  croyez,  vous  mettrez  ces  curieux  et  les  professeurs 
des  sciences  libérales  tout  en  un  rang.  »  (3Ialherbe,  tome  II,  p.  700,) 

4.  Tome  IV,  p.  282  et  note  i. 

5.  «  Vous  faites  cent  secrets  »  {TAbbessc,  vers  85). 

6.  Voyez  l'Ermite,  vers  187  et  la  note. 

7.  Le  souverain  du  Mogol  :  ci-dessous,  p.  3;  ;  et  tome  HT, 
p.  117,  note   I. 

8.  Tome  IV,  p.  2.i5  et  note  3. 

9.  Et  se  non  era  questo,  la  rchia  di  Francla  sarebbc  stérile,  et  Infi- 
nité altre  principesse  di  quello  stato.  (Acte  II,  scène  vi.) 

10.  «  Il  prophétisoit  vrai  »  (livre  III,  fable  xviii,  vers  35).  «  Il 
disoit  bien  »  [On  ne  s'avise  jamais  de  tout^  vers  2g). 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  3 
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CeUe  recette  est  une  médecine 

Faite  du  jus  de  certaine  racine,  75 

Ayant  pour  nom  mandragore';  et  ce  jus 

I.  Cette  superstition  remontait  jusqu'aux  sorcières  de  Thossalie. 
On  attribuait  à  la  mandragore  des  vertus  magiques  :  aphrodi- 
siaques, prolifiques,  anestlie'siques,  etc.  ;  celle,  entre  autres,  de  faire 
découvrir  les  trésors  enfouis,  lorsqu'on  la  portait  sur  soi";  et  aussi 
de  faire  aimer  ou  haïr,  de  faire  mourir  surtout *"  :  on  prétendait  que 
celui  qui  déracinait  une  mandragore  en  mourait  infailliblement; 
aussi  la  faisait-on  déraciner  par  un  chien  ;  quant  à  la  prétendue 
figure  humaine  des  racines  de  mandragore  (Théophraste  la  nom- 
mait àvOpoj-ifjiopcpov,  Columelle,  semi-homo)^  c'était  une  superstition 
ou  une  supercherie  bien  faite  pour  augmenter  le  merveilleux; 
rappelons  que  les  Germains  fabriquaient  avec  ces  racines  des  idoles 
qui  leur  servaient  de  dieux  laros;  dans  certaines  parties  de  la  Bre- 
tagne on  appelle  Mandragores  des  lutins  familiers  qui  apparaissent, 
croit-on,  sous  la  forme  de  petits  hommes  imberbes  et  les  cheveux 
épars.  —  Voici  ce  que  dit  de  la  mandragore  Isidore  de  Séville,  qui 
vivait  au  commencement  du  vi'=  siècle,  siècle  où  l'on  croyait  avec 
tant  de  force  aux  incantations,  à  la  magie,  à  la  puissance  des 
philtres,  et  où  le  mysticisme  religieux,  la  dévotion  byzantine,  se 
conciliaient  si  bien  avec  ces  superstitions  :  RIandragora  dicta,  quod 
habeat  mala  suaveolentia  in  magnilitdinem  mali  Martiani ;  unde  et  eam 
Latini  malum  terrse  vacant.  Hanc  poetse  (JvGpioTto'jjLopoov  appellant^  quod 
habeat  radicem  formam  hominis  simulantem.  'AvGpwruoç  enim  grxce, 
latine  dicitur  homo.  Cujus  cortex  vino  mixtus  ad  bibcndum  datur  ils 
quorum  corpus  propter  curam  secandum  est,  ut  soporati  dolorem  non 
sentiant.  Hujus  species  duœ  :  fœmina,  folils  lactucse  similibus,  mala 
générons  in  similitudinem  prunorum  ;  masculus  vero  folia  hctse  similia 
habet.  (Isidori  Hispalensis  episcopi  Originum  sive  Etjmologiarum 
libri  XX  :  liber  xvii,  de  re  rustica^  col.  i255,  dans  le  recueil  in-4° 
de  Genève,   iSqS,   intitulé   Auctores   latinse  linguse  in   unum   redacti 

°  Ou  simplement  d'enricliir  :  «  A  la  llochelle,  le  brait  étoit  parmi  la 
populace  qu'un  certain  chandeliex'  avoit  une  main  de  gorre,  c'est-à-dire  une 
mandragore  :  or,  communément  on  dit  cela  de  ceux  qui  font  bien  Ic.irs 
affaires.  Le  Roi,  qui  n'étoit  alors  que  roi  de  I\avarre,  envoya  quelqu'un  à 
minuit  chez,  cet  homme  demander  à  acheter  une  chandelle.  Le  chandelier 
se  lève  et  la  donne.  «  Voilà,  dit  le  lendemain  le  Uoi,  la  main  de  gorre.  Cet 
«  homme  ne  perd  point  l'occasion  de  gagner,  et  c'est  le  moyen  de  s'enri- 
a   cuir.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  I,  p.  ij-i4-) 

*  «  le  craindrois  autant  de  la  rencontrer  (cette  femme)  de  nulct  comme 
de  voir  une  mandragore.  »  Brantôme,  tome  IX,  p.  305.) 
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JVis  par  la  femme  opère  beaucoup  plus 
Que  ne  fit  onc  nulle  ombre  monacale' 
D'aucun  couvent  de  jeunes  frères  plein ^  : 

corpus.)  Voyez  aussi,  sans  parler  de  la  Bible  [Cenùsc^  chapitre  xxx, 
versets  14-17),  de  Théophraste",  déjà  cité,  de  Pline,  d'Athénce,  un 
])assage  du  Bestiaire  de  Philippe  de  Than,  écrit  en  iiaS,  et  publié 
par  M.  IMoland  dans  le  recueil  des  Poètes  français  (Gide,  i86r, 
tome  I,  p.  34)  :  c'est  une  sorte  de  traduction  ou  de  paraphrase  de 
l'ouvrage  d'Isidore  de  Séville.  On  peut  consulter  également  Mattioli, 
Commentaires  sur  Dioscoride  (Venise,  i565,  livre  IV,  chapitre  lxxi)  ; 
Ambroise  Paré,  livre  XXIII,  chapitre  xliv  ;  le  Recueil  général  des 
questions  traitées  es  conférences  du  Bureau  d^adresse  sur  toutes  sortes  de 
matières  (Paris,  i655,  tome  IV)  ;  le  Glossaire  de  du  Gange  ;  le  Diction- 
naire économique  de  Noël-Chomcl,  édition  de  lyC^yi  la  Dissertation 
botanique  et  liislorique  sur  la  mandragore,  de  Granier  (1788);  le  Dic- 
tionnaire historique  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  de  la  France, 
de  M.  Chéruel;  le  Dictionnaire  infernal,  de  Collin  de  Plancy  (Paris, 
1826^,  où  il  est  longuement  parlé  des  vertus  de  cette  plante  pour 
féconder  les  femmes  ;  etc.  On  attribuait  du  reste,  on  le  sait,  les 
mêmes  propriétés  à  d'autres  plantes  enchantées  qu'on  payait  égale- 
ment au  poids  de  l'or;  et  aussi  aux  os  de  grenouille,  au  poisson 
rémora,  aux  mouches  cantharides,  à  la  pierre  astroïte,  à  l'hippo- 
mane,  etc.,  etc. 

1.  Adjectif  pris  jiresqne  toujours  dans  un  sens  défavorable  ou 
ironique  :  «  ....Se  tenant  droict  comme  ung  ionc,  n'ayant  la  teste 
auancée,  et  le  cul  à  deux  lieues  loing,  à  la  monachale,  »  (Du  Fail, 
tome  I,  p.  232. )  a  Les  vertus  monastiques  cèdent  à  l'esprit  mona- 
cal. »  [DucLOS,  Considérations  sur  les  mœurs ,  chapitre  xiv.)  «De  ^^etites 
pratiques  monacales.  »  (Montesquieu,  Lettres  persanes,  lxxvii). 

2.  «  Seulement  l'ombre  du  clochier  d'une  abbaye  est  féconde.  » 
(Rabelais,  Gargantua,  chapitre  xlv.)  Dans  la  Farce  du  frère  Guille- 
hert  (Ancien  Théâtre  françois,  tome  I,  jî.  324-325),  il  est  dit  que 
le  seul  attouchement  des  «  braies  de  saint  François  »  suffit  pour 
«  faire  faire  des  enfans  »,  ou  même  des  braies  de  simples  frères  : 
voyez  les  Braies  du  Cordelier,  fabliau  satirique  du  xiii°  siècle,  imité 
par  Poge,  Sacchetti,  Sabadiiio,  Henri  Estienne,  l'abbé  Casti,  etc. ,  etc.  ; 
et  Rabelais,  déjà  cité  (chapitre  xxvii  du  tiers  livre)  :  «  Veidz  lu 
oncques  le  froc  du  moine  de  Gastres  ?  Quand  on  le  posoit  en  quel- 
que maison,  feust  à  descouuert,  feust  à  cachettes,  soubdain  par  sa 
vertu  horrificque  tous  les  manens  et  habitans  du  lieu  entroient  en 

"  «  Hz  (ces  moiucs  paillards)  ont,  ou  ie  resuc,  l'herbe  de  l'Indie  celebrce 


36  CONTES.  [c.  n 

Dans  dix  mois  (riiui*  je  vous  fais  père  enfin,  80 

Sans  demander  un  plus  long  intervalle  % 
Et  touchez  là^  :  dans  dix  mois,  et  devant', 
Nous  porterons  au  baptême  renfanf. 

rut,  besles  et  gens,  liomes  et  femmes,  iusques  aux  ratz  et  aux 
chatz.  »  —  La  femme  de  Nicia,  chez  Alachiavel  (acte  III,  scène  m), 
pour  devenir  grosse,  fait  vœu  d'entendre  quarante  jours  de  suite  la 
première  messe  au  couvent  des  Servîtes  à  Florence.  Elle  y  renonce 
au  bout  de  vingt  jours  parce  qu'elle  s'aperçoit  qu'un  des  moines 
rôde  trop  assidûment  autour  d'elle.  Rapprochez  VJpologlc  pour 
Hérodote  (tome  I,  p.  277)  :  «  Tant  les  uns  que  les  aultres  (prêtres 
et  femmes)  perdent  beaucoup  au  descriement  des  pèlerinages,  et 
celles  principalement  qui,  ne  pouuans  auoir  enfans  de  leurs  maris, 
alloyent  cercher  quelque  sainct  qui  leur  en  fîst.  Il  est  vray  qu'elles 
ont  quelque  recours  aux  processions,  qui  sont  encores  en  quelque 
crédit;  mais  les  pèlerinages  estoient  bien  aultre  chose  :  car  Nostre 
Dame  des  Vertus,  entr'aultres,  ne  failloit  iamais  de  faire  des  vertus 
en  une  sorte  ou  aultre  auant  qu'on  retournast  à  la  maison.  »  Com- 
parez, pour  ces  sortes  de  a  pèlerinages  »,  tome  IV,  p.  Sao  et  note  3, 
et  aux  vers  2o5-2o6  de  Férondc^  «  l'abbaye  oi'i  l'on  se  voue  pour 
obtenir  enfants.  » 

1.  D'aujourd'hui,  à  compter  de  ce  jour.  Voyez  tome  IV,  p.  24^) 
et  note  4. 

—  D'huy  à  ungbon  an,  ou  à  deux, 

Luy  donneray  et  corps  et  biens, 
Pour  les  mesler  auec  les  siens, 
(Marot,   Dialogue  de  deux  amoureux^  tome  I.  p.  35.) 

«  D'huy  à  cent  ans,  ie  vous  y  conuie....  »  (Du  Fail,  tome  II, 
p.  2o5.)  «  D'huy  en  ung  an.  »  (Voiture,  Lettres  en  vieux  langage^ 
tome  II,  p.  267.) 

2.  r»approchez  les  Lunettes,  vers  ^5  : 

Cet  entretemps  ne  fut  sans  fruit  :  le  sire 
L'enijDloya  Ijlen. 

3.  «  Touchez  là,  mon  mari.  »  (£e  Petit  Chien,  vers  492.) 

4.  Et  avant  :  comparez  la  Coupe  enchantée,  Ters  iSg. 

5.  Et  se  oggi  ad  un  anno  la  vostra  donna  non  ha  un  sua  ûgUuolo  la 

par  Theopliraste.  »  (Rabelais,  tome  III,  p.  ii3.)  «  Ne  me  alléguez  poinct 
rindian  tant  célébré  par  Theophrastc,  Pline  et  Athenaeus,  lequel  auecques 
l'ayde  de  cei-taine  herbe  le  faisoit  en  ung  iour  soixante  et  dix  fojs  et  plus.  » 
[Ibidem,  tome  IF,  p.  i35-). 
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—  Dites-vous  vrai?  repartit  jNIesser  Nice  : 

Vous  me  rendez  un  merveilleux  office ^  S:"» 

—  Vrai?  Je  l'ai  vu  :  laut-il  répéter   tant? 
Vous  moquez-vous  (Fen  clouter  seulement? 
Par  votre  foi"!  le  j\Io£ror*  est-il  homme 
Que  Ton  osât  de  la  sorte  aifronter*? 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme  90 

Qu'il  n'eut  sujet  de  s'en  mécontenter^.  » 

Nice  reprit  :  «  Voilà  chose  adnnrable, 

Et  qui  doit  être  à  Lucrèce  agréable. 

Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein? 

Notre  féaF,  vous  serez  le  parrain';  g", 

bracc'io^io  roglio  havere  a  donarvî  duemila  ducat't,  (Acte  II,  scène  vi.) 

1.  Tome  IV,  p.  43 1  et  note  11. 

2.  Tome  ni,  p.  i65  et  note  21.  Comparez  :  «  Par  mon  ser- 
ment! »,  au  tome  IV,  p.    298  et  note  i. 

3.  Mogol^  ici  et  plus  haut,  dans  ies  éditions  de  i685,  1686,  i-oS. 
—  Comparer  f Illusion  de  Corneille,  acte  II,  scène  11,  vers  227  : 
(c  le  grand  3Iogor  »  . 

4.  Si  che  voi  dubitate  di  fare  (jucllo  clic  lia  fatto  il  rc  di  Francia  tt 
tanti  signori  quanti  sono  là?  {^ibidem.) 

5.  Chez  Amyot  (traduction  de  la  Vie  de  Publicola,  tome  I,  p.  1 83)  : 
«  Le  peupleseplaignoit  et  semescontentoit  de  cela  »  chez  Brantôme 
(tome  IV,  p.  124):  «  La  fortune  lui  rist  fort  bien. ...  iusques  a  ce  qu'il 
eut  ung  trez  grand  sublect  de  se  mescontenter  de  son  roy  »  ;  chez 
Corneille  [Agésilas,  vers  io35)  :  «  ces  injustices 

Dont  vous  avez  raison  de  vous  mécontenter.  » 

6.  Familièrement  :  notre  fidèle,  notre  sincère  ami.  Rapprocliez 
fcablc  chez  Marot  (élégie  xx,  tome  II,  p.  47)  : 

Pas  ne  mérite  au  chaste  lict  gésir 
De  celle  là  qui  tant  luy  est  feable  ; 

chez  Montaigne  (tome  III,  p.  494):  «  mes  amis  les  plus  féaux  »; 
et  chez  Rabelais,  tome  II,  p.  iSg,  chez  du  Fail,  tome  I,  p.  264, 
dans  le  Magnifique^  vers  181,  dans  le  roi  Caiidaule^  vers  144  :  «  notre 
féal  »,  comme  ici.  Féal^  qui  est  simplement  présenté  comme  «  terme 
de  chancellerie  »  par  Richelet  et  Furetière,  est  un  des  vieux  mots 
que  regrette  la  Bruyère  (tome  II,  p.  208  et  note  8). 

7.  C'est  Lucrezia,  chez  Machiavel,  qui,  au  dernier  acte,  une  fois 
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C'est  la  raison*;  dès  hui'  je  vous  en  prie\ 

—  Tout  doux,  reprit  alors  notre  galant; 

Ne  sovez  pas  si  prompt,  je  vous  supplie. 

Vous  allez  vite  ;  il  faut  auparavant 

Vous  dire  tout  :  un  mal  est  dans  TafFaire;  i  oo 

Mais  ici-bas  put-on  jamais  tant  faire 

Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mal^? 

Ce  jus  doué  de  vertu  tant  insigne^ 

Porte  d'ailleurs  qualité  très  maligne"  : 

Presque  toujours  il  se  trouve  fatal  io5 

A  celui-là  qui'  le  premier  caresse 

La  patiente*;  et  souvent  on  en  meurt.  » 

la  nuit  d'épreuves  passée,  conseille  à  son  époux  Callimaque  pour 
futur  «  compère  »,  et  joue  sur  le  mot  :  Nicia.  Maestro,  toccate  la 
mano  qui  alla  donna  mia.  Callimaco.  Volontieri.  NiciA.  Lucretia, 
costiii  è  queli'o  cfie  sera  cagione  cite  noi  haremo  un  bastone  che  sostenga 
la  nostra  vecchiezza.  Lucretia.  lo  riio  molto  caro^  et  fuolsi  che  sia  nos- 
tro  compare. 

1.  C'est  raisonnable,  c'est  juste;  voyez  tome  IV,  p.  247  et 
note  3,  à  laquelle  on  peut  joindre  d'autres  exemples  empruntés  à 
VAncien  Tliéàtre  français,  tomes I,  p.  g,  49,  67,  io5,  III,  p.  91,  au 
Recueil  de  poésies  françoises,  tome  IV,  p.  90,  à  Rabelais,  Gargantua^ 
chapitres  xvii  et  Lviii,  à  Marot,  tome  I,  p.  7,  269,  266,  à  Roger 
de  Collerye,  p.  io3,  à  Saint-Gelais,  tome  II,  p.  52,  à  Remy  Belleau, 
p.  148  :  «  C'est  raison,  c'est  la  raison,  c'est  raison  que,  c'est  bien 
raison,  c'est  bien  la  raison  que.  » 

2.  Ci-dessus,  p.  36  et  note  i. 

3.  Dès  aujourd'hui  je  vous  invite,  je  vous  retiens  pour  parrain. 

4.  «  iS'ul  bien  sans  mal »  {Le  Psautier,  vers  42.)  «  Nous  n'avons 

ni  vrai  ni  lîien  qu'en  partie,  et  mêlé  de  mai  et  de  faux.  »  (Pascal, 
Pensées,  p.  98.) 

5.  Ces  herbes  ne  sont  pas  d'une  vertu  commune. 

(CoKîfEiLLE,  Médée,  vers  981.) 

6.  Comparez  tome  II,  p.  5i  et  note  8;  ici  la  rime  ne  demande 
pas  la  suppression  du  g. 

7.  Même  tour  au  tome  IV,  p.  271  et  note  i, 

8.  Ci-dessous,  vers  29,3. 
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Nice  repiit  aussitôt  :  «  Serviteur^  ! 

Plus  de  votre  herbe";  et  laissons  là  Lucrèce 

Telle  qu'elle  est  :  bien  grand  merci  du^  soin,     i  10 

Que  servira,  moi  mort,  si  je  suis  père  ? 

Pourvoyez-vous  de  quelque  autre  compère'*; 

C'est  trop  de  peine  :  il  n'en  est  pas  besoin.  » 

L'amant  lui  dit  :  «  Quel  esprit  est  le  vôtre! 

Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autre^.  i  i  5 

Le  grand  désir  de  vous  voir  un  enfant 

Vous  transportoit  naguère  d'allégresse  ; 

Et  vous  voilà,  tant  vous  avez  de  presse®, 

Découi^agé  sans  attendre  un  moment. 

Oyez  le  reste;  et  sachez  que  Nature'  lao 

A  mis  remède  à  tout,  fors^  à  la  mort. 

Qu' est-il  de  faire  ^  afin  que  l'aventure 

Nous  réussisse,  et  qu'elle  aille  à  bon  port? 

I.  Voyez,  jJour  cette  tormule  de  refus  ironiquement  poli  :  «  Ser- 
viteur! »,  notre  tome  II,  j).  021  et  note  7;  ei  comparez  la  Coupe 
enchantée,  vers  470  • 

Messire  Damon,  je  suis  vôtre. 

■i.  Et  b'isogna  ora  pensare  a  questo  cite  queW  htiomo  che  ha  prima  a 
far  seco  presa  cite  Nia  cotesta  potione,  mitore  infra  otto  giorni^  et  non 
camperebbe  il  mondo.  — Cacasangue  !  io  non  i'Oglio  cotesta  stizzacchera 
(cette  drogue).  (Acte  II,  scène  vi.) 

3.  Bien  grammercy  dans  nos  anciens  textes  :  voyez  tomes  I. 
p.  292,  II,  p.  47  ;  et  l Anneau  (THans  Carvel^  vers  44- 

—         Renaud  dit  à  Damon  :  «  Grand  merci  de  la  coupe.  » 
(La  Coupe  enchantée,  vers  4^9-) 

4.  Pour  faire  votre  tour. 

5.  Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 

(Molière,  Tartuffe,  acte  V,  scène  i,  vers  1610.) 

6.  D'impatience,  tant  vous  avez  l'esprit  agité,  tourmenté. 

7.  Pour  ce  mot,  employé  comme  nom  propre,  sans  article,  voyez 
tome  III,  p.  20  et  note  5. 

8.  Tome  IV,  p.  226  et  note  5. 

9.  Qu'y  a-t-il  à  faire?  qu'est-il  besoin  de  faire?  Même  locution 
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il  nous  faudra  clioisir  quelque  jeune  homme' 

D'entre  le  peuple,  un  pauvre  malheureux,  123 

Qui  vous  précède  au  combat  amoureux^. 

Tente  la  voie^,  attire  et  prenne  en  somme 

Tout  le  venin  :  puis,  le  danger  ôté. 

Il  conviendra  que  de  votre  côté 

Vous  agissiez'  sans  tarder  davantage;  i3o 

Car  soyez  sûr  d'être  alors  garanti^. 

Il  nous  faut  faire  in  anima  vili 

Ce  premier  pas",  et  prendre  un  personnage 

Lourd ^  et  de  peu,  mais  qui  ne  soit  pourtant 

dans  V Ancien  Théâtre  français^  tomes  I,  p.  jqS,  III,  p.  20,  dans 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  19,  100,  108,  168,  288,  chez  Co- 
qiiillart,  tome  II,  p.  aSo,  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  78,  i4i  : 
«  qu'est  il  de  faire  ?  »  «  ce  qu'il  est  de  faire,  »  «  ce  qu'estoit  de 
faire;  »  etc. 

1.  C'est  Nicia,  chez  Machiavel,  qui  réclame  lui-même  comme 
auxiliaire  un  jeune  homme,  et  non  pas,  dit-il,  «  un  vieux  qui  ne 
pourrait  faire  la  besogne  ni  prendre  tout  le  venin  ». 

2.  A  «  la  basse  bataille.  »  (Marot,  tome  III,  p.  119.)  Au  «  com- 
bat corps  à  corps.  »  (Des  Périers,  tome  I,  p.  2-.)  —  Voyez,  pour 
cette  image,  le  vers  8  de  r Anneau  d^Hans  Carvel  et  la  note. 

3.  Comparez  le  vers  369  de  Joconde  et  la  note. 

4.  Ci-dessous,  vers  144» 

5.  Cl  è  rlmedlo.  —  Quale?  —  Far  dormlre  subito  con  lel  un  tdtro 
che  tlrt  {standosl  seco  una  natte)  a  se  tutta  quella  Infezlone  di  quella 
mandragola;  dlpoi  vl  glacerete  voi  senza  perlcolo .  (^Ibidem.) 

(S.   Dans  Joconde,  vers  348  et  note  4  '•  «  prétendre  le  pas  w. 

—         C'est  ce  que  nous  nommons,  dans  un  latin  poli. 
Faire  une  expérience  In  anima  vHl. 

(Victor  Hugo,  CronM'ell^  acte  IV,  scène  v.) 

Cette  locution  est  très  usitée  dans  les  expérimentations  médicales, 
scientifiques. 

7.  Ci-dessous,  vers  23 1.  —  Mêmes  galants  :  «  un  gros  lour- 
daud »,  dans  Joconde^  \ers  116;  et  dans  le  Tableau,  vers  122  :  un 
«  coquin,  lourd  d'ailleurs,  et  de  très  court  esprit.  »  Comparez  la 
Jument^  vers  56  :  «  Pierre  étoit  lourd,  sans  esprit  »  ;  et  Ronsard, 
tome  I,  p.  1-8  :  «  Les  hommes  sont  l)ien  lourds,  etc.  » 
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Mal  fait  de  corps',  ni  par  trop  dégoûtant-,  \3'> 

Ni  d'un  toucher  si  rude  et  si  sauvage 

Qu'à  votre  femme  un  supplice  ce  soit. 

Nous  savons  bien  que  madame  Lucrèce, 

Accoutumée  à  la  délicatesse^ 

De  Nicia,  trop  de  peine  en  auroit  :  140 

^lème  il  se  peut  qu'en  venant  à  la  chose' 

Jamais  son  cœur  n'y  voudroit  consentir. 

Or  ai-je  dit  un  jeune  homme,  et  pour  cause  ; 

Car  plus  sera  d'âge  pour  bien  agir, 

Moins  laissera  de  venin,  sans  nul  doute;  14,'î 

Je  vous  promets  qu'il  n'en  laissera  goutte.  » 

Nice  d'abord  eut  peine  à  digérer^ 

L'expédient^  ;  allégua  le  danger, 

Et  l'infamie  ';  il  en  seroit  eu  peine  : 

Le  magistrat**  pourroit  le  rechercher  i5o 

Sur  le  soupçon  d'une  mort  si  soudaine. 

1.  A'ers  26  :  «  bien  fait  de  corps  ». 

2.  «  Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoiltante.  »  (Molière, 
tc  Médecin  malgré  lu'i^  acte  II,  scène  iv.) 

3.  Délicatesse  de  peau,  douceur  de  mouvements. 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse, 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse. 

{Joconde^  vers  40-41  et  la  note.) 

4.  Ou  «  à  l'effet  »  [la  Coupe  encltaiitée^  vers  287);  ou  «  au  point  » 
{ibidem,  vers  201  et  342). 

5.  Au  livre  VI,  fable  xxi,  vers  34  :  «  digérer  sa  disgrâce  »  ; 
tome  IV,  p.  i38  :  a  digérer  des  coups  ».  Même  expression  figurée 
dans  le  Médecin  malgré  lui  de  Molière,  acte  I,  scène  iv. 

6.  L'expédient  plut  très  fort  à  Catelle. 

{Richard  Minutolo^  vers  76.) 

7.  lo  non  l'o'  far  cotesto,  —  Perche?  —  Perche  io  non  v(P  far  la 
mia  donna  femina,  et  me  becco.  «  Parce  que  je  ne  veux  pas  faire  de 
ma  femme  une  catin  et  de  moi  un  cocu.  »  (Ibidem.) 

8.  Le  conseil  des  Huit,  dans  Machiavel. 
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Empoisonner  un  de  ses  citadins'  ! 

Lucrèce  étoit  échappée  aux  blondins"^, 

On  ralloit  mettre  entre  les  liras  d'un  rustre  ! 

«  Je  suis  d'avis^  qu'on  prenne  un  homme  illustre,  i  5  5 

Dit  Callimaque,  ou  quelqu'un  qui  bientôt 

En  mille  endroits  cornera*  le  mystère  ! 

Sottise  et  peur  contiendront  ce  pitaud"^  : 

Au  pis  aller,  l'argent  le  fera  taire. 

Votre  moitié  n'ayant  lieu  de  s'y  plaire,  i6o 

1.  Un  liomme  habitant  la  même  ville  que  lui,  un  concitoyen.  — 
Au  livre  XII,  fable  i,  vers  62  :  «  un  citadin  d'Ithaque  »  ;  voyez 
aussi  livre  T,  fable  ix,  vers  19.  —  «  A  ce  faire  conuierent  tous  les 
citadins  de  Sainnais,  de  Suillé,  etc.  »  (Rabelais,  tome  I,  p.  19.) 
«  Elles  estoyent  toutes  grandes  dames,  et  principales  citadines  de 
ladicte  ville.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  SaS  ;  ibidem,  tome  VI, 
p.  492.) 

2.  Comparez  tome  IV,  p.  28  et  note  7;  ci-dessous,  vers  19g  ;  et 
dans  la  Coupe  enchantée^  vers  62  :  «  la  blondine  chiorme  ». 

3.  Pour  ce  tour  ironique,  voyez,  tome  IV,  p.  3o6  et  note  i. 

4.  Ibidem^  p.  364  et  note  4  • 

Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas,  le  corner  parla  ville. 

5.  Pitaud,  ou  piedau^  ou  petaud^  d'où  piétaille,  pedaille  (on  di- 
sait aussi  hidel^  bidait ,  bedel^  bediel,  bedier,  bedeau),  proprement 
piéton,  paysan,  gueux,  goujat,  truand;  soldat  des  anciennes  com- 
pagnies de  gens  de  pied».  —  C'est  un  homme  rustique,  «  lourd  et 
de  peu  »  (vers  184),  un  «  coquin  »  (vers  161). 

Gens  de  commun  et  bons  hommeaux, 
Variez,  souillons,  gardecheuaulx, 
Bedeaux,  garsons,  et  coquinaille. 
(A.  Gbesban,  le  Mystère  de  la  passion^  vers  i8564-l8566.) 

le  voudrois  estre  ung  pitaut  de  village, 
Sot,  sans  raison  et  sans  entendement, 
Ou  fagoteur  qui  trauaille  au  bocage. 

(Ronsard,  le  premier  livre  des  .amours,  sonnet  xvi.) 

tt  Encor  lou  pis  fut  des  pitaux  qui,  à...,  vastonsbolants,  vouloyent 

"  Doncques,  piétons  marchans  sur  la  campaigne, 

Fouldroiez  tout  sans  rien  prendre  à  rançon. 

(Marot,  tome  II,  p.  72.) 
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Et  le  coquin  même  n'y  songeant  pas*, 

Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 

De  cocuage.  Il  n'est  pas  dit  encore 

Qu'un  tel  paillard^  ne  résiste  au  poison; 

Et  ce  nous  est  une  double  raison  j65 

De  le  choisir  tel  que  la  mandragore 

Consume  en  vain  sur  lui  tout  son  venin  : 

Car  quand  je  dis  qu'on  meurt,  je  n'entends  dire 

Assurément'\  Il  vous  faudra  demain 

Faire  choisir  sur  la  brune*  le  sire,  170 

Et  dès  ce  soir  donner  la  potion  : 

J'en  ai  chez  moi  de  la  confection^. 

Gardez-vous  bien  au  reste,  JMesser  Nice, 

D'aller  paroître  en  aucune  façon. 

séparer  le  cheval  et  la  jument.  »  (D'Aubigné,  les  aventures  du  baron 
de  Faeneste,  livre  II,  chapitre  xvi.)  Comparez  les  exemples  d'Henri 
Estienne,  de  Pasquier,  de  Guillaume  Bouchet,  de  Saint-Amant, 
cités  par  Littré;  la  traduction  de  Straparole,  tome  II,  p.  a47 '• 
«  Lors  Monsieur  le  pltaud,  tout  fier  et  content  de  sa  personne, 
mettant  la  main  à  son  gras  chapeau,  etc.  »  ;  VHlstoire  maccaronicjue , 
p.  187  :  a  un  gueux,  un  lacquay  piedau  »  ;  les  Baliiierneries  de  Noël 
du  Fail,  p.  173  ;  les  Propos  rnsticques  du  même,  p.  126  ;  la  Vraye  His- 
toire comique  de  Francion^  tome  II,  p.  9,  1 1  ;  les  Chansons  de  Gau- 
tier Garguille,  p,  63  :  «  un  gros  pitaud  de  valet  w  ;  etc.  ;  et  ci-après 
le  Taùleau,  \ers  i3fi,  1-3,206. —  Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  691  : 
une  «  reuerence  à  la  pitaude  »,  à  la  paysanne;  chez  Mme  de  Se  vi- 
gne, tome  IV,  p.  458  :  «  En  vérité,  vous  êtes  une  vraie  pitaude.  » 

1.  Ne  songeant  pas  qu'il  vous  fait  cocu. 

2.  Ici  dans  le  sens  de  rustre  vigoureux,  gars  solide  :  voyez 
tome  IV,  p.  i38  et  note  4. 

3.  Vers  loS-ioy. 

4.  Nous  rencontrons  la  même  locution  dans  les  Rémois,  vers  64  '• 

Bon,  dirent-ils,  nous  viendrons  sur  la  brune. 

5.  J'en  ai  de  toute  faite  :  ce  terme  pharmaceutique,  confection, 
est  bien  à  sa  place  ici.  —  £t  la  Fortuna  v'i'  ha  in  tanto  volulo  bene  che 
io  ho  condotto  (jui  meco  tutte  quelle  cose  che  in  quella  potione  simetlono. 
[Ibidem.) 
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Ligurio  choisira  le  garçon  '  ;  175 

C'est  là  son  fait%  laissez-lui  cet  office. 

Vous  vous  pouvez  fier  à  ce  valet* 

Comme  à  vous-même;  il  est  sage  et  discret. 

J'oublie  encor  que,  pour  plus  d'assurance*, 

On  bandera  les  yeux  à  ce  paillard^;  i  So 

Il  ne  saura  qui,  quoi^,  n'en  quelle  part^, 

N'en**  quel  logis,  ni  si  dedans  Florence, 

Ou  bien  dehors,  on  vous  l'aura  mené.  » 

Par  Nicia  le  tout  lut  approuvé. 

Restoit  sans  plus  d'y  disposer  sa  femme.  i  8  5 

1.  Chez  Machiavel,  toute  la  bande  est  travestie,  Nice  compris, 
et  ils  courent  tous  à  la  recherche  du  a  rustre  »,  du  «  t,'arçon  »  : 
c'est  une  vraie  mascarade. 

2.  Son  affaire:  comparez  la  Courtisane  amoureuse^  vers  122;  la 
comédie  de  Ragot'm,  vers  1201  ;  Cly mène ^\er:s  446  :  «  Ce  n'est  pas 
votre  fait  »;  Molière,  les  Femmes  sm'antes,  vers  780  ;  etc. 

3.  Nous  avons  dit  que  dans  la  comédie  de  Machiavel,  Ligurio 
était  un  parasite,  non  un  valet. 

4.  Pour  plus  de  sûreté  :  voyez  les  vers  562  de  la  Fiancée.  54  du 
Petit  Chien,  et  89  du  Magnifique. 

5.  Ci-dessus,  vers  i64- 

6.  Voyez  sur  cette  locution  qui^  quoi,  fréquemment  employée 
comme  sobriquet  au  dix-septième  siècle,  le  Lexique  de  la  Rochefou- 
cauld. 

7.   En  quel  endroit. 

Estends  tes  yeulx  ung  petit  ceste  part. 

(Marot,  tome  I,  p.  98.) 

La  simplette  aux  plus  barbares  parts 

De  toute  Europe  alla  faire  demeure. 

[Ibidem,  p.  m.) 

P^t  m'enseignez  au  vray  le  canton  ethi  part 

(Remy  Belleau,  tome  I,  p.   3i4) 

8.  Tome  IV,  p.   492  et  note  4. 

—  Qu'il  n'aduise  où,  ne  quoy,  ne  quant. 

{Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VII,  p.  280. ) 
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De  prime  face'  elle  crut  qu'on  rioit  ; 

Puis  se  fàclia  ;  puis  jura  sur  sou  âme 

Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 

Que  diroit-on  si  le  bruit  en  couroit  ? 

Outre  l'offense-  et  péché  trop  énorme,  i.)o 

Calfuce  et  Dieu  savoient  que  de  tout  temps 

Elle  avoit  craint  ces  devoirs  complaisants, 

Qu'elle  enduroit  seulement  pour  la  forme. 

Puis  il  viendroit  quelque  mâtin'  difforme 

L'incommoder,  la  mettre  sur  les  dents  ^  !  195 

1.  Prima  fade.  Voyez  tome  IV,  p.  27,  note  2;  d'.Tuîres  exem- 
ples dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  281,  cliez  Comynes, 
livre  VIII,  chapitres  ix  et  xiii,  chez  Gabriel  Chappuys,  tome  I, 
fol.  97  v",  dans  les  Comptes  du  monde  aducntureux^  tome  II,  p.  34, 
chez  Rabelais,  tome  III,  p.  i5,66,  209,  Coquillart,  tomes  I,  p.  5i, 
II,  p.  97,  116,  Roger  de  Collerye,p.  120,  Noël  du  Fail,  les  Propos  rus- 
ticques,  p.  i;  etc.;  et  ra23prochez  «  de  prime  fronte  »,  ibidem,  p.  70, 
et  «  de  prime  arriuée  »,  chez  Rabelais,  déjà  cité,  tome  III,  p.  69. 

2.  Tome  IV,  p.  19'j  et  note  3,  —  «  Trop  énorme  eust  esté  le 
])eché....  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  98.) 

3.  Ce  même  terme  est,  au  figuré,  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garlie^ 
vers  417  et  note  2;  chez  Rabelais,  tome  II,  p.  223  :  «  Et  voyent 
les  dolens  pères  et  mères  hors  leurs  maisons  enleuer  et  tirer  par  ung 
incogneu,  estrangier,  barbare,  mastin,  leurs  tant  belles,  délicates, 
et  saines  filles  »  ;  dans  la  traduction  de  Straparole,  tome  I,  p.  349, 
et  p.  374  :  «  ....Celui  qui  estoit  le  plus  mastin  et  luy  rembouroit 
mieulx  son  pelisson  »  ;  chez  Noël  du  Fail,  Baliuerneries,  p.  173  : 
«  Deux  gros  lourdaux,  deux  gros  mastins  »  ;  chez  Ronsard,  Response 
à  un  ministrcau  de  Geneiie^  vers  i  : 

Quoy?  tu  iappes,  mastin,  afin  de  m'effrayer? 

chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  201  :  «  A  ieux  mastin  affamé  »  ;  dans 
les  Lettres  de  Chapelain  (tome  I,  p.  98,  du  recueil  cité)  :  «  C'est 
(notre  partie)  un  matin  qui  a  été  battu  et  qui  aboie  encore  en 
fuyant.  »  Comparez  «  mastine  »  chez  du  Fail,  tome  II,  p.  lav,  : 
«  Petite  vilaine,  mastine  !  » 

4 N'estant  passe-volant,  soldat,  ni  capitaine, 

Depuis  les  plus  chetifs  jusques  aux  plus  fendans, 
Qu'elle  n'ait  desconfit  et  mis  dessus  les  dents. 

(Regkier,  satire  xiii,  vers  G-8.) 
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«  Suis-jc  de  taille  à  souffrir  toutes  gens  ? 

Quoi  !  recevoir  un  pitaud*  dans  ma  couche  ! 

Puis-je  y  songer  cju'avecquc  du  dédain  ? 

Et,  par  saint  Jean",  ni  pitaud,  ni  hlondin, 

Ni  roi,  ni  roc*,  ne  feront  qu'autre  touche,  200 

Que  Nicia,  jamais  onc*  à  ma  peau^.  » 

Lucrèce  étant  de  la  sorte  arrêtée®, 
On  eut  recours  à  frère  Timothée". 
Il  la  prêcha*,  mais  si  bien  et  si  beau", 

I.  Ci-dessus,  vers  i58.  —  2.  Tome  IV,  p.  3o4  et  note  6. 

3.  Termes  du  jeu  d'échecs.  On  donne  mat  avec  le  roi  et  le  roc. 

—  Il  ne  tient  ni  à  roy  ni  à  roq. 

(Farce  des  mal  corJens.^ 
«  Il  n'espargnoit,  comme  on  dit  en  commun  prouerbe,  ni  roy  ni 
roc.  »  (Des  Périers,  conte  cxxv.) 

Bien  que  ne  soit  ni  roi  ni  roc. 

(ScARROîf,  Ode  à  M.  Maynard.^ 
Semblable  locution  :  «  Ni  roi,  ni  roc,  ni  reine  »,  dans  les  Poésies 
de  Voiture,  p.  121.  —  ifoc,  autrefois  la  tour  au  jeu  d'échecs,  «  de 
rokli,  dit  Littré,  nom  donné  par  les  Persans  au  chameau  monté 
par  des  archers  et,  par  assimilation  de  forme,  à  la  tour  des 
échecs;  elle  a  jadis  été  figurée  par  un  éléphant  portant  une  tour.  » 
C'est  de  roc  que  vient  roquer^  autre  terme  du  jeu  d'échecs. 

4.  Pléonasme  qui  rend  l'affirmation  plus  énergique,  et  se  ren- 
contre fréquemment  (onc  mais  ou  iamais  onc)  dans  notre  ancienne 
langue. 

5.  Terme  bien  cru  dans  la  bouche  d'une  dame.  Comparez 
tome  IV,  p.  87  et  note  2. 

6.  Décidée,  résolue  à  ne  pas  se  laisser  faire.  —  «  La  dame  s'ar- 
resta  sur  cet  aduis.  »  (Froissart,  livre  I,  chapitre i,  §  12.)  a  ....  Ar- 
restés,  constans.  »  (Charron,  delà  Sagesse,  livre  I,  chapitre  xxxviii.) 
«  Ceste  reyne  laissa  u)ig  bruit  de  femme  impudique  et  mal  arrestée, 
comme  de  qui  l'on  disoit  qu'elle  estoit  arrestée  en  cela  seul  qu'elle 
n'auoit  point  d'arrest.  »  (BRâxxûjiE,  tome  VIII,  p.  iga.) 

7.  Le  confesseur,  le  directeur  de  la  dame  (vers  33). 

8.  Voyez  ci-dessous,  la  note  du  vers  287. 

9.  Locution  adverbiale  plusieurs  fois  employée  par  la  Fontaine  : 
tome  IV,  p.  88  et  note  5. 


c.  ir]  TROISIÈME   PARTIE.  47 

Qu'elle  donna  les  mains'  par  pénitence-.  20 5 

On  l'assura  de  plus  qu'on  choisiroit 

Quelque  garçon  d'honnête  corpulence  ^, 

Non  trop  rustaud,  et  qui  ne  lui  feroit 

Mal  ni  dégoûta  La  potion  fut  prise". 

Le  lendemain  notre  amant  se  déguise,  2  i  o 

Et  s'enfarine  en  vrai  garçon  meunier"  ; 

Un  faux  menton;  barbe  d'étrange  guise'; 

Mieux  ne  pouvoit  se  métamorphoser^  : 

Ligurio,  qui  de  la  faciende^ 

1.  Qu'elle  céda  :  comme  le  vaincu  qui  tend  les  mains  en  signe 
qu'il  se  rend;   ou  plutôt  peut-être,   ici,  comme  celui  qui  prête  les 

mains  à  la  besogne  qu'on  lui  demande.  —  «  Triomphe/. M.  Ju- 

rieu  vous  donne  les  mains  puisqu'il  avoue.  »  (Bossitît.  Premier 
avertissement  aux  protestants^  §  XI.)  ((  Le  philosophe  fut  obligé  de 
donner  les  mains.  »  (^"/e  d''Ésope,  tome  I,  p.  44-) 

2.  Elle  crut  faire  acte  de  repentante. 

{Le  Diable  en  en  fer  ^  vers  i44-) 

3.  Pour  l't'pithète  honnête^  voyez  tome  IV,  p.  21 3,  lin  de  la 
note  2.  —  -Si  trop  gros  ni  trop  maigre,  ni  trop  grand  ni  trop  jietit. 

4.  «  Ni  par  trop  dégoûtant  »  (vers  i35). 

5.  Un  verre  d'hypocras,  chez  Machiavel,  excellent  pour  «récon- 
forter l'estomac  et  réjouir  le  cerveau  »  (acte  IV,  scène  11). 

6.  Le  meunier  semble  un  jodelet 
Fariné  d'étrange  manière. 

(^Les  Rieurs  du  Beau-Richard,  vers  64-65.) 

7.  Étrangement  taillée;  à  la  rustaude,  à  la  pitaude.  —  Voyez 
tome  IV,  p.  i56  et  note  3. 

8.  Dans  la  comédie  de  Machiavel,  il  arrive  déguisé  en  portefaix, 
avec  un  faux  nez,  un  œil  caché  sous  un  bandeau. 

9.  De  l'affaire,  de  l'intrigue.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  qu'en 
mauvaise  part  et  de  gens  méchants,  rusés,  ou  fripons.  —  «  Nous 
à  ceste  heure  n'auons  aultre  faciende  que  rendre  coingnées  per- 
dues? »  (Rabelais,  Prologue  du  quart  livre,  tome  II,  p.  261.} 
«  ....Cavoye  alloit  souvent  diner  avec  bonne  compagnie,  et  la  plu- 
part gens  de  faciende  et  de  manège.  »  (S.vint-Simon,  tome  III, 
p.  378.)  Voyez  aussi  l'exemple  de  la  Satyre  Ménijipée  cité  par  Liltré. 
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Et  du  complot'  avoit  toujours  été,  2  1 5 

Trouve  l'amant  tout  tel  qu'il  le  demande-, 

Et,  ne  doutant  qu'on  n'y  fût  attrapé. 

Sur  le  minuit'  le  mène  à  Messer  Nice, 

Les  yeux  bandés,  le  poil*  teint,  et  si  bien 

Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien  220 

Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse^ 

En  grand  silence®  :  en  grand  silence  aussi 

La  patiente''  attend  sa  destinée, 

Bien  blanchement*'  et  ce  soir  atournée''. 

Fac'icnde  est  qualifié  de  «  vieux  »   dans  les  deux  dernières  éditions 
du  Dictionnaire  de  rAcadémie. 

1.  Chez  Machiavel,  le  mot  d'ordre  de  la  bande  déguisée  est 
saint  Coucou  :  Chi  à  san  CuccuP  demande  Nicia.  È  il  pin  onorato 
santo  clic  s'ia  in  Francia,  lui  répond  le  parasite  Ligurio  (acte  IV, 
scène  ix). 

2.  Il  la  retrouveroit,  au  retour,  toute  telle 

Qu'il  la  laissoit  en  s'en  allant. 

{Le  Petit  C/iien,  vers  82-83.) 

3.  Tome  IV,  p.  SaS  et  note  y.  —  «  Hier  au  soir  entre  onze  heures 
et  le  minuit....  »  (Malherbe,  tome  III,  p.  876.)  «  Sur  le  minuit 
l'armée  se  mit  en  marche.  (Saint-Simon,  »  tome  I,  p.  184.)  —  Sur  la 
minuit.  (i685,  1686.) 

4    Tome  IV,  p.  233  et  note  2. 

5.  Entre  les  draps  il  se  glissa. 

[Joconde^  vers  4i9') 

Voyez  aussi  la  Courtisane  amoureuse,  vers  244  ï  et  le  Diable  en  enfer, 
vers  137-188  : 

Tout  à  l'heure  il  se  glisse 
Dedans  le  lit. 

6.  «  Sans  rien  dire  »  [le  Muletier,  vers  69  et  la  note). 

7.  Même  expression,  ci-dessus,  vers  107. 

8.  Tome  IV,  p.  488  et  note  7  :  «  aguimpées  bien  blancbement  »  ; 
expression  qui  revient  souvent  dans  la  bouche  des  mères,  des  nour- 
rices :  «  Il  faut  tenir  les  enfants  bien  blanchement.  » 

9.  Atournée  ou  atourée,  ajustée,  parée  :  tome  II,  p.  244  ^^  note  10. 

—  Tousiours  à  ces  grans  iournées 
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«  Voire',  ce  soir!  atournée  !  et  pour  qui  ?»         aaS 

Pour  qui  ?  j'enleuds  :  n'est-ce  pas  que  la  dame 

Pour  un  meunier  prenoit  trop  de  souci  ? 

Vous  vous  trompez;  le  sexe  en  use  ainsi. 

Meuniers  ou  rois,  il  veut  plaire  à  toute  âme^. 

C'est  double  honneur,  ce  semble,  en  une  femme,    230 

Quand  son  mérite  échauffe  un  esprit  lourd  ^, 

Et  fait  aimer  les  cœurs  nés  sans  amour. 

Le  travesti*  changea  de  personnage, 

Sitôt  qu'il  eut  dame  de  tel  corsage^ 

Les  femmes  sont  mieulx  atournées. 
(Marot,  Dia'og-ue  de  deux  amoureux^  tome  I,  p.  a8.) 

Dans  son  épître  vu,  ibidem,  p.  ij3  : 

le  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenée 
Tant  que  ie  sois  damoyselle  atournée. 

«  Icelles.,,.  desguiserent  les  paiges...,  et  les  habillèrent  en  damoy- 
selles  bien  pimpantes  et  atourées.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  3o6.) 
V^oyez  aussi  le  Roman  des  sept  sages ^  P-  7^  •"  «  H  ^'nt  moult  biaux 
et  moult  bien  atornez  »;  Joinville,  p.  164  :  «  ung  bachelier  bien 
atourné  »;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  848,  et  p.  qiy  :  «  Elle 
se  para  et  atoura  des  meilleurs  atours  et  plus  précieux  qu'elle 
eust  »  •,  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  X,  p.  ai  i  :  «  filz  et  filles 
gayement  atournez  »  ;  V Ancien  Théâtre  français,  tome  IX,  p.  28  : 
«  une  espousée  qu'on  atourne  »  •,  Brantôme,  tome  II,  p.  336  :  «  le 
l'ai  falcte  atourner  (sa  tête)  d'ung  beau  chaperon  fourré.  »  Nous 
trouvons  fl/0Hr/?eMje  dans  Psyché,  livre  11  (tome  III  M.-L.,  p.  laS): 
«L'autre  avoit  des  réparations  à  faire  de  tous  les  côtés  (à  ses  char- 
mes). Le  bain  y  fut  employé,  les  chimistes,  les  atourneuses.  »  On 
disait  aussi  atourneressc,  ataurnaressc,  atournement,atournure. 

I.  Oui-da,  vraiment  :  tome  IV,  p.  288  et  note  2. 

1.  Comparez  les  vers  iifi-iig  de  V Ermite. 

3.  Ci-dessus,  vers  i34- 

—  Un?  esprit  qui  est  sot  et  lourd 

Est  tost  de  nous  chassé  arrière, 

{Le  Mistere  du  fiel  Testament,  tome  IV,  p.  276.) 

4.  Dans  le  livre  11  de  Psyché  (tome  III  M.-L.,  p.   iif):    a  Nos 
deux  travesties  ». 

5.  Pour  ce  mot,  voyez  tome  II,  p.  824  et  note  2;  et  d'autres 
exemples  dans  l'Ancien  Théâtre  français,  tome  II,  p.  264  :  «  Ne  velà 
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A  ses  côtés,  et  qu'il  fut  dans  le  lit'  :  23  5 

Plus  de  meunier;  la  galande^  sentit 

Auprès  de  soi  la  peau  d'un  honnête  homme*; 

Et  ne  croyez  qu'on  employât  au  somme 

De  tels  moments*.  Elle  disoit  tout  bas: 

pas  ung  beau  corsaige?  »  •,  clans  le  Recueil  de  poésies  françaises ^ 
tome  III,  p.  ii6  : 

Prens  la  de  bon  maintien  et  de  gentil  corsaige; 

chez  Marot,  tomes  II,  p.  aS,  III,  p.  255  :  «Venus  au  beau  corsaige»  ; 
chez  Rabelais,  tomes  I,  p.  197  :  «  Fleurs  de  beaulté  à  droict  cor- 
saige »,  III,  p.  109  :  «  Quel  corsaige  ont  elles?  — Droict  »•  chez 
Voiture,  Poésies^  p.  74  : 

Rien  n'est  si  droit  que  son  corsage. 

1.  Rapprochez  les  vers  3 1 8-820  du  Petit  Chien  : 

Aussitôt  que  le  drôle  tint 
Entre  ses  bras  madame  Argie, 
Il  redevint  Atis. 

2.  Tome  IV,  p.  38o  et  note  2. 

3.  On  connaît  le  sens  de  cette  expression  au  dix-septième  siècle  : 
homme  bien  élevé,  de  bonne  compagnie,  qui  sait  vivre.  «  Le  vrai 
honnête  homme,  dit  la  Rochefoucauld,  est  celui  qui  ne  se  pique 
de  rien  »  (tome  I,  p.  m).  De  son  côté  la  Bruyère  le  définit 
ainsi  :  «  Uhonnête  homme  tient  le  milieu  entre  l'habile  homme  et 
l'homme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  égale  de  ces  deux  ex- 
trêmes »  (tome  II,  p.  99)  ;  et  il  dit  ailleurs  :  «  Une  belle  femme  qui 
a  les  qualités  d'un  honnête  homme  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  d'un 
commerce  plus  délicieux  »  (tome  I,  p.  174).  Voyez  la  Courtisane 
amoureuse^  vers  24,  Nicaise^  vers  178,  les  Troqueurs,  vers  169,  etc.', 
et  les  divers  Lexiques  de  notre  collection.  Rappelons  aussi  le  titre 
d'un  opuscule  du  dix-septième  siècle  :  Vhonneste  homme^  ou  F  Art 
de  plaire  à  la  cour^  par  Faret,  Paris,  ifi3i,  in-12.  Ajoutons  cepen- 
dant qu'ici  le  mot  «  honnête  homme  »,  opposé  à  «  pitaud  », 
«  rustre  »,  «  rustaud  »,  etc.,  n'a  d'autre  prétention  que  de  signifier 
un  homme  qui  a  la  peau  fine  et  qui  n'a  pas  les  mouvements  trop 
brusques  (ci-dessus,  vers  i34-i4o)' 

4.  Co^iparez  le  Berceau,  vers  79  : 

Pas  ne  trouva  la  pucelle  endormie,  etc. 
et  le  Psautier,  vers  56  et  suivants  : 
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«  Qu'est  ceci  donc  ?  Ce  compagnon  n'est  pas       240 

Tel  que  j'ai  cru  ;  le  drôle*  a  la  peau  fine  : 

C'est  grand  dommage  ;  il  ne  mérite,  hélas  ! 

Un  tel  destin  :  j'ai  regret  qu'au  trépas 

Chaque  moment  de  plaisir  l'achemine.  » 

Tandis^  l'époux,  enrôlé  tout  de  bon^,  245 

De  sa  moitié  plaignoit  bien  fort  la  peine. 

Ce  fut  avec  une  fierté  de  reine 

Qu'elle  donna  la  première  façon* 

Vous  noterez  que  Madame  n'étoit 
En  oraison,  ni  ne  prenoit  son  somme  : 
Trop  bien  alors  dans  son  lit  elle  avoit 
Messire  Jean,  etc. 

I.  Ci-dessus,  p.  5o,  note  i.  Même  locution  dans  les  Rémois, 
vers  2o5,  la  Courtisane  amoureuse^  vers  266,  et  pass'im. 

1.  Pendant  ce  temps  :  tandis^  sans  que,  emploi  proscrit  par  Vau- 
gelas  en  1647  {Remarques,  p.  64)  :  voyez  ci-dessous,  le  conte  du 
Faucon,  vers  i83  ;  et  les  exemples  cités  dans  les  Lexiques  de  Malherbe 
et  de  Corneille,  auxquels  on  peut  en  ajouter  un  de  des  Portes, 
p.  76,  quatre  de  Marot,  tomes  I,  p.  181,  224,  H,  p.  54,  97;  etc. 

3.  Mis  sur  le  «  rôle  »  de  Cocuage  (ci-dessus,  vers  38),  et  jouant 
son  personnage  en  conscience.  —  Semblables  expressions  chez  Mau- 
croix,  tomes  II,  p.  96,  121  :  «  enrôler  dans  la  confrérie»,  «  enre- 
gistrer »,  et  I,  p.  214  : 

On  dit  que  l'époux  de  ta  mère 
Assurément  n'est  pas  ton  père  : 
Mais  quand  ta  mère  l'enrôla, 
Tombe  d'accord,  belle  Clarice, 
Que  Cocuage  ce  jour-là 
Te  rendit  un  fort  bon  office. 

—  Dans  les  Rémois,  vers  189-190  : 

C'est  bien  raison  que  Messer  Cocuage 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous. 

4.  Terme  d'agriculture  {façonner  un  champ,  une  vigne),  qui  se 
retrouve  dans  le  roi  Candaule,  vers  264  ;  rapprochez  les  Cordeliers, 
vers  i2-i3  et  la  note.  On  dirait  de  même  :  donner  ou  recevoir  le 
premier  coup  de  pioche.  Cette  assimilation  de  la  femme  à  la  terre, 
et  re'ciproquement,   est   d'un   usage   constant  dans    certains  pays 
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De  cocuage;  et,  pour  le  décoron', 

Point  ne  voulut  y  joindre  ses  caresses.  aSo 

particulièrement  en  Hongrie.  Les  expressions  consacrées  au  labou- 
rage ont  très  souvent  été  appliquées,  par  métaphore,  à  l'union  des 
sexes  chez  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Voyez  Sophocle,  An~ 
tigone^wers  568-569  ;  Euripide,  les  Phéniciennes^  vers  17-18;  Aristo- 
phane, f  Assemblée  des  femmes,  vers  885-886,  où  une  jeune  femme 
dit  à  une  vieille  :  «  Tu  espérais  vendanger  mes  vignes  en  mon 
absence  »  ;  Plaute,  Amphitruo,  acte  IV,  scène  11,  vers  26-27  •,  Trucu- 
lentus,  acte  I,  scène  11,  vers  45-48",  et  Asinaria^  acte  V,  scène  11, 
vers   23-24  • 

llle  opère  foris  faciimdo  lassus  noctu  advenit  : 
Fiindum  alienum  arat^  incultiun  familiarem  deserit 

Lucrèce,  livre  IV,  vers  iio3,  et  1268-1269;  Virgile,  Géorgiques^ 
livre  III,  vers  i36;  Juvénal,  satire  IX,  vers  45-46.  Des  comparai- 
sons, des  métaphores  analogues,  reviennent  souvent  chez  Shake- 
speare, Boccace,  Rabelais,  Brantôme,  et  chez  tous  nos  vieux  poètes 
et  conteurs.  André  Tiraqueau,  dans  son  traité  intitulé  ;  De 
legibus  connubialibus  et  de  opère  maritali  (Paris,  i5i5,  in-fol.j,  re- 
commande, à  plusieurs  reprises,  aux  maris  ut  fundum  midiebrem 
diligenter,  impigre,  fréquenter  cotant,  s'ils  veulent  que  leurs  fem- 
mes leur  restent  fidèles.  Citons  enfin  ce  passage  de  Montaigne 
(tome  I,  p.  192)  :  «  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture  les  façons  qui 
vont  auant  le  planter  sont  certaines  et  aysées,  et  le  planter  mesme, 
mais,  depuis  que  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie,  à  l'esleuer  il 
y  a  une  grande  variété  de  façons,  et  difficulté  :  pareillement  aux 
hommes  il  y  a  peu  d'industrie  à  les  planter,  etc.  »;  ces  vers  de 
Roger  de  Collerye  (p.  11 5)  : 

Le  poure  mary  s'esuertue 
De  labourer,  tant  qu'il  s'en  tue; 
Puis  à  défricher  il  s'applique 
Si  fort  qu'il  en  demeure  etique  ; 

et  ceux-ci  de  Corneille,  qui  terminent  la  comédie  de  Mélite  dans 
les  éditions  de  i633-i648;  la  Nourrice  dit  aux  deux  amoureux  qui 
la  raillent  : 

Allez  !  je  vais  vous  faire  à  ce  soir  telle  niche 
Qu'au  lieu  de  labourer  vous  lairrez  tout  en  friche. 

I.  Décoron  au  lieu  de  décorum,  pour  la  rime.  Cependant  dans 
Mazet  (vei's  101-102)  notre  poète  a  fait  rimer  ^ac^o/«m  avec  soupçon. 
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A  ce  garçon  la  perle  des  Lucrèces 

Prendroit  du  goûtM  Quand  le  premier  venin 

Fut  emporté""^,  notre  amant  prit  la  main 

De  sa  maîtresse  ;  et  de  baisers  de  flamme^ 

La  parcourant:  «  Pardon,  dit-il,  Madame;  a55 

Ne  vous  fâchez  du  tour  qu'on  vous  a  fait^; 

C'est  Calliraaque  ;  approuvez  son  martyre^  : 

Vous  ne  sauriez  ce  coup"  vous  en  dédire^; 

Votre  rigueur  n'est  plus  d'aucun  efifet. 

S'il  est  fataP  toutefois  que  j'expire,  260 

J'en  suis  content  :  vous  avez  dans  vos  mains 

1.  Ci-dessus,  vers  160;  ci-dessous,  vers  822. 

2.  Plus  haut  :  «  attiré  »,  «  pris  »,  «  consumé  ». 

3.  Même  locution  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  vers  277. 

4«  Ne  me  sachez  mauvais  gré  d'un  tel  tour. 

[Bic/iard  Minutolo,  vers  167.) 

5.  Son  amour,  l'amour  qui  le  fait  souffrir  : 

....D'un  commun  martyre, 
Tous  deux  brûloient  sans  oser  se  le  dire. 

[La  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  56-57.) 

Voyez  aussi  le  Berceau,  vers  18,  le  Magnifique,  vers  44»  etc. 

6.  Tome  IV,  p.  249  et  note  3. 

7.  Le  sens  est  ici  :  «  nier  »,  «  tâcher  de  revenir  sur  une  chose 
faite  »,  plutôt  que  désavouer  (son  amour),  et  c'est  le  lieu  de  rappe- 
ler cette  phrase  de  Montaigne  (tome  III,  p.  3o8)  :  «  Si  les  songes 
les  engagent  par  foys  si  auant  (les  femmes)  qu'elles  ne  s'en  puissent 
desdire....  »  ;  et  ce  passage  du  George  Dandin  de  Molière  (acte  T, 
scène  vi)  :  «  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a  nié  :  c'est 
satisfaire  les  personnes,  et  l'on  n'a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout 
homme  qui  se  dédit.  —  Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché 
avec  ma  femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire?  »  —  Dans 
Richard  IHinutolo,  vers  63  : 

Il  sera  pris  sans  s'en  pouvoir  dédire. 

8.  Marqué,  ordonné  par  le  destin. 

—  Que  si  pourtant  il  vous  plaît  que  je  meure. 

(Voiture,  élégie  11,  tome  II,  p.  286.) 
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Un  moyen  sûr  de  me  priver  de  vie, 

Et  le  plaisir,  bien  mieux  qu'aucuns  venins, 

M'achèvera^;  tout  le  reste  est  folie.  >> 

Lucrèce  avoit  jusque-là  résisté,  2 6  S 

Non  par  défaut  de  bonne  volonté, 

Ni  que  l'amant  ne  plût  fort  à  la  belle  '  ; 

Mais  la  pudeur  et  la  simplicité^ 

L'avoient  rendue  ingrate  en  dépit  d'elle*. 

Sans  dire  mot,  sans  oser  respirer,  270 

Pleine  de  honte  et  d'amour  tout  ensemble, 

Elle  se  met  aussitôt  à  pleurer^  : 

«  A  son  amant  peut-elle  se  montrer 

Après  cela?  qu'en  pourra-t-il  penser? 

Dit-elle  en  soi";  et  qu'est-ce  qu'il  lui  semble'?    275 

J'ai  bien  manqué  de  courage  et  d'esprit*.  » 

Incontinent  un  excès  de  dépit 

1.  Ci-dessus,  vers  244- 

2.  Vers  44. 

—  Le  fauconnier  plut  très  fort  à  la  dame. 

(ie  Cocu  battu  et  content,  vers  35.) 

Voyez  aussi  la  Fiancée,  vers  56. 

3.  Une  sorte  d'innocence  et  de  modestie,  sans  malice  :  tel  est 
sans  doute  ici  le  sens  de  simplicité. 

4.  Même  locution  «  en  dépit  d'elle  »,  au  vers  aSo  de  Nicaise. 

—  Tout  ce  qui  tient  Madame 
Est  seulement  belle  honte  de  Dieu. 

(VAbbesse,  vers  io2-io3.) 

5.  Elle  se  mit  à  pleurer  tendrement. 

[Richard  lUinutolo,  vers  i8o.) 

6.  «  Dit-elle  en  soi-même  »  [le  Berceau,  vers  loi). 

7.  Osera-t-elle  bien  désormais  revoir  son  amant  ?  Que  doit-il 
penser  d'elle? 

8.  «  De  courage  »  pour  n'avoir  pas  su  résister  à  la  fantaisie  de 
mon  mari  :  «  d'esprit  »,  pour  n'avoir  pas  deviné  le  stratagème  de 
mon  amant. 
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Saisit  son  cœur,  et  fait  que  la  pauvrette  ^ 

Tourne  la  tête,  et  vers  le  coin  du  lit 

Se  va  cacher,  pour  dernière  retraite ^  a8o 

Elle  y  voulut  tenir  bon ,  mais  en  vain  ; 

Ne  lui  restant  que  ce  peu  de  terrain, 

La  place  fut  incontinent  rendue^. 

Le  vainqueur  Teut  à  sa  discrétion*; 

Il  en  usa  selon  sa  passion,  285 

Et  plus  ne  fut  de  larme  répandue^. 

Honte  cessa;  scrupule  autant  en  fit*". 

Heureux  sont  ceux  qu'on  trompe  à  leur  profit'! 

L'aui'ore  vint  trop  tôt  pour  Callimaque**; 

I.  Même  diminutif  au  tome  IV,  p.  347  ^'  ^°^^  ^• 

a.  Rapprochez  la  come'die  de  Cljmène,  vers  638-639  : 

....Et  m'ayant  entrevu,  la  belle  et  ses  appas 

Se  sont  au  même  instant  cachés  au  fond  des  draps  ; 

et  le  Gascon  puni,  vers  72  : 

....  Se  fait  petit,  se  serre,  au  bord  se  va  nicher. 

3.  Voyez  ci-dessus,  les  vers  45-46  et  la  note. 

4.  «  Toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à 
même  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  »  (Molière,  le  Mariage 
forcé^  scène  11.) 

5.  «  ....  Et  en  fît  à  son  bon  plaisir,  sans  aucun  respect;  dont  elle 
s'en  trouua  bien.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  2g3.) 

6.  Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame, 
Séchant  ses  yeux,  rassérénant  son  âme, 
Plus  doux  que  miel  à  la  fin  l'écouta. 

[Richard  Minutolo^  vers  207-209.) 

7.  J'en  connois,  Dieu  merci. 

Qui  voudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainsi. 

[Ibidem^  vers  177-178.) 

8.  Et  si  voudrois  que  ceste  nuict  encore 
Fust  éternelle,  et  que  iamais  l'aurore 
Pour  m'esueiller  ne  rallumast  le  iour. 

(Ronsard,  le  premier  livre  des  Amours^  sonnet  vi.) 

Douces  nuits,  qui  jamais  encore 
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Trop  tôt  encor  pour  l'objet  de  ses  vœux.  290 

«  Il  faut,  dit-il,  beaucoup  plus  d'une  attaque 

Contre  un  venin  tenu*  si  dangereux.  » 

Les  jours  suivants  notre  couple  amoureux^ 

Y  sut  pourvoir";  l'époux  ne  tarda  guères 

Qu'il  n'eût  atteint  tous  ses  autres  confrères*.        295 

Pour  ce  coup-là''  fallut  se  séparer. 

L'amant  courut  cbez  soi  se  recoucher. 

A  peine  au  lit  il  s'étoit  mis  encore, 

Que  notre  époux,  joyeux  et  triomphant, 

Le  va  trouver,  et  lui  conte  comment  3 00 

S'étoit  passé  le  jus  de  mandragore. 

«  D'abord,  dit-il,  j'allai  tout  doucement 

Auprès  du  lit  écouter  si  le  sire® 

N'ont  fait  voir  sans  regret  le  retour  de  l'aurore  ! 

(Maucroix,  OEuvres  diverses,  tome  I,  p.  12^.) 

1.  Comparez  Joconde,  vers  23 1,  la  Fiancée,  vers  669,  etc. 

2.  Au  vers  119  de  /a  Gageure: 

Notre  couple  amoureux 
D'un  temps  si  doux  à  son  aise  profite. 

3.  Même  locution  dans  le  Faiseur  d'oreilles,  vers  177  : 

flion  avis  donc  est  que,  sans  retarder, 
Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à  l'affaire  ; 

et  dans  les  Rémois,  vers  197  : 

a  ....Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire.  » 
Elle  l'eut  donc  :  notre  peintre  y  pourvut 
Tout  de  son  mieux. 

4.  Conclusion,  qu'il  prit  en  cocuage 
Tous  ses  degrés  :  un  seul  ne  lui  manqua. 

{^Le  Magnifique,  vers  206-207.) 

—  Dans  la  Coupe  enchantée,  vers  4i5-4i6  :  «  ....  Etant  de  nos  con- 
frères en  ces  redoutables  mystères.  »  Voyez  aussi  le  Diable  de  Pa- 
pe figuièrc,  vers  129,  et  les  Quiproquo,  vers  187. 

5.  Vers  258  et  note  6. 

6.  Ci-dessus,  vers  170. 
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S'approcheroit,  et  s'il  en  voudroit  dire  '  ; 

Puis  je  pliai  notre'"  épouse  tout  bas  3o5 

Qu'elle  lui  fit  quelque  peu  de  caresse^ 

Et  ne  craignît  de  gâter  ses  appas*  : 

C'éloit  au  plus  une  nuit  d'embarras  \ 

«  Et  ne  pensez,  ce  lui  dis-je,  Lucrèce, 

«  Ni  l'un  ni  l'autre  en  ceci  me  tromper*  ;  3  i  o 

«  Je  saurai  tout  :  Nice  se  peut  vanter 

«  D'être  homme  à  qui  l'on  n'en  donne  à  gardera 

«  Vous  savez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 

«  N'allez  donc  point  faire  la  renchérie**; 

I.  Et  s'il  en  voudrait  contei'  à  ma  femme  ;  ou  plutôt  s'il  voudrait 
«  en  jouer  »  :  «  Les  vezoux  disoient  (jouaient)  de  la  veze  (corne- 
muse). »  (Le  Moyen  de  parvenir^  chapitre  cv.) 

a.    Notre  est  plaisant.  —  3.  Rapproche/  le  vers  25o. 

4.  «  Bien  gastée  seroit  elle  d'auoir  raccointance  d'ung  braue 
roy?  »  (Brantôme,  tome  VII,  p.  172.)  «  Pensans  se  rendre  plus 
belles,  elles  gastent  tout.  »  [Ibidem,  tome  IX,  p.  3440 

5.  «  Une  nuict  n'est  pas  tant,  il  y  en  a  plus  que  de  sepmaines.  » 
[Le  Moyen  de  parvenir,  chapitre  lxxii.) 

6.  Double  sens  où  le  bonhomme  n'en  voit  qu'un. 

7.  Dans  la  Mandragoîa  (acte  V,  scène  11),  Nicia  raconte  la  chose 
à  Ligurio  :  Messilo  al  letto,  et  innanzi  mi  parlissi,  volsi  toccar  con 
mono  corne  la  cosa  aiidava  ;  clVio  non  son  usa  adessermi  data  ad  enten— 
dere  luccïole  per  lenlerne. 

8.  Ne  faictes  point  la  rencherie. 

{^Ancien  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  79.) 
Tousiours  faictes  la  rencherie. 

(Chakles  d'Orlévns,  ballade  xl.) 
Hahay  !  estes  vous  rencherie, 
Dieux  y  ait  part,  puis  deuant  hier? 
Ma  dame,  c'est  pour  enrager  ! 
Le  faictes  vous  par  mocquerie? 

(Villon,  rondel,  p.  189.) 
Mais  ie  vous  en  prie  ! 
Point  ne  feray  la  rencherie  : 
Besongnez,  ie  vous  ayderay. 
(Gringore,  le  leu  du  prince  des  sotz,  tome  I  des  OEuvres,  p.  a8o.) 

Telle  est  fascheuse  et  fait  la  rencherie 
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«  Montrez  par  là  que  vous  savez  aimer  3  i  5 

«  Votre  mari  plus  qu'on  ne  croit  encore  : 

«  C'est  un  beau  champ^  Que  si  cette  pécore* 

Qui  sans  pourchas  se  verroit  bien  marrie. 
(Saint-Gelais,  chanson,  tome  II,  p.  a 2 3.) 
«  A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales  faire  plus 
les  renchéries  que  celles-là  ?  »  (Molière,   les  Précieuses   ridicules^ 
scène  i.) 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n'être  pas  si  renchérie. 

[Amphitryon,  Prologue,  vers  iSg.) 
Chez  Coquillart,  tome    II,  p.  54  :    «  façons   renchéries  »  ;  chez 
Brantôme,  tome  IV,  p.  196  :  «  C'estoient  marautz  qui  ne  valoient 
rien,   qui  faisoient    des   enchéris  [sic).    »  Comparez  la   Courtisane 
amoureuse.,  vers  44- 

1.  C'est  une  belle  occasion  qui  s'offre  à  vous.  —  «  Dieu  sait 
le  beau  champ  que  trouvera  l'évêque  à  parler  là-dessus!  » 
(MaiE  DE  Sévigné,  tome  III,  p.  084.)  «Voilà  un  champ  bien  ample 

pour   exercer    un   cœur  aussi  tendre que   le    mien.  »  [Ibidem .^ 

tome  IV,  p.  269;  et  tomes  VI,  p.  353,  VIII,  p.  laS.)  «  Voilà  un 
beau  champ  ouvert  aux  catholiques.  »  (Bossuet,  Histoire  des  varia- 
tions., livre  XV,) 

Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin. 

(Molière,  VEcole  des  maris.,  acte  I,  scène  iv.) 
Chez  Brantôme,  au  propre  (tome  VII,  p.  i4o)  :  «  Il  y  eust  eu  une 
grande  faute  de...  quicter  ung  beau  champ  qu'il  auoit  à  luy  desià, 
pour  en  aller  chercher  ung  aultre  bien  loing  pour  combattre.  » 

2.  Voyez  tome  I,  p.  66  et  note  4.  Ici  le  mot  est  pris  dans  un  sens 
injurieux,  comme  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  3o5  :  «  Hé,  grosse  pé- 
core! »,  chez  Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  68  :  «  esprit 
lourdaud,  pécore  »,  et  dans  ces  vers  de  Molière  : 

J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 

Devenir  cruche,  chou,  etc. 

(L'Étourdi,  acte  I,  scène  ix,  vers  448-449.) 
«  Grosse  pécore,  grand  asne  que  tu  es  !  »  (Le  Moyen  de  parvenir., 
p.  271;  ibidem.^  p.  329,  36o.)    «    Pesante  pécore,  lourde   pécore  » 
(Scarron,  le  Virgile  travesti,  livres  m  et  v). 

Ces  nez  plats,  ces  puants  de  Mores 
Sont  de  dangereuses  pécores. 

[Ibidem,  livre  iv.) 
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«<  Fait  le  honteux  %  envoyez  sans  tarder 

«  M'en  avertir  ;  car  je  me  vais  coucher  : 

«  Et  n'y  manquez;  nous  y  mettrons  bon  ordre.  » 

Besoin  n'en  eus*  :  tout  fut  bien  jusqu'au  bout'. 

Savez- vous  bien  que  ce  rustre  y  prit  goût*  ? 

Le  drôle  avoit  tantôt  peine  à  démordre^  : 

J'en  ai  pitié  ;  je  le  plains,  après  tout. 

N'y  songeons  plus;  qu'il  meure,  et  qu'on  l'enterre. 

Et  quant  à  vous,  venez  nous  voir  souvent. 

Nargue  de  ceux  qui  me  faisoient  la  guerre  ; 

Dans  neuf  mois  d'iiui"  je  leur  livre  un  enfant.  » 

1 .  Dans  la  Gageure,  vers  i  lo  :  «  La  chambrière  fait  la  honteuse  ». 

2.  Comparez  ibidem,  vers  aSo  : 

Bon  besoin  eut  d'être  femme  d'esprit. 

3.  Voyez  la  Servante  justifiée,  vers  98  et  la  note  : 

Monsieur  votre  époux 
Jusques  au  bout  a  poussé  l'aventure. 

4.  Ci-dessus,  vers  232. 

5.  Même  expression,  au  propre,  tome  III,  p.  355.  Rapprochez 
\e\erhe désemparer ,  au  même  sens,  dans  la  Coupe  enchantée ,  vers  a64. 
—  ....  Che  direte  voi,  cli'io  non poteva  far  levar  quel  rubaldone ?  —  Cre- 
dolo.  —  E^gli  era  piaciuto  Vunto.  «  Le  jeu  (proprement  :  la  viande) 
lui  plaisait.  »  (Jilandragola,  acte  V,  scène  11.)  Nicia,  pendant  toute 
cette  scène,  entre  dans  des  détails  du  comique  le  plus  cru. 

6.  Vers  96  et  note  2. 
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III 

LES  RÉMOIS. 

Ce  conte,  comme  tant  d'autres,  remonte  à  l'Inde  :  on  le  retrouve 
dans  le  Vrihat-Kathd^  ou  grand  recueil  de  contes  sanscrits  (voyez 
le  Quarterly  oriental  Magazine  de  Calcutta,  mars  1824,  p.  71),  et  il 
a  été  reproduit,  et  plus  ou  moins  défiguré,  dans  l'histoire  de  «  la 
belle  Arouya  »  des  Contes  persans,  conte  où  l'honneur  de  l'héroïne 
n'est  pas  non  plus  mis  en  doute,  dans  celles  de  la  Dame  du  Caire  et 
de  ses  quatre  galants  {Arahian  Nights,  Londres,  1811,  in-iS, 
tome  YI,  p.  38o),  de  Gohera,  dans  le  livre  persan  qui  a  pour  titre 
Bahar-i  Danisch  (tome  III,  p.  279,  de  la  traduction  de  Jonathan 
Scott),  et  dans  le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs,  traduit  par  le 
même  {Taies,  Anecdotes  and  Lettcrs,  franslated  from  the  arabic  and 
tke persian^Shrewshury,  1800,  in-8°). 

Il  s'agit  dans  le  conte  sanscrit  d'une  belle  et  honnête  femme, 
Upakoçâ,  qui,  pendant  l'absence  du  brahmane  Vararuci,  son  mari, 
est  courtisée  avec  une  telle  importunité  par  trois  amoureux,  l'au- 
mônier ou  chapelain  du  roi  Nanda,  le  commandant  de  la  garde, 
et  le  précepteur  du  jeune  prince,  qu'elle  se  résout  de  les  punir 
de  leurs  désirs  lubriques.  Elle  leur  donne  rendez-vous  à  tous  les 
trois  le  même  soir,  à  une  heure  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  et,  afin 
que  les  dieux  favorisent  son  stratagème,  elle  envoie  réclamer  à  un 
banquier,  pour  en  faire  des  aumônes,  une  somme  d'argent,  qu'elle  a 
déposée  chez  lui.  Le  banquier,  non  moins  épris  de  la  dame  que 
les  trois  autres  soupirants,  refuse  de  lui  restituer  la  somme  si  elle  ne 
cède  à  ses  prières  :  elle  lui  donne  aussi  un  rendez-vous,  mais  une 
heure  plus  tard. 

Arrive  le  précepteur  du  prince,  le  premier  •,  et  d'abord  on  lui 
fait  prendre  un  bain,  suivant  l'usage  d'Orient  ;  on  substitue  à  ses 
vêtements,  tandis  qu'il  est  dans  l'eau,  une  pièce  de  toile  parfumée, 
mais  enduite  de  suie  ;  lorsqu'il  sort  du  bain,  on  se  sert  dans  l'étuve 
obscure  de  serviettes  semblables  pour  l'essuyer,  de  façon  que  le 
précepteur  est  noir  de  la  tête  aux  pieds  lorsque  le  second  amou- 
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reux  survient,  et  on  le  pousse,  pour  le  dërober  aux  regards,  dans 
une  grande  corbeille  où  on  l'enferme;  le  second  des  amoureux 
et  le  troisième  sont  également  invités  à  entrer  au  bain,  noircis 
aussi  de  pied  en  cap,  et  emprisonnés  dans  des  corbeilles.  Enfin 
c'est  le  tour  du  banquier,  auquel,  à  peine  arrive,  la  dame  fait  jurer  ■ 
devant  les  trois  corbeilles,  de  restituer  le  dépôt  qu'il  a  reçu.  Puis 
on  le  conduit  au  bain,  et  comme  l'aurore  se  lève  au  moment  où  il 
en  sort,  les  esclaves,  sans  se  donner  la  peine  de  le  noircir,  le  met- 
tent à  la  porte  tout  nu,  et  les  chiens  du  voisinage  le  poursuivent 
jusqu'à  sa  maison,  non  sans  chercher  à  lui  mordre  les  fesses. 

Quelques  heures  après,  la  belle  Upakoçà  se  rend  auprès  du  roi 
Nanda  pour  réclamer  l'argent  que  lui  doit  le  banquier  :  celui-ci, 
mandé,  nie  le  dépôt  ;  Upakoçâ  invoque  le  témoignage  de  ses 
dieux  domestiques  enfermés,  dit-elle,  dans  trois  corbeilles,  et  qui 
ont  entendu  le  serment  du  banquier.  On  apporte  les  corbeilles  ;  la 
dame  interpelle  les  trois  prisonniers  qui,  de  peur  d'être  découverts, 
se  hâtent  de  répondre  comme  elle  le  désire;  mais  le  roi,  curieux 
de  connaître  ces  dieux  domestiques,  fait  soulever  le  couvercle,  et 
les  trois  amoureux  apparaissent  noirs  comme  l'ébène  au  milieu  des 
rires  de  toute  l'assistance  :  ils  sont  chassés  ignominieusement  des 
Etats  du  roi  Nanda. 

Cette  plaisante  histoire  est  la  source  première  du  fabliau  :  de 
Constant^  du  Hamel,  publié  dans  les  recueils  de  Barbazan-Méon, 
tome  III,  p.  296,  et  de  Montaiglon,  tome  IV,  p.  166,  et  analysé 
dans  celui  de  Legrand  d'Aussy,  tome  IV,  p.  246. 

Nous  trouvons  là  un  prêtre,  un  prévôt  et  un  forestier  épris  tous 
trois  de  la  belle  Isabeau,  femme  d'un  laboureur,  Constant  du 
Hamel.  Ne  pouvant  la  réduire  par  leurs  supplications  ou  leurs  pré- 
sents, ils  ont  recours  à  un  moyen  diabolique  :  ils  dénoncent,  l'ac- 
cusant de  méfaits  imaginaires,  d'avoir  épousé  sa  commère,  d'avoir 
volé  du  blé,  d'avoir  mutilé  des  arbres,  le  pauvre  Constant,  qui 
bientôt  voit  tomber  sur  lui,  comme  grêle,  les  confiscations  et  les 
amendes. 

La  belle  Isabeau,  trop  fine  pour  ne  pas  deviner  quels  sont  les 
persécuteurs,  se  décide  à  venger  son  mari.  Elle  envoie  chercher 
tour  à  tour,  par  sa  servante  Galestiot,  le  curé,  qu'elle  invite  à 
prendre  un  bain,  comme  dans  le  conte  oriental  ;  puis  le  prévôt,  à 
l'arrivée  duquel  le  prêtre  se  cache  dans  un  grand  tonneau  rempli 
de  plumes,  derrière  im  van,  tandis  que  le  prévôt  lui  succède  au 
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bain;  puis  le  forestier,  et  le  prévôt  saute  dans  le  tonneau  ;  puis  le 
mari,  armé  d'une  hache,  et  le  forestier,  qu'elle  avait  fait  baigner 
également,  va  rejoindre  dans  le  tonneau  les  deux  autres  soupirants. 

Alors  dame  Isabeau  mande  successivement  «  la  prestresse  », 
comme  dit  le  texte  (la  gouvernante  ou  maîtresse  du  prêtre),  les 
femmes  du  prévôt  et  du  forestier,  et,  sur  toutes  trois.  Constant,  à 
la  requête  de  sa  femme,  se  venge  du  mal  que  les  trois  compagnons 
voulaient  lui  faire  :  c'est  là  un  trait  particulièrement  plaisant,  et 
que  la  Fontaine  a  bien  eu  soin  de  ne  pas  négliger  ;  on  peut  même 
dire  que  c'est  tout  son  conte.  Non  satisfait  de  ces  représailles,  le 
mari  jette  à  terre  le  van  et  met  le  feu  au  tonneau.  Nos  trois  amou- 
reux, nus  et  emplumés,  s'enfuient,  poursuivis,  comme  le  banquier 
du  conte  indien,  par  tous  les  chiens  du  quartier,  et  relancés,  har- 
celés, par  la  populace. 

Entre  ce  fabliau  et  le  conte  de  la  Fontaine  on  peut  trouver  des 
récits,  ou  du  moins  des  traits,  analogues  chezBoccace,  viii"  nouvelle 
de  la  VHP  journée,  déjà  citée  dans  la  notice  du  Faiseur  d'oreilles 
(Boccace  et  quelques  autres  conteurs  supposent  que  la  femme  est 
coupable  et  ne  venge  son  mari  que  pour  qu'il  lui  pardonne)  ;  chez 
Bandello,  nouvelles  xx  et  xliii  de  la  IIP  partie  ;  chez  Strapaiole, 
fable  V  de  la  IP  nuit*,  où  le  galant  se  cache  dans  un  sac  et  est  roué 
de  coups,  comme  le  Géronte  de  Molière  [les  Fourberies  de  Scapin, 
acte  III,  scène  ii)  ;  chez  Sansovino,  nouvelle  vin  de  la  IX°  jour- 
née ;  chez  Guillaume  Bouchet,  serée  xxxii  (c'est  l'histoire  du  coffre  : 
voyez  notre  tome  IV,  p.  i56,  171  et  note  6  ;  chez  Gabriel  Chappuys, 
ournéeVII,  nouvelle  11,  déjà  citée  également  à  la  fin  de  la  notice 
du  Faiseur  d'oreilles  ;  dans  le  Discours  très  facétieux  et  véritable  d'un 
ministre  de  Cleyrat  en  Agenols,  lequel,  estant  amoureux  de  la  femme 
d'un  notaire^  fut  enfermé  dans  un  coffre  et  vendu  à  Pinquant  à  la  place 
dudit  Cleyrat  (Toulouse,  1619,  in-8°);  dans  le  Courrier  facétieux 
(Lyon,  i65o,  in-8°),  p.  826;  dans  les  Divertissements  curieux  de  ce 
temps  (mêmes  lieu,  date,  et  format),  p.  1 53  ;  dans  les  Mille  et  un  Jours 
(Paris,  1826,  in-8°),  contes  i5o  et  suivants;  dans  le  recueil,  déjà 
cité,  de  Hagen,  n°  lxii  (tome  III,  p.  169-173),  sous  ce  titre  :  Die 
drei  IHonc/ten   von  Kolniar,  les    trois  Moines  de   Colmar;   dans   les 

I.  «  Simplice  Rossi  est  amoureux  de  Giliole,  femme  de  Guirot, 
paisand,  et,  estant  trouué  par  le  mary,  fut  battu  et  frotté  qu'il  n'y 
manquoit  rien,  puis  s'en  retourna  en  son  logis.  » 
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Contes  russes,  s.  l.  n.  cl.,  parus  vers  1842  en  Allemagne,  n"  64  et  65 
(Montaiglon,  tome  III,  p.  334-335);  etc. 

Straparole  et  Chappuys  nous  offrent  bien  les  circonstances  toutes 
particulières,  toutes  spéciales,  du  fabliau  et  du  conte  :  la  compli- 
cité' de  la  femme,  les  galants  punis  avant  d'avoir  été  coupables;  ce 
sont  eux  sans  doute  qui  ont  servi  d'intermédiaire  ou  d'anneau  entre 
l'auteur  du  fabliau  et  la  Fontaine.  Voltaire,  dans  le  treizième  cha- 
pitre de  Zadig-,  ou  la  Destinée,  intitulé  les  Rendez-vous^  ne  s'est  point 
inspiré  de  la  Fontaine,  mais  de  l'histoire  de  la  belle  Upakoça  et 
de  la  belle  Arouya. 

Voyez  dans  la  notice  des  Oies  de  frère  Philippe^  le  jugement  que 
Mme  de  Sévigné  portait  sur  le  conte  des  Rémois, 

Sedaine  a  tiré  de  ce  conte  l'idée  d'un  opéra-comique  en  un  acte 
et  en  vers  :  les  Femmes  vengées,  ou  les  Feintes  infidélités,  musique  de 
Philidor,  représenté,  pour  la  première  fois,  le  20  mars  lyyB,  par  les 
comédiens  italiens.  Il  est  analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique, 
tome  III,  p.  489. 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims'  : 
C'est  rornemeiit  et  l'honneur  de  la  France'; 
Car,  sans  compter  l'ampoule^  et  les  bons  vins, 
Charmants  objets^  y  sont^  en  abondance". 

1.  On  sait  que  la  Fontaine  dans  sa  jeunesse  séjourna  fréquem- 
ment à  Reims  chez  son  ami  Maucroix,  chanoine  de  cette  ville  : 
voyez  la  Notice  Inograpliiquc  en  tête  de  notre  tomel,  p.  xi  et  lv-lvi. 
Ajoutons  que  le  poète  rémois,  Coquillart,  la  gloire  et  l'amusement 
de  cette  cité  joyeuse,  était,  comme  on  l'a  vu,  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection, 

2.  Comparez  le  vers  55  de  la  Fiancée  et  la  note  :  «  honneur  de 
l'Alcoran,   » 

3.  La  sainte  ampoule  qui  contenait  l'huile  consacrée  à  l'onction 
des  rois  de  France. 

4.  Ci-dessus,  p,  20  et  note  5. 

5.  Femmes  y  sont  qui  font  venir  l'envie 
D'être  amoureux  quand  on  ne  voudrolt  pas. 

{Ricliard  Minutolo,  vers  5-6.) 

6.  Là  se  trouvoient  tendrons  en  abondance. 

(^Fé ronde,  vers  20.^ 
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Par  ce  point-là,  je  n'entends,  quant  à  moi,  5 

Tours  ni  portaux',  mais  gentilles  galoises  % 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 

1,  Portes  de  ville  ou  de  monuments,  façades  d'églises;  le  por- 
tail de  Notre-Dame  de  Reims.  —  Chez  Marot  (tome  IV,  p.  io3)  : 

Haulsez  vos  testes,  grans  portaulx  ! 

chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  545):  «  C'est  aux  grans  portaulx  que 
battent  les  grans  vents.  »  —  On  disait  autrefois  portai  ou  portail, 
et  au  pluriel  portaux  ou  portails.  L'Académie  ne  donne  pas  de  plu- 
riel à  ce  mot  dans  la  i"  édition  de  son  Dictionnaire,  et  condamne 
portaux  à  partir  de  la  2". 

—  Quelle  est  cette  ville  à  mes  yeux  inconnue 

Où  cent  clochers  hautains  s'élèvent  dans  la  nue? 
—  C'est  l'illustre  cité  du  sacre  de  nos  rois, 
Reims,  la  gloire  et  l'honneur  du  climat  champenois. 
Vois-tu  ce  temple  saint  dont  la  superbe  masse 
Dans  le  milieu  des  airs  occupe  tant  d'espace? 
Considère  ces  tours  dont  l'ouvrage  mignard 
Semble  de  l'architecte  avoir  épuisé  l'art,  etc. 

(Maucroix,  OEuvres  diverses,  tome  I,  p.  94.) 

2.  La  Fontaine  paraît  être  ici  du  même  avis  que  le  moine 
d'Amiens  «  Bernardlardon  »  :  «  l'ay  aussi  bien  contemplé  comme 
vous,  dit  ce  moine,  parlant  de  Florence,  et  ne  suys  aueugle  plus 
que  vous.  Et  puys?  Qu'est  ce  ?  Ce  sont  belles  maisons.  C'est  tout.... 
Ces  porphyres,  ces  marbres  sont  beaulx.  le  n'en  diz  poiuct  de  mal. 
Mais  les  darioles  d'Amiens  sont  meilleures  à  mon  goust.  Ces 
statues  antiques  sont  bien  faictes,  ie  le  veulx  croire.  Mais  par  sainct 
Ferreol  d'AlDbeuille,  les  ieunes  bachelettes  de  nos  pays  sont  mille 
foys  plus  aduenantes.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  Soy-SoS.)  —  Nous 
rencontrons  aussi  ieunes  galoyses  (de  gale,  fête,  galer,  se  réjouir), 
femmes  galantes,  gaillardes,  libres,  de  belle  humeur, /^/^ew,  tomes  I, 
p.  38i,  et  II,  p.  3o2  ;  mignonnes  galoyses,  tome  II,  p.  21;  bonnes 
galoyses^  ibidem^  p.  22,  dans  les  Quinze  loyes  de  mariage^  p.  82, 
86,  dans  PEuangile  des  Quenouilles,  p.  78,  dans  le  Recueil  de  poésies 
françaises^  tomes  IV,  p.  89  :  «  deux  mignonnes  bourgeoyses 

Bonnes  commères  et  galoyses  »  ; 

VIII,  p.  253,  XII,  p.  8,  21,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  a5o, 
dans  V Apologie  pour  Hérodote,  tome  I,  p.  281,  dans  les  Propos  rus- 
ticques  de  Noël  duFail,  p.  24  :  «  Quelque  bonne  galoyse  menolt  la 
danse.  »  Comparez,  dans  les  Contes  et  Discours  d'' Eutrapel ,  par  le 
même  (tome  II,  p.  77)  :   «  Se  trouua  toutesfois  une  babillarde, 
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Friande'  assez  pour  la  bouche  d'un  roi*. 

Une  avoit  pris  un  peintre  en  mariag-e, 

Homme  estimé  dans  sa  profession';  lo 

Il  en  vivoit  :  que  faut-il  davantage  ? 

C'étoit  assez  pour  sa  condition. 

bien  rebrassée  galoyse.  »  —  Walckenaer  donne  ces  deux  exemples  : 

Et  puis  s'en  vont  pour  faire  les  galoyses, 
Lors  que  deuroient  vacquer  en  oraisons. 

{^Liiire  des  pardons  de  sainct  Trotet.) 

C'est  chose  qui  moult  nous  poise, 
Veoir  iouyr  estrange  galoyse 
Des  haults  biens  que  debuons  auoir. 
(Jean  Marot,  Eplstre  des  dames  de  Paris  aux  courtisans  de 
France  estons  pour  lors  en  Italie.^ 

Dans  les  Chansons  du  XV"  siècle^  p.  i6  :  «  compagnons  galoys»;  dans 
VJncien  Théâtre  franco'is^  tome  HT,  p.  aS,  chez  desPériers,  tome  II, 
p.  6i  :  «  gentz,  gentil/,  galoys  »;  ibidem,  tome  I,  p.  68  :  a  Et... 
furent  les  hommes  ioyeulx,  contens,  sains,  gais,  drus...,  alaigres, 
esbaudiz,  galaus,  galoys,  gaillardz,  gentz,  frisques,  mignons,  pou- 
pins, brusques.  O!  qu'ilz  se  portoient  bien!  »  Chez  Rabelais,  déjà 
cité,  tome  I,  p.  197,  «  galliers  »  : 

Frisques,  galliers,  îoyeulx,  plaisans  mignons, 
En  gênerai  tous  gentilz  compaignons. 

—  «  Les  Galoys  et  Galoyses  »  étaient  les  membres  d'une  sorte  de 
franc-maçonnerie  amoureuse  qui  se  forma  dans  le  Poitou  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  mais  ne  dura  pas  longtemps. 

1.  Rapprochez  le  vers  80  de  la  Gageure  : 

Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A  votre  goût  ? 

—  «  En  Italie  l'on  tient  les  dames  Ferraroises  pour  de  bons  et 
friands  morceaux.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  36i.) 

2.  Ma  foi  !  Colette  est  un  morceau  de  roi. 

(Le  Berceau^  vers  i3g.) 

—  «  ....Une  belle  fille...,  et  de  laquelle  ung  grand  roy  s'en  fust  trez 
dignement  contenté.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  566.) 

3.  Suivant  M.  Louis  Paris  {OEuvres  diverses  de  Maucroix,  tome  I, 
p.  cxi-cxiv),  le  peintre  Hélart,  un  des  compagnons  de  la  Fontaine 

J.  DE  i.A  Fontaine,  v  5 
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Chacun  trouvoit  sa  femme  fort  heureuse. 

Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent \ 

Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant.  i5 

De  son  travail^  mainte  dame  amoureuse 

L'alloit  trouver;  et  le  tout  à  deux  fins. 

C'étoit  le  bruit,  à  ce  que  dit  l'histoire^: 

Moi  qui  ne  suis  en  cela  des  plus  fins, 

Je  m'en  rapporte*  à  ce  qu'il  en  faut  croire.  20 

Dès  que  le  sire  avoit  donzelle^  en  main®, 

Il  en  rioit  avecque  son  épouse. 

Les  droits  d'hymen'  allant  toujours  leur  train, 

dans  sa  vie  de  dissipations  à  Reims,  artiste  de  mérite,  et  d'un  carac- 
tère très  enjoué, 

1.  Dans  le  roi  Candaule^  vers  aSô-aSy  : 

Un  seul  point  l'arrêtoit  :  c'étoit  certain  talent 
Qu'avoit  en  sa  moitié  trouvé  l'étudiant,  etc. 

2.  Au  vers  47  Jh  Faiseur  d^ oreilles  : 

André  vaquoit  de  grande  affection 
A  son  travail. 

3.  Tome  IV,  p.  386  et  note  5. 

4.  Voyez  la  Gageure,  vers  824  et  note  4- 

5.  Tome  IV,  p.  254  et  note  2,  et  p.  3i8,  819,  32i,  etc. 

6.  A  sa  disposition.  «  Asseure  toy  (dit-il  à  la  vieille),  si  tu  me 
la  veux  mettre  en  main,  que  ie  te  donneray  la  meilleure  robe  que 
tu  vestis  de  ta  vie.  »  (Des  Périers,  tome  II,  p.  i5.)  «  Le  roy  Fran- 
çois, ayant  en  mainune  fort  belle  dame,  etc.  »  (Brantôme,  tome  IX, 
p.  711;  ibidem^  p.  718.)  «  ....  Vous  qui  auez  eu  tant  de  femmes 
en  main.  »  (Du  Fail,  Baliitcrneries,  p.  1G6.) 

Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant. 

(Corneille,  le  Menteur,  acte  II,  scène  11,  vers  444.) 

Comparez  f£riniie^  vers  7  et  note  2. 

7.  Rapprochez  le  vers  Sg  du  Gascon  puni.  —  Aux  vers  42,  66, 
178  des  Cordeliers :  «  les  dons  du  mariage  »,  «  les  œuvres  de  ma- 
riage ».  Dans  l'Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  m: 

Car  alors  que  suis  excité 

De  faire  le  droit  du  mesnage.... 
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Besoin  n'étoit  qu'elle'  fît  la  jalouse. 

Même  elle  eût  pu  le  payer  de  ses  tours,  2f> 

Et  comme  lui  voyager  en  amours^, 

Sauf  d'en  user^  avec  plus  de  prudence. 

Ne  lui  faisant  la  même  confidence^. 

Entre  les  gens  qu'elle  sut  attirer, 

Deux  siens  voisins  se  laissèrent  leurrer^  3o 

A  l'entretien  libre  et  gai  de  la  dame  ; 

Car  c'étoit  bien  la  plus  trompeuse  femme 

Qu'en  ce  point-là  l'on  eût  su  rencontrer  ; 

Sage  surtout,  mais  aimant  fort  à  rire. 

1.  Même  tour  dans  le  Diable  en  enfer,  vers  190.  —  «  Besoin  n'est 
de  M,  ibidem,  vers  7,  et  dans  les  Lunettes,  vers  io5. 

2.  Dans  le  pays  de  Tendre,   —  Comparez  le  Recueil  de  poésies 
françaises,  tome  V,  p.  182  : 

le  ne  sçay  nul  si  parfaict  maistre, 
Qui  en  amours  souuent  ne  muse  : 
Cueur  femenin  plusieurs  abuse; 

dans  le  conte  de  Nicaise,  vers  6  :  «  les  tours 

Qui  se  pratiquent  en  amours.  » 

Voyez  aussi  le  Pâté  d'anguille^  vers  117,  laS  ;  et  Ronsard,  tome  II 
p.  3o9  : 

L'homme  en  amours  mal  gracieux  et  laid. 

3.  Même  locution  :  «  sauf  de  »,  suivi  de  l'infinitif,  au  tome  IV 
p.  m. 

4-  Se  confesser  à  son  propre  mari  ! 

Quelle  folie  ! 

[Les  Aveux  indiscrets,  vers  io4-io5.) 
5.  Se  laissèrent  prendre. 

—  —  Prétends-tu,  par  ta  foi, 

Me  leurrer  de  l'appât  d'un  profane  langage? 

(Livre  X,  fable  xi,  vers  49.) 

—  Attirer,  leurrer,  lacs  (vers  5fi),  plumer  (vers  5;)  :   la   métaphore 
est  bien  suivie. 
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Elle  ne  manque  incontinent  de  dire  3  5 

A  son  mari  Tamour  des  deux  bourgeois', 

Tous  deux  gens  sots,  tous  deux  gens  à  sornettes' 

Lui  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes', 

Pleurs  et  soupirs,  gémissements  gaulois*. 

Ils  avoient  lu,  ou  plutôt  ouï  dire,  40 

Que  d'ordinaire  en  amour  on  soupire  ; 

1.  Comme  clans  le  conte  v  de  la  I"  partie,  vers  i4-i5  : 

....Puis  vient  trouver  Biaise  tout  aussitôt, 
L'avertissant  de  ce  qu'on  lui  propose. 

2.  A  billevesées,  à  contes  bleus  :  tome  IV,  p,  2i5  et  3i2. 

—  ....Certains  re'cits  qui  ne  sont  que  sornettes. 

(Ballade  au  Bot,  tome  V  i>/.-£.,  p.  i53.) 

Comparez  Villon,  le  Grand  Testament,  stance  clvii  : 

le  lui  enuoye  ces  sornettes 
Pour  soy  desennuyer  ;  combien, 
Si  veult,  face  en  des  alumettes; 

Scarron.  épître  burlesque  à  ^Igr  le  Prince  : 

Il  [Apollon)  ne  m'a  fait  qu'un  poète  à  sornette  ; 

Régnier,  satire  vi,  vers  i54  :  «  conteur  de  sornettes  »,  epître  m, 
vers  27  :  «  esprit  fécond  en  sornettes  »  ;  Molière,  les  Femmes  sa- 
vantes, vers  1261;  etc. 

3.  Leurs  propos  galants;  voyez  Joconde,  vers  2-0  et  la  note,  le 
roi  Candaule^  vers  187,  et  ci-dessous,  p.  76  et  81.  —  «  Les  fleu- 
rettes s'entendent  par  tout  pays.  »  (Lettre  de  la  Fontaine  à  sa 
femme  du  19  septembre  i663.)  «  Pour  galant,  je  l'ai  été  un  peu  au- 
trefois; présentement  je  ne  le  suis  plus....  J'ai  renoncé  aux  fleu- 
rettes, et  je  m'étonne...  de  ce  qu'il  y  a  encore  tant  d'bonnètes  gens 
qui  s'occupent  à  en  débiter.  »  (La  Rochefoucauld,  son  Portrait  fait 
par  lui-même,  tome  I,  p.  11.)  — Le  to  flirt  des  Anglais  et  son  dérivé 
flirlation  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  emprunts  au 
français  :  fleur,  fleureter,  fleurette. 

4.  Surannés,  dignes  du  bon  vieux  temps.  «  Elles  (les  femmes) 
ont  fait  passer  pour  gaulois  ridicules  tous  ceux  qui  ont  voulu 
conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des  moeurs  anciennes.  »  ^Féne- 
LON,  de  V Éducation   des  filles,  cliapitre  x.)  «  Avant  mol  tout  étoit 
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Ils  lâclioient  donc  d'en  faire  leur  devoir*, 

Que  bien,  que  mal"',  et  selon  leur  pouvoir^. 

A  frais  communs  se  conduisoit  l'afFaire^: 

Ils  ne  dévoient  nulle  chose  se  taire.  45 

Le  premier  d'eux  qu'on  favoriseroit" 

De  son  bonheur  part  à  l'autre  feroit. 

Femmes,  voilà  souvent  comme  on  vous  traite. 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  l'on  souhaite  ; 

Amour  est  mort*"  :  le  pauvre  compagnon  5o 

grossier,  pauirre,  ignorant,  gaulois.  »  [Ibidem,  dialogue  de  Louis XI 
et  de  François  I".)  On  disait  :  «  manières  gauloises  »  pour  manière 
provinciales;  «  à  la  vieille  gauloise  »  pour  «  à  la  vieille  mode  ». 
Comparez  l'expression  encore  usitée  :  «  à  la  bonne  franquette  ». 

1.  Voyez  ^e  Calendrier^  vers  122  et  la  note;  et  ajoutons,  entre 
autres  exemples,  \e  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  XI,  p.  aaa  : 

De  mon  grand  feu  veulx  faire  mon  debuoir 
A  les  brusler  ; 

des  Périers,  tome  I,  p.  m  :  «  faire  son  debuoir  de  prier  Dieu  »; 
du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  aS  :  «  La  ieunesse  alors  faisoit 
son  debuoir  de  mener  le  grand  galop  »  -,  Marot,  tome  II,  p.  107  : 

Quand  toute  France  aura  faict  sou  debuoir 
De  ta  Haultesse  en  ioye  receuoir...  ; 

Saint-Gelais,  tome  II,  p.  109;  le  Moyen  de  parvenir ,  p.  874;  etc. 

2.  Tant  bien  que  mal  :  tome  II,  p.  365  et  note  23. 

3.  Dans  les  Cordeliers,  vers  71  :  a  selon  notre  petit  pouvoir  », 
Chez  Rabelais,  tome  I,  p.  3o8  :  a  A  toutes  heures  me  trouueras 
prest  de  obtempérer  à  une  chascune  de  tes  requestes,  selon  mon 
petit  pouuoir.  » 

4.  Comme  dans  les  Quiproquo  (vers  io5)  : 

Hé  bien  !  soyons  cnacun 
Et  du  plaisir  et  des  frais  en  commun. 

5.  Voyez,  pour  cet  emploi  de  ce  verbe,  tome  IV,  p.  4^5  et 
note  3. 

6.  Plus  haut,  c'était  Gratis  : 

Gratis  est  mort-,  plus  d'amour  sans  payer. 

[A  Femme  avare  Galant  escroc,  vers  3.) 
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Fut  enterré  sur  les  bords  du  Lignon  *  ; 

Nous  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie^. 

Vous  y  servez  de  jouet  et  de  proie 

A  jeunes  gens  indiscrets,  scélérats'  : 

C'est  bien  raison*  qu'au  double  on  le  leur  rende  :  5  5 

Le  beau  premier^  qui  sera  dans  vos  lacs, 


1.  Petite  rivière  du  Forez,  illustrée  par  le  roman  de  d'Urfé, 
VAstrée, 

....  Ces  illustres  bergères 
Que  le  Lignon  tenoit  si  chères,  etc. 
(^Fers  pour  des  bergers  et  des  bergères,  tome  V  M.-L.,  p.  112.) 

Ses  bords  sont  aussi  le  lieu  de  la  scène  dans  la  tragédie  cVJstrée 
de  notre  poète. 

2.  Nous  n'en  avons  point  de  nouvelles  :  termes  de  vénerie.  On 
sait  que  la  Fontaine  se  servait  souvent  et  très  à  propos  de  ces 
termes  soit  au  propre,  soit  au  figuré;- comparez  Joconde^  vers  373; 
la  Fiancée,  vers 4o6  et  la  note;  et  tome  III,  p.  280  et  Sai-Saa.  — 
Dans  la  traduction  de  Straparole,  tome  II,  p.  66,  189,  867  :  «vent 
ni  voix  (sic)  ». 

3.  Rapprochez  la  fin  du  conte  ix  de  la  IP  partie. 

4-   Voyez/rt  Mandragore, vers  gCetlanote,  et  ci-dessous,  vers  189. 
5.  Nous  rencontrons  cette  expression  au  tome  V  M.-L.,  p.  61  : 
«  être  rangés  entre  les  beaux  premiers  »  ;  ibidem,  p.  144  '• 

Amour  viendra  le  beau  premier  en  danse  ; 

et  dans  la  fable  xx  du  livre  I,  vers  3,  avec  un  nom  exprimé  :  «  le 
beau  premier  lapidaire  ».  Comparez  le  Recueil  de  poésies  françaises, 
tome  VII,  p.  3i,  et  p.  33  :  «  le  beau  premier  qu'en  mes  poings  ie 
tiendray  »  ;  du  Bartas,  p.  36 1 ,  et  p.  4i4  (édition  de  1642)  : 

Dom  lean,  accompagné  de  mains  braues  guerriers. 
Prodigue  de  son  sang,  entre  des  beaux  premiers 
Dans  le  vaisseau  vaincu  du  bascha  ; 

Marot,  tome  III,  p.  58,  et  du  Fail,  tome  II,  p.  9  :  «  les  fins  beaux 
premiers  »  ;  Mme  de  Sévigné,  tome  I,  p.  539  :  «  tout  le  beau  pre- 
mier »  ;  et  Molière,  VÉtourdi,  acte  II,  scène  vu,  vers  764  :  «  livrer 
au  premier  »,  au  premier  venu  qui  présentera  la  bague: 

Ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
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Plumez-le-moi',  je  vous  le  recommande. 

La  dame  donc,  pour  tromper  ses  voisins, 

Leur  dit  un  jour  :  «  Vous  boirez  de  nos  vins 

Ce  soir  chez  nous.  Mon  mari  s'en  va  faire  60 

Un  tour  aux  champs";  et  le  bon  de  l'affaire^ 

C'est  qu'il  ne  doit  au  gîte  revenir*. 

I.  Rapprochez  le  premier  vers  du  conte  ix  de  la  seconde  partie 
et  la  note  : 

Qu'un  homme  soit  plumé  par  des  coquettes, 
Ce  n'est  pour  faire  au  miracle  crier. 

Voyez  aussi  le  Faiseur  d'' oreilles,  vers  lo-ïi  et  la  note  : 

Sage  eût  été  l'oiseau  qui  de  ses  rets 

Se  fût  sauvé  sans  laisser  quelque  plume; 

et  dans  la  scène  m  de  l'acte  I  de  rAsbiaîre  de  Plaute  un  joli  pas- 
sage sur  les  amoureux  comparés  également  aux  oiseaux. 

3.  Le  vieux  moyen  employé  toujours  avec  succès  :  comparez  le 
Faiseur^  vers  iio.  —  a  ....  Par  ainsi,  il  se  rendoit  plus  priué  et  im- 
portun, dont  la  ieune  femme  se  voulut  défaire,  moyennant  le 
complot  pris  auec  son  mary,  qui  fît  semblant  d'aller  aux  champs.  » 
{^Le  Mojen  de  parreiilr^  p.  253.)  «  Il  fallut  enfin  qu'elle  nommast  le 
riband,  et  qu'elle  lui  donnast  assignation  au  lendemain  soir  que 
Monsieur  le  curé  fit  semblant  d'estre  aux  champs  :  cette  entre- 
prise faicte  sur  d'aultres  de  mesme  qu'ils  avoient  lues  en  Boccace.  » 
(D'AuBiGNÉ,  les  Aventures  du  laron  de  Faeiieste,  p.  106.)  —  Le  «  tour 
aux  champs  »  n'est  pas  supposé,  mais  réel,  dans  le  conte  ix  de  la 
seconde  partie,  etc.  (tome  IV,  p.  862  et  note  5). 

3.  Voyez  ibidem,  vers  43  et  note  4;  et  P Eunuque,  vers  ii45  : 

Il  falloit  un  eunuque,  et  le  bon  de  l'affaire 

Est  que  l'on  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savoit  faire. 

Comparez  Brantôme,  tome  III,  p.  148  :  «le  bon  du  faict  »,  Marot, 
tome  I,  p.  1 55  :  «  le  bon  du  conte  »  ;  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
p.  iSg,  334,  Rabelais,  tome  I,  j).  74,  284,  828,  Brantôme,  déjà 
cité,  tome  VII,  p.  42  :  «  le  bon  fut  quand  »,  «  le  bon  fut  que  », 
«  ce  qui  est  le  bon  »  ;  Retz,  tome  II,  p.  298  :  «  le  bon  est  que  ». 

4.  Partons,  bientôt  nous  reviendrons  au  gîte. 

[V Ermite,  vers  86.) 
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Nous  nous  pourrons  ù  Taise'  entretenir. 

—  Bon,  dirent-ils,  nous  viendrons  sur  la  brune ^.  » 

Or  les  voilà  compagnons  de  fortune^.  6  5 

La  nuit  venue,  ils  vont^  au  rendez-vous. 

Eux  introduits,  croyant  ville  gagnée". 

Un  bruit  survint;  la  fête  fut  troublée"; 

On  frappe'  à  l'huis*.  Le  logis  aux  verrous 

Etoit  fermé  ;  la  femme  à  la  fenêtre  7  0 

Court  en  disant  :  «  Celui-là  frappe  en  maître^  ! 

Seroit-ce  point  par  malheur  mon  époux  ? 

I.  «  A  notre  bel  aise  »  :  Comparez  Mazet,  vers  i4o  et  la  note,  et 
cet  autre  exemple,  de  Brantôme  (tome  IX,  p.  164)  :  «H  se  mit  à 
iouir  de  toutes  deux  bien  et  beau  à  son  aise.  » 

a.  Ci-dessus,  p.  4^  et  note  5. 

3.  Comme  duns  Joconde,  vers  247.  —  Voyez  ci-dessous,  les 
vers  142  et  igi . 

4.  Ils  sont.  (i685,  1686.) 

5.  «  Ceste  conuersatlon  n'eust  point  esté  seullement  ville  gaignée, 
mais  toute  l'entreprinse.  »  (Comynes,  livre  I,  chapitre  viii.) 

L'arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée; 
Mais  il  sera  puni  de  m' avoir  dédaignée, 

(Corneille,  P Illusion^  acte  II,  scène  ix,  vers  609-610.) 

«   Il  la   trouve    seule,  et  s'imaginoit   déjà  avoir   ville    gagnée.   » 
(Tallemant  des  Réaux,  tome  III,  p.  364.) 

6.  Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

[Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs ^  vers  1 1-12.) 

7.  André  venu,  l'époux  guère  ne  tarde, 
Monte,  et  fait  bruit. 

[Le  Faiseur  d'oreilles,  vers  1 19-120.) 

8.  A  la  porte.  Voyez  le  Berceau,  vers  88  et  la  note. 

—  ....  Dessus  le  soir,  pour  l'amour  de  s'amye, 

Deuant  son  liuys  la  petite  chanson. 
(Marot,  Ballade  des  enfans  sans  soucy,  tome  II,  p.  62.) 

9.  Cependant,  sans  delay,  Messieurs  frappent  en  maistre. 

(Regniek,  satire  xi,  vers  3 17.) 
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Oui;  cachez-vous,  dit-elle;  c'est  lui-même. 

Quelque  accident,  ou  bien  quelque  soupçon, 

Le  font  venir  coucher  à  la  maison.  »  75 

Nos  deux  galants,  dans  ce  péril  extrême, 

Se  jettent  vite  en  certain  cabinet*  : 

Car  s'en  aller,  comment  auroient-ils  fait? 

Ils  n'avoient  pas  le  pied  hors  de  la  chambre 

Que  l'époux  entre,  et  voit  au  feu  le  membre"  80 

Accompagné  de  maint  et  maint  pigeon  ; 

L'un  au  hàtier'',  les  autres  au  chaudron. 

«  Oh  !  oh  !  dit-il,  voilà  bonne  cuisine  ! 

Qui  traitez- vous  ?  —  Alis,  notre  voisine, 

Reprit  l'épouse,  et  Simonette  aussi.  8  5 

Loué  soit  Dieu  qui  vous  ramène  ici  ! 

La  compagnie  en  sera  plus  complète. 

Madame  Alis,  madame  Simonette, 

N'y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 

Que  tout  est  prêt,  qu'elles  n'ont  qu'à  venir  :  90 

1.  Comparez  Joconde,  vers  i53. 

2.  Ellipse  :  membre,  pour  gigot,  cuisse  ou  épaule  de  mouton. 

3.  Hàtier  ou  contre/idtier,  grand  chenet  de  cuisine,  à  plusieurs 
crans,  sur  lequel  on  appuie  les  broches  (anciennement  hastes)  qui 
servent  à  faire  rôtir  les  viandes.  On  dit  aussi  landier. 

Ly  uns  prent  ung  hastier,  \y  aultres  ung  espoi  [êp'teu^  broche). 
{Le  Cheualier  au  cygne^  édition  ReifTenberg,  vers  yySS.) 

a  Trouuerent  plus  de  trois  cens  chaudières...,  pleines  de  chair  et 
d'eau,  pour  faire  bouillir,  et  plus  de  mille  hastiers,  pleins  de  pièces 
de  chair,  pour  rostir.  »  (Froissart,  livre  I,  chapitre  xxxvii.) 
«  Adoncques  voyant  frère  lan  le  desarroy  et  tumulte...,  sort 
auecques  ses  bons  soubdars,  les  uns  portans  broches  de  fer,  les 
aultres  tenanslandiers,contreliastiers,pselles,  pales,  cocquasses,etc.)) 
(Rabelais,  tome  II,  p.  4ï4-)  ^^  Pour  quoy  là  ne  considérons  le  bran- 
lement  des  broches,  l'harmonie  des  contrehastiers,  la  position 
des  lardons,  la  température  des  potaiges,  etc.  »  {Ibidem,  p.  3o6.) 
«  Quelque  vertu  latente  et  propriété  specilicque  absconse  dedans 
les  marmites  et  contrehastiers  qui  les  moines  y  attire....  »  {Ibidem, 
p.  3o8.) 
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J'y  cours  moi-même.  »  Alors  la  créature* 

Les  va  prier^.  Or,  c'étoient  les  moitiés 

De  nos  galants  et  chercheurs  d'aventure^, 

Qui,  fort  chagrins  de  se  voir  enfermés, 

Ne  laissoient  pas  de  louer  leur  hôtesse  9  5 

De  s'être  ainsi  tirée  avec  adresse 

De  cet  apprêt*.  Avec  elle  à  l'instant 

Leurs  deux  moitiés  entrent  tout  en  chantant^. 

On  les  salue,  on  les  baise,  on  les  loue 

De  leur  beauté,  de  leur  ajustement.  100 

On  les  contemple,  on  patine®,  on  se  joue. 

1.  Comparez,  pour  ce  terme  peu  respectueux,  V Anneau  d/Hans 
Carvel,  vers  11;  ci-dessous,  le  vers  174;  et  la  Coupe  enchantée, 
vers  ii5  : 

Il  vous  mit  donc  la  créature 
Dans  un  couvent. 

2.  Inviter. 

A  quelque  temps  de  là,  la  Cicogne  le  prie. 

(Le  Renard  et  la  Cicogne,  vers  10.) 

Rapprochez  le  vers  96  de  la  Mandragore. 

3.  De  «  nos  aventuriers  »  {Joconde,  vers  3oo).  Voyez  aussi  il>i- 
dem,  vers  247  :  «  Cherchons  partout  notre  fortune  »,  la  Mandra- 
gore, vers  25,  et  la  Fiancée  du  roi  de  Garhe,  vers  620. 

4.  C'est-à-dire  d'avoir  expliqué  au  mari  avec  adresse  ces  apprêts 
du  régal  ;  comparez  le  conte  du  Tableau,  vers  80. 

5.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  à  Reims,  pays  de  la  joie. 
Mais  il  n'y  a  pas  si  longtemps  que,  dans  notre  bon  pays  de  France, 
c'était  encore  la  mode  de  chanter  à  tout  propos,  comme  fait  Tien- 
nette  au  conte  des  Troqueurs  (vers  iSj). 

6.  «  Nulle  familiarité  avec  les  hommes  ;  je  l'en  ai  fort  priée  : 
elle  est  très  dangereuse,  et  les  provinciaux  patinent  volontiers.  » 
(Mme  DE  Maintenon,  Correspondance  générale,  publiée  par  Th.  La- 
vallée,  tome  II,  p.  17.)  Rapprochez  le  Moyen  de  parvenir,  p.  221: 
«  Ce  mary,  voyant  Timportunité  des  doigts  de  sa  femme  qui  ne 
faisoient  que  patiner,  fît  bande  à  part  »  ;  Searron,  le  Roman  co- 
mique, livre  I,  chapitre  viii  :  «  Les  mains  d'Angélique  étoient  quel* 
quefols  serrées  ou  baisées,  car  les  provinciaux  se  démènent  fort 
et  sont  grands  patineurs  »  ;   ibidem,  chapitre  x  :    «  Ragotin  voulut 
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Cela  ne  plut  aux  maris  nullemeut. 

Du  cabinet  la  porte  à  demi  close 

Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement, 

Ils  ne  prenoient  aucun  goijt  à  la  chose ^  :  io5 

Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 

Le  souper  mis^  presque  au  même  moment, 

Le  peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes, 

Les  fit  asseoir^,  entre  elles  se  plaça. 

«  Je  bois,  dit-il,  à  la  santé  des  dames  !»  i  i  0 

Et  de  trinquer^  :  passe  encor  pour  cela. 

On  fit  raison^;  le  vin  ne  dura  guère. 

un  peu  patiner  :  galanterie  provinciale  qui  tient  plus  du  satyre 
que  de  l'honnête  homme»  ;  le  Virgile  travesti,  Vivre  m  :  «  patiner  les 
membres  nus  de  Vénus  »  ;  et,  dans  VÉpître  chagrine  à  M.  cCAlbret  : 

Les  patineurs  sont  très  insupportables. 
Même  aux  beautés  qui  sont  très  patinables  ; 

Molière,  George  Dandin,  acte  II,  scène  i  :  «■  Ali  !  doucement  :  je 
n'aime  pas  les  patineurs  »  ;  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tome  II, 
p.  18  :  a  Elle  (cette  pâte)  entretient  la  peau  dans  une  fraîcheur  qui 
donneroit  envie  de  patiner  à  un  homme  de  quatre-vingt-dix  ans  »  ; 
etc.,  etc.  «  Patiner,  manier  indiscrètement  et  malproprement  », 
dit  l'Académie  dans  toutes  les  éditions  de  son  Dictionnaire. 

1.  Messire  Artus  ne  prit  goût  à  l'affaire. 

(Le  Mari  confesseur^  vers  i4.) 

2.  Mis  sur  table,  servi.  «  Allez  tuer  chapons  et  poulailles,  et  ce 
que  nous  auons  de  bon,  et  mettez  en  haste.  »  [Les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  p.  847.)  —  Dans  le  Cas  de  conscience,  vers  i3i  :  «  On  met 
sur  table.  » 

3.  Comparez  la  vengeance  de  Guillaume  dans  le  Faiseur  d' oreilles, 
vers  164  et  suivants. 

4  Puis  de  trinquer  à  la  commère. 

{Les  Cordeliers,  vers  ii3  et  la  note.) 

5.  Dans  la  fable  x  du  livre  II,  vers  25-26  : 

Tous  trois  burent  d'autant  :  l'Anier  et  le  Grison 
Firent  à  l'éponge  raison. 
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L'hôtesse  étant  alors  sans  chambrière 

Court  à  la  cave,  et,  de  peur  des  esprits, 

Mène  avec  soi  madame  Simonette.  1 15 

Le  peintre  reste  avec  madame  Alis, 

Provinciale  assez  belle  et  bien  faite, 

Et  s'en  piquant \  et  qui  pour  le  pays 

Se  pouvoit  dire  honnêtement^  coquette^. 

Le  compagnon,  vous  la  tenant  seulette*,  120 

La  conduisit  de  fleurette  en  fleurette 

Jusqu'au  toucher®,  et  puis  un  peu  plus  loin; 

Puis,  tout  à  coup  levant  la  collerette  ', 

Prit  un  baiser  dont  l'époux  fut  témoin. 

Jusque-là  passe**  :  époux,  quand  ils  sont  sages,     i  2  5 

I.  Tome  IV,  p.  243  et  note  5. 

a.  Suffisamment,  passablement.  «  Il  y  auoit  en  la  ville  de  Lyon 
une  ieune  femme  honnestement  belle.  »  (Des  Périers,  tome  I, 
p.  5i.)  Chez  Tallemant  des  Réaux,  tome  V,  p.  412,  4^1  «  bon- 
nêtement  brutal  »,  «  bonnêtement  me'chant  ». 

Chemin  faisant,  c'étoit  fortune  honnête. 

[Le  Berceau,  vers  laS  et  la  note.) 

Voyez  le  conte  précédent,  vers  207,  et  le  Diable  de  Papefiguière, 
vers  10, 

—  Payer  ainsi  des  marques  de  tendresse 

En  la  suivante  étoit,  vu  le  pays. 
Selon  mon  sens,  un  fort  honnête  prix. 

(^Les  Quiproquo,  vers  67-69.) 

3.  Povu"  le  pays  :  elle  l'eût  semblé  peu  en  regard  d'une  Pari- 
sienne, veut  sans  doute  dire  le  poète. 

4.  Tome  IV,  p.  i58  et  note  2. 

5.  Vers  38  et  la  note. 

6.  Ci-dessus,  p.  ^o. 

7.  La  collerette,  dite  aussi  tour  de  gorge.  —  Au  livre  IV,  fable  iv, 


vers  2 


/  • 


....  Prend  une  main,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir. 
8.  Ci-dessus,  vers  106  et  m. 
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Ne  prennent  garde  à  ces  menus  suffrages', 

Et  d'en  tenir  registre*  c'est  abus'. 

Bien  est-il  vrai  qu'en*  rencontre  pareille 

Simples  baisers  font  craindre  le  surplus^; 

Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  l'oreille  1 3  0 

De  tel  qui  dort,  et  fait  tant  qu'il  s'éveille^. 

L'époux  vit  donc  que,  tandis  qu'une  main 

I .  Au  figuré  :  à  ces  caresses  menues  ;  proprement,  en  termes  cle 
brëviaire,  menues  dévotions,  courtes  oraisons.  «  ....  Puis  disoys 
mes  menuz  suffraiges,  et  oraisons  de  saincte  Brigide.  »  (Rabelais, 
tome  I,  p.  3o2.)  Voyez  aussi  ibidem,  p.  291  et  826,  tome  II,  p.  257 
et  335;  Coquillart,  tome  I,  p.  84  '• 

Sa  fille  de  chambre  est  leans 

Qui  la  sert  de  menus  suffrages  (menus  services)  ; 

V Heptaméron ^  p.  3o  ;  Brantôme,  tome  II,  p.  aSS;  le  Moyen  de  par- 
venir^ p.  6;  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  148  (chez  ce  dernier  cette 
expression  a  le  sens  de  «  quolibets  »);et  le  Poème  de  la  Captivité  de 
saint  Malc,  vers  i85. 

—  Menu  détail  :  baisers  donnés  et  pris  ; 
La  petite-oie. 

[VOraison  de  saint  Julien^  vers  299-300.) 

2.      Que,  si  je  surprends  le  soldat  auprès  d'elle, 

Je  tienne  des  clins  d'oeil  un  registre  fidèle. 

(V Eunuque,  vers  480-486.) 

3.  C'est  mal  fait,  c'est  un  tort. 

—  Tout  cela  n'est  que  courtoisie  ; 
le  ne  prens  point  de  fantasie 
Pour  ung  baiser. 

(Grevin,  la  Tresorière,  acte  IV,  scène  i.) 

4.  Pour  ce  tour,  voyez  tome  IV,  p.  243  et  note  7. 

5.  En  bon  françois  les  préludes  d'amour,  w 

(VOraison  de  saint  Julien,  vers  3oi.) 

6.  Rapprochez  le  vers  5o  de  la  Servante;  et  Charles  d'Orléans, 
Songe  en  complaincte  : 

....Hz  crient  en  l'oreille 
Du  cueur  qui  dort,  tant  qu'il  fault  qu'il  s'esueille 

—  Alibech  s'endormit 
L'ermite  non  :  une  certaine  bête, 
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Se  promenoit  sur  la  gorge  à  son  aise*, 

L'autre  prenoit  un  tout  autre  chemin^ 

Ce  fut  alors,  dame  !  ne  vous  déplaise,  i  3  5 

Que,  le  courroux  lui  montant  au  cerveau, 

Il  s'en  alloit,  enfonçant  son  chapeau^, 

Mettre  l'alarme  '  en  tout  le  voisinage, 

Battre  sa  femme,  et  dire  au  peintre  rage^, 

Et  témoigner  qu'il  n'avoit  les  bras  gourds ^  140 

«  Gardez-vous  bien  de  faire  une  sottise, 

Diable  nommée,  un  vrai  serpent  maudit, 
N'eut  point  de  paix  qu'il  ne  fut  de  la  fête. 

(ZLe  Diable  en  enfer,  vers  1 1  l-i  1 4.) 

1.  Ci-dessus,  vers  63. 

2.  L'autre  prenoit  tout  un  «utre  chemin, 

(i685,  1686,  1705.) 

3.  Enfoncer  son  chapeau,  c'est  ce  que  font  les  gens  courroucés, 
ou  qui  s'arment  de  courage  :  «  ....Faire  une  desmarche  braue..., 
tenir  une  posture  altiere,  maintenant  son  bonnet  enfoncé.  »  (Bran- 
tôme, tome  III,  p.  100;  ibidem,  tome  IV,  p.  345.)  «  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  »  (Molière,  les  Four- 
beries de  Scapin,  acte  I,  scène  v.) 

4.  Tome  IV,  p.  307  et  note  4. 

5.  Lui  dire  toutes  les  injures  possibles.  «  Il  avoit  dit  rage  contre 
Mme  de  Guémené.  »  (Retz,  tome  I,  p.  iio.)  «  Disant  rage  et  in- 
jures de  lui.  »  (Saint-Simon,  tome  V,  p.  169.)  Mme  de  Se'vigné  a 
employé  le  mot  au  pluriel  :  «  On  dit  des  injures,  des  mépris,  des 
rudesses,  des  cruautés,  des  querelles,  des  plaintes,  des  rages.  » 
(Lettre  à  Mme  de  Grignan  du  20  octobre  1679,  tome  VI,  p.  69. ) 

6.  Engourdis,  maladroits  :  qu'il  savait  s'en  servir. 

Car,  quant  à  moy,  j'ay  belle  paour 
Qu'à  vous  ferir  n'ayt  le  bras  gourd. 

{Janot  et  Câlin,  tome  V  3I.-L.,  p.  lo5.) 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  Yïl,  p.  234  : 

Les  délices  font  l'homme  gourd. 

Chez  Montaigne,  tomes  II,  p.  SSg,  485,  III,  p.  356  :  «  doigts 
gourds  »,  a  mains  gourdes  »  ;  chez  Remy  Belleau,  tomes  I, 
p.  128  :  «  nos  membres  froids  et  gourds  «,  II,  p.  i85  :  «  sa  main 
gourde  et  son  bras  endormy.  » 
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Lui  dit  tout  bas  sou  compagnon  d'amours'; 

Tenez-vous  coi;  le  bruit  en  nulle  guise  - 

N'est  bon  ici,  d'autant  plus  qu'en  vos  lacs 

Vous  êtes  pris;  ne  vous  montrez  donc  pas  :  145 

C'est  le  moyen  d'étouffer  cette  affaire^. 

Il  est  écrit  qu'à  nul  il  ne  faut  faire 

Ce  qu'on  ne  veut  à  soi-même  être  fait*. 

Nous  ne  devons  quitter  ce  cabinet 

Que  bien  à  point^,  et  tantôt,  quand  cet  homme,  i  5o 

Etant  au  lit,  prendra  son  premier  somme". 

Selon  mon  sens,  c'est  le  meilleur  parti. 

A  tard"  viendroit  aussi  bien  la  querelle. 

N'êtes-vous  pas  cocu  plus  d'à  demi*? 

Madame  Alis  au  fait  a  consenti  :  i  55 

I.  Le  mot  ici  est  très  plaisamment  ironique  vu  la  situation  des 
deux  galants.  Vers  65  :  «  compagnons  de  fortune.  » 
a.  En  aucune  façon  :  ci-dessus,  p.   47>  note  7. 

3.  Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En    telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

[Joconde^  vers  ioi-io3  et  la  note.) 

4.  Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi^  vide  ne  tu  aliquando  alteri  faclas. 
{Tob'ie,  chapitre  iv,  verset  16.) 

5.  Au  bon  moment.  Tome  IV, p.  iio  et  note  i  :  «  tout  à  point». 

6.  Ibidem^  p.  476  et  note  2. 

7.  Tard,  trop  tard. 

Loup  change  à  tard  condition. 
{Recueil  de  poésies  françaises ,  tome  III,  p.   186;  ibidem,  p.  197.) 

«  Souuent  l'on  mect  en  terme  plusieurs  choses  dont  en  la  fin  on  se 
repent,  et  à  tard.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  294-)  «  Il  es- 
toit  grossier  et  peu  subtil  de  nature,  et  s'aperceuoit  à  tard  des 
fautes  qu'on  luy  faisoit.  »  (Ajmyot,  traduction  de  la  J^ie  d'Antoine^ 
tome  II,  p.  715.) 

Car  bien  à  tard  vouldroit  l'homme  desplaire, 
S'il  n'est  trop  fainct,  qui  met  peine  à  complaire, 
(Marot,  tome  I,  p.  177.) 

8.  Voyez,  pour  cette  expression,  tome  IV,  p.  226  et  note  3.  — 
Dans  Belpkégor,  vers  27  :  «  amants  plus  d'à  demi,  n 


8o  CONTES.  [c.  m 

Cela  suffit*;  le  reste  est  bagatelle.  » 

L'époux  goûta  quelque  peu  ces  raisons^. 

Sa  femme  fit  quelque  peu  de  façons', 

N'ayant  le  temps  d'en  faire  davantage*. 

Et  puis?...  Et  puis,  comme  personne  sage",  i6o 

Elle  remit  sa  coiffure  en  état^. 

On  n'eût  jamais  soupçonné  ce  ménage", 

Sans  qu'il  restoit^  un  certain  incarnat^ 

I.  Question  plusieurs  fois  résolue  dans  les  contes  :  voyez  la  Man- 
dragore, vers  i6o-i63,  la  Coupe  enchantée,  vers  34i-3/Î2,  le  roi 
Candaule,  vers  i02-io3,  les  Quiproquo,  vers  186-190. 

a.  Dans  le  Faiseur  d'oreilles,  vers  100  : 

L'époux,  sortant  quelque  peu  de  colère,  etc. 

3.  On  résista  tout  autant  qu'il  falloit,  etc. 

{V Oraison  de  saint  Julien,  vers  294.) 

4.  Faute  d'avoir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux. 

(La  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  vers  90.) 

5.  Avisée  :  tome  IV,  p.  112  et  note  i.  —  6.  En  ordre. 

7.  Ce  désordre,  cette  équipée.  Comparez  des  Périers,  tome  II, 
p.  92  :  «  Il  saultoit,  il  couroit,  il  faisoit  un  terrible  mesnage»;  du 
Faii  tome  II,  p.  69  :  «  ....  faisant  un  terrible  mesnage  sur  icelles»; 
Marot,  tome  IV,  p.  6  : 

Quel  mesnage,  dame  Ysabeau  ! 
du  Bellay,  tome  II,  p.  389: 

Six  ou  sept  ans  ie  fis  ce  beau  mesnage, 
Ayant  passé  le  meilleur  de  mon  aage 
En  ces  plaisirs; 

Molière,  le  Tartuffe,  vers  7  : 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci  ; 

et  le  vers  41  de  /a  Servante  justifiée  et  la  note. 

8.  Si  ce  n'est  qu'il  restait  ;  locution  usitée  autrefois  :  voyez 
r Étourdi  de  Molière,  vers  433  ;  Saint-Simon,  tome  IV,  p.  287;  et 
les  Lexiques  de  Racine  et  de  Mme  de  Sévigné.  ZS'ous  rencontrons  le 
même  tour  dans  la  Confidente  sans  le  savoir,  Aers  iSj  : 

Sans  que  je  crains  de  commettre  Géronte, 
Je  poserois  tantôt  im  si  bon  guet 
Qu'il  seroit  pris  ainsi  qu'au  trébucliet. 

9.  Au  livre  11  de   Psyché  (tome   III  M.-L.,  p.  102)  :  a  L'incar- 
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Dessus  son  teint'  :  mais  c'étoit  peu  de  chose; 
Dame  Fleurette-  en  pouvoit  être  cause.  i65 

L'une  pourtant  des  tireuses  de  vin 

De  lui  sourire  au  retour  ne  fit  faute  : 

Ce  fut  la  peintre*.  On  se  remit  en  train; 

On  releva  grillades  et  festin'; 

On  but  encore  à  la  santé  de  Thôte,  i  70 

Et  de  riiôtesse,  et  de  celle  des  trois 

Qui  la  première  auroit  quelque  aventure  ^. 

Le  vin  manqua  pour  la  seconde  fois. 

L'hôtesse,  adroite  et  fine  créature, 

nat....  leur  monta  aussitôt  aux  joues.  »  Rapprochez  le  vers  g6  de 
la  Courtisane  amoureuse  : 

Le  vermillou  leur  vient  d'autre  manière  ; 

et  Marot,  tome  II,  p.  i85  : 

Quand  à  mon  gré  vous  aurois 

En  ma  chambre  seulette, 
Pour  me  venger,  le  vous  ferols 

La  couleur  vermeillette. 

1.  «  Pernette,  quand  elle  fut  venue,  n'y  congiieut  rien;  'jCar, 
combien  que  la  ieune  dame  fust  ung  petit  en  couleur,  elle  pensa 
que  ce  fust  de  la  chaleur  du  feu.  Aussi  estoit  ce,  mais  c'estolt  d'ung 
feu  qui  ne  s'estaint  pas  jiour  l'eau  de  la  riuiere.  »  (Des  Périeks, 
tome  I,  p.  c)_i') 

2.  Ci-dessus,  p.  76  et  note  5. 

3.  Lafemme  du  peintre. —  Le  peintre.  (iG85,  1686,  ijoS,  faute 
évidente.) 

4.  On  servit  de  nouveaux  mets;  expression  populaire  :  «  re- 
lever mangerie  »,  recommencer  à  manger.  «  Il  se  souvient  exacte- 
ment de  quels  plats  on  a  relevé  le  premier  service.  »  (L\  Bruyère, 
tome  II,  p.  56.)  Comparez  le  mot  reliefs^  ce  qu'on  relève  de  dessus 
la  table  après  le  repas,  la  desserte,  les  restes,  dans  C  Oraison  de  saint 
Julien,  vers  192  ;  et  cliez  Corneille,  fl/lusion^  vers  1 185  :  «  les  re- 
liefs de  cuisine  ». 

5.  Voyez  le  vers  7  des  Oies  de  frère  Philippe. 

J.    DE    L\    FoMVI>E.    V  G 
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Soutient  toujours  qu'il  revient  des  esprits*  i  ;  5 

Chez  les  voisins.  Ainsi  madame  Alis 

Servit  d'escorte.  Entendez  que  la  dame 

Pour  l'autre  emploi  inclinoit  en  son  âme"  : 

Mais  on  l'emmène;  et,  par  ce  moyen-là, 

De  faction  Simonette  changea^.  i  80 

Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  sévère', 

Veut  suivre  l'autre,  ou  feint  le  vouloir  faire  ; 

Mais,  se  sentant  par  le  peintre  tirer. 

Elle  demeure,  étant  trop  ménagère^ 

1.  Ci-dessus,  vers  114. 

2.  Semblable  expression  :  «  en  son  âme  »,  clans  la  Fiancée  du  roi 
de  Garbe,  vers  789  et  note  3.  Chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  29-2)  : 
«  Que  scait  on  si  dans  son  ame  ceste  belle  dame  n'eust  point  désiré 
auoir  esté  ung  peu  percée  et  entamée?  » 

3.  Elle  fut  de  garde  auprès  du  peintre,  tandis  qu'elle  l'avait 
été  précédemment  auprès  de  son  épouse.  Cette  expression  :  «  chan- 
ger de  faction  »,  est  appliquée  aussi,  dans  une  circonstance  ana- 
logue, à  une  femme,  dans  Mazet,  vers  164. 

4.  Même  locution, au  même  sens,  dans  la  Fiancée^  vers  555,  dans 
la  Courtisane,  vers  24^1  etc. 

5.  Trop  économe;  voyez,  tomes  I,  p.  270,  IV,  p.  3o8;  el  com- 
parez le  Recueil  de  poésies  françaises  ^  tome  II,  p.  Sa: 

Toy  qui  manges  ton  bled  en  herbe, 
Pour  estre  mauluais  mesnager; 

Coquillart,  tome  I,  p.  70  : 

Ung  bon  mesnager  ne  perd  rien  •, 

ibidem^  p.  i85,  et  tome  II,  j).  ii5;  Rabelais,  tome  II,  p.  21,  43o, 
507;  Marot,  tome  IV,  p.  182;  Remy  Belleau,  /«  Reconnue,  acte  I, 
scène  11  : 

Elle  est  modeste,  elle  prend  soin 

De  son  faict,  bonne  mesnagere; 

du  Faii,  tomes  I,  p.  204,  II,  p.  16S  :  «  trop  grand  mesnager  »  ; 
Montaigne,  tome  III,  p.  807  :  «  femme  mesnagere  »  ;  Baïf,  tome  II, 
p.  48  :  «  la  filandiere 

Qui  pauuremcnt  mesnagere 
Vit  du  labeur  de  sa  main  »  ; 

Brantôme,  tome  IX,  p.  243  :  «  bonne  mesnagere  »  ;  etc. 
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Pour  se  laisser  son  habit  décliirer'.  i  s  S 

L'époux,  voyant  quel  train  prenoit  raffaire-, 
Voulut  sortir.  L'autre  lui  dit  :  «  Tout  doux! 
Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avanta<ïe. 
C'est  bien  raison^  que  Messer  Cocuage^ 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous"*  :  190 

Sommes-nous  pas  compagnons  de  fortune"? 
Puisque  le  peintre  en  a  caressé  Tune, 
L'autre  doit  suivre'.  Il  faut,  bon  gré,  mal  gré, 
Qu'elle  entre  en  danse**;  et,  s'il  est  nécessaire, 

1.  La  servante  soudain 

Se  défendit;  mais  de  quelle  manière? 
Sans  rien  gâter. 

(La  Servante  justifiée^  vers  3i-33.) 

2.  L'époux,  qui  voit  comme  l'on  se  caresse.... 

(La  Gageure,  vers  176.) 

3.  Ci-dessus,  vers  55  et  note  4. 

4.  Semblable  personnification  de  Cocuage  dans  la  Gageure, 
vers  261  (tome  IV,  p.  32 1  et  notes  5  et  6). 

5.  Voyez  le  «  livre  »,  le  a  registre  »  de  Joconde,  vers  257  et  283  ; 
le  «  rôle  »  de  la  Mandragore,  vers  245  et  note  3  ;  et  le  «  grand  ca- 
talogue »  du  Roi  Candaule,  vers  99.  —  Même  locution  :  «  coucbersur 
l'état»,  au  livre  VI,  fable  xi,  vers  18-19;  et  dans  Marot,  tome  II, 
p.  66-67,  j4  madame  d) Alcncon ,  pour  eslre  couclié  en  son  estât  : 

D'estre  assis  ie  n'ay  plus  d'enuie, 
Il  n'est  que  d'estre  bien  coucbé  ; 

et  tome  IIL  p.  i3,  ^  monsieur  le  Grand  Malstie  :  «  Prenez  doncques 
enuie  de  me  coucher,  etc.  » 

6.  Vers  65. 

7.  Dans  le  conte  de  Mazet^  vers  167  : 

Sœur  Angélique  et  sœur  Claude  suivirent; 
dans  celui  de  VAlhesse,  vers  17,  et  vers  121  : 

De  ses  brebis  à  peine  la  première 

A  fait  le  saut,  qu'il  suit  une  autre  sœur. 

8.  Pour  cette  métaphore,  voyez  Mazet,  vers  173  et  la  note  : 

L'abbesse  aussi  voulut  entrer  en  danse  ; 
et  comparez  des  Péricrs,  tome  II,  p.  5  i  :  <(  Y  anoit  ung  tieis couché 
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Je  m'offrirai  de  lui  tenir  le  pied*  :  195 

Vouliez  ou  non,  elle  aura  sou  affaire^.  >■ 

Elle  l'eut  donc,  notre  peintre  y  pourvut 

Tout  de  son  mieux^  :  aussi  le  valoit-elle  *. 

Cette  dernière  eut  ce  qu'il"  lui  fallut; 

On" en  donna  le  loisir  à  la  belle.  200 

Quand  le  vin  fut  de  retour,  on  conclut 

en  mesme  lict  qui  dansoit  la  danse  treuisaine  auec  sa  femme  »  ; 
Brantôme,  tome  IX,  p.  565  :  «  Soubz  l'ombre  qu'il  dansoit  trcz 
bien,  non  seulement  le  branle  de  son  pais,  mais  tous  aultres,  il  les 
menoit  danser  ordinairement,   mesmes  les  y  aprenoit...,   et   leur 

aprist  aprez  le  branle  des  p »  ;  et  p.  586  :  «  Telles  filles..., 

aprez  s'estre  bien  iouées  et  passé  leurs  fantasies  en  leurs  plaisirs  et 
ieunesses,  en  chasses,  en  bals,  en  voltes,  en  courantes,  en  danses, 
ma  foy,  aprez  elles  se  veulent  mettre  à  la  grand  danse  et  à  la  douce 
carolle  de  la  déesse  d'amours.  » 

1.  Pour  la  mettre  en  danse;  ou  comme  on  tient  le  pied  à  une 
femme  pour  l'aider  à  monter  à  cheval.  Cette  expression  est  restée 
dans  le  langage  populaire  :  «  Elle  n'a  pas  liosoin  qu'on  lui  tienne 
le  pied.  » 

2.  Elle  sera  «  lotie  »  {jilazet,  vei's  iSy). 

—  Vous  eussiez  eu  votre  compte  tous  trois. 

(^Conte  d'une  chose  arrivée  à  Cluiteau-Tliicrry^  vers  Sa.) 

3.  Même  locution  au  a  ers  5i  de  Femme  avare  et  note  3  : 

Le  lendemain  elle  le  régala 

Tout  de  son  mieux,  en  femme  de  parole. 

Voyez  aussi  Féronde^  vers  i85  :  «  Il  y  fit  de  sou  mieux  »;  le  Ta- 
bleau, vers  18  :  «  Je  ferai  de  mon  mieux  »  ;  et  la  ballade  de 
la  Fontaine  Pour  le  premier  terme  (tome  V  31.- L.,  p.  20)  : 

Partant  vous  faut  agir  dans  cette  affaire, 
iSon  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 

4.  ....3Ioins  n'en  valoit  si  gentille  femelle. 

[Le  Ma^'iiifiqae,  vers  19g.) 

Dans  le  conte  i  de  la  IV"  partie,  vers  43  "•  «  Vaux-  je  cela  ?  »  Chez 
Brantôme,  tome  III,  p.  260  :  «  ....  Ainsy  qu'elles  en  valoient  la  peine 
et  le  plaisir.  » 

5.  Qui.   (i63:"'),  1686.) 

6.  0«,  l'hôtesse,  «  la  peintre  ». 
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Qu'il  ne  falloit  s'attabler*  davantage. 

Il  éloit  tard;  et  le  peintre  avoit  fait 

Pour  ce  jour-là  suffisamment  d'ouvrage". 

On  dit  bonsoir.  Le  drôle  satisfait  2o5 

Se  met  au  lit;  nos  gens  sortent  de  cage  : 

L'hôtesse  alla  tirer  du  cabinet 

Les  regardants^,  honteux,  mal  contents^  d'elle, 

Cocus  de  plus^.  Le  pis  de  leur  méclief^ 

1.  «  Se  remettre  en  train  »  (vers  i68). 

2.  Rapprochez  «  son  travail»,  du  vers  iC;  et  le  Faiseur d\ireUles 
vers  G.J  et  74  '•  «  Tant  fut  ouvré  »,  «  un  bel  ouvrage  ». 

?) .  Pour  ce  participe  employé  à  la  façon  des  Latins,  voyez  tomes  I , 
p.  '.îSa,  m,  p.  16  et  note  i5;  le  conte  i  de  la  IV°  partie,  vers  i3  : 

De  regardants,  pour  y  juger  des  coups, 
Il  n'en  faut  point  ; 

Coqulllart,  tome  II,  p.  2i3;  Marot,  tome  II,  p.  97;  du  Bellay, 
tome  I,p.  161  ;  Brantôme,  tomes  IV,  p.  ifio,  V,  p.  408,  IX,  p.  SaS, 
X,  p.  5o;  etc. 

4.  Plus  élégamment  employé  autrefois  que  «  mécontent».  Com- 
parez la  fable  xv  du  livre  II,  vers  29  ;  Us  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  3o5  :  «  Le  mary  estoit  encores  mal  content  de  sa  dicte  femme  »  ; 
Marot,  épître  à  une  mal  contente;  du  Fail,  tome  I,  p.  14:  Saint-Ge- 
lais,  tomes  I,  p.  196,  III,  p.  102;  des  Portes,  p.  36,  98,  443; 
Brantôme,  tomes  I,  p.  289,  II,  p.  3o,  III,  p.  85,  IV,  p.  8  :  «  Du 
despuis  ie  l'ay  veu  brauer  et  faire  du  glorieux  et  du  mal  content  », 
p.  12:")  ;  «un  mal  content  et  despité»,  IX,  p.  627  :  «  Elle  demeura 
fort  mal  contente  de  M.  de  Guyze  »,  etc.;  «  mal  contenter  »  chez 
Saint-Gelnis  déjà  cité,  tome  III,  p.  5l  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe, 
(le  Corneille^  de  Racine^  de  Sévlgné. 

5.  Gens  de  Reims,  amasseurs  d'écus, 
Si  Ton  n'alloit  point  à  confesse, 
Ma  foi,  vous  seriez  tous  cocus! 

(Maucroix,  tome  I,  p.  122.) 

Il  seroit  bien  moins  de  Rémois, 
A  ce  que  dit  un  homme  sage. 
Si  Cocuage  quelquefois 
Ne  visitoit  le  mariage. 

[Ibidem,  p.  179.) 

6.  Teime  qui  n'est  dans  le  Dictionnaire  de  lAcadémie  qu'îi  par- 
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Fut  qu'aucun  d'eux  ne  put  venir  à  chef  ?.  i  o 

tir  de  la  3*  édition,  comme   vieux  •    malheur,  fâcheuse  aventure; 
mauvais  chef^  mauvaise  issue  : 

lamais  ne  rit  (l'Envie)  si  elle  ne  rencontre 
Deuant  ses  yeulx  meschef  ou  malcncontre. 

(Marot,  livre  ii  de  la  3Iéiamorphose  cV Ovide,  tome  III,  p.  241.^ 

Ce  iour  premier  fiU  la  cause  et  le  chef 
Et  de  la  mort  et  de  tout  le  meschef. 
(Du  Bellay,  livre  iv  de  tÉncidc,  tome  I,  p.  SjS.) 

Ainsi  par  moy  n'auienne  tel  meschef. 
(Baïf,  le  Second  livre  des  Poèmes^  tome  II,  p.  8r.) 

Je  ne  sçay  quel  malheur,  quel  desastre,  ou  meschef 
Faict  que  ie  la  souhaitle  à  baiser  de  rechef. 

(Remy  Belleau,  la  Bergerie^  tome  I,  p.  9.3a.) 

Que  vous  et  lui  le  Ciel  punisse 
Kt  vous  fasse  choir  sur  le  chef 
Bientôt  quelque  horrible  méchef. 

(ScAKRON,  le  Virgile  travesti^  livre  11.) 

I.  Locution  vieillie  :  à  bout,  au-dessus  (tome  IV,  p.  3 17  et 
note  2),  à  chef  de  son  dessein,  à  son  couronnement,  à  son  heu- 
reux succès  :  «  ne  put  ['achever.  Voyez  la  note  précédente;  et 
comparez  les  Cent  T^ouvclles  nouvelles,  p.  17,  20,  i83,  aîg,  262  : 
«  venir  au  dessus  et  à  chef  d'une  entreprise  »,  p.  364  :  «  Par  ce 
moien  nostre  gendre  vint  à  chef  de  sa  iousterie  »;  Y  Ancien  Théâtre 
français,  tomes  III,  p.  107,  VII,  p.  363,  du  Bellay,  tome  I,  p.  449i 
Remy  Belleau,  tome  II,  ]>.  71,  Olivier  de  Magny,  tome  I,  p.  9  : 
«mettre  à  fin  et  chef,  mener  à  chef  une  affaire  »;  Jodelle,  tome  I, 
p.  208  : 

Les  siens  pourront  à  chef  mettre  une  aultre  Carthage  ; 

Tahureau,  fol.  90  r"  :  «  conduire  son  entreprise  à  chef  »  ;  Voilure, 
tome  II,  p,  264  :  «  Les  hautes  aventures  qu'ils  (les  anciens  cheva- 
liers) ont  mises  à  chef....  »  ;  et  Froissart,  livre  I,  chapitre  i,  §  18  : 
«  au  chef  (au  bout)  de  deux  iours  »  ;  Montaigne,  tomes  III,  p.  14, 
etp.  389  :  «  au  chef  de  chasque  iournée  »,  IV,  \>.  1 10,  et  I,  p.  36i  : 
«  Si  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy,  pourquoy  n'en  cheui- 
rons  nous  («'e/z  viendrons-noin  à  chef,  nen jouirons-nons)?  »  Même 
emploi  de  ce  verbe  chez  Mnrot  (tome  II,  p.  124)  : 

Il  luy  a  faict,  pour  de  cela  chenir, 
Mille  vacarmes; 
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De  son  dessein,  ni  rendre  ù  la  donzelle 
Ce  qn'elle  avoit  à  leurs  femmes  prêté  '  : 
Par  conséquent  c'est  fait,  j'ai  tout  conté. 

chez  Malherbe  (tome  III,  p.  ii5)  :  «Je  crois  qu'il  vous  contentera, 
et  que  vous  en  chevirez  comme  vous  voudrez  »  ;  et  chez  Molière, 
Don  Juan  (acte  IV,  scène  m)  :  «  Plus  que  jamais,  rHonsieur  (notre 
petit  chien  mord),  et  nous  ne  saurions  en  chevir.  » 

I.  «  Il  résolut  de  le  tuer,  et  luy  reprendre  ce  qu'il  luy  voulolt 
prester.  »  (Brantôme,  tome  VI,  p.  199.)  «  11  fut  tué,  et  eut  ce  qu'il 
auolt  preste  à  Monsieur  l'Admirai.  »  {^Ibidem ^  tome  IV,  p.  3 10.)  «  Il 
(le  prince  de  Condé)  fut  pris  prisonnier,  non  sans  grand  danger  de 
a  mort,  si  M.  de  Guyze  luy  eust  voulu  rendre  ce  qu'il  luy  auoit 
voulu  prester  à  la  coniuration  d'Amboise,  »  {Ibidem^  p.  349.) 
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IV 

LA  COUPE  ENCHANTÉE. 

NOUVELLE    TIRÉE    DE    l'aRIOSTE. 

Un  long  fragment  de  ce  conte  parut  à  Leyde,  chez  Jean  Sambix , 
en  l66g,  dans  les  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  la  Fontaine 
(petit  in-12).  L'éditeur  fit  suivre  ce  fragment  de  cette  note  :  «  Je 
ne  vous  aurois  pas  donné  cette  nouvelle  imparfaite  comme  elle  est, 
si  je  n'avois  su  de  bonne  part  que  son  illustre  auteur  n'est  pas  dans 
le  dessein  de  l'achever.  Mais,  en  quelque  état  qu'elle  soit,  vous 
devez  toujours  m'en  être  obligé,  puisque  son  Pi'ologue  est  tenu 
par  les  plus  éclairés  pour  un  chef-d'œuvre.  »  La  Fontaine,  pour 
remédier  au  tort  qu'on  lui  faisait,  inséra  lui-même  ce  fragment 
dans  la  réimpression  parisienne  des  deux  premières  parties  de  ses 
Contes  (Paris,  i66g,  in-12),  et  il  donna  un  démenti  au  libraire  hol- 
landais dans  cet  avis  placé  à  la  lin  de  sa  nouvelle  inachevée  :  «  Sans 
l'impression  de  Hollande  j'aurois  attendu  que  cet  ouvrage  fût  achevé 
avant  que  de  le  donner  au  public,  les  fragments  de  ce  que  je  fais 
n'étant  pas  d'une  telle  conséquence  que  je  doive  croire  qu'on  s'en 
soucie.  En  cela  et  en  autre  chose  (l'éditeur  de  Leyde  dans  sa  Pré- 
face fait  un  grand  éloge  du  poète)  cette  impression  de  Hollande 
me  fait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite.  J'aurois  souhaité  seule- 
ment que  celui  qui  s'en  est  donné  le  soin  n'eût  pas  ajouté  qu'il 
sait  de  très  bonne  part  que  je  laisserai  cette  nouvelle  sans  l'achever. 
C'est  ce  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  dit,  et  qui  est 
tellement  contre  mon  intention  que  la  première  chose  à  quoi  j'ai 
dessein  de  travailler,  c'est  cette  Coupe  enchantée,  v 

En  effet  il  fit  paraître  sa  nouvelle  entière,  à  la  place  qu'elle  occupe 
ici,  dans  la  troisième  partie  publiée  en  1671  ;  nous  donnons  au  bas 
des  pages  les  variantes  tirées  du  fragment  de  1669. 

Cette  coupe  enchantée  (/7  nappo  incanlato)^  la  coupe  dénoncia- 
trice de  l'Arioste  et  de  la  Fontaine,  n'est,  sous  une  autre  forme,  que 
le  lotus  rouge  des  contes  de  l'Inde,  le  lotus  qui  change  de  couleur 
et  se  flétrit  lorsque  l'un  des  deux  époux  trahit  ses  serments  (voyez 
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dans  VEssai  sur  les  fables  indiennes  de  Loiseleur  Deslungchamps^  Paris, 
i838,  p.  107,  note  i,  l'analyse  cPun  conte  du  Vriliat-Kailid)\  c'est 
le  bouquet  du  conte  persan,  qui  reste  frais  tant  que  la  femme  reste 
sage  {Touti-Nameli,  traduction  de  C.  J.  L.  Iken,  Stuttgart,  i8'22, 
p.  82);  l'eau  amère,  mêlée  de  cendre,  l'eau  de  jalousie,  du  livre 
àes  Nombres  (chapitre  v,  versets  18-27),  qui  faisait  «crever  le  ventre» 
des  femmes  adultères  ;  la  coupe  présentée  à  Haroun-al-Raschid  par 
Aboulcasem  au  début  des  Mille  et  un  Jours,  qui  demeure  toujours 
pleine  lorsque  celui  qui  y  boit  a  la  conscience  pure,  coupe  que 
nous  retrouvons  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux  ;  ou  la  source 
qui  se  trouble,  le  lait  qui  rougit,  le  vin  qui  écume,  la  plante  qui 
se  dessèche,  la  bague  qui  se  brise,  le  couteau  qui  se  rouille,  le 
portrait  dont  les  couleurs  pâlissent,  la  ceinture  qui  ne  se  noue 
plus,  etc.,  etc.,  de  tant  de  récits  et  de  légendes  populaires;  c'est 
le  corn  ou  cornet  à  boire  des  romans  de  Tristan  et  de  Perceval^  ou 
du  Lai  du  Corn  de  Robert  Biket,  poète  anglo-normand  (treizième 
siècle),  ce  cornet  que  les  dames  ne  peuvent  approcher  de  leurs 
lèvres  si  elles  ont  été  infidèles,  ou  les  maris  s'ils  ont  été  trompés, 
sans  qu'aussitôt  le  vin  ne  s'élance  hors  du  vase;  c'est  la  corne 
d'ivoire,  ornée  de  cent  sonnettes  ou  grelots,  qui  fait  entendre 
une  musique  délicieuse  lorsqu'on  la  touche  seulement  du  doigt,  à 
condition  que  le  chevalier  ou  la  dame  aient  été  constants,  sinon 
le  talisman  reste  muet  (de  la  Rue,  Essais  Itisloriques  sur  les  Bardes, 
les  Jongleurs  et  les  Trouvères^  Caen,  i834,  tome  III,  p.  217;  et  His- 
toire littéraire  de  la  France,  tome  XIX,  j).  712-716)  ;  c'est  le  cor  sus- 
pendu dans  le  palais  enchanté  d'Apollidon,  qui  rend  des  sons  har- 
monieux à  l'approche  des  cœurs  aimants,  farouches  à  celle  des 
cœurs  perfides  (^Amadis  de  Gaule^  livre  IV,  chapitre  xxx)  ;  la  rose 
du  roman  de  Perce  fores  t  ;  l'anneau  constellé  de  Flore  et  Blanche- 
fleur^  dont  la  jîierre  doit  se  ternir  si  Blanchefleur  court  quelque 
péril;  le  court  mantel  ou  le  mantel  mautaillé  (Montaiglon,  tome  III. 
p.  1-34),  qui  a  la  propriété  de  donner  une  mesure  exacte  de  la 
vertu  des  femmes  :  à  inie  des  fêtes  solennelles  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde  toutes  les  dames  de  la  cour  d'Artus  essayent  ce  man- 
teau enchanté  l'une  après  l'autre,  mais  n'ont  pas  à  se  louer,  même 
la  belle  reine  Genèvre,  d'avoir  subi  cette  dangereuse  épreuve.  A 
une  seule,  entre  deux  cents,  il  va  tout  à  fait  bien,  à  «  une  gente 
pucelle  »,  et  la  fée  Morgane,  qui  l'a  envoyé,  lui  en  fait  cadeau.  C'est 
le  soc  de  charrue  rougi  au  feu,  sur  lequel  marchent  sans  se  brûler 
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les  épouses  innocentes  *,  le  fer  ardent  qu'elles  tiennent  clans  leurs 
mains,  ou  la  cuve  d'eau  bouillante  où  elles  plongent  impune'ment 
leur  bras  nu^,  ou  la  rivière  où  on  les  jette  sans  qu'elles  se  noient; 
la  chemise  blanche  du  lxix*  chapitre  des  Gesta  Romanorum  ;  l'oi- 
seau qui  meurt  si  sa  maîtresse  trahit  la  foi  conjugale,  dans  l'em- 
blème XLVii  d'Alciat,  tradition  longtemps  répandue  en  Portu- 
gal, où  l'on  appelait  cet  oiseau  camao;  le  miroir  magique  de  la 
nouvelle  xxi  de  Bandcllo;  l'arbre  enchanté,  aux  pommes  trans- 
parentes, qui  deviennent  noires  lorsqu'une  femme  adultère  passe 
sous  ses  branches,  et  laissent  tomber  sur  la  coupable  des  taches 
ineffaçables  (voyez  Legrand  d'Aussy,  tome  I,  p.  126,  i5o,  i5i  ; 
de  la  Rue,  tome  I,  p.  i3,  tome  III,  p.  2ifi;  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  tome  XXIII,  p.  169-170;  le  docteur  Graesse,  Allgemeiiie 
literàr  Gescldchte,  1842,  tome  II,  p.  i85  ;  et  le  recueil  publié,  en  i8!i8, 
par  lady  Charlotte  Guest  :  tite  Mabinog/iion,  tome  II,  où  il  est  fait 
mention  de  toutes  sortes  de  talismans)  ;  la  poupée  en  cire  blanche 
du  conte  de  Sénecé  :  Filer  le  parfait  amoitr^  qui  jaunit  si  la  femme 
est  tentée,  qui  noircit  si  elle  succombe  :  ce  conte  a  été  imité  par  Al- 
fred de  Musset  dans  la  Quenouille  de  Barberine;  c'est  «  la  robe  de 
dissension  »  dans  l'opéra-comique,  en  deux  actes,  de  Piron,  qui 
porte  ce  titre  (ou  le  Faux  Prodige),  et  où  Arlequin  persuade  à  son 
rival  qu'une  vilaine  robe  noire  que  lui  a  prêtée  un  alguazil  est  ec  du 
plus  beau  couleur  de  feu  du  monde  et  enrichie  d'une  broderie  mer- 
veilleuse», mais  que  ce  rouge  et  cette  broderie  ne  paraissent  qu'aux 
yeux  des  maris  dont  les  femmes  sont  irréprochables  ou  des  frères 
dont  les  sœurs  sont  sages. 

Rappelons  aussi  le  beau  hanap,  aux  effets  merveilleux,  quoi- 
que non  magiques,  dont  parle  Brantôme  dans  ses  Darnes  galantes 
(p.  45-5o),  cette  coupe  «  si  bien  historiée  »,  et  «  où  estoient  taillées 
bien  gentiment  et  subtilement  au  burin  plusieurs  figures  de  l'Are- 
tin,  de  l'homme  et  de  la  femme  »,  etc.  La  vue  de  cette  coupe, 
ajoute-t-il,  «  faisoit  de  terribles  effects,  tant  y  estoient  pénétrantes 
ces  images,  visions  et  perspectiues  »,  et  plusieurs  femmes  qui  y 
burent  «  s'en  desbaucherent  ».  Elle  «  auoit  quasi  quelque  simpa- 

1.  Telle  fut,  d'ftprès  la  légende,  l'épreuve  que  subit  l'impératrice 
Cunégonde,  la  femme  de  saint  Henri. 

2.  Comme  la  reine  Thietberge,  bru  de  l'empereur  Lothaire  I", 
petit-fils  de  Charlemagne,  accusée  d'avoir  commis  un  inceste  aven 
son  frère,  le  duc  Hubert. 
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thie,  par  antinomie,  de  la  coupe  que  trouua  Renault  cleMontauban 
en  ce  cliasteau  dont  parle  l'Arioste,  laquelle  à  plein  descouuroit  les 
paouures  cocus,  et  ceste  cy  les  faisoit  ;  mais  l'une  portoit  ung  peu  trop 
de  scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infidèles,  et  ceste  cy  point.  » 

Le  récit  de  l'Arioste,  imité  par  la  Fontaine,  commence  à  l'oc- 
tave 70  du  chant  xlii  d'Or/a/ido  fiirioso  et  se  termine  à  l'octave  6y 
du  chant  xi.iii,  où  s'ouvre  l'histoire  du  chien  qui  secoue  des  perles 
et  des  pierreries  (conte  xiii  de  cette  I[[°  partie).  Nous  donnons  à 
V jippentl'ici-  plusieurs  strophes  de  ces  deux  chants.  On  trouvera  en 
outre  dans  les  notes  qui  suivent  un  certain  nomhre  de  rapproche- 
ments entre  les  deux  poètes. 

La  Coupe  encliaiitée,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  empruntée  à 
notre  conte  et  aux  Oies  de  frère  Pfiilippe,  et  attribuée  à  la  Fontaine 
et  À  Champmcslé,  fut  représentée  pour  la  première  fois  le  16  juil- 
let IÎ588.  Un  opéra-comique  en  un  acte,  portant  le  même  titre,  de 
Rochon  de  la  Valette  et  de  Rochon  de  Chabannes,  a  été  tiré  de 
cette  comédie  et  joué  à  la  foire  Saint-Germain  le  19  juillet  1763. 
Il  est  analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  I,  p.  824. 

Le  début  ou  prologue  de  ce  conte  (vers  1-78)  est  dans  le  ma- 
nuscrit Yf,  n°  8,  in-4°,  de  la  Bibliothèque  Sainte -Geneviève, 
fol.  176-178,  avec  quelques  variantes. 

Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  chansons' 
Près  de  ceux  qu'aux  maris  cause  la  jalousie". 
Figurez-vous  un  fou  chez  qui  tous  les  soupçons 

Sont  bien  venus^  quoi  qu'on  lui  die. 
I!  n'a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie  :  5 

Si  l'oreille  lui  tinte,  ô  dieux  !  tout  est  perdu. 
Ses  songes  sont  toujours  que  Ton  le  fait  cocu  ; 

Pourvu  qu'il  songe  c'est  l'affaire': 

I.   Voyez  les  Oies,  vers  23  et  la  note. 

1.  «  Il  y  a....  des  hommes  très  malheureux  que  personne  ne 
console  :  ce  sont  les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
hait  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes  mé- 
prisent :  ce  sont  encore  les  maris  jaloux.  »  (Montesquieu,  Lettres 
persanes,  lettre  lv.) 

3.  Reçus  pour  fondés. 

4.  II  suffit  qu'il  rêve  pour  qu'il  croie  l'être. 
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Je  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  : 

Car  pour  songer  il  faut  dormir,  lo 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère ^  : 
Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux; 
Qu'à  Fentour  de  sa  femme  une  mouche  bourdonne, 

C'est  Cocuage^  qu'en  personne 

Il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  i  5 

Si  bien  vu  que  l'erreur  n'en  peut  être  effacée. 
Il  veut  à  toute  force  être  au  nombre  des  sots^; 
Il  se  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée*, 

1.  Xon  plus  que  les  peureux  et  les  avares;   comparez  le  vers  i 
du  conte  x  de  la  II'  partie  : 

Certain  jaloux,  ne  dormant  que  d'un  œil...; 

et  les  fables  xiv  du  livre  II  et  11  du  livre  VIII. 

2.  Voyez  le  vers  189  du  conte  précédent  et  la  note. 

—  Le  bruit  d'une  araignée,  alors  qu'elle  tricote. 

Une  mouclie  qui  vole,  une  souris  qui  trotte. 
Sont  éléphants  pour  lui,  qui  l'alarment  soudain. 

[Le  Florentin,  scène  i.) 

3.  Au  sens  de  maris  trompés  :  tome  IV,  p.  106  et  note  2.  —  Il 
fait  «  comme  anlcuns  qui,  ayans  les  cornes  cachées  en  leur  sein 
les  attachent  sur  leurs  testes»,  rendent  leur  infortune  publique. 
[Ancien  Titèàtre  français^  tome  VI,  p.  167;  ibidem^  p.  178,  426.) 
D'autres,  au  contraire,  dit  des  Périers  (tome  II,  p.  gS),  «le  scauent 
et  n'en  font  semblant,  et  ceulx  là  aiment  mieux  porter  les  cornes 
au  cueur  que  non  pas  au  front.  » 

4.  Il  affirme,  il  soutient  qu'il  l'est.  —  Dans  V Ancien  Tlu'titre  fran- 
çais, tome  VI,  p.  121  :  «  Qui  est  ialoux  est  cocu.  )) 

Mais  ie  croy  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  ialoux. 

(^Ibidem,  tome  IX,  p.  l45.) 

C'est  aussi  ce  que  dit  Gautier  Garguille,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  dans  une  de  ses  chansons  (p.  Sg).  Comparez  le  vieux  poète 
G.  de  Machault  (p.  58  de  l'édition  Tarbé)  : 

En  tel  doleur  sont  cil  qui  sont  ialoux 

Qu'il  vauroit  miex,  cent  contre  ung,  estre  cous; 
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S'il  ne  Test  en  chair  et  en  os  '. 
Pauvres  gens!  dites-moi,  qu'est-ce  que  Cocuage?        20 

Quel  tort  vous  fait-il,  quel  dommage^  ? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 

Se  moquent  avec  juste  cause? 

Quand  on  Tignore,  ce  n'est  rien; 

Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  cliose^.  25 

et  Victor  Hugo,  Buj  Ulas,  acte  IV,  scène  v  : 

J'aimerois  mieux  encore,  et  je  le  dis  à  vous, 
Etre  pauvre  qu'avare  et  cocu  que  jaloux. 

—  Il  se  maintient  au  moins  cocu  dans  la  jiensée. 

(Jlanuscrit  do  Sainte-Geneviève.) 

I.  Rapprochez  ce  passage  de  Saint-Simon  (tome  II,  p.  i5o-i5i)  : 
«  La  jeune  femme  (Mme  de  Barbezieux),  piquée  de  la  conduite  de 
son  mari  à  son  égard,  crut  de  mauvais  conseils  et  rendit  son  mari 
jaloux.  Il  s'abandonna  à  cette  passion  :  tout  lui  grossit;  il  crut  voir 
ce  qu'il  ne  voyoit  point,  et  il  lui  arriva  ce  qui  n'est  jamais  arrivé 
à  personne,  de  se  déclarer  publiquement  cocu,  d'en  vouloir  don- 
ner les  preuves,  de  ne  le  pouvoir,  et  de  n'eu  être  cru  de  qui  que  ce 
soit.  On  n'a  jamais  vu  homme  si  enragé  que  celui-là  de  ne  pou- 
voir passer  pour  cocu.  » 

3.      Quel  mal  cela  fait-il?  la  jambe  en  devient  elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

(JIoLiÈKE,  Sganarellc^  scène  xvii,  vers  437-438.) 

3.  Non  me  cr'innna  parvn  movcnt,  dit  Properce  à  propos  des  infi- 
délités de  Cyjilhie  (livre  II,  élégie  xxxii,  vers  3o).  —  Ce  qui  va 
suivre  n'est  que  le  développement  de  ce  passage  de  Rabelais,  dans 
lequel  frère  Jean  dit  à  Panurge  :  a  II  n'est...,  coqu  qui  veult.  Si  tu 
es  coqu,  ergo  ta  femme  sera  belle;  crgo  tu  seras  bien  traicté  d'elle; 
ergo  tu  auras  des  amis  beaucoup;  ergoX.\x  seras  saulué.  Ce  sont  to- 
picques  monacliales.  Tu  ne  en  vauldras  que  mieulx,  pécheur. 
Tu  ne  feuz  iamais  si  ayse.  Tu  n'y  trouueras  rien  moins.  Ton  bien 
acroistra  d'adueiitaige.  S'il  est  ainsi  prœdestiné,  y  vouldrois  tu 
contreuenir?  diz.  »  (Le  tiers  livre,  chapitre  xxviii,tome  II,  p.  137.) 
C'est  ce  que  répète  des  PérJers  à  la  fin  de  sa  v"  nouvelle  :  «  Et 
bien,  s'elle  vous  fait  cocu  aprez,  le  plaisir  vous  demeure  tousiours, 
ie  ne  dis  pas  d'estre  cocu,  ie  dis  de  l'auoir  dépucelée.  Et  puis  vous 
auez  mille  faneurs,  mille  anaiita^es  à  cause  d'elle....  « 
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Vous  croyez  cependant'  que  c'est  un  Tort  grand  cas'  : 
Tachez  donc  d'en  douter^,  et  ne  ressemblez  pas 
A  celui-là  qui*  but  dans  la  couj)C  enchantée. 

Profitez  du  malheur  d'autrui. 
Si  cette  histoire  peut  soulager  votre  ennui  ',  3o 

Je  vous  l'aurai  bientôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement 

Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume" 
N'est  mal  qu'en  votre  idée,  et  non  point  dans  l'efTet'. 

En  mettez- vous  votre  bonnet 

Moins  aisément  que  de  coutume**? 

1.  Cependant  vous  croyez.  (^Manuscrit  de  Sainte-Geneviève.) 

2.  Un  f;iand  accident  :  tome  IV,  p.  226  et  note  4. 

3.  De  ne  jamais  cherclier  à  vous  en  assurer,  de  rester  toujours 
dans  le  doute, 

—  ....  Mauldit  soit  il  qui  en  scet  rien; 

Aussi  ie  n'en  veulx  rien  sçauoir 

—  Et  pourquoy?  —  Que,  dyable,  aj  ie  affaire 
De  cercher  ce  qui  m'est  contraire 
Et  ce  que  ne  vouldroys  trouuer? 
{^Ancien  Théâtre  français^  tome  I,  p.   148-149  > 
ibidem^  tome  II,  p.  Sa.) 

4.  Même  tour  au  tome  IV,  p.  271  et  note  i. 

5.  Votre  chagrin.  Rapprochez  ci-dessous,  le  vers  292  ;  les  deux 
premiers  vers  du  sonnet  ridicule,  dans  le  Misanthrope  : 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 

Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui...  ; 

et  les  Lexiques  de  Malherbe,  Corneille,  Racine,  Sévlgné. 

6.  Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge, 

(Livre  II,  fable  xiv,  vers  4.) 

7.  Et  n'est  point  en  effet.  (Manuscrit  de  Sainte-Geneviève.) 

8.  «  Cippus...,  pour  auoir  eu  en  songe  toute  la  nuict  des  cornes 
en  la  teste,  les  produisit  en  son  front  par  la  force  de  l'imagination.  » 
(MoxrviGNE,  tome  I,  p.    iix)  «  Pour  les  cornes,  je  n'en  ai  jamais 
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Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net*? 
Voyez-vous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence, 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets"  ?  40 

Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits^ 
Vous  apercevez-vous  d'aucune  différence? 

Je  tire  donc  ma  conséquence, 
Et  dis,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal  :  . 

Cocuage  n'est  point  un  mal'.  45  ' 

Ml  qui  en  eussent,  bien  qu'il  y  a  un  homme  des  principaux  d'un 
pn'sidial  de  ce  royaume  qui  témoigna  par  ses  paroles,  il  y  a  quel- 
que temps,  qu'il  avoit  quelque  opinion  qu'un  homme  ne  pouvoit 
avoir  ce  mal  sans  qu'il  en  apparût  quelque  chose  à  sa  tête,  soit  qu'il 
en  parlât  ou  par  bouffonnerie  ou  tout  de  bon.  »  [Les  Heures  perdues^ 
conte  II.) 

I.  Sans  qu'il  en  demeure  aucune  trace.  —  Chez  l'Arioste,  «  ce 
mal  »  est  loii»  d'être  considéré  aussi  philosophiquement  : 

Vincarco  de  le  corna  è  lo  plu  lleve  \j 

6'/t'  al  mondo  s'ia^  se  ben  fuom  tanto  infama  :  ' 

Lo  vedc  quasi  tuita  l'altra  gente  ; 
E  c/ii  riia  in  capo  mai  non  se  lo  sente, 

(Chant  xLii,  stance  loo.) 

1.  Ces  trois  derniers  vers  sont  remplacés  par  celui-ci  dans  le 
manuscrit  de  Sainte-GencAiève  : 

Pour  cela  votre  femme  a-t-elle  moins  d'attraits? 

—  Ne  mets  donc  rien  de  ta  femme  en  ta  teste, 

Ou  ne  te  tiens  ny  elle  moins  honneste; 
Ou  t'estimant  d'elle  auoir  une  tache, 
Garde  toy  bien  au  moins  qu'on  ne  le  sache  : 
Le  remède  est  à  qui  les  cornes  porte 
De  les  planter  ailleurs  de  mesme  sorte. 

(S\int-Gelais,  chanson,  tome  II,  p.  224.) 

3.  Chez  votre  femme,  —  C'est  ce  que  fait  entendre  la  nourrice  à 
sa  maîtresse  aux  vers  274  et  suivants  du  Petit  Chien  : 

Qui  le  saura?  J'en  vois  marcher  tête  levée 
Qui  n'iioient  pas  ainsi,  j'ose  vous  l'assurer. 
Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chose  est  arrivée,  etc. 

4.  Et  ci-dessous,  vers  65  : 

Cocua"e  est  un  bien. 
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«  Oui,  mais  l'honneur  est  une  étrange  affaire!  » 
Qui  vous  soutient  que  non?  ai-je  dit  le  contraire  ? 
Et  bien  !  l'honneur  !  l'honneur  !  je  n'entends  que  ce  mot  '. 


—  Estre  cocu  n'est  point  mauluaise  cliose. 

(Saint-Gelais,  tome  II,  p.  224.) 

Sur  les  inconvénients  et  maux  de  toute  sorte  que  la  jalousie 
entraine  avec  elle,  sur  les  avantages,  au  contraire,  profits,  avance- 
ments, honneurs  même,  que  procure  la  qualité  de  cocu,  sur  la  fré- 
quence de  cet  accident  qui  doit  en  tempérer  l'amertume,  rappro- 
chons, sans  parler  des  anciens,  outre  Rahelais  et  des  Périers,  déjà 
cités,  Roger  de  Collerje,  p.  199  :  «  Contre  ialoux  et  cocus  »  ; 
la  Borderie,  Opuscules  d^amour  (Lyon,  i547,  in-ia),  p.  146-147; 
Brantôme,  tome  IX  :  a  Sur  les  dames  qui  font  l'amour  et  leurs 
maris  cocus  »,  passim;  Doni,  traduit  par  Chappuys,  du  Monde 
des  cornuz  (Lyon,  iSyS,  in-8°);  Pierre  le  Loyer,  la  Neplielococugic^ 
ou  la  Nuée  des  cocus,  comédie  (Paris,  1579,  in-12);  G.  Bou- 
chet,  vni°  serée,  «  des  Cocus  et  des  Cornards  »,  tome  I,  p.  807, 
317-319;  Charron,  de  la  Sagesse^  livres  I,  chapitre  xl,  II£,  cha- 
pitre xxxv;  Montaigne,  tomes  l,  p.  38 1,  II,  p.  489-490,  ITI,  p.  266, 
3o5,  3 1 4-3 16  ;  le  Mojen  de  parvenir,  Tp.  179-180,184,  35o;  Dorimond, 
l'Ecole  des  cocus,  comédie  (1661)  ;  Montfleury,  V  École  des  jaloux,  ou 
le  Cocu  volontaire,  comédie  dédiée  aux  cocus  (1664);  etc.,  etc.;  et 
ajoutons  ces  titres  d'ouvrages  facélieux  consacrés  au  dévelop- 
j)ement  de  la  même  thèse  :  les  Privilèges  du  Cocuage,  ouvrage  utile 
et  nécessaire  tant  aux  cornards  actuels  qiiaux  cocus  en  tierbe  (Co- 
logne, 1608,  in-12);  Bon  jour  et  bon  an  à  MM.  les  cornards  de  Paris 
et  de  Lyon,  avec  les  privilèges  de  la  confrairie  des  Jans,  par  le  sieur 
Tabarin  (Lyon,  1620,  in-8°);  la  Lettre  de  Corniflerie  [s.  l.  n.  d., 
in- 16);  le  Cornemcnt  des  cornars  pour  recréer  les  esperiz  encornifisti- 
bulez  (s.  l.  n.  d.,  in-8°)  ;  le  Pasquil  du  rencontre  des  cocus,  etc.  (s.  /., 
1620,  in-8")  ;  le  Juvénal  françois,  curieuse  recherche  comme  le  Co- 
cuage  est  honorable  presque  chez  toute  sorte  de  nations,  par  Jacques 
le  Gorlier  (Paris,  1624,  in-S'')  ;  Sermon  pour  la  consolation  des  cocus 
(Paris,  même  année,  in-12);  le  Remède  du  mal  à  la  mode,  ou  Conso- 
lations aux  cocus  (Paris,  1G96,  in-12);  Sermon  en  faveur  des  cocus 
(Cologne, 1697,  in-12);  rÉcole  des  maris  jaloux  (jNeufchàtel,  ifigS, 
in-ia)-,  le  Cocu  content  (Rouen,  1702,  in-ia);  le  Cocu  consolateur 
(Paris,  1789,  ln-8°)  ;  etc.,  etc. 

I.   «  Vouidriez-vous,  dit  crûment  Rabelais,  maintenir  que  l'hon- 
neur et  renom  d'ung  homme  de  bien  penrlist  au  cul  d'une  p ?  » 
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Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome'  : 

Le  cocu  qui  s'afflige  y  passe  pour  un  sot  ;  5o 

Et  le  cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honnête  homme". 

(Le  tiers  livre,  chapitre  xviii.)  «  L'honneur  d'ung  homme  tien- 
tlroit  à  bien  peu  de  chose  s'il  dependoit  du  faict  d'une  femme.  » 
(Des  Périers,  tome  I,  p.  38.) 

I.  Comme  dans  l'ancienne  Rome,  du  moins, 

....  Celle-là  que  les  mœurs  du  vieux  temps 
Rendoient  triste,  se'vère,  incommode  aux  galants. 

(Le  roi  Candauie,  vers  124-125.) 

•2.  C'est-à-dire  qui  sait  vivre,  et  dont  l'honneur  n'est  pas  enta- 
ché par  cet  accident.  Rapprochez  ces  vers  de  Sganarelle  (426  et 
suivants)  : 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance.... 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  !  etc. 

Voyez  aussi  les  célèbres  tirades  de  Chrysalde,  dans  PÉcole  des 
femmes  (acte  IV,  scène  viii,  vers  1228-1275,  1280-1285,  etc.) 

C'est  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières, 

^ous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Etre  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  a^lprès  de  cette  tache; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme, 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galand  homme  une  plus  douce  image,  etc.  ; 

et  comparez  la  poésie  de  Remy  Belleau  intitulée /e5  Cornes  {iovae  f, 
p.  83)  : 

J.    DE    I,A    FONTATISE.    V  T 
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Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal', 
Cocuage  n'est  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'est  un  bien  :  la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit;  votre  femme  est  souple  comme  un  gant^; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes^  en  ville, 

Vrayiaent  ievoudrois  bien  congnoistre 

Qui  est  cil  qui  vous  fait  paroistre 

Que  c'est  vergongne  le  porter  {ce  panache). 

Clairement  il  se  peut  vanter 

Estre  un  grand  sot,  et  fust  ce  mesme 

Ung  Platon,  et  vous  sot  extresme, 

Pardonnez  le  moy,  de  penser 

Que  cela  vous  puisse  offenser  ; 

Régnier,  satire  vi,  vers  $7-66,  SS-gfi,  Racan,  les  Bergeries,  acte  I, 
scène  m,  où  est  développée  la  même  ide'e;  et  notre  tome  IV,  p.  27. 

1.  Il  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage: 
Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage. 

En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  cour. 

{Joconde,  vers  240-243.) 

2.  Voyez,  elle  se  rend 

Plus  douce  qu'une  épouse  et  plus  souple  qu'un  gant. 
(Corneille,  le  Menteur,  acte  IV,  scène  vi,  vers  1299-1300.) 

Même  locution,  mais  appliquée  à  «  l'époux  »,  dans  la  Reconnue 
de  Remy  Belleau  (acte  I,  scène  iv)  : 

EU'  le  rendra  doux  comme  ung  gant, 
Et  souple  comme  ung  marroquin  ; 

et  dans  le  Jaloux  de  Baron  (acte  IV,  scène  i)  : 

Une  femme  a  toujours  le  talent 

De  rendre  son  époux  aussi  souple  qu'un  gant. 

3.  Cent  mignonnes.  (Edition  de   Leyde  1669,  et  manuscrit  de 
Sainte-Geneviève.) 

l'ay  ung  tas  d'aultres  mignonnes, 
Que  l'appelle  mes  bien  amées. 
Mes  frisquettes,  mes  reclamées,  etc. 

(Eloy  Damerval,  le  Liure  de  la  Deablerie, 
Paris,  1607,  in-fol.,  fol.  41.) 
Les  plaisirs  qu'Alix  ma  mignonne. 
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Qu'on  n'en  sonneroit'  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez,  c'est  dit  notable"; 
On  vous  met  le  premier  à  table; 
C'est  pour  vous  la  place  d'honneur,  60 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur^  : 

Quand  ie  suis  à  Paris,  me  donne. 

(JoDELLE,  PEugène^  acte  II,  scène  11.) 
Voyez  aussi  le  Recueil  de  poésies  françaises^    tome  V,   p.  iSg,  161  : 
«  entretenir  la  mignonne  »,  «  à  sa  mignonne  faire  feste  »  ;  V Ancien 
Théâtre  français,  tomes  II,  p.  i44i  i49i  et  p.  199  :  «ma  doulcinette, 
ma  mignonne  »;  III,  i».  36  : 

Et  tenez  coinctes  vos  personnes, 
Et  entretenez  les  mignonnes  ; 

Coquillart,  tome  I,  p.  174  :  «  Ung  mignon  ayme  une  mignonne»; 
Marot,  tome  lîl,  p.  Sa  ;  Belleau,  tome  I,  p.  24;  Rabelais,  tome  II, 
p.  îSg,  3oo  ;  la  célèbre  chanson  sur  le  prince  de  Condé,  Louis  de 
Bourbon  : 

Ce  petit  homme  tant  ioly 

Touslours  cause  et  tousiours  ry. 

Et  tousiours  baise  sa  mignonne; 

Tallemant  des  Réaux,  tomes  II,  p.  99,  V,  p.  107,  et  p.  169  :  «  Ce 
bon  homme,  à  quatre-vingts  ans,  alloit  encore  voir  les  mignonnes  », 
IV,  p.  454,  456,  et  passim.  Mignonne  avait  le  sens  bien  déter- 
miné de  «  maîtresse  »,  comme  mignon  celui  d'  «  amant  »,  de  «  fa- 
vori ».  «  On  dit  d'un  homme  qui  entretient  une  femme  que  c'est 
sa  mignonne,  aTOJca.  En  ce  sens,  on  le  dit  odieusement  d'une  femme 
qui   n'est  guère  sage.  »  {^Dictionnaire  de  Furetière.) 

I.  Qu'elle   n'en   diroit.     (Manuscrit    de   Sainte-Geneviève.)    — • 
Semblable  locution  :  «  sonner  mot  »,  dans  le  Muletier^  vers  74. 

3.  le  tiens  cecy  pour  ung  mot  bien  notable. 

l Recueil  de  poésies  françaises,  tome  V,  p.  229.) 
Ibidem,  tome  II,  p.  140  :  «  dictz  notables  »,  comme  ici.  On  connaît 
les  titres  de  deux  des  traités  de  Plutarque  traduits  par  Amyot  : 
«  Les  Dictz  notables  des  anciens  rois,  princes,  et  grands  capitaines  », 
«  Les  Dictz  notables  des  Lacedaemoniens».  Chez  Coquillart  (tome  I, 
p.  79)  :  «  Puisqu'auez  ouï  ce  notable »  ;  [iindem,  p.  84)  :  «Pre- 
nez ce  notable,  car  ainsi  l'ay  ie  veu  tenir  »  ;  chez  des  Périers 
(tome  I,  p.  8)  :  «  L'ung  vous  baillera  pour  ung  grand  notable  qu'il 
faut  reprimer  son  courroux.  » 

3.  Les  meilleurs   morceaux  :  à  tout  seigneur  tout  honneur.  — 
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Heureux  qui  vous  le  sert!  La  blondine  cliiorme' 
Afin  de  vous  gagner  n'épargne  aucun  moyen  : 
Vous  êtes  le  patron':  dont  '  je  conclus  en  forme  : 

«  l'estois  tousiours  le  maistre,on  me  craignoit;  quand  ie  venois  de 
la  ville,  ma  femme  venoit  à  moy,  me  tastoit  la  teste:  a  Vous  estes 
((  eschauffé,  mon  fils  ;  sus,  seruante,  chauffez  une  chemise  pour  mon 
«  mignon  ;monamy,  il  faultpiendreungpeu  devin  ;  voicy  monsieur 
«  tel,  qui  vous  estoit  venu  veoir  :  il  prendra  la  patience  auec  vous.  » 
a  Eh  bien  !  i'estoismignardé,etc.»  [Le  Moyen  de  parvenir^  chap.  xcvii.) 

1.  Blondine  :  ci-dessus,  p.  /[i  et  note  a.  —  La  troupe,  la  foule 
de  blonds,  de  blondins,  et  non  pas  de  blondes  comme  l'a  dit, 
par  mégarde,  Walckenaer.  —  Cltiorme^  chiourme  (probablement  du 
turc  tc/ieurmè)^  proprement  Téquipage  d'une  galère,  le  nombre  de 
forçats  nécessaire  pour  la  faire  marcher;  par  extension  troupe,  foule  ; 

....   Item,  adieu  belle  de  l'Orme, 

Chez  qui  l'on  voit  grande  chiorme 

De  beaux  amants  tous  parfumés. 
(ScARKON,  Adieu  au  Marais  et  à  la  Place  Rojale.) 
En  décrivant  la  félicité  du  mari  «  cocu  »,  la  Fontaine  met  en  regard 
la  besogne  fatigante  et  sans  trêve  des  galants  attelés  au  char  de 
l'épouse,  ou  mieux  ramant  sur  sa  galère.  —  Dans  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l\4cadémic  (1694)  le  mot  est  écrit  chiourme  ; 
auparavant  l'orthographe  la  plus  usitée  était  chiorme. 

2.  Le  maître  :  le  patron  de  la  chiourme. 

—  Monstre  toy  donc  plus  courtois  et  plus  sage. 

Et  ne  fais  point  si  rigoureux  visage 
A  ta  compaigne,  oubliant  tous  les  droits 
Que  comme  maistre  alléguer  tu  voudrois. 
Si  ses  amis  acquis  tu  entretiens, 
Elle  en  fera  maints  aultres  estre  tiens, 
Et,  par  ce  poinct,  sans  peine  receuoir, 
De  tous  pourras  la  bonne  grâce  auoir; 
Et  si  seras  appelé  aux  banquets, 
Et  iouiras  des  dénis  et  caquets 
Des  ieunes  gens,  et  (qui  est  un  grand  poinct) 
Tu  auras  femme  en  ordre  et  bien  en  poinct. 
Et  sera  tien  le  profit  et  l'honneur 
De  ce  dont  aultre  aura  esté  donneur. 
(Saint-Gelais,  élégie  paraphrasée  des  Amours  d'Ovide  "*, 
tome  II,  p.  180- 181.) 

3.  Donc.  (i685,  1686,  i7o5,et  manuscrit  de  Sainte-Geneviève.) 
"  Livre  III,  élégie  iv. 
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Quand"  vous  perdez  au  jeu,  l'on  vous  donne  revanche; 
Même  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez- vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche^, 
Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  à  la  fois  '. 
Ajoutez  que  l'on  tient  votre  femme  en  haleine  :  70 

Elle  n'en  vaut  que  mieux,  n'en  a  que  plus  d'appas^. 

I.  Apprenez  qu'en  effet 

Le  cocuage  n'est  que  ce  qu'on  lo  fait, 
Qu'on  ])eut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 
[L^ École  des  femmes,  acte  IV,  scène  viii,  vers  i3o2-l3o5.) 

«  J'avais  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon  et  d'admirable 
sur  la  terre —  Je  me  mariai,  je  fus  cocu,  et  je  vis  que  c'était  l'état 
le  plus  doux  de  la  vie.  »  (Voltaire,  fin  de  Y  Histoire  des  voyages  de 
Scarmcntado.)  Comparez  aussi  Balzac,  la  Physiologie  du  mariage,  mé- 
ditation XXVIII,  «  des  Compensations  ». 

3.  Si,  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève, 

3.  Allusion  à  la  scène  m  de  l'acte  IV  du  Don  Juan  de  Molière 
(i665);  le  Prologue  de  la  Coupe  encliautée  faisait  partie  du  fragment 
qui  parut  en  iPSg  :  on  voit  donc  combien,  malgré  le  petit  nombre 
de  représentations  de  Don  Juan,  l'épisode  de  M,  Dimanche  était 
rapidement  devenu  populaire.  Il  est  du  reste  nommé  la  belle  scène 
dans  le  Progi-amme-annonce  du  Festin  de  Pierre  imprimé  dans  le 
tome  V  du  Molière  de  notre  collection  (p.  268)  :  «  On  peut  nom- 
mer cette  scène  la  belle  scène,  puisque  c'est  une  peinture  du  temps.  » 
—  Quant  au  nom  même  de  M.  Dimanche,  M.  Soulié  nous  a  appris 
qu'il  n'est  pas  de  l'invention  de  Molière  :  «  J'ai,  dit-il  (p.  276, 
note  I,  de  ses  Recherches,  i863),  rencontré  plusieurs  actes  notariés 
concernant  des  personnages  portant  le  nom  de  31.  Dimanche,  de 
M.  Jourdain,  et  de  M.  Fleurant,  à  l'époque  même  où  Molière  compo- 
sait Don  Juan,  le  Bourgeois  gentilhomme  et  le  Malade  imaginaire,  » 

4.  D'aultre  part,  c'est  grande  follye 
A  homme  d'auoir  ialousje 

De  chose  oii  n'a  aulcuu  dommage. 
Quel  desplaisir  te  faict  ung  personnage 
S'il  te  croist  ou  eslargit  tes  biens? 

(^Ancien  Théâtre  français,  tome  II,  p.  21 1.) 

5.  Rapprochez  les  Troqueurs,  vers  i34-i35  : 
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Ménélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène 
Qu'avant  qu'être  à  Pâris^  la  belle  n'avoit  pas". 
Ainsi  de  votre  épouse  :  on  veut  qu'elle  vous  plaise'. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laide *ou  mauvaise^,  75 
Incapable  en  amour  d'apprendre®  jamais  rien. 

Gille  a  quelque  secret  : 
J'ai  retrouvé  Tiennette  plus  jolie 
Qu'elle  ne  fut  onc  en  jour  de  sa  vie  ; 

et  le  Fleuve  Scamandre^  vers  107-108  : 

....  Même  un  de  ses  amants  l'eu  trouva  plus  jolie  : 
C'est  un  goût. 

1.  Qu'avant  qu'aimer  Paris.  (1669  Leyde  et  manuscrit  de  Sainte- 
Geneviève.) —  Même  tour  dans  rOraisoii,veis  2i5  et  note  2,  et  dans 
le  Petit  Chien,  vers  3 14. 

2.  Vojez  le  chant  iv  de  V Odyssée,  vers  120  et  suivants.  — 
«  ....lamais  ne  se  firent  tant  de  caresses  :  comme  fit  Menelaus,  le 
paouure  cocu,  lequel,  l'espace  de  dix  ou  douze  ans,  menassant  sa 
femme  Heleine  qu'il  la  tueroit  s'il  la  tenoit  iamais,  et  mesme  luy 
disoit  du  bas  de  la  muraille  en  hault;  mais  Troye  prise,  et  elle 
tombée  entre  ses  mains,  il  fut  si  rauy  de  sa  beaulté  qu'il  luy  par- 
donna tout,  et  l'ayma  et  caressa  mieulx  que  iamais.  »  (Bramtôme, 
tome  IX,  p.  ij.) 

3.  Ce  vers  a  été  omis  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève. 

4-   «  La  pruderie ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur  ;  souvent  elle 

les  suppose.  »  (La  Bruyère,  tome  I,  p.  18G.) 

5.      Pensez-vous  qu'à  choisir..., 

Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien. 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien. 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses,  etc.  ? 

{VEcole  des  femmes,  acte    IV,   scène  m,  vers  i2g2-i3oi.) 

Comparez  le  Tartuffe,  acte  IV,  scène  m,  vers  i329-i334  "- 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 

Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 

3Ie  préserve  le  Ciel  d'une  telle  sagesse! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 

G.  De  faire,  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève. 
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Pour'  toutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  thèse  : 
Cocuage  est  un  bien-. 

Si  ce  prologue  est  long^,  la  matière  en  est  cause  : 
Ce  n'est  pas  eu  passant  qu'on  traite  cette  chose.  80 

Venons  à  notre  histoire.  Il  étoit  un  quidam*, 
Dont  je  tairai  le  nom^,  l'état,  et  la  patrie. 
Celui-ci,  de  peur  d'accident*', 

I.  Par.  (1705.) 

3.  Sus  donc,  point  ne  nous  soucions, 

Quoy  que  vrais  cocus  nous  soyons.,., 
De  rien  il  ne  nous  faut  challoir. 
(Le  Pasqidl  du  rencontre  des  cocus,  déjà  cité,  fol.  i5.) 

Cocu!  vous  vous  moquez.  Bon  !  il  n'est  pas  possible. 

—  Et  pourquoi  non?  Qu'a  donc  ce  mot  de  si  terrible?... 

Cela  fut  bon  jadis.  Voyez  le  grand  malheur, 

Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  volume, 

Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s'accoutume  ! 

Eh  !  pourquoi  sans  raison  du  seul  mot  s'effrayer? 

Je  le  dis  entre  nous,  il  faut  que  ce  me'tier 

Ne  soit  pas,  après  tout,  un  si  rude  exercice 

Puisqu'on  voit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 

Des  flots  d'honnêtes  gens  venir  prendre  parti. 

(Regnard,   épître  v.) 

3.  Ce  prologue,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  dans 
TArioste. 

4.  Tome  IV,  p.  241  et  note  4- 

5.  Clidamant,  que  par  respect  je  n'ose 

Sous  son  nom  propre  introduire  en  ces  vers 

{Les  Quiproquo^  vers  42-43.) 
Comparez  le  conte  du  Remède,  vers  6-10  : 

....Non  qu'il  ne  faille  en  de  pareils  écrits 

Feindre  les  noms  ;  le  reste  de  l'affaire 

Se  peut  conter  sans  en  rien  déguiser  : 

Mais,  quant  aux  noms,  il  faut  au  moins  les  taire. 

Et  c'est  ainsi  que  je  vais  en  user; 

et  Brantôme,  tome  IX,  p.  727,  et  p.  $77  :  «  Pour  alléguer  des 
contes  et  en  taire  les  noms,  il  n'y  a  nul  mal,  et  i'en  laisse  à  deuiner 
au  monde  les  personnes  dont  il  est  question.  » 

6.  Au  conte  v  de  la  I"  partie,  vers  2G  :  «  de  crainte  de  fortune  ». 
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Avoit  juré  que  de  sa  vie 
Femme  ne  lui  scroit  autre  que  bonne  amie  ',  8  5 

Nymphe,  si  vous  voulez,  bergère,  et  caetera*; 
Pour  épouse,  jamais  il  n'en  vint  jusque-là. 
S'il  eut  tort  ou  raison,  c'est  un  point  que  je  passe ^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hymen  n'ayant  pu  trouver  grâce 

Devant  cet  homme,  il  fallut  que  l'Amour  90 

Se  mêlât  seul  de  ses  affaires, 
Eût  soui  de  le  fournir  des  choses  nécessaires, 

Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 
Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d'une  belle, 

Qui  d'une  fille  naturelle  95 

Le  fit  père  ',  et  mourut.  Le  pauvre  homme  en  pleura, 

Se  plaignit,  gémit,  soupira, 

1.  «  Mignonne  m  (vers  55).  —  «  La  raison  enseigne,  ce  que  les 
femmes  doiuent  entendre,  que  femme  est  ung  nom  d'honneur,  et 
amie  ung  nom  de  plaisir,  d  (G.  Bouchet,  livre  I,  serée  viii.) 

2.  Voyez  le  vers  iio  de  la  Courtisane  amoureuse  et  la  note.  — 
Dans  une  lettre  à  Saint-Évremond  du  18  décembre  1687  (tome  III 
M.-L.,  p,  4oo)  : 

Que  la  nymphe  ou  la  bergère 

N'occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant. 

Comparez  le  Cas  de  conscience,  vers  6  ;  les  Quiproquo^  vers  78  : 

Amour  vend  tout,  et  nymphes  et  bergères; 

et  le  Pâté  d'anguille,  vers  142-144  • 

Par  où  le  drôle  en  put  croquer 
Il  en  croqua  :  femmes  et  filles. 
Nymphes,  grisettes,  ce  qu'il  put. 

3.  On  sait  que  la  Fontaine  n'a  pas  toujours  e'té  aussi  discret 
à  cet  égard  (voyez  tome  II,  p.  io3  et  note  5).  Il  ne  va  pas  l'être 
longtemps  (ci-dessous,  vers  232-237). 

4.  fisse  tutta  sua  et  a  solo  e  selvaggio  ^ 

Se  non  l'es  tréma;  che  da  Amor  condotlo, 
Con  premio  ottenne  una  matrona  hella, 
E  nebbe  di  nascosto  una  zitella. 

(Chaut  xLiii,  stance  i3.) 
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Non  comme  qui  perdroit  sa  femme  : 
Tel  deuil  n'est  bien  souvent  que  changement  d'habits, 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis,      i  oo 

Son  plaisir,  son  cœur,  et  son  âme*. 
La  fille  crût,  se  fit"  :  on  pouvoit  déjà  voir 

Hausser  et  baisser  son  mouchoir^. 
Le  temps  coule  :  on  n'est  pas  sitôt  à  la  bavette 
Qu'on  trotte,  qu'on  raisonne':  on  devient  grandelette^, 
Puis  grande  tout  à  fait;  et  puis  le  serviteur®. 

1.  ....Quand  la  mort  a  fait  son  maléfice, 
Amour  adonc  use  de  son  office, 
Faisant  porter  aux  vrays  amis  le  dueil, 

Non  point  ung  dueil  de  feinctes  larmes  d'œil. 
Non  point  ung  dueil  de  drap  noir  annuel, 
Mais  ung  dueil  teinct  d'ennuy  perpétuel, 
Non  point  ung  dueil  qui  dehors  apparoist, 
Mais  qui  au  cueur  sans  apparence  croist. 

(Marot,  Dej'loration^  tome  II,  p.  245.) 

2.  Se  forma. 

3.  Son  mouchoir  de  cou.  Voyez  fOiaisoii  de  saint  Julien,  vers  248- 
249  et  note  i  : 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court  ; 
Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour  ; 

et  dans  le  Diable  en  enfer,  vers  lao-iaS  :  «  certain  sein  ne  se  repo- 
sant point,  allant,  venant,  etc.  » 

—  Le  sein  naissant  de  la  fillette 
Couva  bientôt  certains  désirs. 
Sources  de  maints  profonds  soupirs 
Qui  le  soulevoient  en  cachette. 

(PiRON,  Rosine,  ou  tout  vient  àpoint  qui  peut  attendre,  vers  29-32.) 

4.  Le  vôtre  {votre  enfant),  en  arrivant  au  monde, 
Parle,  raisonne,  raille  et  rit. 

(Voiture,  tome  II,  p.  400.) 

5.  Ainsi  la  vierge  i^randelette 
Nourrit  une  flamme  secrettc. 

(Remy  Belleau,  tome  II,  p.  129.) 
Chez  Ronsard  (tome  II,  p.  279)  :  «  ses  enfans  grandelets  ». 

6.  Et  puis  le  galant,  l'amant. 

—  Eh  bien,  ce  serviteur,  l'aura-t-on  agréable? 
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Le  père  avec  raison  eut  peur 
Que  sa  fille,  chassant  de  race^, 
Ne  le  prévînt',  et  ne  prévînt  encor 

Prêtre,  notaire,  hymen,  accord^;  iio 

Choses  qui  d'ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 
Au  présent  que  l'on  fait  de  soi"^. 

—  Vous  m'attaquez    toujours  par  quelque  trait  semblable. 
Des  hommes  comme  vous  ne  sont  que  des  conteurs. 
Vraiment  c'est  bien  à  moi  d'avoir  des  serviteurs! 

(Corneille,  la  Galerie  du  Palais,  acte  IV,  scène  ix.) 

C'est  ainsi  qu'on  a  compris  jusqu'à  présent  cet  liémisliche;  mais 
nous  croyons  qu'il  faut  considérer  ici  le  mot  comme  s'il  n'était  pas 
précédé  de  l'article  :  «  et  puis  serviteur  »,  c'est-à-dire  «  et  puis 
bonsoir,  adieu  »  : 

Il  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  : 
Autrement  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 

(Racine,  les  Plaideurs^  acte  I,  scène  i.) 

Voltaire  a  dit  dans  le  même  sens  :  f<  Si  elles  (mes  nièces)  se  marient 
à  des  bourgeois  de  Paris,  serviteur  très  humble,  elles  sont  perdues 
pour  moi.  »  (Lettre  à  Thieriot  du  21  décembre  1737.) 

1.  Sicut  mater,  ita  et  filia  ejus.  [Ezéchiel,  chapitre  xvi,  verset  44-) 

—  Comparez  le  conte  vu  de  la  I"  partie,  vers  9-10  et  note  4- 

—  ....  Elle  tient  cela  de  race  : 
Et  puis  la  fille  voluntiers 

Est  tousiours  suiuant  les  sentiers 
De  la  mère,  ainsi  comme  il  fault. 

(Gkevin,  les  Esba/iis,  acte  I,  scène  m.) 

Je  suis  un  peu  coquet,  lu  n'es  pas  mal  coquette  : 
ISotre  mère  l'étoit,  dit-on,  en  son  vivant; 
Nous  chassons  tous  de  race,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 
(Regnard,  le  Distrait^  acte  IV,  scène  m.) 

2.  Ne  prît  les  devants  sur  lui,  ne  prévînt  le  moment  où  il  vou- 
drait la  marier.  Voyez  tome  II,  p.  3o3  et  note  9. 

3.  La  convention  préliminaire  d'un  mariage.  Rapprochez  la  Fian- 
cée, vers  789  et  la  note  : 

Vous  voyez  que  l'hymen  y  suit  l'accord  de  près. 

4.  Comparez  VErmite,  vers  37-38  et  note  5  : 

....  Ce  temps  n'est  plus.  Hymen,  qui  marchoit  seul, 
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La  laisser  sur  sa  bonne  foi*, 

Ce  n'étoit  pas  chose  trop  sûre. 

Il  vous  mit  donc  la  créature^  i  i  5 

Dans  un  couvent'.  Là  cette  belle  apprit 
Ce  qu'on  apprend  :  à  manier  Faiguille*; 

Point  de  ces  livres  qu'une  fille 

Mène  à  présent  à  sa  suite  un  notaire  ; 

la  Courtisane  amoureuse ,  vers  260-260  ;  le  conte  de  JSicaise^  passim; 
et  aussi  les  vers  5o-52  du  Remède: 

Amour  n'y  fit  un  trop  long  examen  : 
Prêtre  et  parent  tout  ensemble,  et  notaire, 
En  peu  de  jours  il  consomma  l'affaire. 

1.  Même  locution  chez  Mme  de  Sévigné  (tome  VIII,  p.  4t5)  : 
«  Il  est  donc  là  sur  sa  bonne  foi,  faisant  toutes  les  commissions  que 
son  oncle  lui  donne  »  ;  chez  Racine,  Phèdre^  vers  1620,  Britannicus, 
vers  3o5,  et  vers  146  : 

Ne  Tosez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi  ? 

Chez  Voltaire,  lettre  au  marquis  de  Chauvelin  du  9  octobre  1764 '• 
«  Il  voyageait,  à  quinze  ans,  sur  sa  bonne  foi,  et  dépensait  mille 
guinées  par  mois.  »  Rapprochez  :  «  dessous  sa  bonne  foi  »,  au 
même  sens,  dans  VHéraclius  de  Corneille,  vers  1141  ;  et  l'expression 
a  à  sa  franchise  »  da.nsle  Recueil  de  poésies  fra/içoises  (tomelll,  p.  227)  : 

Fille,  tu  es  à  ta  franchise. 
Fais  ce  que  bon  te  semblera. 

2.  La  Fontaine  a  déjà  employé  cette  expression  dans  le  conte 
précédent,  vers  91  et  174?  en  parlant  de  la  femme  du  peintre;  mais 
là,  comme  ici,  sans  intention  méprisante. 

3.  E  per  vietar  che  simil  la  figlitiola 

A  la  madré  non  sia^  che  per  mercede 
Vende  sua  castita^  che  valea  sola 
Piu  che  quanta  oro  al  moiido  si  possiede, 
Fuor  del  commercio  popolar  la  invola. 

(Chant  xLiii,  slance  14.) 

4.  Ci-dessous,  vers  i3o  :  a  manier  un  canevas  »  ;  dans  le  poème 
à^Jdonis,  vers  3ûj  :  «  manier  la  laine  ». 

—  Coudre  et  filer,  c'étoit  son  exercice. 

[Comment  l'esprit  vient  aux  filles.^  vers  aS.) 
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Ne  lit  qu'avec  danger,  et  qui  gâtent  l'esprit'; 

Le  langage  d'amour  étoit  jargon^  pour  elle.  120 

On  n'eût  su  tirer  de  la  belle 

Un  seul  mot  que  de  sainteté  : 
En  spiritualité^ 
Elle  aiuoit  confondu  le  plus  grand  personnage'*. 

I.  Les  romans  que  la  Fontaine  estime  plus  dangereux  que  ses 
contes  (tome  IV,  p.  14),  et  qui  perdent  en  effet  tant  de  jeunes 
filles.  Il  écrit  cependant  au  livre  11  de  Psyché  (tome  III  M.-L.y 
p.  Ii2-ii3)  :  «  Elles  (les  mères)  défendent  à  leurs  filles  cette  lec- 
ture pour  les  empêcher  de  savoir  ce  que  c'est  qu'Amour  :  en  quoi 
je  tiens  qu'elles  ont  tort;  et  cela  est  même  inutile,  la  nature  servant 
d'Astrée.  Ce  qu'elles  gagnent  par  là  n'est  qu'un  peu  de  temps  ;  en- 
core n'en  gagnent-elles  point  :  une  fille  qui  n'a  rien  lu  croit  qu'on 

n'a  garde  de  la  tromper,  et  est  plutôt  prise Si  jamais  vous  avez 

des  filles,  laissez-les  lire.  » 

1.  Un  langage  à  la  fois  inintelligible  et  trompeur.  Pour  la  flatter 
et  pour  la  séduire  il  auiait  fallu  le  jargon  de  la  dévotion.  —  Com- 
parez le  vers  42  de  la  Clochette  :  «  la  bergère 

Pour  qui  l'amour  étoit  langue  étrangère  »  ; 
et  le  vers  54  de  la  Jument  :  «  avoir  cent  menus  soins  pour  elle, 

C'étolt  parler  bas-breton  tout  au  moins.   » 

3.  En  dévotion,  en  mysticisme,  et  surtout  en  langage  mystique. 
Les  livres  de  dévotion  s'appelaient  livres  de  spiritualité.  Voyez  la 
Bruyère,  tome  II,  p.  tSa  :  « ne  se  repaître  que  de  livres  de  spi- 
ritualité, comme  s'il  n'y  avoit  ni  Evangiles,  ni  Épîtres  des  Apôtres, 
ni  morale  des  Pères  »  ;  Racine,  tome  IV,  p.  335  :  «  Je  crois  bien 
que  si  des  Marets  avoit  revu  ses  romans  depuis  sa  conversion...,  il 
y  aviroit  peut-être  mis  de  la  spiritualité  «  ;  Sévigné,  tome  VII, 
p.  52  3  :  «  Elle  prend  tout  ce  qui  lui  convient  de  ce  saint  couvent, 
c'est-à-dire  la  spiritualité...,  et  laisse  la  rigueur  de  la  règle.  »  — 
«  Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien,  de 
la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde,  elle  (Mme  Guyon)  s'en- 
têta de  ce  qu'on  appelle  la  spiritualité.  »  (Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV ^  chapitre  xxxviii.) 

4.  Le  plus  illustre  dévot  ;  le  plus  «  grand  personnage  théolo- 
gien »  (Brantôme,  tome  VI,  p.  444)- 

—  Onde  a  fronte  di  lei,  henche  fanciulla, 

Di  Sorbona  un  dottor  non  saria  nulla. 

(L'abbé  Casti,  la  Papessa^  octave  i8.) 


c.  iv]  TROISIÈME   PARTIE.  109 

Si  l'une  des  nonnains  la  louoit  de  beauté  :  1  25 

«  Mon  Dieu,  fi!  disoit-elle;  ah!  ma  sœur,  soyez  sage; 
Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront*; 
C'est  terre  que  cela,  les  vers  le  mangeront".  » 
Au  reste,  elle  n'avoit  au  monde  sa  pareille 

A  manier  un  canevas^,  1 3o 

Filoit  mieux  que  Clotlion,  brodoit  mieux  que  Pallas, 
Tapissoit  mieux  qu'Arachne',  et  mainte  autre  merveille. 

1.  Ne  faites  point  état  d'eux.  Dans /e  Faucon,  vers  109  :  «  L'époux 

Avoit  toujours  considéré  sa  femme.  » 

2.  Chez  Marol,  tome  I,  p.  13-2  :  «  Le  corps  n'est  que  terre.  »  — 
Sïcut  enim  vestimentum,  sic  cumedet  eos  verm'is ;  et  siciit  lanam.  sic 
devorabit  eos  tinea.  {Isaïe^  chapitre  li,  verset  8.) 

L'ame  dehors,  le  corps  retourne  en  vers, 

dit  une  femme  à  son  amant  dans  le  Débat  de  la  dame  et  de  l'escurer 
(Recueil  de  poésies  francoises,  tome  IV,  p.  128).  Ibidem,  dans  la 
Complaincte  douloureuse  de  Came  damnée  (tome  VU,  p.  104)  : 

Et  mon  meschant  corps  se  mourra, 
Et  demourra  viande  à  vers. 
Gisant  à  terre  tout  enuers. 

3.  Ci-dessus,  vers  117. 

4.  Clothon,  l'une  des  trois  Parques  qui  filaient  la  trame  de  la 
vie  des  hommes.  Rapprochez  le  Poème  du  Quinquina ,  chant  i, 
vers  58  : 

....Clothon,  quand  ses  mains  se lassoient  de  filer,  etc. 

—  Arachné,  habile  brodeuse,  qui  osa  un  jour  défier  Pallas  à  qui 
broderait  le  mieux  :  la  déesse  irritée  la  changea  en  araignée.  Voyez 
Rabelais  (tome  I,  p.  3oo)  :  «  Il  auoit  les  doigts  faietz  à  la  main 
(au  maniement)  comme  Minerue  ou  Arachne  »  ;  notre  tome  UI, 
p.  35  et  note  3;  Psyché,  livre  i  (tome  lllM.-L.,  p.  38)  :  «les  dis- 
ciples d' Arachne  »  ;  et  le  début  des  Filles  de  Minée  : 

Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minée, 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  l'enfance  adonnée. 

—  Arioste  a  dit  aussi  (chant  xliii,  stance  18)  : 

Di  bei  trapunti  e  di  ricami,  quanio 
Mai  ne  sapesse  Pallade^  sapea. 
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Sa  sagesse,  son  bien\  le  bruit  de  ses"  ])eautés^, 
Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse*; 
Car  la  belle  étoit  là  comme  en  lieux  empruntés^,        i  3  5 
Attendant  mieux,  ainsi  que  l'on  y  laisse 

1.  La  fille  étoit  un  parti  d'importance  : 
Charmes  et  dot,  aucun  point  n'y  manquoit. 

(Le  Remède,  vers  17-18.) 

2.  Ces.  (i685,  1686.) 

3.  Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 
Engageoient  beaucoup  de  jeunesse 
A  sa  recherche. 

[Niçoise,  vers  34-36.) 

4.  «  Mettre  la  presse  »,  «  mettre  la  foule  »,  expressions  usitées 
dans  l'ancien  recrutement  militaire.  —  Comparez  ci-dessous,  PAb- 
hesse,  vers  124  ^  <^  Presse  se  met,  etc.  »;  la  comédie  de  Cljmène^ 
vers  445  '• 

Aux  auteurs  F-rato  pourroit  mettre  la  presse? 

Charles  d'Orléans,  chanson  x  : 

Tous  la  sluuent,  ieunes  et  vieulx, 
Dieu  scet  qu'elle  n'est  pas  sans  presse  ; 

Marot,  tome  I,  p.  84  : 

....Faites  la  plus  belle  et  gratieuse 

Que  ne  fut  onc  ou  Heleine  ou  Lucresse, 

Afin  qu'elle  ayt  des  amoureux  la  presse  ; 

des  Périers,  tomes  I,  p.  92,  23i,  IT,  p.  62  :  «  auoir  grand  presse, 
estre  en  la  presse  »  ;  Ronsard,  tome  I,  p.  i4o  :  «  chaulde  presse  », 
p.  2i3  :  «  doulce  presse  »;  Jodelle,  tome  II,  p.  255:  «  presse 
drue  »  ;  Montaigne,  tome  III,  p.  aSS  :  a  la  presse  de  mille  pour- 
suiuans  qui  la  demandoienten  mariage  »  ;  ces  jolis  vers  de  Segrais  : 

Pour  l'aimable  comtesse 

Meurt  tous  les  jours 
Quelque  amant  qu'elle  laisse 

Sans  nul  secours  : 
Et  cependant  la  presse 

Y  est  toujours  ; 

et  dans  une  lettre  de  Mme  de  Coulanges  du  3o  juillet  1700  :  «  On 
dit  que  la  presse  est  grande  à  qui  épousera  ce  joli  héros.  »  Voyez 
aussi  les   divers  Lexiques  de  notre  collection. 

5.  Etrangers  ;  qui  n'étaient  pas  siens,  et  qui  n'étaient  pas  son  fait. 
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Les  bons  partis,  qui  vont  souvent 
Au  moutier*,  sortant  du  couvent". 

Vous  saurez  que  le  père  avoit,  longtemps  devant, 

Cette  fille  légitimée^.  140 

Caliste  (c'est  le  nom  de  notre  renfermée) 

N'eut  pas  la  clef  des  champs,  qu'adieu  les  livres  saints. 
Il  se  présenta  des  bloudins', 
De  bons  bourgeois^,  des  paladins ''j 

Des  gens  de  tous  états",  de  tout  poiP,  de  tout  âge.   i  45 

La  belle  eu  choisit  un,  bien  fait,  beau  personnage '\ 

I.  A  l'égUse,  à  la  chapelle  du  monastère,  pour  se  marier;  com- 
parez le  vers  Sai  de  la  Gageure  et  la  note  : 

Puis  au  moutier  le  couple  s'alla  rendre. 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tome  II,  p.  5o  : 

Mieulx  te  vault  aller  au  moustier  {te  marier). 

•}..   Convent.  (i685,  1686.) 

3.  Voyez,  sur  cette  inversion,  et  sur  cet  accord  du  participe 
avec  son  régime,  ci-dessus,  p.  24  et  note  2.  —  Dans  les  deux  édi- 
tions de  1669,  on  lit  après  ce  vers  les  quatre  suivants  que  l'auteur 
a  depuis  retranchés  : 

Soit  par  affection,  soit  pour  jouer  d'un  tour 
A  des  collatéraux,  nation  affamée. 
Qui,  des  écus  de  l'homme  ayant  eu  la  fumée, 
Lui  faisoit  règlement  sa  cour. 

4.  Page  100  et  note  i,  et  ci-dessous,  vers  170;  etc. 

5.  Vers  234  et  note  2, 

6.  Des  chevaliers  errants,  des  redresseurs  de  torts. 

Son  nom  était  Atis  ;  son  métier,  paladin. 

[Le  Petit  Chien ^  vers  97.) 
"Voyez  aussi  la  Fiancée,  vers  620. 

7.  Tome  IV,  p.  229. 

8.  Ibidem^  p.  233  et  note  2. 

9.  Il  étoit  giand,  hien  fait,  beau  personnage. 

[L'Oraison  de  saint  Julien,  vers  igS^et  la  note.) 

«  Beau  personnage,  ieune  et  sage.  »    (Comynes,  livre  VIII,  cha- 
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D'humeur  commode,  à  ce  qu'il  lui  sembla  ; 
Et  pour  gendre  aussitôt  le  père  l'agréa. 

La  dot  fut  ample,  ample  fut  le  douaire'  : 
La  fille  étoit  unique,  et  le  garçon  aussi.  i  5o 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  l'affaire'^: 

Les  mariés  n'avoient  souci 

Que  de  s'aimer  et  de  se  plaire. 
Deux  ans  de  paradis  s'étant  passés  ainsi, 

L'enfer  des  enfers  vint  ensuite^.  i  5  5 

Une  jalouse  humeur  saisit  soudainement 

Notre  époux,  qui  fort  sottement 
S'alla  mettre  en  l'esprit  de  craindre  la  poursuite 

pitre  XVI.)  «  Cestuy  là  estoit  beau  personnage  et  de  belle  taille.  » 
(Des  Périers,  tome  I,  p.  196.)  «  Le  plus  délibéré,  dispos  et  beau 
personnage  qui  se  trouuast  en  la  place.  »  (Brastôme,  tome  VIII, 
p.  i5o.) 

X.  Tel  est  le  texte  des  e'ditions  originales,  et  non  : 

La  dot  fut  simple,  ample  fut  le  douaire, 

comme  on  l'a  trop  longtemps  imprimé,  bien  que  le  vers  suivant 
détermine  très  clairement  le  sens  de  celui-ci. 

—  On  les  dota  l'un  et  l'autre  amplement. 

(£a  Gageure,  vers  Sig.) 

—  /  lati  camp'i^  oltre  a  le  belle  miira^ 
Non  mena  i  pescnrecci  che  gli  asciutli, 
Che  ci  son  d'ogri'  intorno  a  teiiti  miglia, 
Mi  consegno  per  dote  de  la  figUa. 

(Chant  XLiii,  stance  i-.) 

a.  Dans  les  Rémois,  vers  61  :  «  le  bon  de  l'affaire  ». 

3.  Si  la  femme  a  mauluaise  teste..., 

C'est  enfer  loing  de  paradis..., 
Helas!  c'est  ung  petit  enfer  : 
Il  ne  s'en  fault  que  Lucifer, 
Chaux,  soufre,  poix,  et  plomb  fondu  : 
Le  mari  en  est  morfondu. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  I,  p.  21-22.) 

ibidem,  tomes  II,   p.  12,  16,  et  III,  p.  187  :  «  ....  ung  drolct  en- 
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D'un  amant*  qui  sans  lui  se  seroit  morfondu  '; 

Sans  lui  le  pauvre  homme  eût  perdu  i6o 

Son  temps  à  Tentour  de  la  dame^, 
Quoique  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen*. 

fer  terrestre  ».  —  Voltaire,  dans  l'Enfant  prodigue  (acte  II,  scène  i), 
explique,  après  bien  d'autres,  comment  l'hymen  est  tantôt  «  le  ciel 
sur  la  terre  »,  tantôt  «  l'enfer  de  ce  monde  ».  Même  locution  éner- 
gique :  «  l'enfer  dans  les  ménages  »,  chez  Boileau,  satire  x,  vers  Sjo, 
Rapprochez  Molière,  Dom  Garcie^  vers  141-142  : 

J'abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux  ; 

et  le  conte  de  Belphégor  (vers  177-1^8)  : 

Le  pauvre  diable  [Belphégor  marié)  eut  lieu  de  regi-etter 
De  l'autre  enfer  la  demeure  profonde, 

1.  Dans  la  Confidente,  vers  72  : 

Faites  cesser,  pour  Dieu,  cette  poursuite; 
et  vers  99  : 

De  plus  en  plus  sa  poursuite  s'augmente. 

2.  Ibidem,  vers  i3  : 

Devant  son  fort  je  veux  qu'il  se  morfonde. 
—  Comparez  le  vers  45  de  la  fable  xv  du  livre  VII  : 

L'autre  femme  se  morfondit  ; 
dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  IV,  p.  5  : 

Vous  valez  pis  que  morts  fondus  (j/c)  ; 

chez  du  Fail,  tome  I,  p.  64  :  «  ung  aduocat  qui  morfondoit  à  Pa- 
ris »;  chez  Régnier,  satire  m,  vers  11  : 

Je  me  doy  jusqu'au  bout  d'espérance  repaistre. 
Courtisan  morfondu ,  frénétique  et  resveur  ; 

et  chez  Scarron  [Nouvelles  tragi-comiques, tome  I,  p.  4)  :  «  Il  don- 
noit  des  musiques  dans  la  rue  de  sa  maîtresse  ;  son  rival  en  avoit 
le  plaisir  dans  sa  chambre,  et  peut-être  en  recevoit  des  caresses, 
tandis  que  le  misérable  se  morfondoit.  » 

3.  Ci-dessous,  vers  366. 

4.  C'est  ce  que  dit  Furetière  dans  ces  vers  souvent  cités  : 

Iris  m'étoit  inexorable, 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  8 
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Que  tloir  faire  un  mari  quand  on  aime  sa  femme  ? 
Rien. 

Voici  pourquoi  je  lui  conseille  i65 

De  dormir,  s'il  se  peut,  d'un  et  d'autre  côté*  : 

Si  le  galant  est  écouté, 
Vos  soins  ne  feront  pas  qu'on  lui  ferme  l'oreille; 
Quant  à  l'occasion,  cent  pour  une.  Mais  si 
Des  discours  du  blondin^  la  belle  n'a  souci,  1 70 

Vous  le  lui  faites  naître,  et  la  chance  se  tourne. 

Volontiers  où  Soupçon  séjourne 

Cocuage  séjourne  aussi ^. 

Lorsque  son  défiant  époux 
Mal  à  propos  devint  jaloux  : 
O  dieux  !  qu'il  me  fut  favorable  ! 
La  belle  Iris  me  prit  au  mot 
En  dépit  de  son  fâcheux  maître  ; 
Et  ce  pauvre  homme  fut  un  sot, 
Par  la  seule  crainte  de  l'être. 

1 .  Je  vous  conseille 

De  dormir,  comme  moi,  sur  l'une  et  l'avitre  oreille. 
[Les  Oies,  vers  ag-So.) 

Je  repose  la  nuict  sus  l'un  et  l'autre  flanc. 

(PiEGNiERj  satire  v,  vers  71.) 

2.  Ci-dessus,  vers  148  et  la  note. 

3.  On  sera  peut-être  curieux  de  se  rappeler  comment  Molière 
a  développé  une  idée  semblable  par  la  bouche  de  Marinette  (acte  I, 
scène  11,  du  Dépit  amoureux^  vers  1 17-128)  : 

En  effet  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  : 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soif,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit  : 
Cela,  seigneur  Ei'aste,  en  passant  vous  soit  dit. 
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Damon  (c'est  notre  époux)  ne  comprit  pas  ceci. 

Je  l'excuse  et  le  plains,  d'autant  plus  que  Tombrage' 

Lui  vint  par  conseil  seulement. 

11  eût  fait  un  trait  d'homme  sage^, 

S'il  n'eût  cru  que  son  mouvement^. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L'enchanteresse  Nérie*  i8o 

Fleurissoit  lors;  et  Circé", 
Au  prix  d'elle*^,  en  diablerie  ' 

Ce  couplet,  comme  il  est  dit  au  tome  I,  ji.  410,  note  2,  du  Molière 
de  notre  collection,  est  imité  de  l'Intéresse  (la  Cupidité),  comédie 
de  Nicolo  Secchi  ;  dans  cette  note  est  cité  le  passage  correspon- 
dant de  Secclii.  Comparez  le  Sicilien^  scène  vi,  l'Ecole  des  femmes^ 
acte  IV,  scène  viii-,  ci-dessus,  la  note  du  vers  4^  ;  et,  dans  les  co- 
médies de  la  Fontaine,  celle  du  Florentin,  passim. 

1.  Le  soupçon,  la_  défiance;  voyez  ci-dessous,  le  vers  272;  le 
Petit  Chien,  vers  523:  Féronde,  vers  i45  :  «  soupçon,  ombrage,  et 
jalousie  »  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe,  Corneille  et  Racine, 

2.  Au  vers  84  du  Calendrier  : 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d'homme  habile. 

3.  Son  propre  sentiment,  k  Iln'avoit  en  cela  d'autre  mouvement 
que  celui  qui  lui  étoit  inspiré,  etc.  »  (Retz,  tome  I,  p.  gi.) 

Ma  raison,  il  est  vrai,  dompte  mes  mouvements. 

(Corneille,  Poljeucte,  vers  doo,  variante.) 
Père,  dit-elle,  un  mouvement  m'a  pris, 

(Ze  Diable  en  enfer,  vers  43.) 

Voyez  aussi  la  Matrone  d'Éphèse,  vers  48  ;  le  vers  54  de  Richard 
Minutolo  et  note  i  :    «  Ce  qui  me  meut,  etc.  » 

4.  Dans  Roland  furieux  l'enchanteresse  se  nomme  Melissa. 

5.  Tome  III,  p.  i85  et  note  21. 
G,  Tome  IV,  p.  25o  et  note  3. 
7.  Ou  magie  noire. 

—  J'acquis  de  toute  diablerie 

La  pratique  et  la  théorie. 

(ScAKRON,  le  Firgile  travesti,  livre  vi.) 
Quoi?  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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N'eût  été  quà  l'A  B  C. 

Cai^  Nérie  eut  à  ses  gages 

Les  intendants  des  orages  ^,  i  8  5 

Et  tint  le  Destin  lié  : 

Les  Zéphyrs  étoient  ses  pages; 

Quant  à  ses  valets  de  pied, 

C'étoient  Messieurs  les  Borées^, 

Qui  portoient  par  les  contrées  190 

—  Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie, 
(MoLiïinE,  l'Étourdi,  vers  139-140.) 

«  Nous  ne  travaillons  ici  que  sur  des  sorcelleries  et  des  diableries.  » 
(Mme  de  Sévigné,  tome  YI,  p.  239. ) 

1.  Comparez  le  Tableau,  vers  38  :  «  Ne  sachant  A  ni  B.  » 

2.  Comme  les  sorcières  de  Thessalie  (Lucain,  livre  vi,  vers  461 

et  suivants)  : 

Nunc  omnia  complent 

Inibrihus,  et  cal'ido  producunt  nuhila  Pliœbo; 
Et  tonat  igiiaro  cœlum  Jove  :  vocibus  isdem 
Humentes  late  nebulas,  nimbosque  solulis 
Excussere  comis.  Fentis  cessantihus,  xquor 
Intumuit ;  rursum  vetitum  sentire  procellas 
Conticu'it^  turbante  Noto  :  puppimque  ferenles 
In  ventum  tumuere  sinus,  etc. 

Le  grand  trouble  escumeux  de  la  mer  se  retire 

Honteux  dessous  ma  voix -,  les  soupirs  de  Zephire 
S'apaisent  deuant  moy;  et  me  sont  seruiteurs 
Les  vents,  légers  appas  des  marines  fureurs. 

(Roi Y  Belleau,  tome  II,  p.  82.) 

Il  tonne  lorsque  bon  lui  semble, 
Pleut,  grêle  et  vente  tout  ensemble.... 
Bref,  elle  commande  à  baguette 
A  tous  les  habitants  d'enfer, 
Même  à  Monseigneur  Lucifer, 

(ScARRON,  le  Virgile  travest'i,  livre  iv,) 

3.  «  Rien  ne  lui  e'toit  impossible  (à  cette  fée)  :  elle  se  moquoit 
du  Destin,  disposoit  des  vents  et  des  astres,  et  faisoit  aller  le  monde 
à  sa  fantaisie.  »  {Psyché,  livre  11,  tome  III  M.-L.,  p.  iSi-iSa.)  — 
Rapprochez  ces  vers  de  Piron  dans  son  conte  de  Rosine  : 

Cependant  Rosine  en  repos. 
Voguant  à  la  merci  des  flots, 
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Ses  mandats  souventes  fois', 
Gens  dispos-,  mais  peu  courtois. 

Avec  toute  sa  science, 
Elle  ne  put  trouver  de  remède  à  l'amour  : 
Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puissance  195 

Eût  arrêté  Tastre  du  jour 
Brûle  pour  un  mortel,  qu'en  vain  elle  souhaite 
Posséder  une  nuit  à  son  contentement^. 
Si  Nérie  eût  voulu  des  baisers  seulement, 

C'étoit  une  affaire  faite  ;  200 

Sembloit  avoir,  dans  ses  voyages, 
Éole  et  Neptune  à  ses  gages.... 
Après  quelques  jours  de  gros  temps, 
Où  des  bons  vents  la  troupe  agile 
S'épuisa  de  soins  obligeants,  etc. 

1.  Ancienne  locution  adverbiale. 

....Souuentes  foys  esebappe  peine  et  mort. 
(Marot,  tome  I,  p.  56;  ibidem,  p.  142,  238,  et  passim.) 

2.  Voyez  le  Muletier,  vers  68  et  la  note  ;  les  Comptes  du  monde 
aduentureux^  tome  I,  p.  i56  :  «  dispos,  ieune,  et  bien  conditionné 
comme  ung  moyne  »  ;  des  Périers,  tome  I,  p.  3i  :  a  Hz  les  trou- 
uerent  toutes  trois  belles,  disposes  et  esueillées  »  ;  Brantôme, 
tomes  V,  p.  4i5  :  «  ses  compagnons  de  guerre  gallans  et  dispos», 
p.  429  ■•  «tous hommes  de  bonne  façon,  de  gente  taille,  et  dispos», 
VII,  p.  449  :  «  Il  estoit  fort  adroict  aux  armes  et  dispos  en  toutes 
choses  »,  IX,  p.  489  :  «  disposition  et  dextérité  »  ;  Scarron,  le  Vir- 
gile travesti^  livre  v  :  «  Helymus  et  Panopes 

Prisés  tous  deux  pour  la  gambade 
Et  jeux  de  disposition  »  ; 

Tallemant  des  Réaux,  tome  III,  p.  90  :  «  Au  lieu  d'entrer  par  la 
porte,  il  entra  en  voltigeant  j^ar  la  fenêtre  ;  cette  disposition  et  un 
certain  air  agréable  qu'il  avoit  la  charmèrent  d'abord.  » 

3.  «  A  son  bel  aise  »  [Mazel^  vers  i4o),  «  à  souhait  w  {V Abbesse^ 
vers  66),  «  à  sa  discrétion  »  [la  Mandragore,  vers  284).  —  Dans /a 
Gageure^  vers  292  et  note  5  : 

Autre  renfort  de  tout  contentement. 


ii8  CONTES.  |c.  IV 

Mais  elle  alloit  au  point*,  et  ne  marchandoit  pas". 

Damon,  quoiqu'elle  eût  des  appas, 
Ne  pouvoit  se  résoudre  à  fausser  la  promesse  ^ 

D'être  fidèle  à  sa  moitié'', 

Et  \ouloit  que  l'enchanteresse  20 5 

I.  A  l'effet,  à  l'essentiel,  au  solide  : 

A  ce  point  que  l'on  prise  tant. 

(Grevin,  La  Tresorière.  acte  II,  scène  iv.) 

Venons  au  point,  au  point  qu'on  n'ose  dire. 

(Makot,  tome  II,  p.  186.) 

Mais  quand  ce  vint  au  point  de  iouyssance, 
Te  défendant  d'une  aigre  résistance, 
Ton  cueur  félon  me  boucha  ce  doux  pas. 

(Tahureau,  fol.  91  r°.) 

Il  faut  venir  au  point..., 
Il  faut  iouir,  il  faut  passer  sa  rage. 
'BrautÔme,  Poésies,  tome  X  des  OEuvres,  p.  432.) 

le  le  pince  et  ie  le  picque 
Pour  l'amener  à  mon  point. 

(Gautier  Garguiljle,  Chanson,  p.  77.) 

—  Plus  bas,  vers  842  : 

Un  cocu  se  pouvoit-il  faire 
Par  la  volonté  seule,  et  sans  venir  au  point? 

Comparez  Richard  3Iinufo!o,  vers  214  ;  et  la  fable  xxv du  livre  \III, 
vers  22,  où  ce  terme,  sans  avoir  rien  de  libre,  veut  dire  également  : 
l'important,  le  capital,  l'essentiel. 

2.  Tome  IV,  p.  180  et  note  6. 

3.  Même  locution  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  Iii.  Che?. 
Régnier,  épître  i,  vers  170  :  «  fausser  sa  foi  »,  chez  Molière,  Dépit 
amoureux,  vers  i324  '•  «  fausser  parole  ». 

4.  Ella  sapea  (Vîncanti  e  dl  malie 

Quel  che  saper  ne  possa  alcuna  maga  : 
Rendea  la  notte  chiara,  oscuro  il  die, 
Fermava  il  sol,  facea  la  terra  vaga  ; 
Non  potea  Irar  pero  le  coglie  mie, 
Che  le  sanassin  l^aniorosa  piaga 
Col  rimedio  cite  dar  non  le  potria 
Senza  alta  ingiuria  de  la  donna  mi  a. 

(Chant  xLiii,  stance  21.) 
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Se  tînt  aux  marques  d'amitié. 

Où  sont-ils  ces  maris?  la  race  en  est  cessée, 
Et  même  je  ne  sais  si  jamais  on  en  vit'. 
L'histoire^  en  cet  endroit  est,  selon  ma  pensée, 

Un  peu  sujette  à  contredit.  210 

L'Hippogriffe  n'a  rien  qui  me  choque  l'esprit, 

Non  plus  que  la  Lance  enchantée^; 
Mais  ceci,  c'est  un  point  qui  d'abord  me  surprit. 
Il  passera*  pourtant,  j'en  ai  fait  passer  d'autres. 
Les  gens  d'alors  étoient  d'autres  gens  que  les  nôtres  : 

On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit^. 
Pour  venir  à  ses  fins,  l'amoureuse  Nérie 

Employa  philtres  et  brevets^, 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afféterie', 

1.  Ces  extrêmes  Agnès 
Sont  oiseaux  qu'on  ne  a  it  jamais. 

[Le  Tableau,  vers  10.) 

2.  Le  récit  de  l'Arioste. 

3.  L'Hippogriffe  qui  emporte  Roger  dans  les  champs  de  l'espace, 
et  conduit  Astolplie  dans  la  lune,  et  la  Lance  enchantée  d'Argail, 
qui  désarçonne  tous  les  chevaliers  qu'elle  atteint. 

4.  Il  sera  accepté  :  tome  IV,  p.  11  et  note  4. 

5.  Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  pères 
S'avisoient  tard  d'être  bons  frères. 

[Nicaise^  vers  7-8.) 

Las!  ce  n'est  plus  le  siècle  de  nos  pères. 

[Les  Quiproquo ^  vers  77.) 

Rapprochez  Properce  (livre  II,  élégie  xxxii,  vers  47-48) 

Qui  quserït  Talios  veteres,  durasque  Sabinas, 
Hic  posait  nostra  nuvcr  in  urbe  pedem^ 

c'est-à-dire  celui-là  est   tout  nouveau  dans    notre   ville,  il  ignore 
comme  on  y  vit. 

6.  Talismans  :  tome  IV,  p.  209  et  note  i. 

7.  Leur  œil  rit  mollement  avecque  afféterie. 

(Regniek,  satire  ix,  vers  77.) 
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Enfin  n'omit  aucuns  secrets'.  220 

Damon  à  ces  ressorts"  opposoit  l'hyménée. 

Nérie  en  fut  fort  étonnée. 
Elle  lui  dit  un  jour  :  «  Votre  fidélité 
Vous  paroît  héroïque  et  digne  de  louange; 
Mais  je  voudrois  savoir  comment  de  son  côté  225 

Caliste  en  use,  et  lui  rendre  le  change^. 
Quoi  donc  !  si  votive  femme  avoit  un  favori  \ 
Vous  feriez  Tliomme  chaste  auprès  d'une  maîtresse? 
Et  pendant  que  Caliste,  attrapant  son  mari, 
Pousseroit  jusqu'au  bout  ce  qu'on  nomme  tendresse^, 

Comparez  chez  Corneille  [Roclogune,  vers  845)  :  a  l'indigne  appas 
d'un  coup  d'œil  affété  »  •,  et  chez  du  Fail  (tome  II,  p.  169)  :  «  la 
plus  affettée  des  chambrières»  ;  {ibidem^  p.  180)  :  «  Si  les  pauures 
hommes  n'estoient  subornez  par  la  veue  d'ung  ta^  d'affetteries  que 
les  sottes  leur  monstrenl » 

1.  Ci-dessus,  p.  33  et  note  5,  —  Au  lieu  de  ces  quatre  vers  on 
lit  dans  les  deux  éditions  de  1669  les  onze  qui  suivent  : 

Pour  venir  à  ce  que  j'ai  dit, 
Il  n'est  herbe  ni  racine, 
Pilule  ni  médecine, 
Philtre,  charme,  ni  brevet. 
Dont  notre  amante  en  vain  ne  tentât  le  secret 

Et  ne  fît  jouer  la  machine. 
Des  philtres  elle  en  vint  aux  regards  languissants, 
Aux  soupirs,  aux  façons  pleines  d'afféterie  : 
Quand  les  charmes  sont  impuissants 
Il  ne  faut  pas  que  de  sa  vie 
Une  femme  prétende  ensorceler  les  sens. 

2.  Voyez  le  vers  6  de  la  variante  qui  précède;  et,  dans  le  Petit 
Chien ^  vers  60  :  «  les  machines  d'Amour.  » 

3.  Caliste  en  use,  et  lui  rendra  le  change. 

(Edition  de  Leyde,  1669;  faute  évidente.) 
—  Comparez  Mazet,  vers  41  et  la  note;  et  les  Lexiques  de  Malherbe 
et  de  Corneille. 

4.  Tome  IV,  p.  449  et  note  2, 

5.  Rapprochez  la  Mandragore,  vers  321  et  note  3  ;  ci-dessous,  le 
vers  32G;  le  vers  627  de  la  Fiancée;  et  la  comédie  de  V Eunuque, 
vers  904  : 


,3 
I 
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Vous  n'iriez  qu'à  moitié  chemin? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin, 
Et  ne  vous  tcuois  pas  homme  de  mariage*. 
Laissez  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage - 
C'est  pour  eux  seuls  qu'Hymen  fit  les  plaisirs  permis' 
Mais  vous,  ne  pas  chercher  ce  qu'Amour  a  d'exquis! 
Les  plaisirs  défendus*  n'auront  rien  qui  vous  pique? 
Et  vous  les  bannirez  de  votre  république^? 
Non,  non;  je  veux  qu'ils  soient  désormais  vos  amis. 

Faites-en  seulement  l'épreuve  ;  240 

Ils  vous  feront  trouver  Galiste  toute  neuve" 

Quand  vous  reviendrez  au  logis. 
Apprenez  tout  au  moins  si  votre  femme  est  chaste  ^ 

Alors  qu'on  en  vient  là,  toutes  ont  leur  défaite  : 
Tel  souvent  en  a  peu  qui  croit  en  avoir  tout. 
Et  même  va  bien  loin  sans  aller  jusqu'au  bout. 

1.  Comme  nous  disons  :  «  homme  de  ménage  ». 

2.  Ainsi  que  bons  bourgeois  achevons  notre  vie, 
Chacun  près  de  sa  femme,  et  demeurons-en  là. 

{Joconde^  vers  SoS-Sog,  et  la  note.) 

3.  Dans  une  lettre  au  prince  de  Conti,  de  juillet  1689  : 

Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  l'hymen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaines  classes. 

Mais  par  «  les  gens  de  certaines  classes  »,  la  Fontaine  entendait  là 
au  contraire  «  ceux  du  haut  rang  ».  Voyez  ci-dessus,  p.  io4  et 
note  3. 

4.  Si  le  Ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée, 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyméuée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 

(BoiLEAU,  le  Lutrin^  chant  11,  vers  45-48.) 

5.  De  votre  maison,   de  votre  train  de  vie;    il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  république  idéale  comme  la  république  fermée  de  Platon. 

6.  Ce  sera  pour  vous  uh  plaisir  tout  nouveau. 

7.  Au  moins,  et  si  vous  voulez  persister  à  ne  pas  la  tromper, 
assurez-vous  que  votre  femme  est  chaste. 
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Je  trouve  qu'un  certain  Eraste 

Va  chez  vous  fort  assidûment.  245 

—  Seroit-ce  en  qualité  d'amant, 
Reprit  Damon,  qu'Eraste  nous  visite? 

Il  est  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  point-là. 

—  Votre  ami  tant  qu'il  vous  plaira, 

Dit  Nérie  honteuse  et  dépite*  :  2  5o 

Caliste  a  des  appas'^,  Eraste  a  du  mérite; 
Du  côté  de  l'adresse  il  ne  leur  manque  lien  ; 

Tout  cela  s'accommode  bien.  » 

Ce  discours  porta  coup^,  et  fit  songer  notre  homme. 
Une  épouse  fringante,  et  jeune*,  et  dans  son  feu,      255 
Et  prenant  plaisir  à  ce  jeu ^ 

1.  Dépitée.  La  Fontaine  s'est  servi  du  même  terme  dans  sa 
ballade  contre  Mme  Deslioulières  (tome  V  M.-L.^  p.  148)  : 

Quoi  qu'en  ait  dit  femme  un  peu  trop  dépite, 
Rien  n'est  changé  du  siècle  d'Amadis. 

Voyez  Rabelais,  tome  I,  p.  3o  :  «  despit,  courroussé,  fasché  ou 
mairy  »  ;  VHeptaméron^  p.  i3o  :  «  despite,  vindicatiue,  opiniastre  »  ; 
Marot,  tomes  III,  p.  84,  235,  24a,  IV,  p.  68  ;  Ronsard,  tome  II, 
p.  2,  i54,  218;  des  Portes,  p.  91  :  a  la  ialousie  enuieuse  et  despite»; 
du  Fail,  tome  II,  p.  178;  Montaigne,  tomes  I,  p.  23i,  II,  p.  204, 
III,  p.  407  •  «  une  ignorance  despile  » -,  Brantôme,  tomes  VI, 
p.  4i3,  VII,  p.  16,  IX,  p.  69;  Scarron,  le  Virgile  travatl^  livre  iv; 
«  fier  et  dépit  »  ;  etc.  L'Académie  n'admet  dépit  comme  adjectif 
dans  aucune  des  éditions  de  son  Dictionnaire. 

2.  Ci-dessus,  vers  202. 

3.  Au  tome  IV,  p.  14  :  «  Qui  ne  voit  que  ceci  est  jeu,  et  par 
conséquent  ne  peut  porter  coup?  »  Comparez  aussi  le  vers  211  des 
Filles  de  Mi/iée,  cité  plus  bas,  p.  127,  note  4.  Chez  Brantôme,  tome  V, 
p.  i35  :  «  Cest  aduis  et  lettres  ne  portèrent  nul  coup  pour  ceste 
fois.  » 

4.  Rapprochez  les  vers  i3-i4  du  Cocu  et  la  note  6  : 

La  dame  étoit  de  gracieux  maintien, 

De  doux  regard,  jeune,  fringante  et  belle. 

5.  Même  locution  :   «  le  jeu  »,  au  même  sens,  aux  vers  44  du 
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Qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  nomme; 
CJn  personnage  expert  aux  choses  de  raniour, 

Hardi  comme  un  homme  de  cour, 
Bien  fait,  et  promettant  beaucoup  de  sa  personne  :  260 
Où  Damon  jusqu'alors  avoit-il  mis  ses  yeux  ? 
Car  d'amis...  moquez- vous?  c'est  une  bagatelle; 

En  est-il*  de  religieux^ 
Jusqu'à  désemparer^,  alors  que  la  douzelle 
Montre  à  demi  son  sein*,  sort  du  lit  un  bras  blanC,  26  5 
Se  tourne,  s'inquiète,  et  regarde  un  galant 

En  cent  façons,  de  qui  la  moins  friponne 
Veut  dire  :  «  Il  y  fait  bon,  l'heure  du  berger  sonne ^; 

Faiseur  cV oreilles,  80  du  Berceau,  i,  5,  11,  etc.,  de  Comment  t'espril 
vient  aux  filles;  et  passlm. 

1.  Vous  moquez-vous  de  parler  de  la  sorte?  des  amis!  en 
est-il,  etc.  ? 

2.  (f  Je  les  vois  si  religieux  à  se  taire  que  je  crains  qu'il  n'y  ait 
en  cela  de  l'excès.  »  (Pascal,  les  Provinciales,  fin  de  la  lettre  xviii. 
Comparez  Brantôme,  tome  VI,  p.  444  '•  «  religieux  et  cerimo- 
nieux  n;  Malherbe,  tome  IV,  p.  62  :  «  Je  suis  assez  religieux  en 
ces  choses-là  »  ;  la  Bruyère,  tomes  I,  p.  285  :  «  une  ponctualité 
religieuse»,  et  II,  p.  182  :  «  le  fonds  perdu,  autrefois  si  sûr,  si  re- 
ligieux (gardé  si  religieusement)  ». 

3.  Des  amis  assez  scrupuleux  pour  s'en  aller,  quitter  la  })lace.  — 
«  Le  veut  poussolt  le  feu  contre  ceulx  du  roy,  lesquels  commencèrent 
à  desemparer.  »  (Comynes,  livre  I,  chapitre  m.)  «  Elles  ne  veulent 
desemparer  et  Tayment  constamment.  »  (Brantôme,  tome  IX, 
1^.  576.)  «  ladis,  par  les  vieilles  coustuiiicj  des  batailles,  les  grans 
et  premiers  escuyers  des  roys  de  France  deuoieut  estre  tousiours 
prez  d'eux  sans  iamais  les  desemparer  ny  abandonner.  »  [Ibidem, 
tome  II,  p.  v3og.) 

4-   A  la  fin  du  Gascon  puni  : 

....En  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  perdu, 
Laissoit  son  sein  à  demi  nu. 

5.  Bien  plus  blanc  que  le  linge  mesme. 

(Théophile,  stances,  tome  I,  p.  209.) 

6.  Comparez,  dans  Je  vous  prends  sans  verd,   scène  v  :   «  l'heure 
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Etes-vous  sourd?  »  Damon  a  dans  l'esprit 
Que  tout  cela  s'est  fait,  du  moias  qu'il* s'est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  bâtit 

Maint  ombrage'"  et  mainte  chimère. 

Nérie  en  a  bientôt  le  vent*; 

Et,  pour  tourner  en  certitude 

Le  soupçon  et  l'inquiétude  275 

Dont  Daraon  s'est  coififé*  si  malheureusement, 

L'enchanteresse  lui  propose 

du  berger  brusquée  par  un  petit-maître  entre  deux  vins  »  :  dans 
une  élégie  (tome  V  M.-L.,  p.  83)  : 

J'aperçus  dans  les  yeux  d'Amarille  gagnée 
Que  i'beure  du  berger  n'étoit  pas  éloignée  ; 

dans  Janot  et  Cat'iii  [ibidem^  p.  107)  : 

Son  œil  me  dit  en  son  patois  : 

«  Berger,  berger,  ton  heure  sonne.  » 

Y  ojez  aussi  l'Heure  du  berger^  ou  V  Occasion  perdue,  conte  m  des  Heures 
perdues  d'un  cavalier  français,  qui  commence  ainsi  :  a  Je  ne  doute 
pas  que  quantité  de  dames,  qui  ont  pratiqué  le  monde  et  goûté 
la  douceur  qu'il  y  a  d'être  aimées  de  quelque  gentil  galand,  n'ayent 
quelquefois  ressenti  ce  que  ces  vieilles  matrones  du  temps  jadis  ont 
nommé  dans  le  Livre  des  Quenouilles  l'heure  du  charretier,  et  nous, 
pour  parler  plus  doucement,  l'heure  du  berger....  »  ;  et  Tallemant 
des  Réaux,  tomes  V,  p.  24,  190,1V,  p.  343  :  «L'ayant  rencontrée 
au  lit,  il  avoit  été  assez  heureux  pour  trouver  l'heure  du  berger.  » 
—  VUeure  du  berger  est  le  titre  d'un  «  roman  demi-comique  »  de 
Claude  le  Petit  (Paris,  1662,  in-12). 

1.  Rapprochez,  pour  ce  neutre,  la  Fiancée,  vers  5o8  et  la  note, 
et  la  comédie  de  l'Eunuque,  vers  i566  : 

Te  conter  en  détail  comment  il  (cela)  s'est  pu  faire, 
Demanderoit  peut-être  un  peu  plus  de  loisir. 

2.  Maint  soupçon,  comme  plus  haut,  au  vers  ijS. 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  52  des  Rémois  et  la  note  : 

Nous  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie. 

4.  S'est  entêté. 

Fille  se  coiffe  volontiers 
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Une  chose  '  : 

C'est  de  se  trotter  le  poignet 
D'une  eau  dont  les  sorciers  ont  trouvé  le  secret,        280 
Et  qu'ils  appellent  l'eau  de  la  métamorphose, 

Ou  des  miracles  autrement. 

Cette  drogue,  en  moins  d'un  moment, 
Lui  donneroit  d'Eraste  et  l'air  et  le  visage, 

Et  le  maintien,  et  le  corsage',  285 

Et  la  voix  ;  et  Damon,  sous  ce  feint  personnage^, 
Pourroit  voir  si  Caliste  en  viendroit  à  l'effet  *. 

D'amoureux  à  Jongue  crinière. 

(Livre  IV,  fable  i,  vers  89-40.) 

Si  on  songe  trop  (à  une  chose),  on  s'entête,  et  on  s'en  coiffe.  » 
(Pascal,  Pensées,  p.  3o.) 

Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ? 

(Molière,  l'Ecole  des  femmes,  A'ers  gpS.) 

«  Mon  amie  de  Lyon  m'en  paroît  moins  coiffée  (de  Mme  de 
Maintenon).  »  (Mme  de  Sévigivé,  tome  IV,  p.  286.)  «  La  belle  s'en 
laissa  coiffer  (de  ce  galant)  encore  moins  raisonnablement  que  les 
autres.  »  (Hamilton,  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  chapitre  xiii. 

1.  Rapprochez,  pour  cet  épisode,  l'aventure  de  Céphale  et  de 
Procris  dans  les  Filles  de  Minée,  vers  200  et  suivants. 

2.  La  taille  :  voyez  la  Mandragore,  vers  284  et  la  note. 

—  Tanto  3IeUssa  Itisin gommi  e  midse. 

Cil'  a  ter  la  forma  di  colui  mi  l'aise; 
E  mi  muto,  ne  so  ben  dirti  corne, 
Di  faccia,  di  parlar,  d'occhi ,  e  di  chiome. 

(Chant  xLiii,  stance  34.) 

3.  Dans  le  Petit  Chien,  vers  295  :  «  notre  feint  pèlerin  »;  dans 
Féronde,  vers  142  :  a  dessous  un  feint  habit  ». 

4.  En  viendrait  «  à  la  chose  »  {la  Mandragore,  vers  141),  «  au 
point  »  (ci-dessus,  vers  201  et  note  i),  «  au  solide  »  (/e  Calendrier, 
vers  89)  : 

Droit  au  solide  alloit  Bartholomée; 

c<  au  but  »  (le  roi  Candaitle,  vers  189).  Chez  Marot  (tome  I,  p.  287)  : 

....  Car  sans  souffrir  amour  n'est  pas  parfait, 
Et  sans  pouuoir  ne  vient  on  à  l'effet. 
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Damoii  n'attend  pas  davantage  : 
Il  se  frotte  ;  il  devient  TEraste  le  mieux  fait 

Que  la  nature  ait  jamais  fait.  290 

En  cet  état  il  va  trouver  sa  femme, 
Met  la  fleurette  au  vent^;  et  cachant  son  ennui": 

«  Que  vous  êtes  belle  aujourd'hui  ! 

Lui  dit-il;  qu'avez-vous,  Madame, 
Qui  vous  donne  cet  air  d'un  vrai  jour  de  printemps^?» 
Caliste,  qui  savoit  les  propos  des  amants, 

Tourna  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie  : 

Pleurs  et  soupirs  furent  tentés, 

Et  pleurs  et  soupirs  rebutés.  3 00 

Caliste  étoit  un  roc*  ;  rien  n'émouvoit  la  belle. 
Pour  dernière  machine  ^  à  la  fin  notre  époux 
Proposa  de  l'argent";  et  la  somme  fut  telle 

1.  Comme  on  dirait  :  «  met  flamberge  au  vent.  »  —  Voyez  les 
Rémois,  vers  i65  et  la  note. 

2.  Son  cliagrin,  son  affliction,  son  tourment,  sens  qu'avait  autre- 
fois ce  mot  dont  la  signification  s'est  fort  affaiblie.  Comparez  ci- 
dessus,  le  vers  3o,  le  conte  suivant,  vers  io3,  le  poème  d'^ Jouis, 
vers  235  ;  etc. 

3.  On  lisait  après  ce  vers,  dans  le  fragment  publié  à  Leyde 
et  Paris  en  1669,  un  dialogue  entre  le  feint  Eraste  et  Caliste,  que 
l'auteur  a  supprimé  depuis,  et  qui  terminait  le  fragment.  Nous 
insérons  ce  dialogue  à  la  fin  du  conte, 

—  Amarante  et  le  printemps 

Ont  un  air  qui  se  ressemble. 

(Lettre  à  l'abbé  Vergier  du  4  j""i  1688.) 

4.  Elle  tint  bon;  Fédéric  écboua 
Près  de  ce  roc,  et  le  nez  s'y  cassa. 

(Le  Faucon,  vers  2  2-23.) 

5.  Pour  dernier  ressort  :  voyez  ci-dessus,  p.  120  et  note  2",  le 
vers  3  du  Magnifique;  et  les  Lexiques  de  la  Bruyère,  de  Racine,  de 
Sévigné. 

6.  Rapprocbez  le  début  du  conte   xx.  de  la  II«  partie  (tome  IV, 
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Qu'on  ^  ne  s'en  mit  point  en  courroux  : 
La  quantité  rend  excusable'.  3o5 

Caliste  enfin  l'inexpugnable 
Commença  d'écouter  raison  \- 
Sa  chasteté  plia  :  car  comment  tenir  bon 
Contre  ce  dernier  adversaire  *  ? 

p.  358  et  note   3).   —   Dans  Roland  furieux^  le  chevalier  cherche 
à  séduire  sa  femme  avec  des  pierreries,  des  diamants  : 

E  le  piu  ricche  gemme. ... 

elle  mal  mandassiii  gî'  Indi  o  gli  Erïtreî. 

(Chant  xLiir,  stance  35.) 

De  même  dans  la  version  de  1669  le  feint  Eraste  offre  à  Caliste  : 

De  ces  appeaux  à  prendre  belles, 
Assez  pour  fléchir  six  cruelles, 
Assez  pour  créer  six  cocus, 
Un  collier  de  vingt  mille  écus. 

1.  Ci-dessus,  vers  168  : 

Vos  soins  ne  feront  pas  qu'on  lui  ferme  l'oreille. 

2.  Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite. 

Et  la  qualité  du  présent. 
Vous  verrez  tout  incontinent 
Si  femme  qu'un  tel  don  à  l'amour  sollicite 
Peut  résister  un  seul  moment. 

(£e  Petit  Chien ^  vers  46 1-455.) 

3.  Comparez  les  Quinze  loies  de  mariage^  p.  147  '•  «  Il  y  en  a  eu 
ung  qui  tant  luy  a  offert  de  raison  qu'elle  ne  luy  a  pu  refuser  w  ; 
ibidem.^  p.l  io3  ;  «  Une  femme  qui  est  jbonne  galoyse...  ne  refu- 
seroit  iamais  raison  qui  la  lui  offriroit  »  ;  les  Mémoires  du  comte  de 
Grammont^  chapitre  xi  :  «  Que  faire  pour  apprivoiser  une  imperti- 
nente vertu  qui  ne  vouloit  point  entendre  raison?»  ;  et  l'expres- 
sion :    (c  tirer  raison  »,  au  vers  16  de  Richard  liJinutolo. 

4.  Des  mages  aussitôt  consultant  la  science, 
D'un  feint  adolescent  il  prend  la  ressemblance. 
S'en  va  trouver  Procris,  élève  jusqu'aux  cieux 
Ses  beautés,  qu'il  soutient  être  dignes  des  dieux  ; 
Joint  les  pleurs  aux  soupirs,  comme  un  amant  sait  faire, 
Et  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

Il  fallut  recourir  à  ce  qui  porte  couj). 

Aux  présents:  il  offrit,  donna,  promit  beaucoup, 
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Si  tout  ne  s'ensuivit,  il  ne  tint  qu'à  Damon*;  3  i  o 

L'argent  en  auroit  fait  l'affaire^. 

Et  quelle  afFaire  ne  fait  point 
Ce  bienheureux  métaP,  l'argent,  maître  du  monde*? 

Promit  tant,  que  Procris  lui  parut  incertaine. 
Toute  chose  a  son  prix. 

(^Les  Filles  de  M'inée^  vers  2o5-2i4-) 

1.  Ci-dessous,  vers  358. 

2.  Ci-dessus,  vers  200  :  «  C'étoit  une  affaire  faite.  »  —  Caliste 
se  rend  bien  vite  dans  cette  version-ci  (de  167 1),  puisque  la  voilà 
déjà  à  la  merci  du  feint  Éraste.  Dans  la  première  leçon  sa  défaite 
est  moins  prompte,  ou  du  moins  mieux  amene'e  : 

Caliste  n'étoit  pas  tellement  en  colère 
Qu'elle  ne  regardât  ce  don  du  coin  de  l'œil. 

Sa  vertu,  sa  foi,  son  orgueil 
Eurent  peine  à  tenir  contre  un  tel  adversaire  ; 
Mais  il  ne  falloit  pas  si  tôt  changer  de  ton. 

Chez  l'Ariostc  elle  cède  aussi  très  facilement  à  l'aspect  des  bril- 
lantes pierreries,  ruisselant  de  mille  feux  (stance  38),  et  lui  promet 
de  se  rendre  à  ses  désirs  si  elle  est  assurée  que  personne  ne  le 
saura  : 

Ma  il  vcder  jiammeggiar  poi,  cume  foco, 

Le  belle  gemme  il  dura  cor  fe    molle; 

E  con  parlai-  rispose  brève  e  fîoco 

Quel  che  la  vita  a  rimembrar  mi  toile  : 

elle  mi  compiaceria,  qiiando  credesse 

CK  altra persona  mai  fwl  risapesse. 

Alfred  de  Musset  semble  s'être  souvenu  de  ce  passage  dans  la  Coupe 
et  les  Lètres,  acte  IV,  scène  i,  où  Frank,  vêtu  en  moine  et  masqué, 
tente  Monna  Belcolore  avec  de  l'argent,  des  bijoux;  bien  qu'il  se 
prétende  laid,  hideux,  et  défiguré  par  un  affreux  ulcère,  elle  auss 
finit  par  se  laisser  séduire. 

3.  Métail  dans  les  éditions  de  1669-1671  :  voyez  tome  III, 
p.  204  et  note  22.  —  a  Ce  diuin  métal  dont  tout  le  monde  est 
enchanté.  »  [Histoire  comique  de  Francion,  tome  I,  p.  gS.) 

/{.  Les  amoureuses  du  iour  d'huy 

En  se  vendant  ayment  celuy 
Qui  le  plus  d'argent  leur  apporte. 

(Ronsard,  tome  II,  p.  5 10.) 
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Soyez  beau,  bien  disant',  ayez  perruque  blonde*, 

N'omettez  un  seul  petit  point ^;  3  i  5 

Un  financier  viendra  qui  sur  votre  moustache' 
I .  Comparez  le  conte  du  Tableau,  vers  5(). 

—  A  ieiines  filles  de  quinze  ans.... 

le  leur  laisse  gens  bien  disans, 
Petits  muguetz,  jiropres,  duisans,  etc. 
{^Recueil  de  poésies  françaises ,  tome  X,  p.  i38.) 

«  Trez  sçauant,  et  trez  éloquent,  et  bien  disant,  s'il  en  fut  onc.  » 
(Brantôime,  tome  V,  p.  435;  ibidem,  tomes  II,  p.  107,  III,  p.  82, 
98,  loi,  217,  IV,  p.  77,  VI,  p.  i5o,  IX,  p.  257,  etc.) 

Après  ceux  qui  font  des  présens, 
L'Amour  est  pour  les  bien  disans. 

(Régnier,  Contre  un  amoureux  transi.) 

«  Les  mieux  disans.  »  [Ibidem,  satire  i,  vers  58.)  «  Bien  disans  à 
merueilles.  »  (Saint-Gelais,  tome  I,  p.  198.)  «  Un  beau  garçon, 
bien  civil  et  bien  disant.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  i47.) 

Deux  mots  de  votre  bouche  et  belle  et  bien  disante 
Feront  des  merveilles  pour  moi. 

(Epître  à  Mme  de  T/uange,  tome  V  M.-L.,  p.   124') 

Voyez  aussi  Racine,  tome  VI,  p.  492  :  «  filles  coquettes  et  bien 
disantes  »  ;  et  Malherbe,  tomes  II,  p.  336,  640  :  «  sa  bien  disance  », 
IV,  p.  80  :  «  votre  bien  dire  ». 

3.  Dans  le  Misanthrope  de  Molière,  acte  II,  scène  1,  vers  481-482  : 

Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tant  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

3.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  220,  et  la  Mandragore,  vers  35-36 
et  la  note  :  «  un  seul  iota  n'étant  omis  ». 

4.  Et  non  «  sous  votre  moustache  »,  comme  l'a  imprimé 
Walckenaer.  Enlever  sur  la  moustache,  «  obtenir  de  hauteur, 
selon  Furetière,  et  par  violence,  quelque  chose  à  laquelle  quelque 
autre  prétendoit,  ou  dont  il  étoit  en  possession  »,  comme  on  dit 
«  prendre  à  la  barbe  de  quelqu'un.  » 

Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures 
Qui  feront  leurs  maris  cocus 
Sur  la  moustache  des  Argus. 

[Le  roi  Candaule,  vers  168-170.) 

....  Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
(Molière,  V Ecole  des  femmes,  acte  IV,  scène  i,  vers  ioj2-io33. 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  g 
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Enlèvera  la  belle  ;  et  dès  le  premier  jour 

Il  fera  présent  du  panache  ^  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d'amour*. 

L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable.  320 

Le  rocher  disparut^  :  un  mouton  succéda*, 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut  ',  mouton  doux  et  traitable  '', 

Comparez  le  Sicilien,  scène  xiii  :  «  L'on  n'est  jioiut  bien  aise  de 
voir  sur  sa  moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maî- 
tresse »  ;  cette  piirase  d'une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille  du 
i"'  octobre  1677,  oîi  cette  locution  proverbiale  est  plaisamment 
appliquée  à  des  femmes  :  «  Quatre  belles  dans  un  carrosse,  nous 
ayant  vus  passer  dans  les  nôtres,  eurent  une  telle  envie  de  nous 
revoir  qu'elles  voulurent  passer  devant  nous  lorsque  nous  étions 
sur  une  chaussée  qui  n'a  jamais  été  faite  que  pour  un  carrosse.  Ce 
téméraire  cocher  nous  passa  sur  la  moustache  »  ;  et  Brantôme 
(tome  VII,  p.  i4i)  '■  <■<■  Dites  luy  queie  la  luy  prendray  (cette  vUle), 
encore  qu'elle  fust  posée  sur  la  cime  de  sa  moustache.  » 

1.  Au  mari  : 

D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y-voir ! 

(MoLiîiBE,  Sganarelle,  scène  vi,  vers  199-200.) 

2.  C'est  ce  que   dit,  mais   d'une   façon  plus  tragique,  l'Arioste 
au  début  du  chant  XLiir,  dans  sa  diatribe  contre  l'avarice  : 

Che  (Talcune  diro  belle  e  gran  donne 

cm  a  hellezza,  a  virtu  de'  fidi  amanti, 

A  lunga  servit  II,  piu  che  colonne 

la  veggo  dure,  immohili  e  costanti  ? 

Veggo  venir  poi  V Avarizia,  e  panne 

Far  si  die  par  clie  subito  le  incanti  : 

In  un  di,  senza  amor  (clii  fia  che'l  creda  ?) 

A  un  veccliio,  a  un  brutto,  a  un  mostro  le  da  in  preda  ! 

3.  Ci-dessus,  vers  3oi  :  «  Caliste  étoit  un  roc.  » 

4.  Dans  la  comédie  de  Cl/mène^  vers  584  • 

Le  Sort  et  moi  rendrons  mouton  votre  tigresse. 

5.  Au  vers  y6S  de  la  Fiancée  :  «  De  tout  elle  s'accommode.  » 

6.  Lion  de  colère  embrasé, 
Mais  mouton  étant  apaisé. 

(ScARROK,  le  Firgile  travesti,  livre  i.) 
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Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser', 

Donna  pour  arrhes"  un  baiser^.  325 

L'époux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose*, 
Ni  de  sa  propre  honte  être  lui-même  cause ^. 
Il  reprit  donc  sa  forme,  et  dit  à  sa  moitié  : 
«  Ah!  Caliste,  autrefois  de  Damon  si  chérie, 
Caliste,  que  j'aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie%  3  3o 

Caliste,  qui  m'aimas  d'une  ardente  amitié, 
L'argent  t'est-il  plus  cher  qu'une  union  si  belle? 
Je  devrois  dans  ton  sangr  éteindre  ce  forfait  : 
Je  ne  puis;  et  je  t'aime  encor  toute  infidèle^. 
Ma  mort  seule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  fait^.  »       3  3  5 

1.  Rapprochez  le  vers  3io  :  «  Si  tout  ne  s'ensuivit,  etc.  » 

2.  On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes,  etc. 

(Le  Petit  Chien,  vers  3 16  et  la  note.) 

3.  «  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de  goût,  dit  Voltaire, 
en  parlant  de  ces  six  derniers  vers,  qui  ne  pouvaient  souffrir  que  la 
Fontaine  eût  gâté  la  Coupe  enchantée  de  l'Arioste  par  des  vers  tels 
que  ceux-ci.  »  Il  faut  avouer  que  ces  «  gens  d'esprit  et  de  goût  » 
étaient  bien  difficiles.  Ces  images,  dans  le  style  familier,  n'ont  rien 
de  faux  ni  d'incohérent  :  elles  ne  sont  qu'un  aimable  badinage. 

4.  Vers  23o  et  la  note. 

5.  Comparez  dans  le  Mercure  galant  de  l'année  1672,  p.  169-176, 
YHlstoire  du  mari  qui  se  croit  cocu  par  lui-même^  mais  qui,  lui,  il  est 
vrai,  «  a  poussé  la  chose  »  jusqu'au  bout.  Voyez  aussi  ci-dessus, 
p.  127,  note  4- 

6.  Zaïr,  Soudan  d'Alexandrie, 
Aima  sa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 

[La  Fiancée^  vers  38-4o.) 

....Ung  qui  l'aymoit  mieulx  que  sa  vie. 

(RE.-tn:  Relleau,  tome  I,  p.  82.) 

7.  Tome  I^",  p.  57  et  note  2.  —  Tout  infidèle  que  tu  sois: 
voyez  le  Misanthrope  de  Molière,  vers  390  et  la  note. 

8.  Rien  que  la  mort  n'étoit  capable 

D'expier,  etc.  (Livre  VII,  fable  i,  vers  61-62.) 
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Notre  épouse,  voyant  cette  métamorphose, 
Demem'a  bien  surprise  ;  elle  dit  peu  de  chose  ; 

Les  pleurs  furent  son  seul  recours  ^ 

Le  mari  passa  quelques  jours 

A  raisonner  sur  cette  affaire'  :  340 

Un  cocu  se  pouvoit-il  faire 
Parla  volonté  seule',  et  sans  venir  au  point*? 

L'étoit-il?  ne  Tétoit-il  point? 
Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 

ParNérie^  345 

«  Si  vous  êtes,  dit-elle,  en  doute  de  cela, 

Buvez  dans  cette  coupe-là  ; 
On  la  fit  par  tel  art''  que,  dès  qu'un  personnage 

Dûment  atteint  de  cocuage 
Y  veut  porter  la  lèvre,  aussitôt  tout  s'en  va  '  ;  3  3o 

Il  n'en  avale  rien,  et  répand  le  breuvage 
Sur  son  sein,  sur  sa  barbe,  et  sur  son  vêtement. 

1.  Chez  l'Arioste,  la  femme  s'enfuit  après  cette  cruelle  épreuve; 
elle  va  rejoindre  l'amant  qu'elle  avait  écondult  jusqu'alors. 

2.  A  «  ruminer  »,  à  «  rêver  à  son  cas  »  {Je  Mari  confesseur^  vers  i5, 
le  Faiseur^  vers  i38,  etc.). 

—  Dieu  scet  se  le  mary  est  triste  ; 

Il  songe,  il  marmouse,  il  radote. 

(COQUILLART,  tOmO  I,   p.    Il6.) 

3.  Ci-dessus,  p.  80  et  note  i. 

4.  Page  laS  et  note  4- 

5.  «  L'infortunée  fille  éclaircit  encore  ce  doute.  »  [Psyché,  livre  i, 
tome  m  M.-Z,,p.  Si.) 

6.  Le  sage  l'aura  fait  par  tel  art  et  de  guise,  etc. 

(Livre  X,  fable  xiii,  vers  22.) 

'j.  Cest  corn  fist  une  fee..., 

Et  le  corn  destina 
Que  ia  houme  ne  beura, 
Taunt  soit  sages  ne  fous, 
Si  il  est  cous  ne  gelous. 

(ifli  du  corn,  vers  227-232.) 
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Que  s'il  n'est  point  censé  cocu  sufEsamment', 
Il  boit  tout  sans  répandre  goutte.  » 
Damon,  pour  éclaircir  son  doute,  3  55 

Porte  la  lèvre  au  vase  :  il  ne  se  répand  rien. 

«  C'est,  dit-il,  réconfort^'  et  pourtant  je  sais  bien 

Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi'.  Qu'ai-je  affaire  de  coupe? 
Faites-moi  place  en  votre  troupe, 

Messieurs  de  la  grand'bande*.  »  Ainsi  disoit  Damon, 

1.  S'il  n'est  que  «récipiendaire»,  s'il  n'est  pomt  encore  «  reçu» 
et  n'a  pas  «  toutes  ses  façons  »  [te  roi  Candaule^  vers  288-292,  et 
264):  s'il  lui  manque  quelques  a  degrés  »  [le  Magnifique^  vers  207). 

2.  Consolation,  soulagement;  voyez,  pour  ce  mot,  le  vers  27  de 
V Anneau  d'Hans  Carvel  et  la  note. 

3=  Ci-dessus,  vers  3 10. 

4.  La  grande  armée,  la  grande  confrérie  des  maris  trompés,  locu- 
tion employée  par  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  i4i);  par  Molière, 
dans  Sganarelle^  vers  462;  par  Piron,  dans  une  de  ses  épigrammes 
(tome  IX,  p.  166)  : 

....La  grande  confrérie, 

Plus  grande  à  Paris  qu'ailleurs  : 

D'elle  nos  mauvais  railleurs 

Font,  d'un  ton  de  pelits-maîtres, 

Cent  contes  tous  des  meilleurs, 

Puis  finissent  par  en  être. 

Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  83  et  note  5,  ci-dessous,  le  vers  ^\o,  le 
conte  v  de  la  IV"  partie,  vers  129;  et,  pour  le  mot  hande^  employé 
ici,  cette  phrase  de  la  viit°  serée  de  Bouchet  (tome  I,  p.  3i8)  : 
«  le  ne  double  point  qu'il  ne  fîst  beau  voir  ceste  bande  (la  bande 
des  cornards),  et  qu'elle  ne  fust  bien  complète  et  bien  grande  »; 
le  titre  d'une  ancienne  facétie  :  Monologue  des  nomteaux  sotz  de  la 
iojeuse  haiide^  s.  l.  n.  </.,  petit  in-8°;  et  le  dernier  vers  de  la  vieille 
chanson  citée  plus  bas,  p.  142.  Mais  bande  se  disait  particulièrement 
alors,  comme  aujourd'hui  encore  band  en  anglais,  d'une  troupe  de 
musiciens,  d'un  orchestre  : 

....  Là,  dans  le  carnaval,  vous  pouvez  espérer 
Le  bal  et  lagrand'bande.... 

(MoLiÈKE,  le  Tartuffe,  acte  II,  scène  m,  vers  664-665.) 

Par  grande  bande  on  désignait  à  la  cour  les  vingt-quatre  violons  de 
la  chambre  du  Roi,  par  petite  bande  les  petits  violons  dont  Lulii 
était  le  chef.  Rapprochez,  pour  l'expression  et  le  tour,  «  les  dames 
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Faisant  à  sa  femelle*  un  étrange  sermon. 
Misérables  humains  !  Si  pour  des  cocuages 
Il  faut  en  ce  pays^  faire  tant  de  façon, 

Allons-nous-en  chez  les  sauvages. 

Damon,  de  peur  de  pis,  établit  des  Argus^  365 

A  l'entour  de  sa  femme ^,  et  la  rendit  coquette  : 

Quand  les  galants  sont  défendus, 

C'est  alors  que  l'on  les  souhaite '\ 

de  la  joyeuse  bande  »,  «  de  la  petite  bande  »  (les  maîtresses  du 
roi),  chez  Brantôme  (tomes  VII,  p.  379,  844,  IX,  p.  474)* 

I.   Voyez  r anneau  d'Huns  Carvel,  vers  5  et  la  note. 

1.  En  ces  pays.  (i685,  i685,  ijoj.) 

3.  Argus  aux  cent  yeux,  auquel  Junon  avait  confié  la  garde  de 
la  vache  lo,  fille  d'Inachus,  qu'aimait  Jupiter.  Comparez  le  conte  x 
de  la  II"  partie,  vers  1 1  et  la  note;  V Eunuque^  acte  II,  scène  m, 
vers  5i5  :  «  Ni  billet  à  donner, 

]S'i  nuits  à  faire  guet  avec  tes  yeux  d'Argus  »  ; 
Ragutin^  acte  IV,  scène  i,  vers  856  : 

Autant  qu'Argus  eut  d'yeux  je  voudrois  des  oreilles; 
et  le  Florentin^  scène  m,  vers  129  et  1 36  : 

Disposez  plus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours..., 
A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s'endormira. 

—  Helas!  de  nuict  elle  est  mieulx  que  gardée, 
Et  sur  le  iour  de  cent  yeulx  regardée, 
Plus  que  iadis  n'estoit  lo  d'Argus, 

Qui  eut  au  chef  cent  yeulx  clers  et  agus. 

(Marot,  tome  II,  p.  Sp.) 

lamais  le  chef  d'Argus,  fenestré  de  cent  yeux. 
Ne  garda  si  soigneux  l'Inachide  pucelle. 
Que  sa  rude  paupière,  à  veiller  éternelle. 
Te  regarde,  t'espie,  et  te  suit  en  tous  lieux. 

[(Ronsard,  pièces  retranchées  des  Amours^  Lvii.) 

4.  Ci-dessus,  vers  161. 

5    Tome  IV,  p.  206  et  note  5, 

—  Donc,  si  tu  veux  viure  bien  asseuré. 


c.  ivj  TROISIEME  PARTIE.  i35 

Le  malheureux  époux  s'informe,  s'inquiète, 
Et  de  tout  son  pouvoir  court  au-devant  d'un  mal'     370 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aux  hommes  fataF. 
De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  il  consulte  la  tasse  ; 

Il  y  boit'  huit  jours  sans  disgrâce. 

Mais  à  la  fin  il  y  boit'  tant, 

Que  le  breuvage  se  répand.  375 

Ce  fut  bien  là  le  comble^.  O  science  fatale! 
Science  que  Damon  eût  bien  fait  d'éviter'^! 
Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale  ; 
Lui-même  est  sur  le  point  de  se  précipiter'. 
Il  enferme  sa  femme  en  une  tour  carrée^;  38o 

Ferme  les  yeu\,  ne  garde  point  ta  femme  : 
Le  bien  permis  est  le  moins  désiré. 

(Des  Portes,  livre  II,  sonnet  xxix.) 

I.      Force  gens  ont  été  l'instrument  de  leur  mal. 

(Le  roi  Candaiile^  vers  i.) 

3.  Inévitable  :  ci-dessus,  p.  53  et  note  8.  —  Comparer  Hamil- 
ton,  Mémoires  du  comte  de.  Grammont,  chapitre  ix  ;  «  Jamais  le 
maudit  vieillard  ne  voulut  être  cocu*,  ce  n'est  pas  toujours  l'aver- 
sion, ni  la  peur  qu'on  en  a  qui  garantissent  de  la  destinée.  » 

3.  Il  boit.  (i685,  1686.)  —  4.  II  boit.  (1705.) 

5.  Ce  fut  bien  là  qu'une  douleur  extrême 
Saisit,  etc. 

[La  Courtisane  amoureuse,  vers  209.) 

6.  Ci-dessus,  vers  24  • 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  ; 

et  vers  iy  :  «  Tâchez  donc  d'en  douter.  » 

7.  De  se  précipiter  dans  un  abîme,  ou  par  la  fenêtre.  Voyez  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  785  et  la  note;  et  Brantôme,  tome  VI, 
p.  216  :  «  Ains  penseroit  on  que,  comme  ung  désespéré....  désirant 
la  mort,  il  seseroit  ainsi  précipité  »  ;  Montaigne,  tomes  III,  p.  48, 
II,  p.  36,  et  p.  43i  :  «  Il  auoit  faict  bastir  exprez  une  tour  sump- 
tueuse...  pour  se  précipiter.  » 

8.  Rapprochez  la  scène  i  du  Florentin^  vers  21  et  suivants  : 

Une  chambre,  ovi  le  jour  n'entre  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement; 
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Lui  va,  soir  et  matin,  reprocher  son  forfait. 
Cette  honte,  qu'auroit  le  silence  enterrée, 
Court  le  pays,  et  vit  du  vacarme  qu'il  fait\ 

Caliste  cependant  mène  une  triste  vie*. 

Comme  on  ne  lui  laissoit  argent  ni  pierrerie,  3  85 

Le  geôlier  fut  fidèle  *,  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que^  Damon,  plein  d'ardeur  amoureuse, 

Etoit  d'humeur  à  l'écouter  : 
«  J'ai,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcusable;  390 

Mais  quoi!  suis-je  la  seule?  hélas!  non.  Peu  d'époux 
Sont  exempts,  ce  dit-on,  d'un  accident  semblable. 
Que  le  moins  entaché  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  donc  être  inconsolable^? 
—  Eh  bien,  reprit  Damon,  je  me  consolerai,  395 

Et  même  vous  pardonnerai, 

Autour  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  composée,  et  de  pierre  de  taille,  etc.; 

et,  tome  IV,  p.  367,  notre  analyse  de  P Empereour  Eracles, 

1.  Ci-dessus,  p.  79  et  note  3  : 

Tenez-vous  coi  ;  le  bruit  en  nulle  guise 
N'est  bon  ici,  d'autant  plus  qu'en  vos  lacs 
Vous  êtes  pris;  ne  vous  montrez  donc  pas  : 
C'est  le  moyen  d'étouffer  cette  affaire. 

2.  Pour  cette  locution  :  «  mener  une  vie  »,  voyez  la  Fiancée, 
vers  754-755  et  la  note. 

3.  Ellipse.  «  Les  Turcs  prirent  le  temps  que  l'armée  navale  des 
Vénitiens  venoit  de  faire  un  grand  nauffage.  »  (Racise,  tome  V. 
p.  i36.)  «  Déjanire  sort,  et  prend  le  temps  que  Lichas  parle  en 
secret  aux  captives.  »  [Ibidem^  tome  VI,  p.  25i.) 

4.  Rapprochez  les  vers  194-196  des  Cordeliers  : 

Il  apprit  que  mainte  autre  dame 
Payoit  la  même  pension. 
Ce  lui  fut  consolation  ; 

et  493-494  de  Joconde  et  la  note  : 


L 
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Tout  incontinent  que  *  j'aurai 
Trouvé  de  mes  pareils'  une  telle  légende^, 
Qu'il  s'en  puisse  former  une  armée  assez  grande 
Pour  s'appeler  royale^.  Il  ne  faut  qu'employer  400 

Le  vase  qui  me  sut  vos  secrets  révéler.  » 

Le  mari,  sans  tarder  exécutant  la  chose, 

Attire  les  passants,  tient  table ^  en  son  château. 

Sur  la  lin  des  repas,  à  chacun  il  propose 

L'essai  de  cette  coupe,  essai  rare  et  nouveau*'.  40 5 

Si  nos  femmes  sont  infidèles, 
Consolons-nous  :  bien  d'autres  le  sont  qu'elles. 

1.  Tome  IV,  p,  3ia  et  note  4-  Rapprochez,  dans  l'Examen  de 
Pompée  de  Corneille  :  «  incontinent  après  que  ». 

2.  Ci-dessous,  vers  475. 

3.  Un  tel  nombre,  une  liste  si  longue,  que,  etc. 

—  Il  poursuit,  nonobstant,  d'une  fureur  plus  grande. 

Et  ne  cessa  jamais  qu'il  n'eût  fait  sa  légende  (/fi  tous  ses  vers). 
(Régnier,  satire  viu,  vers  129-180.) 

Cbez  Montaigne,  tome  I,  p.  36o  :  «  une  légende  de  qualitez  et 
tiltres.  »  —  La  légende  des  saints  signifiait  la  «  série  »  des  vies  des 
saints,  legenda  (devant  être  lue)  :  voyez  tome  IV,  p.  334  et  note  i; 
et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  6,  24,  384  ;  etc. 

4.  Armée  royale,  armée  qui  mai'chait  avec  du  gros  canon,  et  était 
assez  nombreuse,  assez  forte  pour  assiéger  une  grande  place  : 
ci-dessous,  vers  43i-432.  Comparez  Brantôme,  tomes  VI,  p.  467, 
VII,  p.  142  :  «  En  ces  deux  et  mémorables  factions,  les  Espagnolz 
s'attribuent  la  gloire,  comme  en  toutes  aultres  où  ilz  se  treuuent 
en  armées  royaiJes,  que  leur  valeur,  leur  discipline  militaire  et  leur 
ordre  de  guerre  triumphent  par  dessus  toutes  les  aultres  »  ;  et  les 
Aventures  du  baron  de  Fœneste  de  d'Aubigné,  livre  IV,  chapitre  i  : 
«....Appelez-vous  ces  rencontres  batailles?  —  Pourquoy  non, 
quand  ce  sont  armées  royales  qui  se  chocquent,  quand  il  y  a  des 
drapeaux  vlancs  arborez  et  artillerie  qui  marche?  » 

5.  Même  locution  aux  vers  29  de  V Anneau  d^Hans  Carvel,  83  de 
Belphégor,  et  à  la  scène  1  de  l'acte  II  de  FEunuque  :  «  tenir  table 
ouverte  ».  Chez  Brantôme,  tome  VI,  p.  io5  :  «  Il  tenoit  ordinai- 
rement trez  bonne  et  longue  table,  bien  garnye,  à  tous  venans.  » 

6.  C'est  pour  se  consoler,  après  la  fuite  de  son  épouse  (ci-dessus, 
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«  Ma  femme,  leur  dit-il,  m'a  quitté  pour  un  autre; 

Voulez-vous  savoir  si  la  vôtre 
Vous  est  fidèle?  il  est  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 
En  voici  le  moyen  ;  buvez  dans  cette  tasse  :  410 

Si  votre  femme  de  sa  grâce* 

Ne  vous  donne  aucun  suffragant^, 

Vous  ne  répandrez  nullement; 

Mais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suivez^  la  bannière*,  étant  de  nos  confrères^     4  i  5 

p.  i32,  note  i),  et  chercher  un  amer  soulagement  à  sa  douleur, 
que  le  chevalier  dans  l'Arioste  propose  à  ses  hôtes  l'essai  de  la 
coupe.  A  part  la  fuite  de  la  femme,  les  deux  récits  du  reste  ont 
beaucoup  de  ressemblance. 

1.  Par  sa  volonté,  de  son  chef;  voyez  tome  II,  p.  SSa  et  note  y  : 

Le  Pédant,  de  sa  grâce, 
Accrut  le  mal  ; 

et  comparez  la  Jument^  vers  17 j  : 

Monsieur  notre  pasteur 
Veut  de  sa  grâce  à  ce  traîne-malheur 
Montrer  de  quoi  finir  notre  misère  ; 

les  Cent  Nouvelles  nouvelles, -p-  i4;  it^,  22,  m,  169,  228,  348,  358, 
Marot,  tomes  I,  p.  m,  i33,  IV,  p.  144,  du  Bellay,  tome  II, 
p.  76,  Ronsard,  tome  II,  p.  67,  60,  Montaigne,  tome  III,  p.  478; 
etc.,  etc. 

2.  Par  métaphore  :  suffragant  se  dit  d'un  ministre  du  culte 
(évêque  ou  pasteur),  ou  d'un  magistrat,  qui  en  remplace  un  autre, 
qui  vote  dans  un  synode,  ou  juge  au  besoin,  pour  lui. 

3.  Vous  suiviez.  (i685,  i68(i.) 

4.  On  connaît  les  mésaventures  conjugales  de  Vulcain,  que  la 
Fontaine  raconte  dans  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus.  Comparez 
le  vers  102  du  Roi  Candaulc ;  et,  pour  cette  orthographe  :  Vulcan, 
tome  II,  p.  317  et  note  18. 

5.  Dans  les  Quiproquo,  vers  187  : 

Si  l'époux  fut  du  nombre  des  confrères.... 

Voyez  ci-dessus,  vers  36o;  et  la  Mandragore,  vers  294-293  : 

L'époux  ne  tarda  guères 
Qu'il  n'eût  atteint  tous  ses  autres  confrères. 


c.  iv]  TROISIÈME  PARTIE.  iSg 

En  ces  redoutables  mystères, 

De  part  et  d'autre'  la  boisson 

Coulera  sur  votre  menton'.  » 
Autant  qu'il  s'en  rencontre  à  qui  Damon  propose 

Cette  pernicieuse  chose,  420 

Autant  en  font  l'essai;  presque  tous  y  sont  pris^. 
Tel  en  rit,  tel  en  pleure  ;  et,  selon  les  esprits, 

Cocuage  en  plus  d'une  sorte 

Tient  sa  morgue  parmi  ses  gens  '. 

I.  Des  deux  coins  de  la  bouche. 

3.  Se  bel  con  questo^  vedrai  grande  effetto ; 

elle,  se  parti  il  cimier  di  CornovagUa, 
Il  vin  ti  spargerai  tutto  sul  petto, 
Ne  gocciola  sara  che  in  bocca  saglia; 
Ma  se  hai  moglie  fedel^  tu  berrai  netto. 

(Chant  xLii,  stance  io3.) 

3.  Voient  le  vin  se  répandre;  tant  il  est  vrai  que  «  Coqiiage 
(tome  IV,  p,  38  et  note  i)  est  naturellement  des  apennages  de  ma- 
riage, w 

4.  Garde  une  contenance  fîère  (comme  un  général  parmi  ses 
troupes),  et  plus  ou  moins  dédaigneuse  «  selon  les  esprits  »,  c'est-à- 
dire  selon  que  chacun  est  plus  ou  moins  affligé  ou  résigné. 

Encor  nous  faut  il  tenir  morgues. 

(^Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VU,  p.  86.) 

Mais,  ie  vous  prie,  que  vous  semble 
Des  morgues  que  ie  tiens  vers  luy? 

(JoDELLE,  tome  I,  p.  27.) 

«  A  le  voir  si  résolu  et  tenir  si  bonne  morgue....  »  (Des  Periers, 
tome  II,  p.  I74-)  «  le  le  vis  venir...  qui  tenoit  fort  bien  sa  morgue 
à  l'endroict  de  la  reyne.  »  (Bbaîjtôime,  tome  V,  p.  200.)  «  C'est  fo- 
lie et  iniustice  de  priuer  les  enfans,  qui  sont  en  aage,  de  la  fami- 
liarité des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur  endroict  une  morgue 
austère  et  dédaigneuse.  »  (Moktaig>e,  tome  II,  p.  go.)  Citons  aussi 
du  mot  morgue  un  exemple  de  Noël  du  Fail  [les  Propos  rusticques, 
p.  97)  :  «  ....Glorieux  de  ce,  se  frottant  le  bout  du  nez,  faisant 
bonne  morgue  »  ;  et  de  faire  une  morgue  deux  de  Rabelais  :  «  ....  Ces 
parolles  acheuées,  lupitter,  contournant  la  teste  comme  un  cinge 
qui  aualle  pillules,  feist  une  morgue  tant  espouuantable,  que  tout 
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Déjà  rarmée  est  assez  forte  42,5 

Pour  faire  corps  et  battre  aux  champs'. 
La  voilà  tantôt  qui  menace 
Gouverneurs  de  petite  place, 
Et  leur  dit  qu'ils  seront  pendus 
Si  de  tenir  ils  ont  l'audace^  :  430 

Car,  pour  être  royale^,  il  ne  lui  manque  plus 
Que  peu  de  gens^;  c'est  une  afiPaire 
Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faize. 

le  grand  Olympe  trembla.  »  (Prologue  du  quart  livre,  tome  II, 
p.  264.)  «  Loyre  et  sa  femme  se  vestirent  de  leurs  beaulx  habille- 
mens,  comparurent  en  la  salle  faisans  bonne  morgue.  ■»  (Le  quart 
livre,  chapitre  xii,  tome  II,  p.  "iiZ.^  —  Morgue  était  proprement  le 
siège  ovi,  dans  les  geôles,  on  tenait  pendant  plusieurs  heures  les 
prisonniers,  à  leur  arrivée,  pour  que  les  guichetiers  pussent  bien 
connaître  leurs  figures. 

1.  C'est-à-dire  :  se  mettre  en  campagne  (ci-dessous,  vers  454). 

2.  Comparez  le  chapitre  xiv  du  livre  I  des  Essais  de  Montaigne 
(tome  I,  p.  68-70)  :  «  On  est  pimy  pour  s'opiniastrer  à  une  place 
sans  raison.  La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus.... 
De  caste  considération  est  née  la  coustume  que  nous  auons  aux 
guerres  de  punir,  voire  de  mort,  ceux  qui  s'opinlastrent  à  deffen- 
dre  une  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estre  soubstenue. 
Aultrement,  soubs  l'espérance  de  l'impunité,  il  n'y  auroit  poullier 
(bicoque)  qui  n'arrestast  une  armée.  M.  le  conuestable  de  Montmo- 
rency, au  siège  de  Paule,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin 
et  se  loger  aux  fauxbourgs  Sainct  Antoine,  estant  empesché  d'une 
tour  au  bout  d'ung  pont,  qui  s'opiniastra  iusqu'à  se  faire  battre, 
feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans  ;  et  encores  depuis,  accompai- 
gnant  Monsieur  le  Dauphin  au  voyage  delà  les  monts,  ayant 
prins  par  force  le  chasteau  de  Villane,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  furie  des  soldats,  hormis  le  capitaine 
et  l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  ceste  mesme  rai- 
son; comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du  Bellay,  lors  gou— 
uerneur  de  Turin  en  ceste  mesme  contrée,  le  capitaine  de  Sainct 
Bony,  le  reste  de  ses  gens  ayant  esté  massacré  à  la  prinse  de  la 
place.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  4oo  et  la  note. 

4.  Ne  dirait-on  pas  une  allusion  aux  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV?  Voyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  passim;  et 
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Le  nombre  croît  de  jour  en  jour  * 

Sans  que  l'on  batte  le  tambour".  43  5 

Les  différents  degrés  où  monte  Cocuage 

Règlent  le  pas^  et  les  emplois  : 
Ceux  qu'il  n'a  visités  seulement  qu'une  fois 

Sont  fantassins  pour  tout  potage*; 

On  fait  les  autres  cavaliers.  440 

particulièrement,  pour  la  menace  de  pendaison,  la  page  198,  oii  il 
est  question  de  deux  gouverneurs  de  places  pendus,  l'un  par 
l'armée  royale,  l'autre,  en  représailles,  par  les  rebelles.  —  «  On 
pendoit  ordinairement  autrefois,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  un 
gouverneur  qui  avoit  eu  la  témérité  de  tenir  dans  une  bicoque 
contre  une  armée  royale,  d 

1.  «  Il  feroit  beau  voir  auiourdhui  la  compagnie  des  Cornuts, 
qui  gaignoit  la  soulde  soubs  la  cliarge  du  maistre  de  camp,  etc.  » 
(BoucHET,  viii"  serée,  tome  I,  p.  317.) 

2.  Ou  la  caisse  :  les  bans  usités  d'appel.  «  Sçachant  que  le  roy 
d'Espaigne  faisoit  battre  le  tambour  par  toute  l'Italie,  se  vinrent 
enrooler.  »  (Brantôsie,  tome  V,  p.  383.)  «  Le  roy  lui  donna  per- 
mission de  la  faire  (cette  compagnie)  et  amasser  dans  l'armée  de 
M.  le  marescbal  de  Brissac,  et  y  battre  le  tambour  comme  si  c'eust 
esté  dans  les  cbamps  et  villes.  »  [Ibidem,  tome  IV,  p.  106.) 

3.  La  préséance.  Même  locution  au  tome  IV,  p.  49  et  note  4  : 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas. 

4.  En  tout  et  pour  tout.  C'est  le  sens  qu'ont  aussi  les  mots  : 
«  pour  toute  besogne  »,  dans  la  fable  xviii  du  livre  I,  vers  4-  — 
Comparez  le  vers  4  de  la  fable  xvi  du  livre  V;  le  conte  deFéronde, 
vers  162;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3i7;  Rabelais,  tome  I, 
p.  243  :  «  Tu  es  lymosin  pour  tout  potage  »•,  Coquillart,  tome  II, 
p.  18,  223',  Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  27  :  «  Ils  sont  bri- 
gans,  voleurs,  gardeurs  de  chemins  pour  tous  potages  »,  et  p.  45  : 
(c  C'estoit  une  femme  pour  tous  potages  »  ;  Montaigne,  tome  I, 
p.  400:  «  C'est  un  homme  pour  tous  potages  »  •,  d'Aubigné,  les 
Aventures  du  baron  de  Fœneste,  livre  IV,  chapitre  ix  :  «  Il  vit  venir 
le  panure  Nostre  Seigneur...,  accompagné  pour  tout  potage  de 
pauures  pescheurs  »  ;  Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  11  : 

Parmi  les  Grecs  grand  personnage, 

Mais  lors  un  sot  pour  tout  potage  ; 

Mme  de  Sévigné,  tome  III,  p.  285  :  «  Le  pauvre  Grignan  n'a  pour 
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Quiconque  est  de  ses  familiers  \ 
On  ne  manque  pas  de  Télire 
Ou  capitaine,  ou  lieutenant, 
Ou  Ton  lui  donne  un  régiment", 
Selon  qu'entre  les  mains  du  sire  445 

Ou  plus  ou  moins  subitement 
La  liqueur  du  vase  s'épand. 
Un  versa  tout  en  un  moment  : 
Il  fut  fait  général.  Et  croyez  que  l'armée 

De  hauts  officiers  ne  manqua  :  4  5o 

Plus  d'un  intendant^  se  trouva; 
Cette  charge  fut  partagée  *. 

Le  nombre  des  soldats  étant  presque  complet. 
Et  plus  que  suffisant  pour  se  mettre  en  campagne, 

tout  potage  que  le  re'giment  des  galères  »;  etc.  ;  et,  chez  Coquil- 
lart,  déjà  cité,  tomes  I,  p.  82,  II,  p.  217,  23i,  la  locution  ana- 
logue :  «  pour  tous  mets  ». 

1 .  Les  notables  cocus. 

2.  Comparez  ce  couplet  d'une  vieille  chanson  du  temps  de 
François  P',  transcrit  par  Brantôme  (tome  IX,  p.  209)  : 

Mais  quand  viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s'assembleront, 
Le  mien  ira  deuant,  qui  portera  la  bannière  ; 
Les  aultres  suiuront  aprez,  le  vostre  sera  au  darriere. 

La  procession  en  sera  grande. 
L'on  y  verra  une  trez  longue  bande  ; 

et  la  prédiction  d'Her  Trippa  à  Panurge,  chez  Rabelais  (tome  II, 
p.  128)  :  «  Quand  tous  coqus  s'assembleront,  tu  porteras  la  ban- 
nière. » 

3.  Les  intendants  militaires  étaient  des  délégués  du  secrétaire 
d'État  de  la  guei-re,  sorte  de  commissaires  extraordinaires  chargés 
de  l'administration  de  l'armée.  —  On  comprend  toute  l'ironie  de 
ce  mot  :  intendants,  appliqué  à  des  maris  trompés,  mais  complai- 
sants, accommodants. 

4.  C'est  un  trait  sans  doute  contre  le  grand  nombre  des  titu- 
laires de  cette  charge  sous  Louis  XIV,  lesquels  ne  servaient  que 
par  quartier,  si  même  ils  servaient. 
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Renaud,  neveu  de  Charlemagne^  455 

Passe  par  ce  château*  :  l'on  l'y  traite  à  souhait; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  lui  fait 

Même  harangue  qu'à  la  troupe. 
Renaud  dit  à  Damon  :  «  Grand  merci  de  la  coupe  ^  : 
Je  crois  ma  femme  chaste,  et  cette  foi  suiEt.  460 

Quand  la  coupe  me  l'aura  dit, 
Que  m'en  reviendra-t-il  ?  Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux? 

Je  dors  d'autant,  grâces  aux  dieux. 

Puis-je  demander  autre  chose?  46  5 

Que  sais-je?  par  hasard  si  le  vin  s'épandoit? 
Si  je  ne  tenois  pas  votre  vase  assez  droit? 

Je  suis  quelquefois  maladroit  : 
Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre? 

Messire  Damon,  je  suis  vôtre'  :  470 

I.  Et  époux  d'une  sœur  de  Roland. 

1,  On  connaît  le  charmant  début  de  cet  épisode  dans  le 
XLiie  chant  du  Roland  furieux  (stance  70)  : 

Gia  s'inch'inava  il  sol  molto  a  la  sera 
Ed  apparia  nel  ciel  la  prima  Stella^ 
Quandu  liinaldo  in  ripa  a  la  riviera 
Stando  in  pensier  s^avea  da  mtitar  sella, 
O  tanto  soggiornar  die  Varia  nera 
Fuggisse  innanzi  a  Pâlira  aurora  bella. 
Venir  si  vede  un  cavaliero  innanti 
Cortese  ne  raspetto  e  ne  i  sembiantî,... 

3.  «  Bien  grand  merci  du  soin.  »  (La  Mandragore,  vers  iio.) 

4.  Je  suis  votre  serviteur  :  ibidem^  vers  108.  —  Ce  discours  est  à 
rapprocher  du  couplet  de  Thibaut  dans  la  scène  xviii  de  la  Coupe 
enchantée,  comédie  de  la  Fontaine  et  de  Champmeslé  citée  à  la  no- 
tice :  «  Non,  morgue!  je  ne  boirai  point.  Et  si  le  vin  alloit  répandre 
par  hasard?  Testigué,  voyez-vous,  je  suis  maladroit  de  ma  nature. 
Quand  je  saurois  ça,  en  serois-je  phis  gras?  en  aurois-je  la  jambe 
plus  droite?  en  dormirois-je  plus  que  des  deux  yeux?  en  mangerois- 
je  autrement  que  par  la  bouche?  Non,  pargué  !  C'est  pourquoi, 
frère,  je  suis  votre  serviteur,  je  ne  boirai  point.  » 
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Commandez-moi  tout,  hors  ce  point*.  » 
Ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hasarda  point*. 

Damon  dit  :  «  Celui-ci,  Messieurs,  est  bien  plus  sage 
Que  nous  n'avons  été  :  consolons-nous  pourtant*  ; 
Nous  avons  des  pareils'';  c'est  un  grand  avantagea  »  475 

1.  Renaud  n'est  pas  plus  accommodant  cliez  l'Arioste  lorsque  son 
hôte  lui  offre  de  faire  l'essai  de  la  coupe-  mais  il  exprime  son  refus 
d'une  façon  plus  poétique  : 

lo  vi  dicea,  cli   alquanto  peiisar  voile 
Prima  clC  a  i  labri  il  vaso  s'' oppressasse  ; 
Penso  ;  e  poi  disse  :  «  Ben  sarebbe  folle 
Chi  quel  cite  non  vorria  trovar  cercasse. 
Mia  donna  è  donna ^  cd  ogni  donna  è  molle. 
Lasciam  star  mia  crcdenza,  come  stasse. 
Sin  qui  m'ha  il  creder  mio  giovato,  e  giova  : 
Clie  poss*  io  migUorar  per  farne  prova  ? 

Potria  poco  giovare,  e  niiocer  molto; 
Che'  l  tentar  qualche  l'olta  Dio  dlsdegnn. 
Non  so  s^in  qiiesto  io  ml  s'ia  saggio  o  stolto ; 
Ma  non  vo''  piti  saper  clie  mi  convegna. 
Or  questo  vin  dinanzi  mi  sia  tolto  : 
Sete  non  n^ho,  ne  co'  ctie  mené  vegna ; 
Clie  tal  certezza  ha  Dio  piu  proibita 
Clial  primo  padre  Varbor  de  la  vita. 

Che  come  Adam.,  poi  che  gttsto  del  pomo 
Che  Dio  COR  propria  bocca  gV  interdisse.^ 
Da  la  letizia  al  pianto  fece  un  tomo^ 
Onde  in  miseria  poi  sempre  s''afflisse. 
Cosi^  se  de  la  moglie  sua  vuol  l'uomo 
Tutto  saper  quanto  ella  fece  e  disse, 
Cade  de  l'allegrezze  in  pianti  e  in  gual 
Onde  non  pua  piu  rilevarsi  mai. 

(Chant  xLiii,  stances  6,   7  et  8.) 

2.  Et  ne  tenta  point  le  hasard  ;  nous  rencontrons  également  ce 
verbe  au  neutre  dans  le  conte  vin  de  la  II*  partie,  vers  109  et  note  3. 

3.  Page  i36  et  note  4- 

4.  Ci-dessus,  vers  398. 

5.  Mais  en  mon  mal  i'ay  au  moins  ce  confort 
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Il  s'en  rencontra  tant  et  tant, 
Que,  Tarmée  à  la  fin  royale  devenue, 
Caliste  eut  liberté,  selon  le  convenant'; 

Par  son  mari  chère  tenue ^, 

Tout  de  même  qu'auparavant  ^  480 

Époux,  Renaud  vous  montre  à  vivre  : 

Que  seul  ne  suis,  car  c'est  solatium 
Miserorum  habere  socium. 

{Recueil  de  poésies  françaises,  tome  IV,  p,  197.) 

—  Le  chevalier  dans  l'Arioste  ne  peut  retenir  ses  larmes,  et  il 
raconte  à  Renaud,  dont  il  envie  la  prudence,  sa  propre  histoire.  Sa 
seule  consolation,  c'est  que,  pendant  dix  ans,  parmi  tous  ceux  qui 
sont  entrés  chez  lui  et  à  qui  cette  coupe  a  été  présentée,  il  n'en  a 
pas  trouvé  un  qui  ne  se  soit  très  ridiculement  inondé  de  son 
contenu. 

I.  Convenant  ou  covenant  :  convention;  voyez  les  exemples  de 
Villehardouin,  de  Froissart  et  d'Amyot  que  cite  Littré,  auxquels 
nous  en  ajouterons  trois  empruntés  à  Joinville,  p.  r,  p.  7  :  «  Li 
sainz  roys  ama  tant  veritei  que  neis  aus  Sarrazins  ne  vout  il  pas 
mentir  de  ce  que  il  lourauoit  en  conuenant  »,  et  p.  179  :  «  Quant 
il  oy  ce,  si  commença  à  rire  moût  cleremen,  et  me  dist  que  il  me 
retenoit  par  tel  conuenant  »,  un  à  V Ancien  Théâtre  fronçais  (tome  I, 
p.  117):  «  par  tel  conuenans  »  et  un  autre  à  Charles  d'Orléans, 
Songe  en  complaincle  :  «  Qu'il  me  quicte  de  tous  les  conuenans  que 
ie  lui  fis.  »  On  sait  que  par  ce  nom  fut  désigné  le  pacte  conclu,  la 
ligue  formée,  entre  les  presbytériens  ou  puritains  d'Ecosse  pour  la 
conservation  de  leur  culte. 

3.  Moi  qui  estois  chère  tenue. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  IV,  p.  12.) 

«  ....L'espoir  que  i'auois  d'estre  de  vous  tout  le  plus  cher  tenu.  » 
[Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i65.)  «  Il  auoit  espousé  une  trez 
belle  et  bonne  dame  qui  de  tout  son  cueur  l'aymoit  et  tenoit  cher.  » 
[Ibidem^  p.  3o6;  et  p.  34;.)  «  Mes  filles  cher  tenues.  «  (Marot, 
tome  IV,  p.  225.) 

Telles  étoient  jadis  ces  illustres  bergères 
Que  le  Lignon  tenoit  si  chères. 
[T'ers  pour  des  bergers  et  des  bergères,  tome  V  M.-L.,  p.  112.) 

3.  Comparez  Joconde,  vers  Sai  et  suivants. 

J.  DE  LA  Fontaine,  t  10 
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Pour  Damon,  gardez  de  le  suivre. 
Peut-être  le  premier  eût  eu  charge  de  l'ost'; 
Que  sait-on'^?  Nul  mortel,  soit  Roland,  soit  Renaud, 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  se  peut  croire  :    485 
Charlemagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire  ''. 

ï.  Eût  été  fait  général  de  l'armée  :  ci-dessus,  vers  448-449' 
—  L'oj/,  terme  ancien,  dont  s'est  servi  plusieurs  fois  la  Fontaine: 
voyez  la  fable  m  du  livre  XI,  vers  36  et  la  note.  —  Ce  trait  plai- 
sant de  l'armée  des  cocus,  armée  devenue  à  la  fin  si  grande  qu'elle 
mérite  d'être  appelée  a  royale  »,  paraît  bien  être  de  l'invention 
de  la  Fontaine. 

2.  «  Que  sais-je?  »  (vers  466). 

3.  Rapprocbez  Joconde^  déjà  cité,  vers  214-218,  et  la  parodie 
de  la  Consolation  à  du  Périer  de  Malberbe,  par  Mathieu  de  Monte- 
reul: 

....Et  les  grands  sont  sujets  aux  lois  du  cocuage 
Aussi  bien  qu'aux  lois  de  la  mort. 
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Le  fragment  publié  dans  les  e'ditions  de  1669,  Leyde  et  Paris, 
se  termine  par  ce  dialogue  (voyez  ci-dessus,  p.  126,  note  3)  : 

Le  feint  Eraste,  en  même  temps, 

Lui  présente  un  miroir  de  poche*. 
Caliste  s'y  regarde,  et  le  galant  s'approche  : 
Il  contemple,  il  admire,  il  Kve  au  ciel  les  yeux; 
Il  fait  tant  qu'il  attrape  un  souris  gracieux, 
a  Mauvais  commencement!  ce  dit-il  eu  soi-même; 
—  Eh  bien  !  poursuivit-il,  quand  d'un  amour  extrême 
On  vous  aime, 
A-t-on  raison  ?  je  m'en  rapporte  à  vous  \ 

Peut-on  résister  à  ces  charmes  ? 

CALISTE. 

On  sait  bien-,  car  comment  ne  pas  devenir  fous, 
Quand  vos  cœurs  ont  affaire  à  de  si  fortes  armes  ! 

Sans  mentir,  Messieurs  les  amants, 

Vous  me  semblez  divertissants  : 

J'aurois  regret  qu'on  vous  fît  taire. 

Mais  savez-vous  que  votre  encens 

Peut,  à  la  longue,  nous  déplaire? 
Le  feint  éraste. 

Et  pouvons-nous  autrement  faire? 

Tenez,  voyez  encor  ces  traits. 

CALISTE. 

Je  les  vois,  je  les  considère, 

Je  sais  quels  ils  sont;  mais  après  1' 
Le  feint  éraste. 
Après?  r  «  après  »  est  bon;  faut-il  toujours  vous  dire 
Qu'on  brûle,  qu'on  languit,  qu'on  meurt  sous  votre  empire? 

1.  Comme  en  portaient  les  élégants  : 

jMiroirs  aux  poches  des  galaads, 
Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 

(Livre  I,  fable  xi,  vers  g-io.'l 

«  Les  gants  parfumés,  les  miroirs  de  poche,  les  étuis  garnis,  les  pâtes 
d'abricot,  les  essences,  et  autres  menues  denrées  d'amour....  >•■  (Hamilton. 
Mémoires  du  comte  Je  Grammont,  chapitre  vu.) 

2.  Oui,   on   connaît   cette  chanson,    ce    refrain-là.    Ci-dessus,   vers  agtj  : 
u  Caliste,  qui  savoit  les  propos  des  amants....  >> 
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C  A  LISTE. 

Mon  Dieu,  non!  je  le  sais;  mais  après? 
Le  feint  éraste. 

Il  suffit. 
Et  quand  on  est  mort,  c'est  tout  dit. 

CALISTE. 

Vous  n'êtes  pas  si  mort  que  vos  yeux  ne  remuent  • 
Contenez-les,  de  grâce;  ou  bien,  s'ils  continuent, 
Je  mettrai  mon  toiiret  de  nez'. 
Le  feint  éraste. 
Votre  touret  de  nez?  gardez-vous  de  le  faire. 

c  A  liste. 

Cessez  donc,  et  vous  contenez. 
Le  feint  éraste. 
Quoi  !  défendre  les  yeux  !  c'est  être  trop  sévère  : 
Passe  encor  pour  les  mains. 

caliste. 

Ah  !  pour  les  mains,  je  crol 


Que  vous  riez. 


Le  feint  ÉRASTE. 
Point  trop. 


I.  «  Espèce  de  masque  .incien.  »  (  Yo/e  de  la  Fontaine.)  Petit  masque 
noir,  sorte  de  «  loup  »  ou  de  «  demi-loup  »  qui  ne  cachait  que  le  haut  du 
visage,  et  pouvait  servir  au  besoin,  comme  l'éventail,  à  voiler,  à  ménager 
la  pudeur,  plus  ou  moins  simulée,  des  dames.  On  le  mettait  volontiers  dans 
les  rues,  aux  promenades,  aux  fêtes,  aux  carrousels,  ou  dans  les  églises.  Il 
s'appelait  aussi  tour  de  nez  ou  cache-nez.  —  «  O  quel  parfum,  o  quel  vapo- 
rament,  pour  embrener  touertz  de  nez  à  ieunes  galoyses  !  »  (Rabelais, 
tome  I,  p.  38 1.)  «  En  ceste  façon  auoient  le  visage  caché,  et  se  mocquoient 
en  liberté...,  ne  plus  ne  moins  que  font  nos  damoyselles  quand  c'est  qu'elles 
ont  leur  cache  laid  que  vous  nommez  touret  de  nez.  »  [Ibidem,  tome  ITI, 
p.  io3.)  «  Qu'elles  n'oublient  pas  leurs  touretz  de  nez  quand  elles  iront 
par  la  ville  ;  car  ilz  sont  bien  bons  pour  se  rire  et  mocquer  de  plusieurs  choses 
que  l'on  voit,  sans  que  le  monde  s'en  aperçoiue.  »  (Boxaventitre  des 
PÉRIERS,  Cymhahim  mundi ,  dialogue  III.)  Voyez  aussi  VHeptaméron, 
p.  l6l,  p.  3|5  :  <(  Elle  s'en  alla  en  ceste  galerie,  ayant  mis  sa  cornette  basse 
et  son  touret  de  nez  »;  p.  36l  :  «  Combien  de  fois  ont  elles  mis  leur  touret 
de  nez  pour  rire  en  liberté?  »;  Brantôme,  tomes  II,  p.  406:  «  Elle  l'es- 
coutoit  parler,  car  il  disoit  trez  bien,  de  l'amour,  non  pourtant  sans  rire 
soubz  son  touret  de  nez  »,  IV,  p.  38  :  «  Le  bon  homme  en  portoit  tousiours 
ung  (touret  de  nez),  comme  une  damoyselle...,  de  peur  du  froid  et  du  vent  », 
IX,  p.  236  :  «  Cest  honneste  gentilhomme,  ayant  iouy  plusieurs  fois  de  ceste 
honneste  dame,  de  nuiet,  bouchée  (cachée)  auec  son  touret  de  nez,  car 
les  masques  n'estoyent  encores  en  usage »  ;  etc. 
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CALISTE. 

C'est  donc  à  moi 
De  me  garder'. 

Le  feint  éraste. 

Ma  passion  commence 
A  se  lasser  de  la  longueur  du  temps. 
Si  mou  calcul  est  bon,  voici  tantôt  deux  ans 
Que  je  vous  sers  sans  re'compense. 

CALISTE. 

Quelle  VOUS  la  faut-il? 

Le  feint  ér.vste. 

Tout-,  sans  rien  excepter. 

CALISTE. 

Un  remercîment  donc  ne  vous  pçut  contenter? 
Le  feint  éraste. 
Des  remercîments  ?  bagatelles. 

CALISTE. 

De  l'amitié? 

Le  feint  ÉRASTE. 
Point  de  nouvelles'. 

CALISTE. 

De  l'amour? 

Le  feint  éraste. 
Bon  cela.  Mais  je  veux  du  plus  fin, 
Qui  me  laisse  avancer  chemin* 
En  moins  de  deux  ou  trois  visites, 
Moyennant  quoi  nous  serons  quittes. 
Et,  si  vous  voulez  mettre  à  prix  cet  amour-là, 
Je  vous  en  donnerai  tout  ce  qui  vous  plaira  : 
Cette  boite  de  filigrane. 

CALISTE. 

Le  libéral  amant  qu'est  Éraste  !  voyez  ! 

1.  Même  locution  dans  la  Fiancée,  vers  786  : 

Le  plus  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder  ; 
et  à  la  scène  il  de  l'acte  I  de  l'opéra  de  Dajihné  : 

Je  vous  dis  :  «  Filles,  gardez-vous.  » 

2.  Comparez  ci-dessus,  le  vers  3 10. 

3.  Tome  JV,  p.  iSg  et  note  2. 

4.  Ou  K  faire  beaucoup  de  chemin  »  {la  Fiancée,  vers  645-646)  , 
gagner  du  terrain.  —  «  Quand  la  cauallerie  se  tiendroit  esloignée,  il  con- 
uiendi-oit  que  les  bataillons  auançassent  ^emin.  »  (Langue,  Discours  poli- 
tiques et  militaires,  p.  322.) 
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Le  feint  Ébaste. 
Madame,  avant  qu'on  la  conJamne, 
Il  faut  l'ouvrir.  Peut-être  vous  croyez 
Qu'elle  est  vide? 

CàLlSTE. 

Non  pas.  Ce  sont  des  pierreries? 
Le  feifit^ÉRASTE. 
Ouvrez,  vous  le  verrez. 

CALISTE, 

Trêve  de  railleries. 
Le  feint  éraste. 
Moi  !  me  railler  !  ouvrez. 

CALISTE, 

Et  quand  je  l'aurois  fait  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  un  bon  soufflet.... 
Mais  non.  Si  jamais  plus  cette  insolence  extrême — 

Le  feint  éraste. 
Je  vois  bien  ce  que  c'est •,  il  faut  l'ouvrir  moi-même,  » 

Disant  ces  mots,  il  l'ouvre,  et,  sans  autre  façon, 
Il  tire  de  la  boîte,  et  d'entre  du  coton, 

De  ces  appeaux  à  prendre  belles. 

Assez  pour  fléchir  six  cruelles, 

Assez  pour  créer  six  cocus*, 

Un  collier  de  vingt  mille  écus^. 
Caliste  n'étoit  pas  tellement  en  colère 
Qu'elle  ne  regardât  ce  don  du  coin  de  l'œil ^. 

Sa  vertu,  sa  foi,  son  orgueil. 
Eurent  peine  à  tenir  contre  un  tel  adversaire  ; 
Mais  il  ne  falloit  pas  sitôt  changer  de  ton. 
Eraste,  à  qui  Nérie  avoit  fait  la  leçon.... 

1.  Dans  V Ancien  Théâtre francois  (tome  IX  p.  55)  :  "  appeau  de  cocu». 
Voyez  notre  tome  II,  p.  322  et  note  12. 

2.  «  Quand  nostrc  amoureux  produit  ungbrasselet  de  perles  grosses  comme 
pois,  les  portes  fermées  luy  sont  ouuertes  trez  grandes,  comme  à  passer 
une  chartée  de  foin,  qui  est  le  souuerain  remède,  la  clef  de  la  besongne,  la 
peautre  du  nauire,  le  manche  de  la  charrue.  »  (Noël  du  Fail,  Iss  propos 
rusticqucs,  p.  56.) 

3.  Comparez  la  Gageure^  vers  56  et  la  note  : 

Du  coin  de  l'œil  l'époux  la  regardoit. 
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V 
LE   FAUCON. 

^VOUAELLE    TIRÉE    DE    BOCC\CE. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  nouvelle  ix  de  la  V*  journée  du 
Décaméron,  dont  voici  le  sommaire  : 

Federigo  degli  Alberighi  ama  et  non  è  amato ;  et  in  cortesia  spen- 
dendo  il  siio  si  consuma^  et  rimangli  un  sol  falcone,  ilqualc^  non 
havendo  altro,  da  a  mangiare  alla  sua  donna  venutaglï  a  casa  :  laquai 
cio  sappiendo^  mutata  di  aninio,  il  prende  per  marito  et  fallo  ricco. 

a  Federic  des  Alberigui,  amoureux  d'une  femme  de  laquelle 
il  n'estoit  point  aymé,  despendit  tout  son  bien  en  gentillesses  et 
honnestetez,  se  consommant  entièrement,  tellement  qu'il  ne  luy 
demeura  que  son  faulcon;  et  n'ayant  aultre  chose  pour  donnera 
disner  à  sa  mye  qui  le  vint  veoir,  il  le  feit  rostir,  dont  elle,  sçachant 
ceste  honnestete',  changea  d'opinion,  et  le  print  à  mary,  le  faisant 
riche  homme.  » 

La  Fontaine  a  suivi  de  très  près  le  récit  de  Boccace. 

Dans  un  fabliau  du  xiii°  siècle  intitulé  de  Guillaume  au  Faulcon^ 
qui  se  recommande  par  la  naïveté  et  la  grâce  du  langage  (voyez 
Barbazan-3Iéon,  tome  IV,  p.  407,  Legrand  d'Aussy,  tome  III, 
p.  3o7,  YHistoire  littéraire  de  la  France^  tome  XXIII,  p.  181-182), 
on  trouve  une  analogie  lointaine  avec  notre  conte,  bien  que  les  cir- 
constances ne  soient  pas  les  mêmes.  «  C'est,  dit  M.  Moland  auque' 
nous  empruntons  cette  analyse,  l'histoire  d'un  page  amoureux  de 
la  châtelaine.  Il  se  déclare  pendant  une  absence  du  châtelain  ;  il  est 
repoussé  durement.  Il  fait  le  serment  de  ne  plus  boire  ni  manger 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  octroyé  merci.  Il  y  a  près  de  quatre  jours 
qu'il  jeûne,  lorsque  le  châtelain  revient  et  demande  à  la  dame 
pourquoi  Guillaume  est  malade.  Celle-ci,  touchée  enfin,  répond 
que  le  page  lui  a  demandé  son  faucon  favori,  et  qu'elle  a  cru 
devoir  le  lui  refuser.  Le  châtelain  blâme  sa  femme,  et  lui  ordonne 
de  donner  l'oiseau  à  Guillaume  :  «  Puisque  mon  mari  le  veut,  dit- 
ce  elle,  je  ne  vous  le  refuserai  plus  »  ;  et  Guillaume  est  guéri.  Ce 
conte  conclut  en   invitant  les  amants  à  la  persévérance,  et  cela 
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pourrait  être  aussi  la  concluslou  de  la  charmante  nouvelle  de  la 
Fontaine  »,  le  seul  de  ses  contes,  dit  Voltaire,  qui  parle  au  cœur  : 
il  oublie  la  Courtisane  amoureuse . 

Comparez  une  anecdote,  qui  est  également  comme  la  contre-partie 
du  Faucon^  dans  le  chapitre  lxxxii  du  Vyolier  des  histoires  romaines 
moraliseez  :  c'est  la  dame  qui  possède  le  faucon  et  le  chevalier  qui 
le  demande  à  la  dame. 

On  sait  combien  le  faucon  était  en  honneur  au  moyen  âge,  le 
faucon,  «  l'oiseau,  dit  Buffon,  dont  le  courage  est  le  plus  franc,  le 
plus  grand,  relativement  à  ses  forces  »,  et  qui  fond  sans  détour  et 
perpendiculairement  sur  sa  proie.  Son  agilité,  sa  légèreté  égalent  son 
courage;  et  il  semble  nager  dans  l'air,  selon  l'expression  des  anciens 
fauconniers.  On  comprend  toute  l'étendue  du  sacrifice  que,  dans 
ce  conte,  Fédéric  fait  à  Clitie,  d'autant  plus  étendu  que  son  fau- 
con est  son  jîourvoyeur  unique.  La  chasse  au  faucon  était  pour  la 
noblesse,  non  seulement  un  privilège,  mais  un  plaisir  très  vif,  une 
véritable  passion.  Qui  n'a  vu  sur  de  vieilles  tapisseries,  sur  des 
monnaies,  des  pierres  tumulaires,  ces  oiseaux  porte's  sur  le  poing, 
garni  d'un  gant,  des  chasseurs  ou  des  chasseresses?  On  ne  les  quit- 
tait pas,  même  pour  se  rendre  à  l'église.  Il  n'était  pas  permis  de 
les  donner  en  gage,  non  plus  que  l'épée,  comme  garantie  d'une 
transaction  ou  d'un  accord,  ou  en  composition,  c'est-à-dire  en 
réparation  d'un  dommage  fait  à  autrui.  M.  Moland  cite  ces  deux 
vers  de  Gérard  de  Viane  qui  prouvent  à  quel  haut  prix  cet  oiseau 
était  estimé  ;  Roland  dit  à  Olivier  qui  lui  a  pris  son  faucon  : 

Car  me  rant  or  mon  faulcon  que  i'ay  chier, 
le  te  donray  quinze  liures  d'or  mier. 

Quinze  livres  d'or  fin  pour  un  faucon  !  3Iais  ce  n'est  rien  :  dans  la 
première  fable  de  la  première  nuit  de  Straparole,  le  marquis  de 
Montferrat  condamne  à  être  pendu  un  gentilhomme  qui  lui  a  dé- 
robé son  faucon  préféré,  et  il  ordonne  la  confiscation  de  tous  ses 
biens.  La  fauconnerie,  cet  art  si  noble  et  si  prisé,  avait  ses  règles, 
ses  lois,  et  sa  langue.  Rappelons  enfin  qu'il  existe  encore  eu  Alle- 
magne un  ordre  de  chevalerie  «  du  Faucon  »,  «  l'ordre  du  Fau- 
con blanc  »,  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach. 

On  peut  voir,  entre  autres  ouvrages  très  nombreux,  relatifs  à  la 
fauconnerie,  F  Art  de  faulconnerie  de  Guillaume  Tardif  (Paris,  1492, 
in-4'^);  dans  le  Mesnagier  de  Paris  (réimpression  de  1846))  'e  Traité 
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sur  la  chasse  aux  oiseaux  de  proie,  savamment  annoté  par  le  baron 
Jérôme  Piclion  ;  l'opuscule  allégorique  intitulé  le  Liure  du  Faulcon 
(Paris,  i5oo,  in-^")  ;  le  Liure  de  VAit  de  faulconnerie  de  Jehan  de 
Franchièrcs  (Paris,  i53i,  in-4°);  le  poème  latin  sur  la  fauconnerie, 
H'ieracosoplùon^  de  Jacques-Auguste  de  Thou  (Paris,  i584,  in-4'')  ; 
de  r Autourserie  et  de  ce  qui  tient  au  vol  des  oiseaux^  par  le  P.  de 
Gommer  de  Lusancy  (Chàlons,  1694,  in-8°)  ;  le  célèbre  ouvrage 
de  l'empereur  Frédéric  II,  de  Arte  venandi   cum   avitus,  imprimé, 
avec  celui  d'Albert  le  Grand,  de  Falconibus^  etc.^  à  Augsbourg(i5c)(3 
in-8°)  ;  la  Faulconnerie^  par  Charles  d'Arcussia  (Aix,    iSgS,  in-8") 
le  Miroir  de  la  Fauconnerie,  par  Pierre  Harmont  (Paris,  1620,  in-8") 
la  véritable  Fauconnerie ,  par  C.  de  Morais,  seigneur  de  Fortille  (Paris, 
i683,  in-12)  •,  etc.,  etc. 

Le  conte  du  Faucon,  si  original  et  si  touchant,  a  donné  naissance 
à  un  grand  nombre  de  pièces  : 

Le  Faucon,  ou  la  Constance,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  le 
comédien  Dauvilliers,  représentée  devant  l'électeur  de  Bavière  au 
^ols  de  janvier  1718,  et  imprimée  àMunich,  chez  Matthieu  Riedel, 
la  même  année,  in-S". 

Le  Faucon,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Fuselier,  jouée  au 
Théâtre-Italien  le  16  août  17 19. 

Le  Faucon,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Mlle  Barbier  et 
l'abbé Pellegrin,  donnée  au  Théâtre-Français  le  i"septembre  1719. 

Le  Faucon,  ou  les  Oies  de  Boccace,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  M.  de  la  Drevetière  de  l'Isle,  représentée  pour  la  première  fois 
par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi,  le  6  février  1726, 
analysée  dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  I,  p.  474-  L'auteur 
s'est  inspiré  à  la  fois  du  Faucon  et  des  Oies  de  frère  Philippe, 

Le  Faucon,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Sedaine,  musique  de 
Monsigny,  joué  au  Théâtre-Italien  en  1772,  analysé  dans  le  Dic- 
tionnaire dramatique ,  tome  I,  p.  473. 

Frédéric  et  Clitie,  comédie  en  vers  libres,  par  Théis  (1773). 

Le  Faucon,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  Radet, 
donnée  au  théâtre  du  VaudcA'ille  le  23  novembre  1793. 

Je  me  souviens  d'avoir  dainné  jadis 
L'amant  avare;  et  je  ne  m'en  dédis'. 

I.  Ces  vers  font  allusion  à  un  passage  du  livre  11  de  Psyché,  1669 
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Si  la  raison'  des  contraires  est  bonne, 

Le  libéraP  doit  être  en  paradis  : 

Je  m'en  rapporte  à  Messieurs  de  Sorbonne'.  5 

Il  étolt  donc  autrefois  un  amant 

Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 

Comment  aimer  ?  c'ëtoit  si  follement 

Que,  pour  lui  plaire,  il  eût  vendu  son  âme'. 

S'agissoit-il  de  divertir  la  dame,  lo 

A  pleines  mains  il  vous  jetoit  l'argent  : 

Sachant  très  bien  qu'en  amour  comme  en  guerre'', 

On  ne  doit  plaindre  un  métal"  qui  fait  tout^, 

(tome  III  M.-L.^  p.  iSg),  où  la  Fontaine  disait,  dans  la  description 

des  Enfers  : 

Ministres,  confidents,  domestiques  perfides, 
Y  lassent  sous  les  fouets  le  bras  des  Eumënides. 
Près  d'eux  sont  les  auteurs  de  maint  hymen  forcé, 
L'amant  chiche  et  la  dame  au  cœur  intéressé. 

Dans  le  conte  ix  de  la  IP  partie,  il  a  narré  le  tour  d'un  galant  non 
seulement  avare,  mais  escroc,  mais  s'est  bien  gardé  de  le  damner, 
de  le  vouer  aux  feux  éternels. 

I.  La  loi.  —  2.  Le  généreux,  le  magnifique. 

3.  Aux  théologiens  de  Sorbonne.  a  Etudier  en  Sorbonne  », 
c'était  étudier  en  théologie.  —  Chez  Brantôme,  tome  V,  p.  6o  : 
«  le  m'en  remetz  à  nos  grans  docteurs  de  Sorbonne.  »  —  De  la 
Sorbonne.  (i685,  i686,  faute  évidente.) 

4.  Au  Diable,  comme  l'amant  du  conte  de  la  Chose  impossible. 

5.  Même  tour  :  «  en  amour  comme  en  guerre  »,  au  vers  291  de 
rOraison  de  saint  Julien  et  note  i  ;  et  dans  f  École  des  femmes^  de  Mo- 
lière, vers  348  : 

—  Ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquêtes. 

6.  Métail  dans  nos  plus  anciennes  éditions  :  comparez  ci-dessus, 
p.  128  et  note  3.  —  Plaindre^  épargner,  donner  avec  répugnance, 
à  regret;  voyez  le  Faiseur.^  vers  49  et  la  note. 

7.  «  L'argent  fait  tout  »  [Richard  Minutolo,  vers  85). 

—  Le  gain  faict  tout;  le  gain  emporte 

Les  rempars  d'une  ville  forte; 
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Renverse  murs,  jette  portes  par  terre, 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout,  i  5 

Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  veut,  servantes'; 

Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloquentes 

Que  Cicéron,  et  mieux  persuadantes^; 

Bref,  ne  voudroit  avoir  laissé  debout 

Aucune  place,  et  tant  forte  fût-elle.  20 

Si^  laissa-t-il  sur  ses  pieds  *  notre  belle. 

Elle  tint  bon^;  Fédéric  échoua 

Près  de  ce  roc'',  et  le  nez  s'y  cassa; 

Le  gain  fait  coqus  les  maris,  etc. 

(Grevin,  la  Tresorière^  acte  III,  scène  i.) 

1.  Latratu  fures  cxcepi,  mutiis  amantes. 

(Du  Bellay,  dans  ses  Tumbeaux  latins.) 

Telz  dons,  telz  presens  seruent  mieulx 
Que  beaulté,  sçauoir  ne  prières  : 
Hz  endorment  les  cbamberieres  ; 
Hz  ouurent  les  portes  fermées, 
Comme  s'elles  estoient  charmées; 
Hz  font  aueugles  ceux  qui  voyent 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent. 

(Marot,  tome  I,  p.  34.) 

Voyez  ci-dessus,  la  Mandragore^  vers  34   et  note  3  ;  et  le  Pâté  d'ail' 
guille,  vers  126-127  : 

Mots  dore's  en  amours  font  tout. 

Ils  persuadent  la  donzelle, 

Son  petit  chien,  sa  demoiselle,  etc. 

2.  ....Il  n'avoit  l'àme 

Sourde  à  cette  éloquence  ;  et,  dame  ! 
Les  orateurs  du  temps  jadis 
N'en  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 

(//);V/(vn,  vers  i3o-i33.) 

3.  Tome  IV,  p.  358  et  note  4.  —  4.  Sur  pieds.  (i685,  1686.) 

5.  Rapprochez  la  Coupe,  vers  3o8. 

6.  Caliste  étoit  un  roc;  rien  n'émouvoit  la  belle. 

(^Ibidem j  vers  3oi.) 

L'honneur  qui  est  en  saige  dame 
Est  comparé  au  fort  rochier 
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Sans  fruit  aucun  vendit  et  fricassa  * 

Tout  son  avoir;  comme  Ton  pourroit  dire  2 5 

Belles  comtés',  beaux  marquisats  de  Dieu', 

Qu'il  possédoit  en  plus  et  plus  d'un  lieu. 

Avant  qu'aimer*,  on  l'appeloit  Messire 

A  longue  queue ^;  enfin,  grâce  à  l'amour, 


Qui  ne  peult  estre  suiprins  d'ame 
Ni  que  nul  ne  scet  eslocliier  l^ébranler). 
[Recueil  de  poésies  françaises^  tome  V,  p.  277.) 

Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  4o6  :  «  Il  entretint  la  grande  auec 
tous  les  respects...,  sans  faire  iamais  aucun  semblant  de  s'appro- 
cher de  prez  ni  vouloir  forcer  la  roque  (la  forteresse)    » 

1.  Dissipa  follement. 

—         Qu'il  s'en  toiche  le  nez,  sa  part  est  fricassée. 

(^Ancien  Théâtre  français,  tome  IX,  p.  Saa.) 

«  Guilleragues  avoit  des  amis  et...  vivoit  à  leurs  dépens,  parce 
qu'il  avoit  tout  fricassé.  »  (Saint-Simon,  tome  I,  p.  347-)  L'Acadé- 
mie (1694)  qualifie  cette  expression  figurée  de  «  basse  ».  Semblable 
locution  familière  :  «  frire  »,  au  tome  IV,  p.  192. 

2.  Mot  qui  a  longtemps  été  féminin,  comme  duché,  ou  plutôt 
des  deux  genres;  il  est  resté  féminin  dans  vicomte;  le  nom  propre 
Franche- Comté  a  conservé  ce  genre. 

3.  Pour  ajouter  à  la  force  de  l'épithète.En  réalité,  c'est  une  ex- 
pression de  l'Ecriture,  où  on  lit  fréquemment  un  vent  de  Dieu^  une 
montagne  de  Dieu,  etc.  —  «Un  temps  de  Dieu.»  (£e  Calendrier^  vers  70.) 
«Belle honte  de  Dieu.  »  (^VAbbesse,  vers  io3.)  «  Biens  de  Dieu.  ,>  {Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  2,  67,  79.)  «  Belle  cuisine  de  Dieu.  » 
(Rabelais,  tome  II,  p.  3o6.)  «  Ces  cafards  ne  font  que  scandaliser  le 
bon  monde  de  Dieu.  »  [Le  Moyen  de  parvenir,  p.  229.)  «  Belle  ser- 
rure de  Dieu.  »  (Des  Périers,  tomel,  p.  2o5.)  «Beaux  cailloux  de 
Dieu.  »  (Saixt-Amant,  tome  I,  p.  i47-)  «  Bel  argent  de  Dieu.  » 
(ScAHRON,  CÉcolier  de  Salamanque,  acte  IV,  scène  m.)  «  Boucles 
d'oreilles,  diamants,  brillants  et  belles  guinées  de  Dieu.  »  (Hasiil- 
TON,  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  chapitre  vi.)  «  Bon  procès  de 
Dieu.  »  (Voltaire,  tome  XX,  p.  io5.)  — On  dit  de  même,  en  sens 
contraire  :  «  un  temps  du  diable  »  «  ime  peur  du  diable  »,  «  un 
engin  du  diable  n  ;  etc. 

4.  Même  tour  dans  la  Coupe  enchantée,  vers  73  et  note  i. 

5.  Longue  queue  de  qualifications,  de  titres  :   les  noms  de  ses 


c.  y]  TROISIEME  PARTIE.  iS? 

Il  ne  fut  plus  que  Messire  tout  court.  3o 

Rien  ne  resta  qu'une  ferme  au  pauvre  homme. 

Et  peu  d'amis,  même  amis  Dieu  sait  comme. 

Le  plus  zélé  de  tous  se  contenta, 

Comme  chacun,  de  dire  :  «  C'est  dommage.  » 

Chacun  le  dit,  et  chacun  s'en  tint  là  ;  3  5 

Car  de  prêter  à  moins  que  sur  bon  gage, 

Point  de  nouvelle';  on  oublia  les  dons, 

Et  le  mérite,  et  les  belles  raisons 

De  Fédéric",  et  sa  première  vie. 

Le  protestant  de  madame  Clitie^  40 

N'eut  du  crédit  qu'autant  qu'il  eut  du  fonds. 


domaines.  Sans  queue  signifiait  au  contraire  :  sans  désignation,  sans 
titre.  Monsieur  sans  queue,  c'était  le  frère  du  Roi  ;  Monsieur  le  Prince 
sans  queue,  c'était  le  premier  prince  du  sang.  Voyez  Rabelais, 
tome  I,  p.  46,  qui  joue  sur  le  mot,  les  Contes  (TEutrapel  de  Noël  du 
Fail,  tomes  I,  p.  iSa,  II,  p.  14O,  Brantôme,  tomes  IV,  p.  79,  V, 
p.  167,  e  Moyen  de  parvenir^  p.  200,  332  :  ft  Monsieur  sans  queue, 
Madame  sans  queue,  M.  le  mareschal  sans  queue,  M.  le  curé  sans 
queue»;  Tallemant  des  Réaux,  tomes  I,  p.  246-247,  HI,  p.  214, 
IV,  p.  382  :  «  jMonsieur  le  marquis  sans  queue,  Monseigneur  sans 
queue.  Monsieur  sans  queue  »  ;  et  ces  vers  sur  Buinard,  prieur  de 
Sermaise  (frère  Jean  des  Entommeures)  : 

Quand  Rabelais  t'appeloit  moine, 
C'estoit  sans  queue  et  sans  doreure  : 
Tu  n'estois  prieur  ne  chanoine. 
Mais  frère  lean  de  l'entammeure,  etc. 
[Les  Contredictz  (F Antoine  Coiùllard^  seigfieur  du  Pauillon, 
aux   faidses  prophéties    de  Aostradamus,   Paris,    i56o, 
in-8°,  dernier  des  feuillets  liminaires.) 

1.  Même  locution  ci-dessus,  p.  149  et  note  3.  —  Comparez  Mon- 
taigne (tome  I,  p.  172):  «  Du  iugement  et  de  la  vertu  peu  de  nou- 
uelles.  » 

2.  Terme  de  pratique  :  ses  titres,  son  rang,  les  beaux  noms 
qu'on  lui  donnait  autrefois. 

3.  Celui  qui  s'était  déclaré  pour  elle,  qui  lui  faisait  des  offres, 
des  protestations  de  service  et  d'amour.  On  sait  que  protester  vou- 
lait dire  «  jurer  »,  protestation,   a  serment  »   :   vojez   ci-dessous. 
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Tant  qu'il*  dura,  le  bal,  la  comédie 

Ne  manqua  point  à  cet  heureux  objet*; 

De  maints  tournois  elle  fut  le  sujet  ; 

Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises%        45 

Faiseurs  d'habits,  et  faiseurs  de  devises  \ 

Musiciens^,  gens  du  sacré  vallon''  : 

Fédéric  eut  à  sa  table  Apollon. 

Femme  n'étoit  ni  fille  dans  Florence 

Qui  n'employât,  pour  débaucher  le  cœur  5o 

Du  cavalier,  l'une  un  mot  suborneur^, 

p.  3ii-,  Rabelais,  tomes  I,  p.  264,  II,  p.  69,  70,  336,  463,  III, 
p.  8;  Brantôme,  tomes  VIII,  p.  91,  93,  IX,  p.  i3i,  etc.;  Molière, 
r Avare,  acte  V,  scène  m;  et  les  divers  Lexiques  de  la  Collection. 

—  Ce  n'est  pas  le  seul  protestant 

Qui  se  plaint  qu'en  amour  je  suis  toujours  en  reste. 

(Le  Nouveau  Cabinet  des   muses  gaillardes,  déjà  cite', 
p.  14.) 

1.  Le  fonds,  l'argent. 

2.  Voyez  le  vers  4  des  Rémois  et  la  note. 

3.  De  toutes  sortes  :  ci-dessus,  p.  47  et  note  7  ;  et  rapprochez  les 
Oies,  vers  24  • 

J'ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons. 

—  Et  accio  c/ie  egli  Pamor  di  lei  acquistar  potesse,  giostrava,  armeg- 
giava,  faceva  feste,  et  donava  il  suo,  et  senza  alcun  ritegiio  spendeva. 

(BOCGACE.) 

4.  Devises  en  l'honneur  de  sa  dame. 

5.  Dans  le  Magnifique,  vers  i34-i36  : 

Vos  fréquentes   passades, 
Joutes,  tournois,  devises,  sérénades. 
M'ont  avant  vous  déclaré  votre  amour. 

6.  Poètes.  Voyez,  entre  autres  exemples,  la  comédie  de   Cly- 
mèiie,  vers  55 1,  et  vers  386  : 

Tout  est  trop  fort  déchu  dans  le  sacré  vallon  ; 

et  Ragotin^  vers  855  : 

Un  novice  rampant  dans  le  sacré  vallon. 

7.  Qui  trompe,  séduit;  comparez  le  Lexique  de  Corneille  :  «  regret 
suborneur  »,  «  amour  suborneur  ». 
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L'autre  un  coup  d'œil,  l'autre  quelque  autre  avance'  : 

Mais  tout  cela  ne  faisoit  que  blanchir'. 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable 

Qu'il  n'auroit  fait  Hélène  favorable  ^  55 

Conclusion,  qu'il  ne  la  put  fléchir*. 

Or,  en  ce  train  de  dépense  effroyable, 

Il  envoya  les  marquisats  au  diable^ 

Premièrement;  puis  en  vint  aux  comtés. 

Titres  par  lui  plus  qu'aucuns  regrettés,  60 

1.  L'un  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 
Fut  la  louange  :  Apollon  l'encensa; 
Car  il  est  maître  en  l'art  de  flatterie. 
Diable  n'eut  onc  tant  d'honneurs  en  sa  vie. 
Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu'Amour  lancoit  :  il  n'étoit  point  de  belle 
Qui  n'employât  ce  qu'elle  avoit  d'attraits 
Pour  le  gagner,  tant  sauvage  fiit-elle. 

(^Bclphégor^  vers  Sô-gS.) 

2.  «  Blanchir  se  dit  des  coups  de  canon  qui  ne  font  qu'effleurer 
une  muraille,  et  y  laissent  une  marque  blanche.  En  ce  sens  on  dit, 
au  figuré,  de  ceux  qui  entreprennent  d'attaquer  ou  de  persuader 
quelqu'un,  et  dont  tous  les  efforts  sont  inutiles,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  n'a  fait  que  blanchir  devant  cet 
homme  ferme  et  opiniâtre.  »  [Dictionnaire  de  Fiiretlère.)  —  Nous  ne 
trouuasmes  nul  mal  sur  luy,  sinon  la  blancheur  de  la  balle  dans  la 
cuyrasse.  «  (Brantôme,  tome  V,  p.  333.) 

On  ne  peut  les  fléchir; 
Contre  eux  les  triolets, 
Doux  propos  et  poulets. 
Ne  feront  que  blanchir. 

(ScAHRON,  Chanson  sur  deux  jeux  noirs.) 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi. 

(Molière,  De'plt  amoureiLc,  acte  V,  scène  viii,  vers  1792.) 

3.  ....  Et  ayme  mieulx  vous  seruir  en  tristesse 
Qu'aymer  ailleurs  en  ioye  et  en  liesse. 

(xMarot,  tome  II,  p.  23.) 

4.  Conclusion,  que  Renaud  sur  la  place 

[L'Oraison,  vers  3ii  et  la  note.) 

5.  Les  «  beaux  marquisats  de  Dieu  »  (vers  26). 
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Et  dont  alors  on  faisoit  plus  de  compte'. 

Delà  les  monts  chacun  veut  être  comte*, 

Ici  marquis^,  baron'  peut-être  ailleurs. 

Je  ne  sais  pas  lesquels  sont  les  meilleurs  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'avecque  la  patente^  6  5 

De  ces  beaux  noms  on  s'en  aille  au  marché, 

L'on  reviendra  comme  on  étoit  allé''  : 

Prenez  le  titre  et  laissez-moi  la  rente. 

Clitie  avoit  aussi  beaucoup  de  bien  ; 

Son  mari  même  étoit  grand  terrien'.  70 

1.  Allusion  aux  longues  querelles  de  prése'ance  entre  les  marquis 
et  les  comtes. 

2.  Le  titre  de  comte  est  plus  ancien  puisqu'il  remonte  à  l'empire 
romain,  et  l'on  comprend  qu'en  Italie,  «  delà  les  monts  »,  il  fût  au- 
trefois le  plus  recherché. 

3.  Tomes  I,  p.  67,  note  9,  et  III,  p.  i3i,  fin  de  la  note  28.  ■ — 
C'était  en  effet,  du  temps  de  la  Fontaine,  la  prétention  des  gens  de 
cour  d'être  marquis,  et  ils  faisaient  souvent  eux-mêmes  leur  qualité 
sans  avoir  besoin  du  Roi  pour  cela.  Aussi  le  théâtre  s'était-il  em- 
paré d'eux  :  voyez  IMolière,  ^Impromptu  de  Versailles^  scènei(tomeni, 
p.  401);  le  Joueur  de  Regnard,  acte  IV,  scène  x,  etpassim.  —  «  J'ai 
trouvé  depuis  mon  retour,  ajouta  le  Commandeur,  une  foule  de 
comtes  et  de  marquis  de  noms  obscurs  et  inconnus,  qui  me  feroit 
croire  qu'il  en  est  venu  une  recrue  d'Italie,  où  tout  le  monde  porte 
ces  titres,  si  je  n'apprenois  que  la  mode  en  est  présentement  si 
grande  «n  France,  et  qu'il  s'en  fait  tous  les  jours  avec  tant  de  li- 
cence et  si  peu  de  retenue,  que  les  uns  sont  à  peine  gentilshommes 
et  les  autres  même  ne  le  sont  pas,  et  je  vois  qu'il  suffit  d'aller  en 
carrosse  et  de  se  faire  suivre  par  quelques  laquais  pour  s'ériger 
d'abord  en  «  Monsieur  le  Marquis  »  ou  en  «  Monsieur  le  Comte.  » 
(De  Cai-lièriîs,  déjà  cité,  des  Mots  à  la  mode,  etc.,  p.  lag-iSo.) 

4.  Tome  IV,  p.  loi  et  note  7. 

5.  Les  lettres  patentes.  —  Ou  se  rappelle  les  mésaventures  de 
la  Fontaine  pour  son  titre  d'écuyer  :  voyez  notre  tome  I,  p.  vi-vii, 
et  l'épître  à  M.  le  duc  de  Bouillon  (tome  V  M.-L.,  p.  49-54)- 

6.  Comparez  le  vers  69  de  la  Servante  Justifiée  et  la  note. 

7.  Possédait  beaucoup  de  terres. 

Quand  Belus,  son  mary,  fut  mort, 
Elle  (Sémiramls)  se  vit  grand  terrienne. 
(^Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VII,  p.  a36.) 
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Ainsi  jamais  la  belle  ne  prit  rien, 
Argent  ni  dons,  mais  souffrit  la  dépense 
Et  les  cadeaux',  sans  croire  pour  cela 
Etre  obligée  à  nulle  récompense*. 

Chez,  CoquilUiit,  tome  II,  p.  179  :  «  Infinis  princes  terriens», 
p.  180  :  «  uiig  prince  grand  terrien»;  chez,  Brantôme,  tome  VII, 
p.  145  :  «  iiiig  roy  grand  terrien  »;  chez  Marot,  tome  I,  p.  i85  : 

L'empereur  est  grand  terrien, 
Plus  grand  que  Monsieur  de  Bourbon  ; 
chez  Noël  du  Fail,  Propos  rusticques^  p.  45  :  «  Le  Turc  est  grand 
terrien  »  ;  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Chapelain,  tome  II,  p.  3ig  : 
«  Un  grand  terrien,  sans  des  habitants  qui  labourent  ses  grandes 
terres,  est  un  pauvre  de'guisé  sous  l'apparence  d'un  opulent  »  ; 
dans  V Essai  sur  les  mœurs  de  Voltaire,  chapitre  l  :  «  Jean  sans 
terre,  qui  succéda  à  Richard,  devait  être  un  très  grand  terrien.  » 
I.  Ces  vers  expliquent  bien  le  sens  qu'a  ici  cadeaux^  à  savoir 
parties  de  plaisir  offertes  à  des  dames  :  festins,  collations  à  la  mode 
italienne  et  espagnole,  ou  «  cadeaux  de  musique  et  de  danse  », 
bals,  sérénades,  concerts,  dans  un  jardin  ou  sur  l'eau,  puisque  la 
belle  n'acceptait  ni  «  argent  ni  dons  ».  La  Fontaine  a  employé 
encore  ce  mot  en  ce  sens  dans  la  Courtisane  amoureuse^  vers  62  \ 
dans  Belphégor,  vers  122  ;  et  dans  une  lettre  au  prince  de  Conti  du 
18  août  1689  (tome  III3/.-Z.,  p.  423).  Voyez  aussi  Tallemant  des 
Réaux,  tomes  IV,  p.  70-71  :  «  Il  devint  amoureux  de  Ninon,  et  la 
convia  à  un  cadeau  à  Saint-Cloud  »,  V,  p.  io3,  848,  4^4,  et 
p.  41 5  :  «  Ils  faisoient  de  continuels  cadeaux  et  avoient  des  ban- 
quets avec  des  femmes  mal  famées  »,  VI,  p.  9,  17;  Molière,  les 
Précieuses  ridicules,  scène  xi,  les  Amants  magnifiques,  acte  I,  scène  I, 
le  Mariage  forcé,  scène  iv,  r École  des  maris,  acte  I,  scène  11,  ï'Ecole 
des  femmes,  acte  IV,  scène  vin,  et  acte  III,  scène  11  : 

Des  promenades  du  temps, 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaye...  : 

Le  mari,  dans  ces  cadeaux. 

Est  toujours  celui  qui  paye. 

Le  superbe  divertissement  que  Dorante,  dans  le  Menteur  de  Cor- 
neille (acte  I,  scène  v),  prétend  avoir  offert  à  des  dames,  est  un 
véritable  cadeau. 

1.  Accorder  aucune  compensation  :  tome  IV,  p.  269  et  note  2  ;  et 
ci-dessus,  p.  149  : 

Voici  tantôt  deux  ans 
«E  LA  Fontaine,  v  il 
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S'il  m'en  souvient,  j'ai  dit*  qu'il  ne  resta  75 

Au  pauvre  amant  licn  qu'une  métairie^, 
Chétive'  encore,  et  pauvrement  bâtie*. 
Là  Fédéric  alla  se  confiner^, 
Honteux  qu'on  vît  sa  misère  en  Florence'; 
Honteux  encor^  de  n'avoir  su  gagner,  80 

Ni  par  amour,  ni  par  magnificence, 
Ni  par  six  ans  de  devoirs  et  de  soins, 

Que  je  vous  sers  sans  récompense. 

—  Ma  ella^  non  mena  honesta  clie  bella^  niente  di  quelle  cosc  per  lei 
fatte  ne  di  colul  si  curava  cite  le  faceva, 

1.  Ci-dessus,  vers  3i. 

2.  Métairie^  proprement  terre  de  médiocre  étendue. 

3.  Pauvre,  misérable:  voyez;  ci-dessous,  la  Jument^  vers  38. 

4.  Chez  Brantôme,  tome  V,  p.  401  :  «  Il  se  mit  à  faire  bastir 
les  Combes,  qui  estoient  une  iolie  terre...,  mais  pourtant  point 
bastie»  ;  dans  les  Mémoires  de  d'Aubigné,  chapitre  cxlvi  :  «  Il  acheta 
dans  ce  temps  et  bastit  la  terre  du  Crest  »  ;  chez  Saint-Simon 
(tome  I,  p.  121)  :  «  ....C'étoit  ma  seule  terre  bâtie;  »  dans  les  lettres 
de  Mme  de  Sévigné  (tome  VI,  p.  409)  :  «  Nous  allons  demain  à  la 
Silleraye,  qui  est  devenu  tout  poli,  tout  joli  et  bâti,  depuis  que 
vous  y  avez  été  »  ;  chez  Voltaire,  lettre  à  M.  de  Cideville  du  23  no- 
vembre 1758  :  «  Je  bâtis  une  terre,  non  pas  un  marquisat...,  mais 
une  maison  commode  et  rustique.  » 

5.  Il  se  va   confiner 

Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer. 

(Livre  I,  fable  xi,  vers  11-12.) 

—  Comparez  le  Petit  Chien,  vers  loS-ioj,  —  Et  esso  rimase povero, 
senza  altra  cosa  che  un  suo  poderetto piccolo,  essergli  rimasa,  délie  ren- 
dite  delquale  strettissimamente  vivea,  et  oltre  a  questo  un  sua  falcone  de 
migliori  del  mondo.  Perche,  amando  piu  che  mai,  ne  parendogli  piu 
potere  esser  cittadino,  corne  disiderava,  a  campi  là  dove  il  sua  poderetto 
era,  se  nando  a  stare.  Quivi,  quando  poteva,  uccellando,  et  senza  alcuna 
persona  richiedere,  patientemente  la  sua  poverta  comporta^'O, 

6.  A  Florence.  (lyoS.)  — On  sait  qu'au  dix-septième  siècle  on 
employait  souvent  en  devant  un  nom  de  ville,  et  à  devant  un  nom 
de  pays.  Y oyezYes  Lexiques  de  Malherbe^  Corneille^  Racine,  la  Bruyère; 
et  notre  tome  III,  p.  iSg  et  note  17. 

7.  Aussi  :  ci-dessus,  p.  56. 


c.  v]  TROISIÈME  PARTIE.  i63 

Une  beauté  qu'il  n'en  aimoit  pas  moins. 

Il  s'en  prenoit  à  son  peu  de  mérite, 

Non  à  Clitie  :  elle  n'ouït  jamais,  8  5 

Ni  pour  froideurs,  ni  pour  autres  sujets, 

Plainte  de  lui,  ni  grande  ni  petite. 

Notre  amoureux  subsista'  comme  il  put 

Dans  sa  retraite,  où  le  pauvre  homme  n'eut 

Pour  le  servir  qu'une  vieille  édentée*;  90 

Cuisine  froide  et  fort  peu  fréquentée^; 

A  l'écurie,  un  cheval  assez  bon. 

Mais  non  pas  fin*  ;  sur  la  perche ■%  un  faucon 

Dont''  à  l'entour  de  '  cette  métairie 

1.  Dans  les  Oies  de  frère  Pliillppe,  vers  117  :  «  Comment  venu- 
bout  de  subsister?  » 

2.  Comparez  les  Caquets  de  Vaccouchée,  p.  48  :  «  une  vieille  es- 
dentée  »,  comme  ici;  Rabelais,  tomes  II,  p.  86  :  ic  la  vieille  estoit 
mal  en  poinct...,  esdentée  »,  I,  p.  ^i:  «  une  vieille  qui  n'auoit 
dens  en  gueule  »,  et  p.  3o3  :  «  grandes  vieilles  sempiterneuses 
qui  n'auoicnt  dens  eî\  gueule»;  Tahureau,  fol.  119;  du  Bellay, 
tome  I,  p.  173  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  680  :  «  Nos  vieilles  vefues 
qui  n'ont  pas  'six  dens  en  gueule  »  ;  Montaigne,  tomes  I,  p.  295, 
III,  p.  3 10  :  «  une  vieille  esdentée  et  décrépite  »;  Remy  Belleau, 
tome  II,  p.  367  :  «  vieille  carcasse  esdentée  »;  les  Aventures  du 
baron  de  Fxneste  de  d'Aubigné,  p.  loG  :  «  ceste  vilenne...,  ceste 
esdentée  »  ;  etc. 

3.  Oii  il  entrait  fort  peu  de  victuailles,  et  par  conséquent  auss 
fort  peu  de  monde.  Rapprochez,  pour  l'épithète  froide^  ce  vers 
de  Théophile  (tome  I,  p.  370),  sur  «  les  landes  de  Castel-Jaloux, 

Où  les  maisons  n'ont  rien  plus  froid  que  la  cuisine.  » 

4.  Terme  de  manège  :  «  cheval  fin  »,  par  opposition  à  «  cheva 
grossier  ».  Dans  une  lettre  de  notre  poète  à  Foucquet  du  26  août 
1660  :  «  cheval  de  taille  assez  fine  ». 

5.  Voyez  la  f;ible  xxi  du  livre  VIII,  vers  14  : 

Cependant  un  Faucon  sur  sa  perche  voyoit,  etc. 

6.  Tour  elliptique  :  au  moyen  duquel,  avec  l'aide  duquel,  il 
allait  chasser  les  perdrix  :  tome  IV,  p.  loi  et  note  5. 

7.  Page   i34  et  note  5. 
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Défunt  marquis'  s'en  alloit,  sans  valets,  9 5 

Sacrifiant  à  sa  mélancolie 

Mainte  perdrix,  qui,  las!  ne  pouvoit  mais^ 

Des  cruautés  de  madame  Clitie. 

Ainsi  vivoit  le  malheureux  amant; 

Sage  s'il  eiàt,  en  perdant  sa  fortune,  100 

Perdu  l'amour  qui  l'alloit  consumant^  : 

Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 

Le  talonnoit*;  toujours  un  double  ennui^ 

Alloit  en  croupe  à  la  chasse  avec  lui". 

1.  Défunt,  puisqu'il  avait  vendu  ses  marquisats.  Rapprochez  le 
vers  3j  de  Richard  Minutolo  :  «  son  défunt  amant  »,  et  la  note. 

2.  Tome  IV,  p.  169  et  note  5. 

3.  «  Le  feu  vengeur  qui  me  va  consumant  »,  «  vos  beaux  yeux 
qui  me  vont  consumant  »  (Voiture,  Poésies,  p.  16,  80). 

4.  Cornes  atra  premit  {cura)  seqniturque  fugacem, 

(Horace,  livre  II,  satire  vir,  vers  11 5.) 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

(Molière,  VÉtowcli,  acte  I,  scùne  iv,  vers  127-128.) 

et  Savez-vous  bien  où  vous  êtes,  et  le  malheur  qui  vous  talonne  ?  » 
[La  Coupe  enchantée,  comédie,  scène  xiii.)  —  Comparez  le  Petit 
Chien ^  vers  i32-i36  : 

Atis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité  {dans  ce  bols)  : 

Son  amour  l'y  suivit;  et  cette  solitude, 

Bien  loin  d'être  un  remède  à  son  inquiétude, 

En  devint  même  l'aliment. 
Par  le  loisir  qu'il  eut  d'y  plaindre  son  tourment; 

et  le  poème  à! Adonis,  vers  23 1  et  suivants  : 

La  molle  oisiveté,  la  triste  solitude. 

Poisons  dont  il  nourrit  sa  noire  inquiétude, 

Le  livrent  tout  entier  au  vain  ressouvenir 

Qui  le  vient  malgré  lui  sans  cesse  entretenir. 

Enfin,  pour  divertir  l'ennui  qui  le  possède, 

On  lui  dit  que  la  chasse  est  un  puissant  remède,  etc. 

5.  Le  douille  chagrin  de  sa  fortune  perdue  et  de  son  amour  sans 
récompense  :  ci-dessus,  p.  126  et  note  2. 

6.  Pour  celte  image,  voyez  tome  1,  p,  238  et  note  8  ;  et  une  lettre 
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Mort  vint  saisir*  le  mari  de  Clitie.  io5 

Comme  ils  n'avoient  qu'un  fils  pour  tous  enfants, 

Fils  n'ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie^, 

Et  que  l'époux,  dont  les  biens  étoient  grands', 

Avoit  toujours  considéré  sa  femme*, 

Par  testament  il  déclare  la  dame  1 1  o 

Son  héritière,  arrivant  le  décès ^ 

De  l'enfançon*,  qui  peu  de  temps  après 

de  la  Fontaine  à  Mlle  de  Champmeslé  de  l'année  1676  :  «  Que  vous 
aviez  raison,  Mademoiselle,  de  dire  qu'ennui  galoperoit  avec  moi 
devant  que  j'aie  perdu  de  vue  les  clochers  du  grand  village!  » 
I.  Chez  Marot,  tome  II,  p.  244  '• 

Mort  l'est  venu  saisir, 

a.  Sa  femme  est  seiche  et  tarie. 

Et  n'a  pas  de  vie  plein  poing. 

(CoQUiLLABT,  tome  I,  p.  61). 

«  Te  ne  vous  esconduirai  iamais,  n'eusse  ie  qu'ung  doigt  de  vie.  » 
(Du  Fail,  tome  II,  p.  180.) 

3.  Ci-dessus,  vers  70  ;  «  grand  terrien  ». 

4.  Avait  toujours  eu  de  l'attachement,  de  l'estime,  de  la  consi- 
dération pour  elle.  Dans  la  Coupe  enchantée,  vers  127  : 

Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront. 

5.  Au  cas  où  l'enfant  mourrait  avant  la  mère.  —  Hora,  avvenne 
un  di  che,  essendo  cosi  Federigo  divenuto  aW  estremOj  c/ie  il  marito  di 
monna  Giovanna  In  ferma;  et  veggendosl  alla  morte  venire^  fece  testa- 
mento,  et  essendo  rlcchissimo,  in  quello  lascio  sua  herede  un  suo  fîgliuolo 
gia  grand icello  ;  et  appresso  questo,  havendo  molto  amala  monna  Gio- 
vanna, lei,  se  avvenisse  che  il  figliuolo  senza  herede  légitima  morissc,  suo 
herede  sustitui,  et  morîssî. 

6.  Enfançon  (ou  enfanchon,  enfanton,  enfeçon,  enfecJion,  enfan- 
cegnon),  diminutif  fort  en  usage  autrefois,  mais  déjà  vieilli  du  temps 
de  la  Fontaine.  Comparez  le  Mistere  du  viel  Teitament,  tome  IV, 
p.  326  :  (c  cest  enfançon,  ce  poupart  »;  Coquillart,  tome  I,  p.  Sy  : 

Elle  a  fraiz  visaige, 
leuue,  n'est  qu'ung  enfançon  ; 

Baïf,  tome   II,  p.   2i3  :   «  cher    enfançon    »;  Ronsard,   tome  If, 
p.   3o2-,   du  Bellay,   tome  II,   p.    284;  du  Fail,  tome  II,  p.   8: 
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Devint  malade*.  On  sait  que  d'ordinaire 
A  ses  enfants  mère  ne  sait  que  faire 
Pour  leur  montrer  Tamour  qu'elle  a  pour  eux  : 
Zèle  souvent  aux  enfants  dangereux. 
Celle-ci,  tendre  et  fort  passionnée, 
Autour  du  sien  est  toute  la  journée, 
Lui  demandant  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  a  ; 
S'il  mangeroit  volontiers  de  cela;  120 

Si  ce  jouet,  enfin  si  cette  chose 
Est  à  son  gré.  Quoi  que  l'on  lui  propose, 
Il  le  refuse,  et  pour  toute  raison 
Il  dit  qu'il  veut  seulement  le  faucon 
De  Fédéric;  pleure,  et  mène  une  vie"  i  2 5 

(         A  faire  gens  de  bon  cœur  détester^  : 
Ce  qu'un  enfant  a  dans  la  fantaisie 

«  ce  petit  enfançon  »  ;  V Histoire  maccaronique  de  Merlin  Coccaie,  p.  33  ; 
«  ung  si  petit  enfançon  »  ;  Eloi  Damerval,  le  Liure  de  la  Deablerie, 
fol.  42  :  «  mon  doulx  enfançon  »  -,  et  «  enfanteau  »  dans  Marot, 
tome  II,  p.  74,  «  enfantelet  »  dans  Rabelais,  tome  II,  p.  91  :  «  Ce 
sera  d'ung  beau  petit  enfantelet  qu'elle  sera  grosse.  »  On  disait 
aussi  :  «  enfanceau,  enfançonneau,  enfanconnet  ou  enfancbonnet, 
enfantel  ou  enfantet,  enfantin,  enfantinet,  enfantillon  »,  etc. 

1.  C'est  le  chagrin  de  ne  pouvoir  posséder  le  faucon  de  Fédé- 
ric qui  rend  l'enfant  malade  chez  Boccace. 

2.  Fait  une  vie,  comme  on  dit  familièrement  (Jocoride,\eT5  44^)* 
—  Comparez  la  Coupe  enchantée,  vers  384  ^^  ''^  note. 

3.  Jurer,  jiester. 

Pour  venir  au  chartier  embourbé  dans  ces  lieux, 
Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux. 

(Livre  VI.  fuble  xviir,  vers  10,  tome  II,  p.  Sg  et  note  7.) 

Voyez  aussi  la  comédie  du  Florentin^  vers  3o4  et  878;  Brantôme, 
tomes  V,  p.  58,  i45,  i53,  191,  208,  VI,  p.  384,  IV,  p.  i5  :  «  détes- 
ter ciel  et  terre  »  ;  Jodelle,  tome  II,  p.  96,  oii  ce  verbe  a  également 
le  sens  de  «  maudire  »  ;  Scarron,  ^Écolier  de  Salamanque,  acte  IV, 
scène  i  : 

Pester,  c'est  dire  moit,  tête,  sang,  je  déteste! 
et  les  exemples  d'Amyot  et  de  d'Aubigné  que  cite  Littré. 


[c,  V  TROISIÈME  PARTIE.  167 

Incontinent  il  faut  l'exécuter, 

Si  l'on  ne  veut  l'ouïr  toujours  crier. 

Or  il  est  bon  de  savoir  que  Clitie  i3o 

A  cinq  cents  pas  de  cette  métairie 

Avoit  du  bien,  possédoit  un  château  : 

Ainsi  l'enfant  avoit  pu  de  l'oiseau 

Ouïr  parlera  On  en  disoit  merveilles; 

On  en  contoit  des  choses  nonpareilles  :  i  3  5 

Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 

Ne  se  sauvoit^,  et  qu'il  en  avoit  pris 

Tant  ce  matin  ^,  tant  cette  après-dînée*. 

Son  maître  n'eût  donné  pour  un  trésor 

Un  tel  faucon.  Qui  fut  bien  empêchée^?  140 

Ce  fut  Clitie.  Aller  ôter  encor 

A  Fédéric  l'unique  et  seule  chose 

Qui  lui  restoit*^  !  et  supposé  qu'elle  ose 

Lui  demander  ce  qu'il  a  pour  tout  bien, 

1.  R'imasa  adunque  vedova  morina  Giovanna,  corne  iisanza  è  délie 
nostre  donne^  Vanno  di  state  con  questo  suo  figlluolo  se  n'andava  in 
contado  ad  una  sua  possessione  assai  vicina  a  qiiella  di  Federigo.  Par- 
che  avenne  che  questo  garzoncello  s''incamincio  a  dimesticare  con  questo 
Federigo,  et  a  dilettarsi  d^uccelli  et  di  canij  et  havendo  vcduto  moite 
volte  il  falcone  di  Federigo  volarc,  istranamente  piacendogU,  forte 
disiderava  d' liaverlo, 

2.  N'échappait. 

3.  Il  ne  vit  que  de  fruits,  peut-être  de  racines; 
Et,  s'il  mange  parfois  un  morceau  de  gibier, 
Il  le  tient  d'un  oiseau,  son  père  nourricier. 

(TLp  Faucon,  comédie  de  Mlle  Barbier,  citée  à  la  fin  de 
la  notice,  scène  vi.) 

4.  L'après-midi.  Chez  la  Bruyère  (tome  I,  p.  295)  :  «  ....  Ne 
sortir  de  chez  soi  l'après-dînée  que  pour  y  rentrer  le  soir.  » 

5.  Embarrassée.  Voyez  tome  IV,  p.  35  et  note  3,  p.  41  ï  ^t 
note  I  ;  et,  pour  le  tour,  le  conte  suivant,  vers  87-88  et  la  note. 

6.  Come  mandera  io,  o  andro  a  domandargli  questo  falcone,  che  è,  per 
quel  che  io  oda,  il  migliore  che  mai  volasse,  et  oltre  accio  il  mantien  nel 
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Auprès  de  lui'  méritoit-elle  rien?  145 

Elle  l'avoit  payé  crinp^ratitude; 

Point  de  faveurs  ;  toujours  hautaine  et  rude 

En  son  endroit^.  De  quel  front  s'en  aller 

Après  cela  le  voir  et  lui  parler, 

Ayant  été  cause  de  sa  ruine^  ?  1  5o 

D'autre  côté,  l'enfant  s'en  va  mourir, 

Refuse  tout,  tient  tout  pour  médecine  ; 

Afin  qu'il  mange  il  faut  l'entretenir 

De  ce  faucon  ;  il  se  tourmente,  il  crie  : 

S'il  n'a  l'oiseau,  c'est  fait  que*  de  sa  vie"*.  i  5  5 

Ces  raisons-ci  l'emportèrent  enfin. 
Chez  Fédéric  la  dame  un  beau  matin 
S'en  va  sans  suite  et  sans  nul  équipage®. 
Fédéric  prend  pour  un  ange  des  cieux 

mondo ?  Et  corne  saro  lo  si  sconoscente   che  ad  un  gentile  Iiiiomo,  al 
qualc  niuno  altro  diîetto  è  piu  rimaso,  îo  qiiesto  gli  i'Oglia  torre? 

1.  De  sa  part. 

2.  le  n'useray  plus  de  rudesse 
En  son  endroict. 

(Grevin,  la  Tresorière,  acte  II,  scène  iv.) 

Toujours  le  même  à  l'endroit  de  sa  femme. 

(Le  Calendrier^  vers  192  et  la  note.) 

3.  Hélas!  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  perte, 

(Le  Petit  C/iien,  vers  îSj.) 

4.  Que,  corrélatif  de  ce.  En  cette  construction,  qi/e,  ou  (jne  de, 
se  met  plus  souvent  devant  un  infinitif  :  voyez  les  fables  xiii  du 
livre  IV,  vers  Sa,  xi  du  livre  XII,  vers  25  ;  et  passim  ;  et  les  divers 
Lexiques  de  la  Collection. 

5.  C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

(Corneille,  Nicomède^  acte  V,  scène  vi.) 
S'il  m'e'cliappoit  un  mot,  c'est  Ant  de  votre  vie. 

(Racine,  Bajazet,  acte  II,  scène  i.) 

6.  Dans  le  conte  de  Boccace,  clic  se  fait  accompagner  d'une  sui- 
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Celle  qui  vient  d'apparoître  à  ses  yeux';  160 

jNIais  cependant  il  a  honte,  il  enrage 

De  n'avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 

Tant  seulement*  un  malheureux  dîner. 

Le  pauvre  état  où  sa  dame  le  treuve^ 

Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à  la  veuve  :  i  65 

«  Quoi  !  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 

Que  vos  beautés  ont  rendus  amoureux, 

Un  villageois,  un  hère*,  un  misérable! 

C'est  trop  d'honneur;  votre  bonté  m'accable. 

I.  Quand  l'autre  voit  celle-là  qu'il  adore, 

Il  se  croit  être  en  un  enchantement. 

[Le  Magnifique^  vers  97-98.) 

1.  Tant  seulement  [tantiimmodo),  locution  qui  est  restée  dans  le 
langage  populaire.  Voyez  les  Troqiieurs,  vers  43;  le  Roman  de  la 
Rose^  vers  Sigi  :  «  taut  solement  »;  Comynes,  livre  VI,  chapi- 
tre XII  :  «  fors  tant  seulemeut  »  ;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  5o  : 
«  Si  leur  print  volunté  d'aller  iouer  au  bois  eulx  deux  tant  seu- 
lement »;  Charles  d'Orléans,  ballades  vi,  xiii,  xvi  ;  Marot,  tome  II, 
p.  109,  i63,  ifi4,  229;  du  Bellay,  tome  I,  p.  223;  Théophile, 
tome  I,  p.  i5i,  171  ;  Bertaut  cité  par  Ménage  : 

Defens  tant  seulement  à  ta  ieune  beauté 

D'etoutîer  de  douleur. 

—  «Aujourd'hui,  remarque  Vaugelas  (lome  II,  p.  3i8),  tant  seule- 
ment ne  se  dit  plus  que  par  le  bas  peuple  ;  on  dit  seulement,  sans  le 
faire  précéder  de  tant.  » 

3.  Forme  très  usitée  auti'efois,  mais  qui  tendait  à  disparaître. 
La  Fontaine  ne  l'emploie  que  pour  les  besoins  de  la  rime.  «  M.  de 
Vaugelas,  dit  Rlénnge,  a  décidé  que  trouver  et  treuver  étoieiit  tous 
deux  bons,  mais  que  le  premier  étoit  sans  comparaison  le  meilleur. 
Je  suis  de  son  avis  :  il  faut  dire  trouver,  comme  on  dit  en  italien 
trovare,  et  comme  nous  disons  prouver  et  éprouver.  »  {Observations 
sur  les  poésies  de  Malherbe,  1689,  p.  873-374.)  —  Voyez  tome  II, 
p.  876  et  note  5.  —  Trouve,  malgré  la  rime,  dans  les  éditions  de 
i685,  168G. 

4.  Un  homme  de  rien. — Tome  IV,  p.  5o5  et  note  3  :  «Tantpres- 

sèrent  le  hère »  Comparez  Brantôme,  tome  VI,  p.  53  :  (v panures 

et  malotrus  hères  »  ;  et  Ronsard,  tome  II,  p.  3oG  : 

A  coups  de  poing  te  battre  comme  ung  bere.... 
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Assurément  vous  alliez  autre  part.  «  170 

A  ce  propos  notre  veuve  repart  : 

«  Non,  non,  Seigneur;  c'est  pour  vous  la  visite; 

Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

—  Je  n'ai,  dit-il,  cuisinier  ni  marmite'  : 

Que  vous  donner"?  —  N'avez- vous  pas  du  pain?  » 

Reprit  la  dame.  Incontinent  lui-même 

Il  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler, 

Quelque  morceau  de  lard  en  son  grenier. 

Le  pauvre  amant,  en  ce  besoin  extrême, 

Voit  son  faucon,  sans  raisonner  le  prend^  i  80 

Lui  tord  le  cou,  le  plume,  le  fricasse. 

Et  l'assaisonne,  et  court  de  place  en  place^, 

1.  Au  livre  X,  fable  v,  vers  38  : 

Ils  n'auront  ni  croc  ni  marmite? 

Chez  Brantôme,  tome  III,  p.  laS  :  «  Par  boutades  l'on  y  faisoit 
quelque  bonne  chère;  car  le  plus  souuent  la  marmite  se  renuersoit, 
et  quelques  foys  se  redressoit  au  mieulx  qu'elle  pouuoit.  »  Chez 
Saint-Simon,  tome  III,  p.  58  :  «  Le  désordre  des  affaires...  avoit 
tellement  renversé  leur  marmite,  que  très  souvent  elles  n'avoient 
pas  à  dîner  chez  elles.  »  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  l'abbé 
Vergier  du  4j"iï^  iGSS  : 

Votre  table  est  renversée, 
Votre  marmite  est  cassée. 

Dans  la  comédie  de  V  Eunuque^  vers  ^ii-^^i  : 

Enfin,  veux-tu  dîner  n'ayant  plus  de  marmite? 
Imite  mon  exemple,  et  fais-toi  parasite. 

2.  Dans  la  Finncé/-  rie  Lammermoor  de  Walter  Scott  (chapitre  vu), 
lord  Ravenswood  et  son  fidèle  Caleb  éprouvent  les  mêmes  diffi- 
cultés poiu'  donner  à  souper  au  laird  de  Bucklaw,  leur  hôte;  ils 
n'ont  à  lui  offrir  qu'une  jioule  trop  dure  pour  être  mangée;  et  leur 
embarras  est  exprimé  également  d'une  façon  très  touchante. 

3.  Senza  pin  peiisare  tiratogli  il  collo.  —  Comparez  la  «  perdrix 
privée  »  que  Baucis  (vers  87  et  suivants)  veut  sacrifier  à  ses  hôtes. 

4.  Et  olire  modo  angoscioso^  seco  stesso  maladicendo  la  sua  fortunn, 
corne  liiiomo  clie  fiior  dise  fosse,  hor  quà  et  lior  là  trascorrendo,  ne  denarl 
ne pegno  trovandosi. 


c.  v]  TROISIEME  PARTIE.  171 

Tandis'  la  vieille  a  soin  du  demeuranl-; 

Fouille  au  bahut;  choisit  pour  cette  Tète 

Ce  qu'ils  avoient  de  linge  plus  honnête"^;  i  S:"! 

Met  le  couvert;  va  cueillir  au  jardin 

Du  serpolet,  un  peu  de  romarin. 

Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonchée*. 

Pour  abréger,  on  sert  la  fricassée  : 

La  dame  en  mange,  et  feint  d'y  prendre  goût.  190 

Le  repas  fait,  cette  femme  résout 

1.  Ci-dessus,  p.  oi  et  note  3. 

2.  Du  reste  :  comparez  la  fable  11  du  Inre  II,  vers  la  ;  ci- dessous, 
vers  211  ;  et  ta  Matrone  (TÉphèse^  vers  ag-So  : 

Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déclievelée, 
Qui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant. 

3.  Convenable,  en  bon  état:  voyez  les  Rémois^  vers  119  et  la 
note.  «  Elle  luy  donna  de  la  vaisselle  honneste  pour  le  seruir  à 
boire  et  à  manger.  »  [VHeptamêron^  p.  286.)  «  Elles  obtinrent  du 
pare  qu'il  sortist  de  ceste  mescliante  prison,  et  fust  mis  en  une 
chambre  assez  honneste.  »  (Br.otô.me,  tome  IX,  p.  i64.)  «  J'^ii 
cinq  frères,  qui  sont  bien  aises,  quand  ils  vont  au  bal,  d'avoir  des 
habits  honnêtes.  »  (Raci>e,  tome  \'I,  p.  112.)  «  Figurez-vous  des 
habits  fort  honnêtes,  »  (Mme  de  Sévigké,  tome  VI,  p.  897.) 

Sa  table  toutefois  sans  superflu! te, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité, 

(BoiLEAU,  satire  x,  vers  239-260. ) 

C'est  au  même  sens  qu'on  disait  un  honnête  homme;  et  malhon- 
nête d'un  homme  ou  d'une  chose  pour  «  malpropre  ».  —  Expres- 
sion analogue,  a  linge  honorable  »,  dans  VJncien  Théâtre  franço'is^ 
tome  II,  p.  37  : 

Femmes  doibuent  coiuirir  la  table, 
Mettre  dessus  linge  honorable; 
Aux  gens  de  bien,  s'on  les  admeine, 
Monstrer  ung  semblant  amyable, 
Et  faire  chère  conuenable. 

4.  Dans  Philémon  et  Baitcis,  vers  69  :  «  le  linge  orné  de  fleurs  >i  •, 
dans  le  Tableau^  vers  S6-87  ; 

Sur  le  linge,  ces  fleurs 
Formoient  des  lacs  d'amour,  etc. 
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De  hasarder  Tincivile  requête, 

Et  parle  ainsi  :  «Je  suis  folle,  Seigneur, 

De  m'en  venir  vous  arracher  le  cœur 

Encore  un  coup* ;  il  ne  m'est  guère  honnête       i gS 

De  demander  à  mon  défunt  amant^ 

L'oiseau  qui  fait  son  seul  contentement  : 

Doit-il  pour  moi  s'en  priver  un  moment? 

Mais  excusez  une  mère  affligée^: 

Mon  fils  se  meurt;  il  veut  votre  faucon.  200 

Mon  procédé*  ne  mérite  un  tel  don; 

La  raison  veut^  que  je  sois  refusée  : 

Je  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien*^. 

Votre  repos,  votre  honneur^,  votre  bien, 

S'en  sont  allés^  aux  plaisirs  de  Clitie.  2o5 

Vous  m'aimiez  plus  que  votre  propre  vie": 

A  cet  amour  j'ai  très  mal  répondu; 

Et  je  m'en  viens,  pour  comble  d'injustice. 

Vous  demander Et  quoi  ?  (c'est  temps  perdu) 

1.  De  m'en  venir  vous  arracher  le  cœur. 
Encore  un  coup  il  ne  m'est  guère  honnête. 

(1705.) 

2.  Comme  plus  haut  :  «  défunt  marquis  »,  vers  93  et  la  note. 

3.  FcJerigo,  rlcorJanti  tu  délia  tua  prettrita  vita^  et  délia  min  ho- 
nesta^  laquale  per  aventura  tu  liai  rtputata  durezza  et  crudelta^  io  non 
dubito  punto  clie  tu  non  li  debbi  marai'igliare  delta  mia  presuntione, 
sentendo  quello  per  che  principalmente  qui  venuta  sono;  nia^  se  figiiuoli 
havessi  o  liavessi  havuti ^  per  liquali  potessi  conoscere  di  quanta  forza  sia 
Pamor  che  lor  si  porta,  mi  parrebbe  esser  cerla  che  in  parte  m'hai'restiper 
iscusata,... 

4.  Même  terme  dans  VOraison  de  saint  Julien,  vers  226. 

5.  Comparez  la  locution  :  «  C'est  la  raison  »,  ci-dessus,  p.  38 et 
note  I. 

6.  Voyez  les  vers  -4  ^*  i47-i48.  —  7.  Vos  titres  de  noblesse. 
8.      Le  bien  de  notre  amant  s'en  va  le  grand  galop. 

[Le  Petit  Chien,  vers  104.) 
g.      Caliste,  que  j'aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie.... 

[La  Coupe  enchantée,  vers  33o  et  la  note,) 
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Votre  faucon.  Mais  non  :  plutôt  périsse  210 

L'enfant,  la  mère,  avec  le  demeurant', 

Que  de  vous  faire  un  déplaisir^  si  grand! 

Souffrez  sans  plus  que  cette  triste  mère, 

Aimant  d'amour  la  chose  la  plus  chère 

Que  jamais  femme  au  monde  puisse  avoir,        2  i  5 

Un  fils  unique,  une  unique  espérance, 

S'en  vienne  au  moins  s'acquitter  du  devoir 

De  la  nature,  et  pour  toute  allégeance^ 

En  votre  sein  décharge  sa  douleur. 

Vous  savez  bien  par  votre  expérience  220 

Que*  c'est  d'aimer;  vous  le  savez,  Seigneur. 

Ainsi  je  crois  trouver  chez  vous  excuse. 

I.  Ci-dessus,  vers  i83. 

a.  Tome  IV,  p.  79  et  note  6. 

3.  Voyez  r Oraison,  Aers  iSy  et  la  note  : 

Renaud,  ravi  de  ce  peu  d'alle'geance.... 

4.  Ellipse  de  ce  très  fréquente  chez  nos  anciens  auteurs  :  com- 
parez la  dernière  strophe  de  la  Fontaine  d'amours,  déjà  citée  : 

Vous  auez  veu,  pour  faire  court, 
Que  c'est  d'amour  et  de  son  nom  ; 

ÏAncien  Théâtre  français^  tome  III,  p.  234  • 

Et  si  ie  pense  fermement 

Qu'ell'  ne  sçalt  que  c'est  du  torment 

D'amour; 

tome  II,  p.  7  : 

Il  a  tant  heu,  par  mon  serment, 
Qu'il  ne  sçait  qu'il  faict  ne  qu'il  dit; 

et  p.  1 2  :  «  On  voyt  bien  que  c'est  »  ;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
p.  38,  et  p.  146  :  «  Sçauez  vous  qu'il  y  a  »  ;  VHeptaméron^  p.  5  : 
«  Allons  voir  que  c'est»  ;  des  Périers,  tomes  I,  p.  58,  87,  91,  i54, 
II,  p.  5,  40,  5i,  69,  79,  143,  169;  du  Fail,  tome  II,  p.  54;  Ron- 
sard, tomes  I,  p.  95,  112,  129,  II,  p.  5i6,  5i8;  Olivier  de 
Magny,  p.  20  :  «  Voy  que  c'est  qu'amour  »  ;  Montaigne,  tomes  I, 
p.   176,  208,  435,  II,  p.  56,  162,    173,  226,  262,  33r,  4o3,  III, 
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—  Hélas  !  reprit  l'amant  infortuné, 
L'oiseau  n'est  plus;  vous  en  avez  dîné. 

—  L'oiseau  n'est  plus!  »  dit  la  veuve  eonfuse.    225 
«  Non,  reprit-il  :  plût  au  Ciel  vous  avoir 

Servi  mon  cœur,  et  qu'il  eût  pris  la  place 

De  ce  faucon  !  Mais  le  sort  me  fait  voir 

Qu'il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir 

De  mériter  de  vous  aucune  grâce'.  2  3o 

En  mon  pailler  ^  rien  ne  m'étoit  resté  : 

Depuis  deux  jours  la  bête^  a  tout  mangé. 

J'ai  vu  l'oiseau;  je  l'ai  tué  sans  peine*: 

Rien  coùte-t-il  quand  on  reçoit  sa  reine  ? 

Ce  que  je  puis  pour  vous  est  de  chercher  23  5 

Un  bon  faucon  :  ce  n'est  chose  si  rare 

Que  dès  demain  nous  n'en  puissions  trouver. 

p.  333,  IV,  p.  107,  149;  Balzac,  livre  I,  lettre  3  :  «  Je  ne  sais  que 
c'est  de  flatter  personne  »;  Voiture,  tome  II,  p.  279;  etc.,  etc.' 
le  conte  de  la  Jument^  vers  8  ;  et  les  Lexiques  de  Malherèe,  Corneille 
Sévigné  et  Racine. 

I.  Poscia  elle  a  Dio  piacque  che  io  in  voi  ponessi  il  mio  amore^  in  assai 
cose  ni'ho  reputata  la  fortitna  contraria^  et  sommi  di  lei  doluto;  ma  lutte 
sono  State  leggieri  a  rispctto  di  quelle  che  ella  mi  fa  al  présente 

1.  Dans  ma  basse-cour  :  proprement  la  })aille  sur  laquelle  les 
volailles  se  tiennent.  Comparez  Rabelais,  tome  I,  p.  287:  «  Le 
feu  est  en  vostre  pailler  »;  la  comédie  de  Ragotin  (acte  I,  scène  i, 
vers  28)  :  a  rire  sur  son  pailler  »;  Baïf,  tome  II,  p.  41  : 

Force  volaille  au  pailler  se  repessent, 
D'aultres  aussi  dans  les  mues  s'engiessent; 

et  Mme  de  Sévigné,  tomes  VI,  p.  3o8  :  «  Il  a  contemplé  Tonque- 
dec  sur  son  pailler  de  province  »,  VIII,  p.  109  :  «  Il  est  difficile 
de  contester  un  liomme  sur  son  pailler.  » 

3.  C'est-à-dire,  le  loup,  le  renard,  le  putois,  le  furet,  et  les 
autres  bêtes  sauvages  qui  s'introduisent  dans  les  basses-cours  et 
les  bergeries. 

4.  Ci-dessus,  vers  180.  —  Dans  le  conte  italien,  Fédéric,  pour 
prouver  qu'il  dit  vrai,  fait  apporter  devant  la  dame  les  plumes,  les 
pieds  et  le  bec  du  faucon. 
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—  Non,  Fédéric,  dit-elle;  je  déclare 

Que  c'est  assez.  Vous  ne  m'avez  jamais 

De  votre  amour  donné  plus  grande  marque.      240 

Que  mon  fils  soit  enlevé  par  la  Parque*, 

Ou  que  le  Ciel  le  rende  à  mes  souhaits, 

J'aurai  pour  vous  de  la  reconnoissance. 

Venez  me  voir,  donnez-m'en  l'espérance  : 

Encore  un  coup,  venez  nous  visiter.   »  245 

Elle  partit,  non  sans  lui  présenter 
Une  main  blanche,  unique  témoignage 
Qu'amour  avoit  amolli^  ce  courage^. 
Le  pauvre  amant  prit  la  main,  la  baisa, 

1.  Voyez  la  Fiancée^  vers  i35  et  la  note. 

2.  Tout  cœur  se  laisse  à  ce  charme  amollir. 

(L^Oralson,  vers  9.) 

«Ilfallolt,...  luy  amollir  le  cœur  par  img  si  beau  don  et  bienfaict.  » 
(Brantôme,  tome  II,  p.  102;  ibidem^  tome  IV,  p.  255.)  «  La  plus 
commune  façon  d'amollir  les  cœurs,  c'est,  etc.  »  (Montaigne, 
tome  I,  p.  5.)  Ci-dessous,  p.  179,  dans  les  vers  cite's  de  du  Bellay  : 
le  m'efforçois  d'amollir  sa  rudesse. 

3.  Ce  cœur:  voyez  la  fable  11  du  livre  IX,  vers  10  et  la  note; 
V Eunuque,  vers  11 21  ;  l'élégie  pour  M.  Foucquet,  vers  49  ;  l'ode  au 
Roi,  sur  le  même  sujet,  vers  7  ;  et  passlm. 

—  Soit  qu'en  pensant  ramollir  mon  courage, 

Mon  lue  l'anime  au  passer  de  mes  doigts.... 

(Tauureau,  fol.  85  r".) 

le  ne  puis  amollir  ung  courage  obstiné. 

(Des  Portes,  p.  374-) 
Lors  ie  pourray  fléchir  vostre  courage. 

(Du  Bellay,  tome  I,  p.  106.) 

Amom-  tout  seul  regnoit  en  mon  courage. 

{Ibidem,  tome  II,  p.  127.) 

Vostre  gentil  courage 
Pourroit  m'aymer  quelque  poinct  d'aduantage. 
(Marot,  tome  II,  p.  38.) 

Mais  sur  les  humains  courages 
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Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  l'arrosa.  aSo 

Deux  jours  après,  l'enfant  suivit  le  père. 

Le  deuil  fut  grand;  la  trop  dolente*  mère 

Fit  dans  l'abord-  force  larmes  couler. 

Mais,  comme  il  n'est  peine  d'âme  si  forte 

Qu'il  ne  s'en  faille  à  la  fin  consoler^,  255 

Deux  médecins  la  traitèrent  de  sorte, 

Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court*. 

L'un  fut  le  Temps  ^,  et  l'autre  fut  l'Amour, 

Amour  a  commandement. 

(Saiat-Gelais,  tome  II,  p.  216.) 

le  sais  combien  ramoiir  trouble  ung  ieune  courage. 
(PiaCan,  les  Bergeries^  acte  I,  scène  ii.) 

Comparez  les  divers  Lexiques  de  la  Collection. 

1.  «  ....La  mère  fut  grandement  dolente  »  (le  Maçon).  —  Dans 
le  Mlstere  du  v'iel  Testament^  vers  i6o5  : 

Pleure,  dolente  femme,  pleure; 

dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  9  :  «  sa  trez  dolente  mère  »; 
dans  r Heptaméron^  p.  200  :  «  sa  douloureuse  et  dolente  mère  »; 
cliez  Rabelais,  tome  II,  p.  223  :  a  les  dolens  pères  et  mères  »  ; 
chez  Marot,  tomes  I,  p.  127,  iSy,  II,  p.  243,  III,  p.  i/jS,  chez 
du  Bellay,  tomes  I,  p.  196,  II,p.  i5i  :  «  femme,  mère,  espouse,  do- 
lente »  ;  chez  des  Portes,  p.  i  iG  :  «  O  dolente  Cythere  !  »  Comparez 
Brantôme,  tome  IX,  p.  74  :  «  Estant  sur  le  point  de  la  mort,  et 
sa  femme  prez  de  luy  dolente  »  ;  et  VOraison  de  saint  Julien, 
vers  100  :  «  Le  pauvre  Renaud va  tout  dolent.  » 

2.  Tome  IV,  p.  411  et  note  2. 

3.  Il  n'est  affliction  dont  on  ne  vienne  à  bout. 

[La  Fiancée^  vers  SgS.) 

4.  Qu'après  lus  pleurs  l'allégresse  eut  son  tour. 

(1705.) 

5.  Dans  la  fable  xxi  du  livre  VI,  vers  3  et  note  4  '• 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s'envole. 
—  Brantôme  (tome  V,    p.  358)  appelle  aussi  le  temps   «  un  me- 
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On  épousa  Fédéric  en  grand'pompe  ', 

Non  seulement  par  obligation,  260 

Mais,  qui  plus  est,  par  inclination, 

Par  amour  même.  Il  ne  faut  qu'on  se  trompe 

A  cet  exemple,  et  qu'un  pareil  espoir 

Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir  : 

Femmes  ne  sont  toutes  reconnoissantes.  265 

A  cela  près,  ce  sont  choses  charmantes; 

Sous  le  ciel  n'est  un  plus  bel  animal"  ; 

Je  n'y  comprends  le  sexe  en  général  : 

Loin  de  cela,  j'en  vois  peu  d'avenantes^. 

Pour  celles-ci,  quand  elles  sont  aimantes^,         270 

decin  »,  le  «  médecin  des  offenses  »  ;  et  (tome  IV,  p.  44)  'e  «  père 
d'oubliance  »  :  «  Le  temps,  père  d'oubliance,  emporta  au  vent 
l'amitié  et  la  souuenance  de  mon  oncle.  » 

I.  Allbech  fut  festinée  en  grand'pompe. 

[Le  Diable  en  enfer,  vers  187.) 

3.  Même  désignation  du  beau  sexe  dans  la  comédie  de  la  Coupe 
enchantée,  scène  xvi  :  «  Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de 
femmes  plutôt  que  d'autres?  —  C'est  que  ces  animaux-là  se  four- 
rent partout,  malgré  qu'on  en  ait  »  ;  et  scène  xvii  :  «  Sandis  !  com- 
ment faut-il  donc  faire  avec  ces  diantres  d'animaux-là?  »  Compa- 
rez Ronsard,  tome  I,  p,  71  : 

....Les  femmes,  passion  de  l'iiomme  misérable. 
Misérable  et  cbetif,  d'autant  qu'il  est  vassal. 
Durent  le  temps  qu'il  vit,  d'ung  si  fier  animal  ; 

Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  vi  :  a  femme,  imberbe  animal  »; 
Molière,  P  Ecole  des  femmes,  vei's  1579  '• 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là  ; 

la  Critique  Je  P  École  des  femmes ,  scène  vi  :  «  Je  suis  dans  une  colère 
épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux  »  ;   les  Fâcheux,  vers    872  :    «    quelques   provinciales... 
fâcheuses  animales  »;    etc. 

3.  Tome  IV,  p.  14,  note  2.  —  «  l'ay  une  des  plus  belles,  plus 
aduenantes,  plus  honnestes...  femmes  en  mariage,  qui  soit  en  tout 
le  pays...,  et  n'en  desplaise  aux  aultres.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  287.) 

4.  Il  y  a  charmantes  dans  le  premier  tirage  de  la  contrefaçon  de 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  la 
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J'ai  les  desseins  du  monde  les  meilleurs  : 
Les  autres  n'ont  qu'à  se  pourvoir  adleurs\ 

l'édition  de  1671;  mais  la  ])iuj)art  des  exemplaires  portent  une 
correction  manuscrite  du  temps,  de  la  même  main  sur  tous,  rem- 
plaçant la  syllabe  cliar  par  la  syllabe  ay;  aymantes  est  certainement 
la  bonne  leçon,  d'autant  plus  que  répithète  charmantes  est  déjà 
quatre  vers  plus  haut. 

I.  A  la  fin  du  conte  de  Boccace,  lorsque  la  dame  apprend  à 
ses  frères  qu'elle  est  sur  le  point  d'épouser  Fédéric,  ceux-ci  se  ré- 
crient et  lui  rappellent  combien  son  prétendu  est  pauvre.  Mais  elle 
leur  répond  :  FrateUi  miei,  io  so  beiie  clie  cosi  è  corne  voi  dite;  ma 
io  voglio  avanti  huomo  die  habhia  blsogno  di  richezza^  cite  richezza  clie 
habb'ia  b'isosno  d^huomo. 
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VI 

LA  COURTISANE   AMOUREUSE. 

Cette  histoire  galante  paraît  bien  être  de  l'invention  de  la  Fon- 
taine; nous  ne  lui  connaissons  pas  d'autres  ascendants  que  ces  vers 
touchants,  pathe'tiques,  qui  sont  à  la  fin  de  la  poésie  de  Joachim 
du  Bellay  intitulée  la  Vieille  Courtisane  (tome  II,  p.  Sga-SgS),  et 
dont  notre  poète  s'est  peut-être  souvenu  : 

Heureuse,  las  !  heureuse,  et  trop  heureuse, 

Si  Cupidon,  de  sa  torche  amoureuse, 

Pour  chastier  cent  mille  Indignitcz 

De  tant  d'amans  que  i'auols  mal  traittez, 

N'eust  allumé  dans  mes  froides  mouëlles 

Le  feu  vengeur  de  ses  flammes  cruelles, 

Me  contraignant  d'aymer  plus  que  mes  yeux, 

Plus  que  mon  cueur,  ung  ieune  audacieux. 

Qui,  d'autant  plus  que  d'une  humble  caresse 

le  m'efforçois  d'amollir  sa  rudesse. 

Plus  me  fuyoit,  et  se  paissoit,  cruel, 

De  mon  tourment  et  pleur  continuel! 

Las!  quantesfois  ialousement  malade, 

Courant  par  tout  ainsi  qu'une  Mcnade, 

Ai  ie  suiuy,  sans  crainte  du  mocqaieur, 

Cest  inhumain  qui  m'emportoit  le  cueur? 

Las  !  quantes  fois,  en  lieu  d'estre  endormie, 

Le  pensant  estre  es  bras  d'une  aultre  amie. 

Nus  pieds,  nu  chef,  au  temps  des  longues  nuicts, 

Ay  ie  rompu  et  fenestres  et  huys, 

Iniuriant  de  mille  outrages  celle 

Qui  receloit  mon  ennemy  chez  elle?... 

Si  nous  ne  trouvons  ou  soupçonnons  point  à  ce  conte  d'autre 
origine  que  ces  vers,  car  l'épisode  biblique  des  saints  transports 
de  Marie-Madeleine,  la  belle  pécheresse,  la  nouvelle  L  de  la  F°  par- 
tie de  Bandello,  où  la  courtisane  Malatesta  se  tue  dans  un  accès 
d'amoureux   délire,    la   comédie   de   Lope  de  Vega   intitulée    la 
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Esclava  de  su  galan^  et  V Honnête  Courtisane,  de  l'auteur  dramatique 
anglais  Thomas  Dekker,  cette  prostituée  purifiée  aussi  par  l'amour, 
n'offrent  avec  lui  qu'une  ressemblance  trop  lointaine,  nous  rappel- 
lerons en  revanche  qu'il  a  une  postérité  nombreuse,  parmi  laquelle 
il  nous  suffira  de  mentionner  quelques  œuvres  qui  sont  dans  toutes 
les  mémoires,  comme  Isldora  de  George  Sand,  Marion  de  Lorme  de 
Victor  Hugo,  la  Dame  aux  camélias  d'Alexandre  Dumas  fils.  Nous 
citerons  même  Manon  Lescaut,  de  l'abbé  Prévost,  malgré  les  inter- 
mittences de  désordre  et  de  repentir,  de  tendresse  et  d'infidélité,  de 
celte  héroïne  charmante,  mais  fantasque;  la  Camargo  dans  les  Mar- 
rons du  feu^  et  3Ionna  Belcolore  dans  la  Coupe  et  les  Lèvres  d'Alfred 
de  Musset,  où  l'amour  de  la  fille  de  joie  pour  le  héros  de  ce  poème 
dramatique  est,  il  est  vrai,  à  peine  dessiné,  à  peine  ébauché,  et  ne 
se  traduit  guère  que  par  le  coup  de  stylet  de  la  fin  :  Proserpine,  de 
M.  Auguste  Vacquerie,  courtisane  italienne,  amoureuse  jusqu'au 
crime,  jalouse  jusqu'à  l'assassinat,  drame,  déjà  ancien  (i838),  mis 
en  musique  par  M.  Camille  Saint-Saëns,  et  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  en  1887  ;  la  belle  Iinpéria  mariée^  le  dernier  des  Contes  dro- 
latiques de  Balzac,  qui  paraît  bien  s'être  inspiré  aussi,  ou  du  moins 
souvenu,  de  notre  conte  ;  et,  dans  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes 
du  même  romancier,  l'épisode  si  émouvant  de  la  passion  d'Eslher 
pour  Lucien  de  Piubempré,  passion  qui  la  conduit  à  la  mort,  après 
l'avoir  transformée  en  une  Madeleine  repentante. 

Cette  histoire  de  la  femme  perdue  se  réhabilitant  par  l'amour,  par 
l'amour  sincère  et  désintéressé,  par  «  d'honnêtes  flammes  »,  comme 
dit  notre  poète,  a,  de  nos  jours,  tenté  beaucoup  d'écrivains.  Mais 
si  la  Fontaine  a  eu  d'Illustres  imitateurs,  aucun  d'eux  certes  n'a 
dépassé,  n'a  peut-être  même  égalé,  la  grâce,  le  charme,  et  surtout 
le  naturel,  de  ce  touchant  récit. 

«  Si  les  contes,  dit,  avec  un  véritable  enthousiasme,  M.  Théodore 
de  Banville,  n'avalent  pas  gagné  leur  procès  à  force  de  génie  et  à 
force  de  joie,  il  faudrait  leur  pardonner  encore  pour  le  Faucon  et 
pour  la  Courtisane  amoureuse,  deux  histoires  d'amour  qu'on  relira 
tant  que  les  langues  humaines  existeront,  et  tant  que  l'amour  sera 
le  supplice  et  la  félicité  des  mortels.  Si  quelqu'un  sait  des  sacrifices 
plus  attendrissants  que  le  sacrifice  de  Fédéric  et  que  l'humiliation 
de  Constance,  si  quelqu'un  sait  de  plus  beaux  discours  que  le  dis- 
cours de  Constance  à  Camille  et  que  celui  de  Fédéric  à  Clitie,  que 
celui-là  mette  le  feu  aux  contes  de  la  F^ontaine  !..,  Constance  !   la 
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nuit  où  ses  araors  sanglots  lui  rendirent  le  printemps  cle  son  âme, 
l'aurore  qui  la  vit  pardonnée  et  triomphante,  dureront  autant  que 
le  monde,  et  les  pâles  roses  de  ses  joues  ne  peuvent  plus  mourir  ».  » 

Le  jeune  Amour,  bien  qu'il  ait  la  façon 
D'un  dieu  qui  n'est  encor  qu'à  sa  leçon  ^, 
Fut  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miracles'  : 
En  gens  coquets  il  change  les  Gâtons  ^, 

1.  Petit  traité  de  poésie  française^  Paris,  1884,  P-  SaS-SîG. 

2.  Bien  qu'il   ait  l'air  d'un  enfant,  encore  à   l'A  B  C.  —  Dans 
l'ope'ra  de  Dapliné,  vers  io3-io8: 

Vous  méprisez  celui  qui  tient  tout  sous  sa  loi. 

Si  l'Amour  vous  entend?  —  Et  que  crains-tu  pour  moi? 

—  Parlez  bas,  c'est  un  Dieu;  s'il  venoit  à  paroître? 

—  Un  Dieu!  c'est  un  enf;int  :  quitte  ce  vain  souci. 

—  Qui  donne  à  Jupiter  un  maître 
Vous  en  pourroit  donner  aussi. 

Rapprochez  Psyché,  livre  11  (tome  III  M.-L,,  p.  149)  :  «  Lui,  un 
enfant  (l'Amour)  !  On  ne  considéroit  donc  pas  qu'il  terrassoit  les 
Hercules  et  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autres  toupies  que  leurs  cœurs. 
Après  cela,  disoit-il,  on  me  tiendra  encore  en  tutelle!  on  croira 
me  contenter  de  moulinets  et  de  papillons,  moi  qui  suis  le  dispen- 
sateur d'un  bien  près  de  qui  la  gloire  et  les  richesses  sont  des  pou- 
pées !  » 

3.  Molière  a  de'veloppé  la  même  idée  dans  r Ecole  des  femmes^ 
i663  (acte  III,  scène  iv),  vers  900-909  : 

Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  do  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient,  par  ses  leçons,  l'ouvrage  d'un  moment; 
De  la  nature,  en  nous,  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles  ; 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
Il  rend  agile  à  tout  l'àrae  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 

Voyez  le  Muletier,  vers  28-33  et  les  notes. 

4.  Combien  de  ceulx  auons  en  congnoissance 
Qui  mal  tenus  au  poinct  de  leur  naissance 
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Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles,  5 

Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons. 
Il  fait  si  bien  que  l'on  n'est  plus  le  même, 
Témoin  Hercule  et  témoin  Polvphème, 
Mangeurs'  de  gens^  :  l'un,  sur  un  roc  assis, 
Chantoit  aux  vents  ses  amoureux  soucis^,  10 

Estoyent  venus  au  monde  mal  pourueus 
De  grâce,  et  qui  ont  depuis  esté  veus 
Par  cest  amour  amender  leurs  natures 
Et  deuenir  gentilles  créatures? 

(Saint-Gelais,  a  une  Dame^  tome  I,  p.  aSi.) 

«  Il  avoit  e'té  malpropre  toute  sa  vie  ;  mais  l'amour,  qui  fait  de 
plus  grands  miracles,  le  rendit  soigneux  de  sa  personne,  »  (Scarron, 
le  Roman  comique^  livre  I,  chapitre  xix.) 

1.  Mangeur.  (lyoS.) 

2.  Ce  mot  est  pris  au  figuré  sans  doute  pour  Hercule,  à  la  fois 
au  figuré  et  au  propre  pour  Polyphème,  car  ce  dernier,  comme 
tous  les  Cyclopes,  avait  la  réputation  d'être  anthropophage  :  voyez 
tomes  I,  p.  180  et  note  9,  III,  p.  21  et  note  8,  et  p.  ig8  et  note  7. 

3.  Comparez  le  vers  41  de  la  fable  xxiv  du  livre  XH  et  la  note: 

Hélas  !  ce  fut  aux  vents  qu'il  raconta  sa  peine; 

et,  outre  les  exemples  déjà  cités,  Ovide,  livre  I  des  Amours,  élé- 
gie IV,  vers  11-12  : 

Nec  Euris 
Da  mea,  nec  tep'idis  vcrba  ferenda  Notis; 

Psyché,  livre  i  (tome  III  M.-L.^  p.  22)  : 

Clymène  auprès  du  Dieu  pousse  en  vain  des  soupirs  : 
Hélas  !  c'est  un  tribut  qu'elle  envoie  aux  Zéphirs  ; 

Adonis^  vers  553,  et  vers  229-230  : 

Cet  amant  toujours  pleure,  et  toujours  les  Zéphirs 
En  volant  vers  Paphos  sont  chargés  de  soupirs; 

la  comédie  de  Cljmène,  vers  532-533;  Pionsard,  tome  II,  p.  292  : 
«  raconter  aux  vents  »  ;  Remy  Belleau,  tomes  I,  p.  186  :  «  chanter 
aux  vents,  aux  rocs  »,  II,  p.  28  :  «  perdre  au  vent  ses  paroles», 
p.  53  :  «  faire  ses  complaintes  aux  vents  »,  p.  75  :  a  semer  ses  sou- 
pirs aux  haleines  des  vents  »;  Malherbe,  tome  I,  p.    141  : 

Mes  serments  s'en  aillent  au  vent  ;  etc. 
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Et,  pour  charmer  sa  nymphe'  joliettc", 
Tailloit  sa  barbe^,  et  se  miroit  dans  l'eau  '; 

1.  Galatée  :  tome  III,  p.  210  et  note  i5. 

2,  Diminutif  un  peu  passé  d'usage.  Dans  un  rondel  d'Adam  delà 
Halle  transcrit  ^nr^onmerqué [Théâtre  francois  au  moyendge^  p.  29)  : 

Fines  amourettes  ai. 

Dieu!  si  ne  sai  quant  les  verrai! 

Or  manderai  m'amiette, 

Qui  est  coincte  et  ioliette, 

Et  s'est  si  sauerousette 

Qu'abstenir  ne  m'en  porrai. 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tomes  V,  p.  i8g  :  «  roses  loliet- 
tes  »,  VI,  p.  178  :  «  femmelettes  coinctes  et  ioliettes  »;  dans  les 
Poésies  de  des  Périers,  tome  I,  p.  62  :  «  ces  ioliettes  fillettes  »  ; 
chez  Rabelais,  tome  I,  p.  241  :  «  ung  escholier  tout  ioliet  »  ;  et 
dans  une  vieille  chanson,  citée  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 

Mon  Dieu  !  qu'elle  est  ioliette  ! 
L'oserois  ie  aimer  ? 

Littré  donne  un  exemple  de  Froissart  de  l'adverbe  ioUettement, 

3.  Sur  la  barbe   de  Polyphème,  voyez  la  fable  xvi  du  livre  II, 
vers  18  et  la  note  : 

....  Sa  toison 
Etoit  d'une  épaisseur  extrême, 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 
Que  la  barbe  de  Polyphème. 

4.  Un  jour  qu'il  se  miroit  dans  le  cristal  d'une  onde.... 

[Joconde^  variante  du  vers  6.) 

—  Ka\  "fap  6rjV  oùo'  EÎôo;  ïfjji  -/.ay.iv,  œ;  p.E  XfyoVTt  • 

Ka\  xaXà  IJ.ÈV  -%  yÉvE'.a,  xaXà  os  [xoi  â  [Jifa  xiipa, 
'Qç  7:ap'  ipv  xÉ/.pixat,  xxTsoafvsTo,  twv  oÉ  t'  656vtwv 
As'jy.OTÉpav  aOyàv  Ilaptaç  ur.iowiz  Xîôoio. 

(Théocrite,  idylle  vi,  vers  34-38.) 

—  Nec  sum  adeo  informis  :  nuper  me  in  Uttore  vidi^ 
Quum  placldum  ventis  staret  mare, 

(Virgile,  églogue  11,  vers  25-26.) 
Il  s'agit  là  d'un  pâtre. 

—  Certe  ego  me  novi,  liquidœque  in  imagine  yidi 
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L'autre  changea  sa  massue  en  fuseau 
Pour  le  plaisir  d'une  jeune  fillette*. 

Nuper  aquee ;  placuitquc  milii  mea  forma  v'identî. 

(Ovide,  les  Métamorphoses,  livre  XIII,  vers  840-841.) 

—  Comparez  Psyché,  livre  i  (tome  III  M.-L.,  p.  40)  : 

....  Un  cyclope  amoureux, 
Pour  plaire  aux  yeux  d'une  nymphe  jolie, 
Se  de'mêloit  la  barbe  et  les  cheveux, 
Ce  qu'il  n'avoit  encor  fait  de  sa  vie. 

I.  Ce  vers  est  textuellement  le  refrain  d'une  ballade  de  Marot 
(tome  II,  p.  65-66).  —  On  connaît  les  amours  d'Hercule  filant 
aux  pieds  d'Omphale,  reine  de  Lydie  : 

L'héros  Tyrinthien  qui,  d'ung  bras  vigoureux, 
Défit  et  surmonta  tant  de  monstres  affreux, 
Puis  dompta  de  Platon  la  puissance  infernale. 
S'est  rangé  filandier  à  la  trame  d'Omphale. 

{^Kecue'il  de  poésies  françaises,  tome  III,  p.  78.) 

Et  ce  pendant  qu'il  ne  fait  que  penser 
A  s'atiffer,  à  s'oindre,  à  s'agencer, 
A  dorloter  sa  barbe  bien  rongnée, 
A  mignoter  sa  teste  bien  pignée, 
Impunément  les  monstres,  etc. 

(RoNSAKD,  Hercule  amoureux.') 

C'est  pour  la  rime  sans  doute  que  le  poète  appelle  la  belle  et  or- 
gueilleuse reine  une  «  fillette  ».  Il  est  vrai  que  toute  femme  devait 
paraître  frêle  auprès  du  héros.  La  tradition  ne  dit  pas  qu'il  ait 
changé  sa  massue  en  quenouille  pour  la  jeune  lole  dont  il  fut 
aussi  amoureux,  et  à  laquelle  s'appliquerait  beaucoup  mieux  ce 
nom. —  Quant  à  Polyphème,  on  sait  qu'il  aimait  Galatée  et  écrasa 
Acis  que  cette  nymphe  lui  avait  préféré.  Ovide,  au  livre  XIII  de  ses 
Métamorphoses,  vers  776-869,  nous  le  représente  également,  chan- 
tant sur  un  roc  élevé  «  ses  amoureux  soucis  »  :  c'est  une  imitation 
de  Théocrite  (idylle  xi,  vers  17-24)  : 

'Aàak  to  <p(io[jLa!tov  Eupe,  xaOE^iasvoi;  0'  Ira  Tiexpaç 

'ïi^'riXà;  li  TTOVTOV  ôpSJv  à'Eioe  Totauia. 
''Çl  Xsuzà  raX(!tT£ia,  t{  tov  cpiXÉo^x'  àTtoêâXXr); 
Asu/coTEpa  Tvaxtà;  7:o~i.ôcîv,  à;:aX(x)Tepa  0'  (icpv6î, 
M6t)(^w  ya'jpoTEpa,  cptapwiÉpa  è'jjLcpay.c;  wpià?.... 
'tsûystç  5'  toCT7:Ep  ÔVç  7:oXibv  Xû<cov  dtGpYiaaaa. 

Voyez  l'opéra  de  la  Fontaine  intitulé  Galatée;  Ronsard,  églogue  vu, 
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J'en  (lirois  cent  '.  Boccace  en  rapporte  un',  i  5 

Dont  j'ai  trouvé  l'exemple  peu  commun  : 

C'est  de  Chimon,  jeune  homme  tout  sauvage, 

Bien  fait  de  corps,  mais  ours  quant  à  l'esprit^. 

Amour*  le  lèche ^,  et  tant  qu'il  le  polit; 

Chimon  devint  un  galant  personnage.  20 

Qui  fit  cela  ?  deux  beaux  yeux  seulement*'. 

Pour  les  avoir  aperçus  un  moment, 

Encore  à  peine,  et  voilés  par  le  somme  ^, 

Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme*. 

Ce  n'est  le  point  dont  il  s'agit  ici.  25 

le  Cyclope  amoureux;  et  la  peinture  du  Cyclope  chez  Homère, 
Odyssée^  livre  I,  vers  69-71,  et  livre  IX,  vers  187  et  suivants,  dans  U 
Cyclope  d'Euripide,  drame  satyrique,  chez  Virgile,  Enéide^  livre  III, 
vers  655-674,  et  aux  livres  XIII  et  XIV  des  Mélamorplioses^  déjà 
citées,  d'Ovide. 

1.  Cent  miracles  de  ce  genre  (ci-dessus,  vers  3). 

2.  Dans  la  première  nouvelle  de  la  cinquième  journée  du  Déca- 
mêron.  La  Fontaine  a  raconté  la  même  histoire  dans  les  Filles  de 
Minée,  où  son  héros  se  nomme  Zoon,  et  non  Chimon. 

3.  Il  fuyoit  les  cités,  il  ne  cherchoit  que  l'ombre, 
Vivoit  parmi  les  bois,   concitoyen  des  ours,  etc. 

[Les  Filles  de  Minée,  vers  482-483.) 

4.  Amer  che  fa  gentile  un  cor  villano,  comme  dit  l'Arioste  (^Ro- 
land furieux,  chant  xxxir,  stance  98). 

5.  Expression  très  naturelle  puisque  Chimon  vient  d'être  com- 
paré à  un  ours  :  voyez  tomes  II,  p.  257  et  note  2,  et  III,  p.  144 
et  note  11.  Dans  le  Satyre  de  Ronsard  :  «  Quand  il  fut  beau  et  bien 
poli,  etc.  »  Dans  la  Jument,  vers  182  : 

Vous  me  rendrez  une  jument  polie. 

Rappelons  le  titre  d'une  petite  pièce  donnée  par  Marivaux  au 
Théâtre-Italien,  en  1720  :  Arlequin  poli  par  F  amour. 

6.  «  ....N'estant  rien  qui  façonnast  mieulx  ungieune  homme  que 
l'amourlogée  en  ung  beau...,  subiect.  »  (Brantôme,  tome  V,  p.  274.) 

7.  Rapprochez  «  les  yeux  aggravés  par  le  somme  «,  d'Hans  Car- 
tel (vers  45-46). 

8.  C'est-à-dire  «  un  galant  personnage  »  :  voyez  quatre  vers  plus 
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Je  veux  conter  comme  une  de  ces  femmes 
Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci' 
Put  en  son  cœur  loger  ^  criionnêtes  flammes. 
Elle  étoit  fière,  et  bizarre  surtout  : 

haut;  et  ci-dessus,  p.  5o  et  note  3.  —  «  ....  Je  n'en  désespère  pas  si 
l'amour  est  delà  partie.  C'est  un  grand  ouvrier  de  semblables  mer- 
veilles. Repassez  dans  votre  mémoire  ce  qu'il  sait  faire.  Vous  trou- 
verez qu'il  a  jiresque  fait  devenir  autant  de  fous  sages  que  de  sages 
fous,  témoin  le  Cimon  de  Boccace.  »  [Lettres  de  Chapelain, 
tome  II,  p.  112.) 

1.  «  ....Lesquelles  galoyses  voluntiers  et  de  bon  hayt  font  plai- 
sir à  gens  de  bien  ;  et  sont  Platonicques  et  Ciceronianes  iusques  là 
qu'elles  se  reputent  estre  ou  monde  nées  non  pour  soy  seulement, 
ains  de  leurs  propres  personnes  font  part  à  leur  patrie,  part  à 
leurs  amys.  »  (Rabelais,  le  tiers  livre,  chapitre  it,  tome  II,  p.  22-23. 

Et  par  sainct  lucques  ie  ferny 
A  gens  de  bien,  ainsi  l'eiitens. 
Plaisir  tant  qui  seront  conteiis. 
[Farce  de  deux  hommes  et  de  leurs  deux  femmes^  dans  l'Ancien 
Théâtre  françois,   tome  I,  p.   i55.) 

«  Aussi  estoit  elle  de  nos  sœurs,  faisant  souuent  plaisir  aux  amys  » 
[le  Hloyeii  de  parvenir^  p.  42)  ;  ibidem^  p.  188  :  «Les  pauures  petites 
clientes  qui  font  plaisir  aux  gens  de  bien  m  ;  p.  196  :  «  le  portay  de 

mariage  plus  de  dix  mille  francs gaignez  à  faire  plaisir  à  mes 

amys  »  ;  et  p.  245  :  «Vaut  il  pas  mieulx  auoir  ungpeu  de  commodité 
et  faire  plaisir  aux  honneslesgens  que  de  trancher  de  la  glorieuse  ?  » 
Rapprochez  «  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens  pour  la  somme  » 
(vers  1 53-1 54  àwRoi  Candaule).  —  On  connaît  la  ballade  i  de  Marot  : 
des  En  fans  sans  soucy,  dont  voici  les  derniers  vers  (tome  II,  p.  62)  : 

Conclusion  :  nous  demandons  liesse  ; 
De  la  tenir  iamals  ne  fusmes  las. 
Et  maintenons  que  cela  est  noblesse, 
Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soûlas. 

Chez  Brantôme  (tome  III,  p.  47)1  répithète  «  sans  souci»  est  don- 
née à  un  protonotaire,  beaucoup  moins  savant  que  galant,  dont  la 
coutume  était  de  «  se  donner  du  bon  temps,  d'aller  à  la  chasse,  de 
iouer,  de  se  pourmener,  faire  l'amour  »,  et  «  faire  cocus  les  paou- 
ures  gentilshommes  qui  estoient  à  la  guerre.  » 

2.  Comparez  l'Ermite,  vers  i5;  et  Montaigne,  tome  I,  p.  212  : 
«  L'ame  qui  loge  la  philosophie....  » 
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On  ne  savolt  comme  en  venir  à  bout'.  30 

Rome,  c'étoit  le  lieu  de  son  négoce  : 

Mettre  à  ses  pieds  la  mitre  avec  la  crosse, 

C'étoit  trop  peu:  les  simples  monseigneurs^ 

N'étoient  d'un  rang  digne  de  ses  faveurs. 

Il  lui  falloit  un  homme  du  Conclave*,  3  5 

Et  des  premiers,  et  qui  fût  son  esclave  ; 

Et  même  encore  il  y  profitoit  peu*, 

A  moins  que  d'être  un  cardinal  neveu ^. 

Le  Pape  enfin,  s'il  se  fût  piqué  d'elle'', 

1.  Dans  Joconde,  vers  Sag  : 

On  en  vient  aisément  à  bout. 
Voyez  aussi  le  vers  i5  du  Faucon. 

2.  Les  monslgnori^  les  prélats  ou  les  dignitaires  de  la  cour  du 
Pape  qui  n'avaient  point  la  pourpre. 

3.  Un  cardinal  :  tome IV,  p.  -i-j^elnoXe  4.  — Cependant,  comme 
dit  la  Nanna  de  l'Arétin,  B'isogna  sappere  reggersi  in  queslo  mondo,  e 
non  istare  in  su  la  Reina,  n  m  aprendo  la  porta  se  non  a  signori.  (Ra— 
gionamenti,  Turin,  i536,  in-8^,  IP  partie,  111°  journée,  ne  la  qiiale 
la  Nanna  racconta  à  f^ntonia  la  vila  de  le  puttane.) 

4.  Même  tour  chez  Rabelais  (tome  II,  p.  4^7)   :  «  îv  la  veue 

desquelz  ie  n'ay  gueres  profité.  » 

5.  Neveu   du  pape  vivant.    —  Comparez  Coquillart,   tome   I, 

P-  94: 

Elles  ne  couchent  d'aultres  dez 
Que  d'euesques  ou  de  cardinaulx, 
Archediacres  ou  abbez. 
Semble  à  ouyr  langages  telz 
Qu'elles  ayent,  festes  et  dimanches, 
Tousiours  ung  euesque  aux  costez. 
Ou  ung  archediacre  en  leurs  manches  ; 

et  Balzac,  la  Belle  Impéria  :  «  Il  enrageoyt  de  ne  pas  sçauoir  com- 
ment on  abordoyt  ces  pies  guallantes,  qui  rabbroiioyent  les  cai- 
dinaulx,  abbez  commandataires,  auditeurs  de  rote,  légats,  eues- 
ques,  princes,  ducs  et  margraues,  comme  elles  auroyent  pu  faire 
de  simples  clercs  desnuez  d'argent.  » 

6.  Dans  le  Berceau,  vers  i5  et  note   i  : 

Tant  la  trouva  gracieuse  et  gentille.... 
Qu'il  s'en  piqua. 
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N'auroit  été  trop  bon  pour  la  tlonzelle'.  40 

De  son  orgueil  ses  habits  se  sentoient: 

Force  brillants  sur  sa  robe  éclatoient, 

La  chamarrure^  avec  la  broderie. 

Lui  voyant  faire  ainsi  la  renchérie^, 

Amour  se  mit  en  tête  d'abaisser  4  5 

Ce  cœur  si  haut;  et,  pour  un  gentilhomme, 

Jeune,  bien  fait,  et  des  mieux  mis  de  Rome, 

Jusques  au  vif^  il  voulut  la  blesser. 

L'adolescent  avoit  pour  nom  Camille; 

Elle,  Constance^.  Et  bien  qu'il  fût  d'humeur        5o 

1.  «  l'aimois....  l'humeur  de  la  courtisane  Flora,  qui  ne  se 
prestoit  à  moins  que  d'ung  dictateur,  ou  consul,  ou  censeur,  et 
prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes,  lesperles 
et  le  brocadely  confèrent  quelque  chose,  et  les  tiltres  et  le  train.  » 
(MoMTAiGNE,  tome  III,  p.  245.)  Voyez  aussi  Brantôme,  tome  IX, 
p.  3oo  :  «  Geste  dame  Flora,  la  plus  gentille  et  la  plus  triumphante 
courtisane  qu'oncques  exerça  le  putanisme  dans  Rome,  voire  ail- 
leurs, eut  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lays,  qui  s'abandonnoit 
à  tout  le  monde  comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands  ;  si  bien 
que  sur  le  suell  de  sa  porte  elle  auoit  mis  cest  cscriteau  :  «  Rois, 
«  princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs,  pontifes,  questeurs,  ambas- 
«  sadeurs,  et  aultres  grands  seigneurs,  entrez,  et  non  d'aultres.  » 

2.  Passements,  dentelles,  galons.  Ce  mot  a  été  employé  par 
Mme  de  Sévigné  au  figuré  (tome  IV,  p.  16). 

3.  Dans  la  Blandragore^  vers3i4  et  note  8  : 

N'allez  donc  point  faire  la  renchérie. 

4.  Pour  cette  expression  :  «  au  vif  »,  «  jusques  au  vif  »,  compa- 
rez le  Diable  en  enfer,  vers  24  '•  «  atteindre  jusques  au  vif»,  le  Ma- 
gnifique, vers  106  :  «  toucher  jusqu'au  vif»,  la  Matrone  d'Ephèse, 
vers  i44"i43  '•  «  entamer  jusqu'au  vif  »;  et  Marot,  tomes  I,  p.  iSg, 
II,  p.  i5,  43  ;  Saint-Gelais,  tome  III,  p.  Sg  : 

le  me  cognois  si  fort  au  vif  touché  ; 

Brantôme,  tome  II,  p.  86,  274,  et  p.  148  :  «  Ung  tel  affrontluy  tou- 
choit  iusques  au  vif  »;  Régnier,  épître  i,  vers  104  :  «  Au  plus  vif 
du  cœur  ma  parole  te  touche  »  ;  etc. 

5.  Constanse,   dans  l'édition  originale. 
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Douce,  traitable*,  à  se  prendre  facile, 

Constance  n'eut  sitôt  l'amour  au  cœur, 

Que  la  voilà  craintive  devenue  : 

Elle  n'osa  déclarer  ses  désirs 

D'autre  façon  qu'avecque  des  soupirs^.  5  5 

Auparavant,  pudeur  ni  retenue 

Ne  l'arrêtoicnt;  mais  tout  fut  bien  changé^. 

Comme  on  n'eût  cru  qu'Amour  se  fût  logé 

En  cœur  si  fier  ^,  Camille  n'y  prit  garde. 

Incessamment  Constance  le  regarde^  ;  60 

Et  puis  soupirs*  ;  et  pais  regards  nouveaux  : 

Toujours  rêveuse  au  milieu  des  cadeaux'. 

Sa  beauté  même  y  perdit  quelque  chose  ; 

I.  Même  locution  :  «  dou\  ettraitable  »,  dans /a  Coupe  enchantée^ 
vers  823. 

3.  Comparez /a /^/«Hcee,  vers  207-208  : 

Chemin  faisant,  Hispal  expliquoit  ses  désirs, 
Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs; 

et  le  conte  suivant,  vers  Sg-Gi  : 

A  ce  langage  il  ne  sut  dire 
Autre  chose  que  des  soujîirs, 
Interprètes  de  ses  désirs. 

3 Et  ando  d'i  tal  maniera  il  fatto  cite  egli  di  lei  fieramente  s'in- 

namoro,..,   et  essendo  con   tutti  gli  aUri  superba  e  fastldiosa^  era  cou 
Marco  piacevole  e  tanto  humile  che  nulla  plu.  (Bandello.) 

4.  Ci-dessus,  vers  28-29. 

Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face. 
C'est  que  l'amour  y  loge. 

(Malherbe,  tome  I,  p,  Sg.) 

Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 

(Livre  VII,  fable  v,  vers  40.) 

5.  Elle  ne  fit  en  somme 

Que  regarder,  témoignant  son  désir. 

[V Oraison^  vers  222-228.) 

6.  «  Et  puis  soupirs  encore  »  {la  Fiancée^  vers  i^y). 

7.  Au  milieu  des  fêtes  :  voyez  le  Faucon^  vers  78  et  la  note. 
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Bientôt  le  lis  l'emporta  sur  la  rose'. 

Avint  qu'un  soir  Camille  régala  6  5 

Déjeunes  gens;  il  eut  aussi  des  femmes  : 

Constance  en  fut.  La  chose  se  passa 

Joyeusement  :  car  peu  d'entre  ces  dames 

Etoient  d'humeur  à  tenir  des  propos 

De  sainteté  ^  ni  de  philosophie  ;  ;  o 

Constance  seule,  étant  sourde  aux  bons  mots, 

Laissoit  railler  toute  la  compagnie. 

Le  souper  fait,  chacun  se  retira. 

Tout  dès  l'abord  Constance  s'éclipsa, 

S'allant  cacher  en  certaine  ruelle^.  75 

Nul  n'y  prit  garde  ;  et  l'on  crut  que  chez  elle, 

Indisposée,  ou  de  mauvaise  humeur, 

Ou  pour  affaire,  elle  étoit  retournée. 

La  compagnie  étant  donc  retirée, 

Camille  dit  à  ses  gens,  par  bonheur^,  80 

Qu'on  le  laissât,  et  qu'il  vouloit  écrire. 

Le  voilà  seul,  et  comme  le  désire 

Celle  qui  l'aime,  et  qui  ne  sait  comment 

I.      Tu  lui  laissas  des  lis,  si  tu  lui  pris  des  roses. 

(Lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  septembre  i663.) 

«  S'il  (Jupiter)  ne  vous  rend  tous  vos  lis...,  je  ferai  périr  la  race 
des  animaux  et  des  hommes —  Pour  les  roses,  c'est  mon  affaire, 
et  pour  l'embonpoint,  la  joie  le  ramènera.  »  [Psyché,  livre  11, 
tome  m  M.-L.,  p.   170.) 

1.  Semblable  locution  :  «  mot  de  sainteté»,  dans  la  Coupe  enchan- 
tée, vers  122.  —  Elles  ne  «  glosaient  pas  sur  l'Evangile  »  {les  Cor- 
deliers,  vers  17),  allusion  aux  dévotes  du  temps,  qui,  comme  dame 
Oisille  de  rHeptaméron,  commençaient  leur  journée  par  «  ung  des- 
iuner  spirituel  d'un  si  trez  bon  goust  qu'il  estoit  suffisant  de  forti- 
fier le  corps  et  l'esprit  »  (p.  298). 

3.  Dans  la  ruelle  du  lit,  entre  le  lit  et  la  muraille,  ou  dans  l'al- 
côve. Voyez  le  vers  36  de  Richard  Mlnutolo  et  la  note. 

4.  Par  un  hasard  heureux  pour  Constance. 
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Ni  Taborder,  ni  par  quel  compllmeut 

Elle  pourra  lui  déclarer  sa  flamme*.  8  5 

Tremblante  enfin,  et  par  nécessité^, 

Elle  s'en  vient.  Qui  fut  bien  étonné  ? 

Ce  fut  Camille^  «  Eh  quoi!  dil-il,  Madame, 

Vous  surprenez  ainsi  vos  bons  amis  !  » 

Il  la  fit  seoir.  Et  puis  s'étant  remis  ^  :  90 

«  Qui  vous  croyoit^,  reprit-il,  demeurée  ? 

Et  qui  vous  a  cette  cache  montrée"? 

—  L'Amour  »,  dit-elle.  A  ce  seul  mot  sans  plus 

1.  Guère  ne  mit  à  déclarer  sa  flamme. 

[Le  Cocu^  A-ers  87.) 

2.  Parce  qu'elle  n'osait  rester  plus  longtemps  cachée,  parce  que  la 
violence  même  de  sa  passion  ne  lui  permettait  pas  de  demeurer 
plus  longtemps  dans  l'incertitude. 

3.  Même  tour  dans  Joconde,  vers  171  et  note  3  : 

Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  notre  Romain: 
dans  la  Gageure^  vers  77-78  : 

Qui  fut  bien  empêché  ? 
Ce  fut  l'époux  ; 

et  dans  le  conte   précédent,   vers     140-141.    Rapprochez   Marot, 
tomel,  p.  191  : 

Incontinent  qui  fut  bien  estonné  ? 

Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné; 

et  Brantôme,  tomes  III,  p.  3o5,3og,  IV,  p.  i3,  10g,  VI,  p.  452,  etc. 

4.  De  son  étonnement. 

5.  Qui  vous  croiroit.  (i685,  1686,  i7o5.)  —  Comparez,  pour  le 
tour,  le  vers  162  de  Richard  3Iinutolo  : 

Ah  !  qui  t'eût  cru,  dit-elle,  si  méchant  ? 

G.  Pour  l'inversion  et  l'accord,  voyez  la  Coupe  enchantée^  vers 
140  et  la  note.  —  Cache^  cachette. 

Je  sais,  Sire,  ixne  cache, 
Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  moi  la  sache. 
(Livre  VI,  fable  vi,  vers  20,  tome  II,  p.  21  et  note  7.) 

A  l'exemple  de  Molière,  cité  dans  cette  note,  ajoutons  celui-ci  de 
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Elle  rougit  ;  chose  que  ne  font  guère 

Celles  qui  sont  prêtresses  de  Vénus*:  95 

Le  vermillon  leur  vient  d'autre  manière^. 

Camille  avoit  déjà  quelque  soupçon 

Que  l'on  l'aimoit;  il  n'étoit  si  novice^  ' 

Qu'il  ne  connût  ses  gens  à  la  façon*  : 

Pour  en  avoir  un  plus  certain  indice,  100 

Et  s'égayer^,  et  voir  si  ce  cœur  fier 

Jusques  au  bout  pourroit  s'humilier, 

Regnard  :  «  Vous  sortirez  tous  deux  de  votre  cache  »  {Attendez- 
moi  sous  Parme,  scène  iv),  un  de  Scarron  :  «  C'est  là  trouver  la 
cache  »  {fEcoUer  de  Salamanque,  acte  III,  scène  i),  et  un  troisième, 
de  Mme  d'Aulnoy  {Mémoires  de  la  cour  d^Espagne,  Paris,  1690, 
tome  I,  p.  118)  :  «  Le  prieur  fît  aussitôt  préparer  une  cache  dans 
la  cellule  d'un  religieux.  » 

I.  Courtisanes.  — ce  Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  qu'un  ministre 
du  saint  Evangile  veuille  savoir  des  nouvelles  d'une  prêtresse  de 
Vénus.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  votre  religion,  et  je  ne  suis 
plus  de  l'autre,  mais,  etc.  »  (Voltaire,  Sur  Mlle  de  Lenclos.) 
Chez  Brantôme,  tome  VII,  p.  892  :  «  Elles  auoient  leur  libéral  arbitre 
pour  estre  religieuses  aussi  bien  de  Venus  que  de  Diane.  » 

a.  Dans  les  Rémois^  vers  162-164  '• 

On  n'eût  jamais  soupçonné  ce  ménage, 
Sans  qu'il  restoit  un  certain  incarnat 
Dessus  son  teint. 

Dans  le  conte  xiv  des  Heures  perdues  :  «  Vos  yeux  me  témoignent 
qu'oui...,  et  le  vermillon  qui  se  remarque  sur  vos  joues.  » 

3.  Sur  cette  épithète,  voyez  tome  III,  p.  294  et  note  3.  — Dans 
rOraison,  vers  237-289  : 

Renaud  n'étoit  si  neuf  qu'il  ne  vît  bien,  etc. 

4.  A  leur  air,  à  leur  manière  d'être.  —  «  Je  me  tournai  vers 
mon  janséniste  et  je  connus  bien  à  sa  façon  qu'il  n'en  croyoit  rien.  » 
(Pascal,  Lettres  provinciales,  iv.) 

5.  S'amuser.  Même  locution,  mais  clans  un  sens  très  libre,  au 
vers  195  de  la  Gageure. 

—  Voy  comme  tout  ne  se  peut  contenir 

De  s'esgayer,  etc. 

(Marot,  tome  I,  p.  66.) 
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Il  fit  le  froid  '.  Notre  amante  en  soupire  ; 

La  violence  enfin  de  son  martyre 

La  fait  parler.  Elle  commence  ainsi  :  i  o5 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  dire 

De  voir  Constance  oser  venir  ici 

Vous  déclarer  sa  passion  extrême. 

Je  ne  sauroisy  penser  sans  rougir; 

Car  du  métier^  de  nymplie"^  me  couvrir,  ?  i  o 

On  n'en  est  plus  dès  le  moment  qu'on  aime. 

I.  Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  sévère. 

{Les  Rémois,  vers  iSi.) 

Comparez  ci-dessus,  p.  i88  et  note  3. 

3.  De  mon  «  négoce  »  (vers  3i). 

3.  Nymphe^  courtisane,  femme  galante,  fille  de  joie,  comme  on 
dit  satyre  en  parlant  d'un  homme  adonné  aux  femmes.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  io4  et  note  a,  ci-dessous,  vers  277,  les  Aveux  indiscrets^ 
vers  27  ;  la  comédie  de  V Eunuque^  acte  III,  scène  11  :  «  Chacun  avoit 
sa  nymphe  »  ;  Ragotin,  acte  IV,  scène  i  : 

Monté  sur  deux  tréteaux,  l'illustre  Tabarin 
Amusoit  autrefois  et  la  nymphe  et  le  gonze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cheval  de  bronze; 

le  Recueil  de  poésies  francoises,  tome  VII,  p.  3o  : 

Adieu  ma  nymphe,  ma  tendron,  ma  lanette; 
Coquillart,  tomes  I,  p.   169  : 

La  nymphe  doibt  estre  pugnye 

{qui  a  vendu  trois  fois  son  pucelage)  ; 

II,  p.  109  : 

Quand  les  nymphes  oyoient  le  son  (de  la  monnaie), 

Tant  feussent  elles  volées  loing, 

Elles  accouroient  de  grant  randon  [en  grande  hàte)\ 

Marot,  tome  II,  p.  i85  : 

Dieu  gard  de  mal  la  nymphe  et  la  déesse; 
Mauldict  soit  l'or  où  elle  a  sa  liesse; 

Saint-Gelais,  tome  I,  p,  76  : 

....  Portant 
Une  robe  aussi  découpée 
Qu'une  nymphe  ou  une  poupée; 

Tallemant  des  Réaux,  tomes  I,  p.  237,  III,  p.  126,  II,  p.  433  :  «  Il 

J.    DE    LA    FONTAIKE.    V  l3 
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Puis,  quelle  excuse!  Hélas!  si  le  passe- 
Dans  votre  esprit  pouvoit  être  effacé  ! 
Du  moins,  Camille,  excusez  ma  franchise  : 
Je  vois  fort  bien  que,  quoi  que  je  vous  dise,      i  i  5 
Je  vous  déplais.  Mon  zèle^  me  nuira  -. 
IMais,  nuise  ou  non,  Constance  vous  adore  : 
Méprisez-la,  chassez-la,  battez-la; 
Si  vous  pouvez,  faites-lui  pis  encore , 
Elle  est  à  vous.  »  Alors  le  jouvenceau  :  120 

«  Critiquer  gens  m'est,  dit-il,  fort  nouveau  ; 
Ce  n'est  mon  fait^;  et  toutefois,  Madame, 

avoit  je  ne  sais  quelle  habitude..,,  avec  une  nymphe  de  la  rue  des 
Gravilliers  »  ;  Gresset,  vers  3  du  chant  m  de  f  er-f^ert  :  «  deux  nym- 
phes, trois  dragons  »  ;  et  les  diminutifs  nymphesse^  nymphette,  "J'"- 
phelette,  au  même  sens,  chez  Martin  Franc,  le  Champion  des  Dames, 
fol.  20  : 

Là  doibuent  sur  l'herbe  iolie 

Faire  amer  nymphes  et  nymphesscs; 

chez  Tahureau,  fol.  47,  61,  87,  90,  93,  97,  104,  109,  iio  :  «  ma  iolie, 
ma  gaillarde  nymphette  »;  chez  Olivier  de  Magny,  p.  17;  etc. 
Nous  rencontrons  au  tome  II,  p.  566,  des  Mémoires  de  Retz,  ce 
mot  pris  à  peu  près  dans  la  même  acception  bien  qu'il  s'agisse 
de  nobles  dames  :  «  Avouez  le  vrai,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous 
tient;  vous  ne  sauriez  quitter  vos  nymphes.  »  —  Au  sujet  de  ces 
deux  vers  de  la  Fontaine,  rappelons  que  dans  la  scène  11  du 
V*  acte  de  Jlarlon  de  Lorme  de  Victor  Hugo  se  trouvaient  originai- 
rement les  vers  suivants  que  d'étranges  susceptibilités  firent  sup- 
primer : 

Ton  souffle  a  relevé  mon  âme. 

Mon  Didier!  près  de  toi  rien  de  moi  n'est  resté. 

Et  ton  amour  m'a  fait  une  virginité. 

I.  3Ion  zèle  d'amoureuse  ;  comparez  le  vers  11  du  Baiser  rendu: 
Guillot  tout  plein  de  zèle...  ; 
le  Muletier,  vers  93  et  la  note;  et  passim. 

3.      Quant  à  nous,  c'est  souvent  le  prix  de  notre  ardeur  : 
Trop  de  zèle  nous  nuit. 

(C  If  mène,  vers  i34-i35.) 
3.  Même  locution  dans  VAbbesse,   vers  3;    dans  la   Mandragore, 
vers  176  : 


c.  vi|  TROISIEME   PARTIE.  igj 

Je  vous  dirai  tout  net*  que  ce  discours 

Me  surprend  fort,  et  que  vous  n'êtes  femme 

Qui  dût  ainsi  prévenir  nos  amours.  '    125 

Outre  le  sexe,  et  quelque  bienséance 

Qu'il  faut  garder,  vous  vous  êtes  fait  tort. 

A  quel  propos  toute  cette  éloquence  ? 

Votre  beauté  m'eût  gagné  sans  effort. 

Et  de  son  chel"'.  Je  vous  le  dis  encor  :  i3o 

Je  n'aime  point  qu'on  me  fasse  d'avance,  n 

Ce  propos  fut  à  la  pauvre  Constance 

Un  coup  de  foudre.  Elle  reprit  pourtant  : 

«  J'ai  mérité  ce  mauvais  traitement  '. 

^Mais  ose-t-on  vous  dire  sa  pensée?  f35 

Mon  procédé^  ne  me  nuiroit  pas  tant. 

Si  ma  beauté  n'étoit  point  effacée  ^. 

C'est  compliment^,  ce  que  vous  m'avez  dit. 

J'en  suis  certaine,  et  lis  dans  votre  esprit  : 

Mon  peu  d'appas  n'a  rien  qui  vous  engage.        140 

D'où  me  vient-il'?  je  m'en  rapporte  à  vous. 

C'est  là  son  fait,  lalssez-kii  cet  office; 

dans  une  lettre  à  sa  femme  du  12  septembre  i663  :  «  Aussi  n'est-ce 
pas  mon  fait  que  de  raisonner,  etc.  »  ;  dans  une  autre  à  la  Chaaip- 
meslé  de  1676   :   «  Parler  votre  langage  est  mienx  mon  fait.  » 

1.  Ou  «  tout  net  et  tout  franc  »  [Pdié  (Tanguille^  vers  Sa),  «  tout 
franc  »  {la  Fiancée,  vers  Sjo). 

2.  D'elle-même,  sans  le  secours  des  paroles.  Comparez  livre  I, 
fable  XII,  vers  6;  et  les  Lexiques  de  Racine,  de  Sévigné,  de  la  Roclie- 
foitcauld. 

3.  Voyez  le  vers  202  de  Richard  Minutolo. 

4.  Vers  201  du  conte  précédent,  et  3o  du  conte  suivant. 

5.  là  ce  beau  teinct  commence  à  s'effacer. 

(Mauot,  tome  II,  p.  117-) 

6.  Tome  IV,  p.  346  et  note  3. 

7.  Mais  d'oîi  vient  que  j'aie  maintenant  si  peu  d'appas,  que  je 
n'aie  rien  qui  vous  engage,  vous  cliarme,  vous  séduise .' 
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N'est-il  pas  vrai  que  naguère,  entre  nous, 

A  mes  attraits  chacun  jendoit  hommage? 

Ils  sont  éteints,  ces  dons  si  précieux*  : 

L'amour  que  j'ai  m'a  causé  ce  dommage;  145 

Je  ne  suis  plus  assez  belle  à  vos  yeux  : 

Si  je  Fétois,  je  serois  assez  sage". 

—  Nous  parlerons  tantôt  de  ce  point-là, 

Dit  le  galant  :  il  est  tard,  et  voilà 

IMinuit  qui  sonne;  il  faut  que  je  me  couche,  »    i  5o 

Constance  crut  qu'elle  auroit  la  moitié 

D'un  certain  lit  que  d'un  œil  de  pitié  ^ 

Elle  voyoit  :  mais  d'en  ouvrir  la  bouche, 

Elle  n'osa  de  crainte  de  refus. 

Le  compagnon*,  feignant  d'être  confus,  i  5  5 

Se  tut  longtemps;  puis  dit  :  «  Comment  ferai-je  ? 

1.  L'ëclat  de  mes  cliarmes,  les  vives  couleurs  de  mon  teint,  la 
flamme  de  mes  regards.  —  Chez  Papillon,  chanson  xiv,  vers  49- 
5o:  «  Si  le  soleil  de  ton  teinct...  est  esteinct....  » 

2.  Vous  ne  penseriez  pas  à  mon  passé  de  or  nymphe  ». 

3.  D'un  œil  qui  implorait,  et  non  qtii  exprimait,  la  pitié;  d'un 

œil  piteux   :  a Regardant  d'ung  œil  de   pitié    sa  dame.  »  (Les 

Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  II,  p.  37.)  «  ....  Chacun  (des 
mystifiés)  se  regardant  en  pitié.  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  82.)  «  Ses 
yculx  tant  beaulx  et  piteux  qu'ils  estoient  sufOsans  de  faire  amollir 
ung  rocher.  »  {V Heptaméron^  p,  417O  Chez  des  Portes,  p.  67  :  «  œil 
piteux  et  visage  blesme  »  ;  chezMarot,  tomes  I,  p.  43,  106,  II,  p.  yS, 
249,  III,  p.  ^%t  197  :  «  œil,  chants,  parler,  piteux;  loquence, 
prière,  harangue,  piteuses  »,  et  tome  II,  p.  83  : 

Hommes  piteux  ayant  la  teste  courbe; 
clicz  Erantôrae,  tomes  V,  p.  207  :  «  ....  le  lui  en  fis  ma  plainte, 
j)liistost  en  colère  qu'en  pitié  »,  VII,  p.  4i5,  425,  4^7^  44^,  et  VI, 
p.  246  :  «  ....  De  ceste  sentence  ladicte  dame  fut  fort  estonnée, 
laquelle  regardant  beaucoup  de  ses  parens,  amis  et  gentilshommes 
de  sa  maison,  piteusement,  n'en  trouua  aucun  qui  s'offrist.  »  — 
Rapprochez  le  conte  xi  de  la  r°  partie,  vers  3i  et  la  note. 

4.  Le  gaillard,  le  malin  :  comparez  la  Mandragore^  vers  221  ;  ci- 
dessous,  vers  T78;  et  passim. 
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Je  ne  me  puis  tout  seul  déshabiller*. 

—  Et  bien,  JMonsieur,  dit-elle,  appellerai-je  ? 

—  Non,  reprit-il,  gardez-vous  d'appeler: 

Je  ne  veux  pas  qu'en  ce  lieu  l'on  vous  voie,      160 
Ni  qu'en  ma  chambre  une  fille  de  joie 
Passe  la  nuit  au  su  de  tous  mes  gens. 

—  Cela  suffit,  Monsieur,  repartit-elle. 
Pour  éviter  ces  inconvénients. 

Je  me  pourrois  cacher  en  la  ruelle^;  i65 

Mais  faisons  mieux,  et  ne  laissons  venir 

Personne  ici  :  l'amoureuse  Constance 

Veut  aujourd'hui  de  laquais  vous  servir; 

Accordez-lui  pour  toute  récompense 

Cet  honneur-là.  »  Le  jeune  homme  y  consent.    1 70 

Elle  s'approche  ;  elle  le  déboutonne  ; 

Toucliant  sans  plus  ^  à  l'habit,  et  n'osant 

Du  bout  du  doigt  toucher  à  la  personne. 

Ce  ne  fut  tout,  elle  le  déchaussa. 

«  Quoi  !  de  sa  main  ?  quoi  !  Constance  elle-même  ?  » 

Qui  fut-ce  donc^?  Est-ce  trop  que  cela  ? 

Je  voudrois  bien  déchausser  ce  que  j'aime. 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça, 

Sans  la  prier  d'être  de  la  partie. 

1.  Parce  que  mon  habillement  est  trop  compliqué.  —  «  Que 
d'histoires  et  d'angigorniaux  boutont  ces  Messieurs-là  les  courti- 
sans! dit  Pierrot  dans  le  Don  Juan  de  Molière  (acte  II,  scène  i).  Je 
nie  pardrois  là  dedans,  pour  moi,  et  j'etois  tout  ébobi  de  voir  ça.  a 
Et  il  énumère  les  diverses  pièces,  les  parures  et  fanfreluches  em- 
barrassantes du  vêtement  de  Don  Juan.  —  Ici,  évidemment,  c'est 
une  ruse,  une  malice,  de  Camille  pour  forcer  Constance  à  lui  servir 
de  valet  de  chambre,  sous  prétexte  qu'il  n'est  ni  décent  ni  com- 
mode à  un  gentilhomme  de  s'en  passer. 

2.  Ci-dessus,  vers  76.  —  3.  Vers  gj. 

4.  Semblable  tour  chez  Marot  (tome  I,  p.  26]  :  a  ....  Et  qui 
donc?  »  Rapprochez  le  vers  74  du  conte  i  de  la  IV"  partie: 

Encore  ainsi?  — Vraiment  oui;  comment  donc? 
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Constance  crut  dans  le  commencement  i  80 

Qu'il  la  vouloit  éprouver  seulement; 

JMais  tout  cela  passoit  la  raillerie'. 

l^our  en  venir  au  point  plus  important  : 

«  Il  fait,  dit-elle,  un  temps  fioid  comme  glace'; 

Oîi  me  coucher? 

CAMILLE. 

Partout  où  vous  voudrez.  i  8  5 

CONSTANCE 

Quoi  !  sur  ce  siège  ? 

CAMILLE. 

Et  bien  non  ;  vous  viendrez 
Dedans  mon  lit. 

CONSTANCE. 

Délacez-moi,  de  grâce. 

CAMILLE. 

Je  ne  saurois;  il  fait  froid,  je  suis  nu. 
Délacez-vous.  » 

Notre  amante  ayant  vu, 
Près  du  chevet,  un  poignard  dans  sa  gaine,         190 
Le  prend,  le  tire,  et  coupe  ses  habits^, 
Corps*  piqué  d'or,  garnitures  de  prix, 

1.  L'épreuve  se  prolongeait  trop. 

2.  «  Un  froid  plein  de  rigueur  »  {^P Oraîsoii,  vers  66). 

3.  «  ....Et  deuez  croire  qu'il  eut  tost  faict  son  despoillcment, 
car  d'aguillectes  couper  et  tout  rompre  ne  fut  il  gaires  tardif  par 
le  grant  désir  qui  ad  ce  l'admonestolt.  »  {Le  trez  cheualereux  comte 
(t Artois^  roman  du  quinzième  siècle.) 

—  ....  Alors,  comme  autrefois  Constance  pour  Camille, 

Elle  prit  son  poignard  et  coupa  ses  habits. 

(Alfked  de  Musset,  Namouna,  chant  III,  strophe  xii.) 

4.  Corsage.  «  Il  faut  lui  mettre  un  petit  corps  un  peu  dur  qui 
lui  tienne  la  taille.  »  (Mme  de  Sêvigné,  tome  IV,  p.  434-)  «  Elle 
paroît  ordinairement....  en  simple  de'shabillé ,  sans  corps.  » 
(La  Bruyère,  tome  I,  p.  lya.)  Comparez  le  Tableau,  vers  an  el 
la  note  :  «  corps  de  cuirasse  ». 
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Ajustements  de  princesse  et  de  reine  '  : 

Ce  que  les  gens  en  deux  mois  à  grand'peine 

Avoient  brodé  périt  en  un  moment  ;  19^ 

Sans  regretter  ni  plaindre  '  aucunement 

Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie^ 

Femmes  de  France,  en  feriez-vous  autant? 

Je  crois  que  non  ;  j'en  suis  sûr;  et  partant 

Cela  fut  beau  sans  doute  en  Italie'.  200 

La  pauvre  amante  approche  en  tapinois  % 
Croyant  tout  fait,  et  que  pour  cette  fois 
Aucun  bizarre  et  nouveau  stratagème 
Ne  viendroit  plus  son  aise*^  reculer. 

I.  Ci-dessus,  vers  4i-43.  —  2.   Page  i54  et  note  6. 

3  «  Car  voluntiers  les  dames  portent  une  trez  grande  affection  a 
leurs  pierreries,  bagues  et  loyaux,  et  voluntiers  presteroient  et  en- 
gaeeroientplustost  quelque  pièce  précieuse  de  leurs  corps  que  leur 
richesse  de  loyaux.  »  (Brantô.w,  tome  IX,  p.  635  )  -  «  Sans  un 
seul  mot  de  description,  que  Constance  est  belle!  dit  M.  Ih.  de 
Banville  à  l'endroit  cité;  et  que  de  choses  entrevues  a  1  éclair  de 
ce  poignard  avec  lequel  la  pauvrette  coupe  sans  regrets  ces  habits 
«  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie!  » 

4.  Comparaison  analogue  entre  les  deux  pays  aux  vers  85-88  de 
Richard  Minutolo. 

5  Comme  un  chat  qui  guette  une  souris  :  voyez  Rabe.ais,  tomes  11, 
p  509  :  «  happer  en  tapinois  »,  III,  p.  35  :  «  mener  en  tapi- 
nois et  silence  »,  p.  126  :  «  cachés  en  tapinois  ,)  ;  du  Fad,  tomes  I, 
p  106  et  II,  p.  172  •■  «  se  retirer,  issir,  en  tapinois  »;  Molière, 
ùs  Précieuses  ridicules,  scène  ix  :  «  dérober  en  tapinois  »  ;  dans 
la  comédie  du  Florentin  de  la  Fontaine,  scène  ix  :  «  tromper  en 
tapinois  »  ;  dans  ses  Stances  en  vieil  style  :  «  se  glisser  en  tapinois  ». 
—  On  disait  aussi  autrefois  :  «  en  tapinage  »  (les  Cent  Xouvelles 
nouvelles,  p.  102). 

6.  Son  bonheur,  son  plaisir.  Comparez  Brantôme,  tome  IX, 
p.  114  :  «  l'ay  cogneu  une  fort  honneste  et  belle  dame,  laquelle 
estant  en  ces  doux  altères  de  plaisir,  et  en  ces  doux  bains  de  dé- 
lices et  d'ayse  auec  son  amy,  il  lui  adulnt,  etc.  »;  ibidem,  p.  i58  : 
«  le  n'empescheray  point  vos  ayses  et  plaisirs;  aussi  ne  m'empes- 
chez  les  miens  »;   des  Périers,  tome   II,  p.  '^'i  ■  «  Les  sœurs  de 
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Camille  dit:  «  C'est  trop  dissimuler;  ao5 

Femme  qui  vieut  se  produire*  elle-même 

N'aura  jamais  de  place  à  mes  côtés  : 

Si  bon  vous  semble,  allez  vous  mettre  aux  pieds.  » 

Ce  fut  bien  là  qu'une  douleur  extrême 

Saisit  la  belle*  ;  et  si  lors,  par  hasard,  2  i  0 

Elle  avoit  eu  dans  ses  mains  le  poignard^, 

C'en  étoit  fait  :  elle  eût  de  part  en  part 

Percé  son  cœur.  Toutefois  l'espérance 

Ne  mourut  pas  encor  dans  son  esprit  : 

Camille  étoit  trop  connu  de  Constance;  2  i  5 

Et  que  ce  fût  tout  de  bon  qu'il  eût  dit 

Chose  si  dure,  et  pleine  d'insolence, 

Lui  qui  s'étoit  jusque-là  comporté^ 

Pernette  estoient  ialouses  de  son  ayse  »  ;  et  ces  vers  de  Salnt-Ge- 
lais,  tome  I,  p.  87  : 

Les  hommes  sont  ils  si  rauis 
Quand  ils  le  font,  et  ont  ils  bien 
Tant  comme  nous  d'ayse  et  de  bien? 

Voyez  aussi  Marot,  tomes  I,  p.  87,  II,  p.  91,  iuo,III,p.  24,  aS  ;  etc. 

1.  S'offrir.  Au  vers  5  de  la  fable  v  du  livre  II,  mais  dans  un 
sens  moins  énergique  : 

Quoi?  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire  ? 

Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière,  vers  1614  : 

Ah  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 

2.  Elle  y  alla  en  effet,  et,  quoique  ayant  déjà  beaucoup  souffert, 
ce  fut  bien  là  qu'elle  ressentit  luie  douleur  véritablement  extrême. 
Même  tour  dans  Psyché^  livre  ii  (tome  III  M.-L.,  p.  97)  :  «  Ce 
fut  bien  là  que  l'affliction  de  notre  héroïne  reprit  des  forces.  »  — 
Rapprochez  la  Coupe  enchantée,  vers  876  : 

Ce  fut  bien  là  le  comble. 

3.  Le  poignard  avec  lequel  elle  avait  coupé  ses  habits. 

4.  Au  livre  IX,  fable  xi,  vers  2  : 

Je  ne  vois  point  de  créature 
Se  comporter  modérément. 
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En  homme  doux,  civil,  et  sans  fierté, 

Cela  sembloit*  contre  toute  apparence.  aao 

Elle  va  donc  en  travers  se  placer 

Aux  pieds  du  sire,  et  d'abord  les  lui  baise. 

Mais  point  trop  fort,  de  peur  de  le  blesser. 

On  peut  juger  si  Camille  étoit  aise  : 

Quelle  victoire  !  Avoir  mis  à  ce  point  215 

Une  beauté  si  superbe  et  si  fièreM 

Une  beauté!...  Je  ne  la  décris  point. 

Il  me  faudroit  une  semaine  entière^; 

On  ne  pouvoit  reprocher  seulement 

Que  la  pâleur  à  cet  objet*  charmant",  aSo 

Pâleur  encor,  dont  la  cause  étoit  telle'' 

Qu'elle  donnoit  du  lustre  à  notre  belle. 

Camille  donc  s'étend,  et  sur  un  sein 

Pour  qui  l'ivoire  auroit  eu  de  l'envie', 

Pose  ses  pieds,  et,  sans  cérémonie,  a35 

r.  Semblant.  (i685,  1686.) 

2.  L'ingrate,  qui  mettolt  son  cœui-  à  si  liaut  prix, 
Apprend  donc  à  son  tour  à  souffrir  des  mépris  ! 

(RACI^'E,  Androniaque^  acte  II,  scène  i.) 

3.  Rapprochez  les  vers  283-287  de  l'Oraison  : 

Pour  vous  louer  comme  vous  méritez, 
Ajouta-t-il,  et  marquer  les  beautés 
Dont  j'ai  la  vue  avec  le  cœur  frappée.... 
Il  faut  un  siècle,  et  je  n'ai  qu'une  nuit. 

4.  Page  63  et  note  4. 

5.  Ci-dessus,  vers  64  : 

Bientôt  le  lis  l'emporta  sur  la  rose. 

6.  Vers  145  : 

L'amour  que  j'ai  m'a  causé  ce  dommage. 

7.  Voyez,  pour  cette  image,  si  fréquente  chez  les  poètes,  r  Er- 
mite, vers  160  et  la  note.  —  Comparez  le  Songe  de  Vaux  (tome  III 
M,-L.,  p.  222)  :  «  Bien  que  leur  blancheur  (des  bras^  lit  honte  à 
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Il  s'accommode  et  se  fait*  un  coussin; 

Puis  feint  qu'il  cède  aux  charmes  de  Morphée®. 

Par  les  sanglots  notre  amante  étouffée 

Lâche  la  bonde  aux  pleurs^  cette  fois-là. 

Ce  fut  la  fin.  Camille  l'appela  240 

D'un  ton  de  voix  qui  plut  fort  à  la  belle. 

«   Je  suis  content,  dit-il,  de  votre  amour  : 

Venez,  venez.  Constance  ;  c'est  mon  tour*.  » 

Elle  se  glisse^.  Et  lui,  s'approchant  d'elle  : 

«  M'avez-vous  cru  si  dur  et  si  brutal,  245 

Que  d'avoir  fait  tout  de  bon''  le  sévère"? 

l'albâtre  »  ;  et  le  Fleuve  Scamandre,  vers  57-58  : 

La  belle  enfin  découvre  un  pied  dont  la  blancheur 
Auroit  fait  honte  à  Galatée. 

1.  Et  s'en  fait.  (i685.) 

2.  Voyez  la  Fiancée,  vers  493. 

3.  J.-J.  Rousseau  s'est  servi  de  cette  même  image  familière  dans 
ses  Confessions  (chapitre  iv)  :  «  Je  lâche  la  bonde  à  mes  larmes.  » 
Nous  la  rencontrons  également  chez  le  poète  Papillon,  chanson  ni, 
vers  lo-ii  :  «  l'ouuriray  la  bonde  aux  antres  plus  secretz  (de  mes 
larmes)  »  ;  dans  la  Fraye  histoire  comique  de  Francion,  tome  I, 
p.  292  :  «  lascher  la  bonde  à  ses  risées  »  ;  chez  Jodelle,  tome  II, 
p.  143  :  «  débonder  les  maulx  »,  «  ouurir  la  bonde  de  l'aduersité»  ; 
chez  Malherbe,  tome  II,  p.  408  :  «  ouvrir  la  bonde  aux  paroles  », 
iéidem^p.  494  :  «  Puisqu'il  est  impossible  qu'on  n'ait  de  l'eau  dans 
les  yeux  en  la  perte  d'un  ami,  pour  le  moins  il  n'y  faut  pas  avoir 
de  rivières;  il  faut  qu'il  sorte  des  larmes,  mais  non  pas  la  bonde»  ; 
et  chez  Quinault,  la  Mère  coquette,  acte  I,  scène  i  : 

Elle  avoit  le  cœur  gros  ; 
Elle  le  débonda  d'abord  par  des  sanglots. 

4.  C'est  mon  tour  de  vous  prier. 

5.  Ci-dessus,  p.  48  et  note  5.  Comparez  Hamllton,  Mémoires  du 
comte  de  Grammont,  chapitre  vr  :  «  Le  duc  de  Buckingham  se  glis- 
soit  la  nuit....  »  ;  et  Brantôme,  tome  IX,  p.  679  :  a  Ung  gentil- 
homme auoit  coule'  la  nuict  dans  son  lict » 

6.  Voyez  ci-dessus,  vers  216  ;  et  sur  l'humeur  de  Camille,  vers 
5o-5i. 

7.  Page  193  et  note  i. 
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Dit-il  d'abord  ;  vous  me  coiinoissez  mal  : 

Je  vous  voulois  donaer  lieu  de  me  plaire. 

Or  bien,  je  sais  le  fond  de  votre  cœur; 

Je  suis  content',  satisfait,  plein  de  joie,  aSo 

Comblé  d'amour;  et  que  votre  rigueur, 

Si  bon  lui  semble,  à  son  tour  se  déploie  ; 

Elle  le  peut  ;  usez-en  librement. 

Je  me  déclare  aujourd'hui  votre  amant  ^, 

Et  votre  époux  ;  et  ne  sais  nulle  dame  ^,  2  ^)  '> 

De  quelque  rang  et  beauté  que  ce  soit, 

Qui  vous  valût  pour  maîtresse  et  pour  femme  '; 

Car  le  passé  rappeler  ne  se  doit 

Entre  nous  deux^.  Une  chose  ai-je  à  dire  : 

C'est  qu'en  secret  il  nous  faut  marier.  260 

Il  n'est  besoin  de  vous  spécifier 

Pour  quel  sujet  :  cela  vous  doit  suffire. 

Même  il"  est  mieux  de  cette  façon-là; 

Un  tel  hymen  à  des  amours  ressemble  : 

On  est  époux  et  galant  tout  ensemble  '.  »  a6  5 

1.  Dans  Richard  Miniitolo^  vers  173  : 

Je  suis  content;  vous  n'êtes  point  coupable,  etc. 

2.  Il  se  déclare  amant  d'une  autre  belle. 

{^Ibulein^  vers  20.) 

3.  Semblable  locution  :  «  Je  sais  une  dame  »,  au  vers  3i3  de 
Joconde. 

4.  «  Il  aymoit  foit  à  faire  l'amour...,  il  disoit  souuent  que,  sur 
toutes  les  femmes  du  monde,  il  n'y  auoit  que  la  reyne  sa  femme 
en  cela,  et  n'en  scauoit  aucune  qui  la  valust.  »  (Brantôme,  tome  ^  II, 
p.  342.) 

5.  Ci-dessus,  vers  11 2- 11 3. 

6.  Page  124  et  note  i. 

7.  Dans  les  Rémois,  vers  i4-i5  : 

Le  drôle  etoit,  grâce  à  certain  talent. 
Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant. 

—  «  Que  dites-vous  de  ces  mariages  de  conscience  ?  Ceux  qui  en 
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L'histoire  dit  que  le  drôle  ajouta  : 

«  Voulez-vous  pas,  en  attendant  le  prêtre*, 

A  votre  amant  vous  fier  aujourd'hui? 

Vous  le  pouvez,,  je  vous  réponds  de  lui; 

Soncœurn'estpas  d'un  perfide  et  d'un  traître.  »  270 

A  tout  cela  Constance  ne  dit  rien  : 
C'étoit  tout  dire;  il  le  reconnut  bien, 
N'étant  novice  en  semblables  affaires  ^. 
Quant  au  surplus,  ce  sont  de  tels  mystères^ 
Qu'il  n'est  besoin  d'en  faire  le  récit  '.  275 

Voilà  comment  Constance  réussit. 

ont  amené  l'usage  n'étoient  pas  niais.  On  est  fille  et  femme  tout  à 
la  fois  ;  le  mari  se  comporte  en  galant.  »  (Lettre  de  la  Fontaine  à 
sa  femme  du  3o  août  i6fi3,  tome  III  3I.-L.,  p.  820.)  Dans  une 
autre  lettre  à  la  même  du  19  septembre  i663  {ibidem,  p.  358)  : 
«  Elle  cajole  son  mari,  et  vit  avec  lui  comme  si  c'étoit  son  galant.  » 
Au  livre  i  de  Psyché  [ibidem,  p.  46)  :  «  Les  baisers  (se  renouvelaient), 
non  point  de  mari  à  femme,  il  n'y  a  rien  de  plus  insipide,  mais  de 
maîtresse  à  amant.  » 

—  Pour  être  heureux  époux,  soyez  toujours  amant. 

Que  bien  plus  que  le  sacrement, 
L'amour  à  jamais  vous  unisse; 
Et  pour  faire  durer  le  plaisir  entre  vous. 
Que  ce  soit  l'amant  qui  jouisse 
De  tout  ce  qu'on  doit  à  l'époux. 

(Regn.vrd,  stances  sur  le  Mariage.) 
I.  Page  106, 

a.  Voyez  ci-dessus,  vers  98;  et,  pour  le  tour, /e  Cocu,  vers  36  et 
la  note. 

3.  Tome  IV,  p.  4i3  et  note  5. 

4.  Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser  : 
Chacun  s'en  doute  assez  sans  qu'on  le  die. 

[Richard  Minutolo,  vers  ii2-n3.) 

—  Comparez  le  Cuvier,  vers  24;  et  le  Remède,  vers  42-49  : 

La  belle,  ayant  fait  dans  son  cœur 
Cet  liyménée,  acheva  le  mystère 
Selon  les  us  de  l'ile  de  Cytlière. 
Nos  vieux  romans,  en  leur  style  plaisant. 
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Or,  faites-en,  nymphes*,  voire  profit. 

Amour  en  a  dans  son  académie'^. 

Si  l'on  vouloit  venir  à  Fexamen, 

Que  j'aimerois  pour  un  pareil  Iivmen,  280 

Mieux  que  mainte  autre  à  qui  l'on  se  marie. 

Femme  qui  n'a  fdé  toute  sa  vie* 

Tâche  à  passer^  bien  des  choses  sans  bruit  : 

Témoin  Constance,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Noviciat  d'épreuves  un  peu  dures  :  2  85 

Elle  en  reçut  abondamment  le  fruit. 

Nonnes  je  sais  qui  voudroient,  chaque  nuit, 

Nomment  cela   «  paroles  de  présent  ». 
Nous  y  voyons  pratiquer  cet  usage, 
Demi  amour  et  demi  mariage, 
Table  d'attente,  avant-goût  de  riij^meii. 

1.  Ci-dessus,  p.  193  et  note  3. 

2.  Au  figuré,  a  Jcadémie  se  dit  du  lieu  où  la  noblesse  apprend  à 
monter  à  chevalet  les  autres  exercices.  »  {^Dictionnaire de  r Académie, 
1694.)  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  I,  p.  3,  et  les  OEu- 
vres  de  la  Bruyère^  tome  I,  p.  287,  note  2,  et  p.  5i8.  —  «  Elles 
n'auoyent  demeuré  un  ang  à  l'académie  de  Cupidon  et  de  Venus 
madame  sa  mère,  qu'elles  en  sortoyent  trez  iiabiles  et  trez  honnestes 
femmes  en  tout.  »  (Bkantûjie,  tome  IX,  p.  217.)  a  Son  logis  étoit 
une  académie  amoureuse,  si  gentille,  etc.  »  {Les  Heures  perdues, 
conte  VI,  «  la  Bonne  mère  ».)  —  Comparez  le  «  séminaire  »  de 
«  Vénus  »  au  vers  5i  du  Tahlcatt. 

3.  Ainsi  que  la  reine  Bertlie,  ou  ainsi  qu'une  sage  matrone.  On 
sait  qu'on  écrivait  sur  le  tombeau  des  chastes  Romaines,  comme 
leur  plus  bel  éloge  :  «  Elle  resta  chez  elle  et  fila  de  la  laine.  » 
«  Dame  qui  moult  se  mire  peu  file  »,  dit  un  vieux  proverbe  cité 
par  le  Roux  de  Lincy  (tome  I,  p.  21 3). 

—  Quand  vous  verrez  de  force  de  filer 

Femmes,  filles,  tous  leurs  bras  debriser.... 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  36.) 

4.  Laisser  passer  sans  rien  dire,  accepter,  tolérer.  Voyez  les 
Lexiques  de  Mme  de  Sévigné  et  de  la  Bruyère;  et  comparez  le  vers  109 
du  conte  suivant  :  «  passer  la  chose  au  gros  sas  ». 
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En  faire  un  tel,  à  toutes  aventures'. 

Ce  que,  possible^,  on  ne  croira  pas  vrai, 

C'est  que  Camille,  en  caressant^  la  belle,  290 

Des  dons  d'Amour*  lui  fit  goijler  l'essai. 

L'essai?  je  faux^  :  Constance  en  ctoit-elle 

Aux  éléments  ?  Oui,  Constance  en  étoit 

Aux  éléments  :  ce  que  la  belle  avoit 

Pris  et  donné  de  plaisirs  en  sa  vie  agli 

Compter  pour  rien  jusqu'alors  se  devoit. 

Pourquoi  cela?  Quiconque  aime  le  die". 

1.  Même  locution  :  «  à  toutes  aduentures  »,  chez  Montaigne 
(tomes  II,  p.  Sg,  III,  p.  aSi), 

2.  Adverbialement  :  peut-être.  Voyez  tome  IV,  p.  149  et  note  i. 
«  Les  uns  l'accusent  d'être  bas,  dit  Vaugelas  dans  ses  Remarques  sur 
la  tangue  française  (tome  I,  p.  402),  les  autres  d'être  vieux.  Tant  y 
a  que,  pour  une  raison  ou  pour  l'autre,  ceux  qui  veulent  écrire 
poliment  ne  feront  pas  mal  de  s'en  abstenir,  » 

3.  Tome  IV,  p.  3i4,  3i5,  et  ci-dessus,  p.  83. 

4.  Comparez  les  «  dons  du  mariage  »  [Cordeliers,  vers  42). 

5.  Mais  non,  je  me  trompe  :  tome  IV,  p.  aSi  et  note  8. 

6.  On  peutraj)procher  de  ce  passage  les  vers  2 15-219  de  Richard 
Minulolo  : 

....  Heureux  cent  fois  plus  qu'il  n'avoit  été  : 
Car,  quand  l'Amour  d'un  et  d'autre  côté 
Veut  s'entremettre,  et  prend  part  à  l'affiiire, 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  l'on  tient  savants  en  ce  mystère  ; 

et  Psyché,  livre  11  (tome  III  M.-L.,  p.  168)  :  «  Amants  heureux,  il 
n'y  a  que  vous  qui  connoissiez  le  plaisir!  »  —  Sur  die,  pour  dise, 
■voyez  tome  IV,  p.  72  et  note  7. 
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VII 

NICAISE. 

Nlcaise  est  imité  d'une  nouvelle  de  Giroiamo  Brusoni,  Curiosc 
Novelle  amorose  (Venezia,  iG55,  in-12),  novella  11,  V Amante  schcr~ 
nito,  l'Amant  berné  ;  mais  on  en  rencontre  l'idée  première  dans 
un  conte  d'Asinello  Fanali,  analysé  dans  la  Seconda  L'ibreria  d An- 
tonio Francesco  Doni  (Venezia,  i55o,  in-12),  et  dont  nous  don- 
nons la  traduction  à  V Appendice. 

On  peut  aussi  rapprocher  de  Aicaise  pour  le  fond,  sinon  pour  les 
détails,  la  iv^  nouvelle  de  la  IX"^  journée  des  Facétieuses  lourne'es  de 
Gabriel  Chappuys  :  a  Le  sieur  Rambert  Franccschini  est  aymé 
d'une  femme,  deuant  laquelle  estant  venu  sans  lui  faire  caresses, 
elle  lui  donne  une  prune,  et  l'enuoye  avec  congé.  »  Dans  la  der- 
nière des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  imitée  par  Malespini  (nouv.  xii), 
la  femme  remercie  au  contraire  le  jeune  clerc  d'avoir,  bien  que 
«  ieune  et  roide  »,  résisté  à  ses  avances. 

Collé  a  tiié  du  conte  de  la  Fontaine  une  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  Nicalse  (ijSS);  et  Vadé  un  opéra-comique,  en  un  acte, 
et  en  vaudevilles,  portant  le  même  titre,  et  donné  à  la  foire  Saint- 
Germain  le  7  février  1756;  il  est  analysé  au  tome  II  du  Diction- 
naire  dramatique,  p.  2Q0.  Cet  opéra-comique  fut  retouché  par  Fra- 
mery  pour  la  musique  de  Bambini  (1767),  j)uis  par  Léger  (1794),  et 
arrangé  avec  des  airs  nouveaux  par  Gouffé  (1796). 

Citons  également  le  Nouveau  Niçoise,  vaudeville  en  un  acte,  par 
Scribe  et  Dupin  (théâtre  des  Variétés,  1818)  ;  IVicaise,  ou  le  Jour  des 
noces,  vaudeville  en  un  acte  par  de  Villeneuve  et  Dupeuty  (Gaîté, 
1825);  Nicaise  à  Paris,  vaudeville  en  un  acte,  par  Bavard  et  Duma- 
noir  (Variétés,  i844)i  et  JVicalse,  paysannerie  en  un  acte,  par 
M.  Emile  Abraham  (Bouffes-Parisiens,  1867). 

Un  apprenti  marchand  étoit, 
Qu'avec  droit*  Nicaise'  on  nommoit, 

1.  A  bon  droit. 

2.  Du  vieux  mot  nice,  simple,  innocent,  niais. 
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Garçon  très  neuf  hors  sa  boutique 

Et  quelque  peu  d'arithmétique  ; 

Garçon  novice  dans  les  tours  5 

Qui  se  pratiquent  en  amours'. 

Bons  bourgeois  '  du  temps  de  nos  pères 

S'avisoient  tard  d'être  bons  frères^; 

—  Tant  ne  fut  nice  (encor  que  nice  fût) 

Madame  Alix,  que  le  jeu  ne  lui  plût. 

[Le Faiseur  d'oreilles,  vers  43  et  la  note.) 

Nous  avons  rencontré  plus  haut,  dnns  la  Mandragore,  MesserAtce  ou 
A'icia,  «  sot  très  insigne  »  (vers  lo). 

1.  Rapprochez  le  conte  précédent,  vers  278  et  la  note;  et,  pour 
la  locution  «  en  amours  »,  le  vers  26  des  Rémois. 

2.  Ci-dessus,  p.  m   et  note  5. 

3.  Bons  compagnons,  joyeux  drilles,  frères  de  la  jubilation,  qui 
aiment  à  boire,  à  chanter,  à  rire,  et  «  le  reste  »  :  voyez  la  comédie 
de  la  Coupe  enchantée,  scène  xviii  :  «  A  cause  que  vous  êtes  un  bon 
frère,  en  voilà  rasade;  buvez  »  -,  Rabelais,  tome  III,  p.  177  : 

Elle  ne  fut  oncques  rebelle 
Aux  bons  frères,  et  si  fut  belle; 

des  Pf'riers,  tome  II,  p.  77  :  «:  ....Lequel  cordeller  estoit  bon  frère 
et  aimoit  le  bon  vin  »  ;  Molière,  l'Étourdi,  acte  III,  scène  v.  vers 
ii83,  et  le  Dépit  amoureux,  acte  V,  scène  m,  vers  i54i»  où  cette  lo- 
cution ne  signifie  pas  seulement  «  bons  vivants,  bons  lurons,  bons 
camarades»,  mais  aussi  a  coureurs  d'aventures  »,  «verts  galants», 
«  francs  gantiers  »  ou  «  gontiers  »  : 

De  tous  estais  le  plus  entier 
Et  qui  me  renient  à  merueille, 
C'est  la  vie  de  franc  gantier, 
Qui  vit  entre  ses  pastourelles  : 
Au  chant  des  oyseaulx  soubs  les  fueilles, 
Ayant  pain  bis  et  gros  formage, 
Glic  de  iambon  et  de  boteilles, 
Tels  gens  ont  bon  temps  et  font  rage. 
{Dialogue  du  Mondain  et  du  Celcstin,  s.  I.  n.  d.,  in-8°.) 

—  On  disait  au  même  sens  des  femmes  de  plaisir,  des  filles  de  joie  : 
«  bonnes  sœurs  »,  «  bonnes  »  ou  «  belles  cousines  »,  «  nos  sœurs», 
«  nos  cousines  »  :  «  Thibaut,  qui  ouyt  ces  mots,  estimant  qu'on 
parloit  de  sa  femme,  qui  peut  estreaymoit  Tamble  comme  estant  de 
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Ils  n'apprenoient  cette  leçon 

Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton.  10 

Ceux  d'aujourd'hui,  sans  qu'on  les  flatte  % 

Ont  soin  de  s'y  rendre  savants 

Aussi  tôt  que  les  autres  gens^ 

Le  jouvenceau  de  vieille  date', 

Possible'  un  peu  moins  avancé,  i5 

Par  les  degrés  n'avoit  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  sire 

En  très  beau  chemin  demeura  ^, 

nos  sœurs »  (£e  Moyen  de  parvenir^  p.  116.)  «  Aussi  estoit  elle 

de  nos  sœurs,  faisant  souuent  plaisir  aux.  amys.  »  {Ibidem^  p.  4^,61 
p.  85,  178,  9.46,  3i2.)  «  On  la  troueroit  au  iour  d'huy  au  rang  tlenos 
cousines  en  Auignon,  à  Vienne,  à  Valence,  ou  en  quelque  aultre 
lieu.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  253.)  «  Faisons  venirà  nos- 
tre  logis  deux  ieunes  filles  de  nos  cousines,  et  coiichons  auec  elles.» 
{Ibidem,  p.  262.)  Citons  aussi  les  lettres  de  Mancroix  (tome  [I  des 
OEuvres  diverses,  p.  194)  '■  "  Je  vous  reporterai  le  flambeau  joli,  l'ai- 
guière, le  bassin  argent  mat,  pour  traiter  les  cousines  un  peu  plus 
proprement;  quelque  petit  quart  d'écu  et  plus,  car  je  vois  que  j'en 
ferai  im  furieux  dégât  en  ce  pays!  »  Ibidem,  p.  igG,  igg,  204,  et 
p.  198  :  «  Pourvu  que  je  ne  sois  pas  aussi  noir  que  charbon,  pa- 
tience !  nos  cousines  y  prendront-elles  garde  de  si  près:'. . .  Là,  met- 
tez la  main  à  la  conscience,  laquelle  faut-il  que  j'aime,  entre  ces 
Magdelons?  »  —  Dans  tous  les  temps  du  reste  les  dissolus  et  dis- 
solues se  sont  ainsi  donné  entre  eux  des  titres  de  parenté. 

1.  Et  je  ne  les  flatte  pas  :  c'est  ainsi. 

2.  «  Aduisezsi  au  iour  d'huy  le  ieune  homme  passera  quinze  ans 

sansauoirpraticqué  quelque  cas  auec  ces  garses Quoy  ?en  l'aage 

de  dix  huit  ans  est  blasmé,  quand  n'entretient  les  dames,  ne  mu- 
guette  les  filles, ne  faict  le  braue,  le  mignon;  et  faut  qu'en  despit  de 
luy  il  erre  auec  ceste  sotte  multitude,  pour  estre  compagnon  en 
malheur,  s'il  ne  se  veut  ouïr  appeler  partial,  solitaire,  veau,  mélan- 
colique. ))    (Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  48-49.) 

3.  Ce  jouvenceau  du  temps  jadis. 

4.  Page  206  et  note  ?.. 

5.  Comparez  la  Coupe  enchantée,  vers  23 1  : 

Vous  n'iriez  qu'à  moitié  chemin  ? 
et  le  Magnifique,  vers  118  : 

J.    DE    LA    FoîJTAIXE.    V  l4 
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Se  trouvant  court  par  celui-là  : 

C'est  par  l'esprit  que  je  veux  dire'.  20 

Une  belle  pourtant  l'aima  ; 

C'étoit  la  fille  de  son  maître, 

Fille  aimable  autant  qu'on  peut  l'être, 

Et  ne  tournant  autour  du  pot-, 

Soit  par  humeur  franche  et  sincère^,  2  5 

Soit  qu'il  fût  force  d'ainsi  faire  ^, 

Etant  tombée  aux  mains  d'un  sot'*. 

Quelqu'un  de  trop  de  hardiesse 

Ira  la  taxer;  et  moi  non  : 

Froid  est  l'amant  qui  ne  va  jusqu'au  bout, 
Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 

1.  Le  trop  d'esprit  ne  l'incommodoit  point. 

[Le  Faiseur^  vers  l3.) 

2.  N'étant  pas  timide,  embarrassée,  empruntée.  —  «A  quoi  bon 
tant  barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pot  ?  »  (Molière,  Mon- 
sieur de  Pourceau o^nac,  acte  I,  scène  v.)  Voyez  aussi  Rabelais,  tome  II, 
p.  147  :  «  circumbiliuaginer  autour  du  pot  »  ;  Montaigne,  tome  II, 
p.  122  :  «  languir  autour  du  pot  »  ;  Scarron,  le  Firgile  travesti, 
livre  II  : 

Haranguez  vitement,  beau  sire, 
Sans  tant  tourner  autour  du  pot  ; 

Sévigné,  tome  II, p.  344  •  «  Le  petit  Locmaria,  sans  tourner  autour 
du  pot,  a  tout  l'air  de  Termes  »  ;  Racine,  les  Plaideurs,  acte  III, 
scène  m,  vers  706  : 

He'!  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot  ? 

Saint-Simon,  tome  I,  p.  236  :  «  Une  he'ritière  de  la  maison  de  la 
Trémoïile  ne  lui  avoit  point  paru  au-dessus  de  ce  qu'il  pouvoit 
prétendre;  il  y  tournoit  autour  du  pot  »  •,  et  ci-dessous,  p.  aSg  et 
note  6. 

3.  Dans  le  Gascon  puni,  \ers  21  :  «  son  humeur  libre,  gaie,  et 
sincère  «,  en  parlant  de  Pliilis. 

4.  F^orce  lui  fut  de  quitter  la  maison. 

[Mazet  de  Lamporechio ,  vers  56  et  la  note.) 

5.  Soit  que  la  sottise  de  Nicaise  la  contraignît  aux  plus  significa- 
tives avances. 
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Tels  procédés*  ont  leur  raison.  3o 

Lorsque  l'on  aime  une  déesse, 

Elle  fait  ces  avances-là^  : 

Notre  belle  sa  voit  cela. 

Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 

Engageoient  beaucoup  de  jeunesse  3  5 

A  sa  recherche^;  heureux  seroit 

Celui  d'entre  eux  qui  cueilleroit, 

En  nom  d'Hymen,  certaine  chose' 

Qu'à  meilleur  titre  '  elle  promit 

Au  jouvenceau  ci-dessus  dit  :  40 

Certain  dieu  parfois  en  dispose, 

Amour  nommé  communément. 

Il  plut  à  la  belle  d'élire 

Pour  ce  point"  l'apprenti  marchand. 

Bien  est  vrai',  car  il  faut  tout  dire,  45 

Qu'il  étoit  très  bien  fait  de  corps  '^, 

Beau,  jeune,  et  frais  ^  :  ce  sont  trésors 

1.  Ci-dessus,  p.  igS  et  note  4- 

2.  Une  déesse  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme: 

Celle-ci  déclara  sa  flamme. 

(Livre  XII,  fable  i,  vers  47-48  et  la  note. 

3.  Dans /a  Coupe  enchantée,  vers  i33-i34 '• 

Sa  sagesse,  son  bien,  le  bruit  de  ses  beautés, 
Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse. 

4.  Sa  fleur  :  voyez  ci-dessous,  le  vers  2  3o,  et  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe,  vers  800  et  la  note. 

5.  Au  nom  d'Amour. 

6.  «  Pour  le  point  souhaité  »  (/e  Tableau,  vers  i36). 

7.  Ci-dessus,  p.  77  et  note  4-  Cette  locution  «  Bien  est  vrai  », 
«  Bien  est-il  vrai  que  »,  ou  «  Vrai  que»  ,  revient  souvent  cliezMa- 
rot,  tomes  I,  p.  ^i,  9.55,  IV,  p.  63,  et  passim^  chez  Brantôme, 
tomes  III,  p.  234,  IV,  p.  297,  V,  p.  26,  VI,  p.  aSg,  36i,  et  p.  41^  • 
«  Bien  est  il  vray  que  pour  son  honneur  il  n'en  doibt  user  (de  ces 
subterfuges)  »  ;  etc.,  etc. 

8.  Page  i85  et  note  3.  —  9.    Tome  IV,  p.  3oi  et  note  3. 
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Que  ne  méprise  aucune  dame, 

Tant  soit  son  esprit  précieux'. 

Pour  une  qu'Amour  prend  par  Tàme,  5o 

Il  en  prend  mille  par  les  yeux". 

Celle-ci  donc,  des  plus  galantes, 

Par  mille  choses  engageantes, 

Tàclioit  d'encourager  le  gars  *, 

N'étoit  chiche*  de  ses  regards,  5  5 

Le  pinçoit,  lui  venoit  sourire, 

Sur  les  yeux  lui  mettoit  la  main, 

Sur  le  pied  lui  marchoit  enfin". 

A  ce  langage  il  ne  sut  dire 

I.  Difficile,  délicat,  dédaigneux.  Au  tome  II,  p.  117  : 

Sa  préciosité  changea  lors  de  langage. 

1.  Comparez  le  Diable  en  enfer,  vers  5-6  et  la  note  : 

Une  vertu  sort  de  vous,  ne  sais  quelle. 
Qui  dans  le  cœur  s'introduit  par  les  yeux. 

—  C'est  par  les  agréments  que  l'on  touche  une  femme; 
Et  pour  une  de  nous  que  l'Amour  prend  par  l'âme, 
ÎSérine,  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  yeux, 

(Voltaire,  V Indiscret,  scène  x.) 

3.  Même  mot  aux  vers  382  et  887  de  Joconde  et  40  du  Cas  de 
conscience.  On  sait  que  o^ao"  est  l'ancien  nominatif  de  ^a/,jo«  (garçon). 

4.  Semblable  épithète,  mais  sans  complément,  au  tome  1,  p.  4o5. 
Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  420  :  «  Elles  ne  furent  à  nous  guieres 
chiches  de  leur  veue.  »  Dans  la  comédie  du  Florentin,  vers  45i  : 
«  Il  est  chiche  de  ces  tons  doucereux.  ,> 

5.  Vous  me  marchistes  sur  le  pied 
Si  fort,  en  me  sarrant  la  main, 
Que  l'en  clochy  le  lendemain. 

(Marot,  tome  I,  p.  264.) 

Rapprochez  les  Cent  Nouvelles   nouvelles,  p.    c)8   :  i(  Une  foi/,  le 

hutolt  du  coude,..,  une  aultre  foiz  luy  ruoit  des  pierrettes  qui 
brouilloient  ce  qu'il  faisoit,  et  luy  falloit  recommencer,  etc.  »  ;  et 
les  agaceries  villageoises  dont  il  est  parlé  à  la  scène  i  de  l'acte  II 
du  Don  Juan  de  Molière:  ft  Noi:  :  quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en 
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Antre  chose  que  des  soupirs,  fi„ 

Interprètes  de  ses  désirs'. 

Tant  fut,  à  ce  que  dit  l'histoire, 

De  part  et  d'autre  soupiré, 

Que,  leur  leu  dûment  déclaré, 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire,  6  H 

Ne  s'épargnèrent  ni  serments. 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants, 

Comme  baisers  à  grosse  usure  ; 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  : 

Calculateur  que  fût  l'amant',  70 

Brouiller  lalloit  incessamment'^; 

La  chose  étoit  tant  infinie. 

Qu'il  y  faisoit  toujours  abus'. 

fait  mille  petites  singeries  aux  personnes  quand  on  les  aime  du  bon 
du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  elle  est  assolée  du 
jeune  Robain  :  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  lepos  ;  toujou  al  li  fait  queuque  niche  on  li  baille  queu- 
que  taloche  eu  passant,  etc. 

I.  Comparez  le  conte  précédent,  vers  54-55  et  la  note. 

9..  Si  bon  calculateur  que,  etc.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  4  ; 
et  les  vers  692  et  suivants  de  la  Fiancée  : 

Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu'entre  marchands. 

De  faveur  en  faveur,  etc. 

3.  Souvenir  de  ces  vers  de  Catulle  à  Lesbie  (v,  vers  7-1 3)  : 

Da  mi  basia  mille,  deinde  centum, 
Dein  mille  altéra,  dein  secundo  centum, 
Dein  usqiie  altéra  mille ^  deinde  centitm. 
Dein,  quum  millia  multa  fecerimus, 
Conturbabimus  illa,ne  sciamits, 
Aut  ne  qiiis  malus  invidere  possit, 
Quum  tantum  sciât  esse  basiorum. 

4-  Erreur;  qu'il  s'y  trompait  toujours.  «En  arithmétique,  quand 
la  preuve  ne  se  trouve  pas  bonne,  on  connoît  qu'il  y  a  de  l'abus 
dans  le  calcul.  »  {^Dictionnaire  de  Trévoux,')  —  Voyez  tome  IV,  p.  493 
et  note  3  ;  et  de  nombreux  exemples,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  22  : 

De  prendre  tels  chatz  sans  mitaines, 
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Somme  toute,  il  n'y  manquoit  plus 

Qu'une  seule  cérémonie  '  :  75 

Bon  fait'^  aux  filles  répargner^. 

Ce  ne  fut  pas  sans  témoigner 

Bien  du  regret,  bien  de  l'envie. 

«  Par  vous,  disoit  la  belle  amie, 

Je  me  la  veux  faire  enseigner,  80 

Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 

Je  la  saurai,  je  vous  promets  : 

Tenez-vous  certain  désormais 

De  m'avoir  pour  votre  apprentie. 

Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point  :  8  5 

Je  suis  franche*;  n'attendez  point 

Que,  par  un  langage  ordinaire^, 

Je  vous  promette  de  me  faire 

Vous  sçauez  que  c'est  ung  abus; 

chez  Brantôme,  tomes  II,  p.  139,  IV,  p,  97,  299,  V,  p.  26,  i33, 
et  p.  211  ;  «  D'aller  en  estraiige  terre  sans  moyens,  ce  sont  abus  et 
grandes  misères  »  :  chez  Ronsard,  tomes  I,  p.  28,  91,  II,  p.  181  ; 
chez  Baïf,  tome  II,  p.  203;  chez  Montaigne,  tomel,  p.  a  16;  chez 
Régnier,  satire  xiii,  vers  io5;  dans  la  comédie  du  Florentin^  vers 
121  \  etc. 

1.  Même  mot,   au  même  sens  ironiquement  figuré,  dans  la  Ju- 
ment^ vers  159. 

2.  Semblable  locution  aux  vers  54  du  Faiseur^  99  des   Troqiteurs, 
10  du  Magnifique,  etc. 

3.  Ci-dessus,  p,  149  et  note  i. 

—  Fille  se  doibt  bien  maintenir. 

(^Doctrinal  des  filles  à  marie?',  dans  le  Recueil  de  poésies 
françoises,  tome  II,  p.  20.) 

Fille,  quant  vous  serez  à  part. 
Soyez  tousiours  amesurée,  , 

Sans  estre  par  trop  desriuée  (^abandonnée), 
Car  tout  est  sceu,  soit  tost  ou  tard. 

{^Ibidem,  p.  22.) 

4.  Vers  a5, 

5.  Ordinaire  aux  amoureuses. 
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Religieuse,  à  moins  qu'un  jour 

L'hymen  ne  suive  notre  amour.  90 

Cet  hymen  seroit  bien  mon  compte', 

N'en  doutez  point  :  mais  le  moyen? 

Vous  m'aimez  liop  pour  vouloir  rien 

Qui  me  pût  causer  de  la  honte. 

Tels  et  tels  m'ont  fait  demander;  95 

Mon  père  est  prêt  de  ^  m'accorder'. 

Moi,  je  vous  permets  d'espérer 

Qu'à  qui  que  ce  soit  qu'on  m'engage, 

Soit  conseiller,  soit  président, 

Soit  veille  ou  jour  de  mariage,  i  00 

Je  serai  vôtre  auparavant, 

Et  vous  aurez  mon  pucelage*.   " 

Le  garçon  la  remercia 

Comme  il  put.  A  huit  jours  de  là. 

Il  s'offre  un  parti  d'importance 5.  1  o5 

La  belle  dit  à  son  ami  : 

«  Tenons-nous-en  à  celui-ci  ; 

Car  il  est  homme,  que  je  pense, 

A  passer  la  chose  au  gros  sas''. 

1.  Ci-dessous,  vers  188  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  compte. 

2 .  Emploi  de  prêt  avec  de^  autrefois  très  ordinaire  :  voyez  tome  IV, 
p.  169  et  note  4- 

3.  Ci-dessus,  p.  106  et  note  3. 

4.  Dans  le  conte  de  Fanali,  les  choses  se  passent  d'une  façon 
moins  calculée,  plus  honnête  :  la  jeune  fille  a  l'intention  d'épouser 
l'amant  qu'elle  préfère  ;  voyez  à  V Appendice. 

5.  Au  livre  VII,  fable  a',  vers  9  : 

Il  vint  des  partis  d'importance. 

6.  Aux  gros  sas,  dans  l'édition  originale;  faute  probable.  — A 
n'y  point  regarder  de  très  près  :  gros  sas,  sorte  de  claie  ou  de 
crible  aux  larges  ouvertures,  par  opposition  à  un  tamis  au  tissu 
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La  belle  en  étant  sur  ce  cas,  t  i  o 

On  la  promet;  on  la  commence^; 

Le  jour  des  noces  se  tient  prêt*. 

Entendez  ceci,  s'il  vous  plaît 

(Je  pense  voir  votre  pensée 

Sur  ce  mot-là  de  commencée)  :  1 1 5 

C'étoit  alors,  sans  point  d'abus^, 

Fille  promise  et  rien  de  plus. 

Huit  jours  donnés  à  la  fiancée  *, 

Comme  elle  appréhendoit  encor 

Quelque  rupture  en  cet  accord',  i  20 

Elle  diffère  le  négoce" 

Jusqu'au  propre  jour  de  la  noce, 

plus  serré.  On  dit  aussi  sasser  :  «  Aprez  auoir  bien  ioué,  sassé,  passé 

et  beluté  temps »  (Rabelais,  tome  I,  p,  83.)   «  Et  ià  le  prebstre 

espiuchoit  et  sassoit  au  gros  crible  les  plus  larges  tranchées  de  sa 
conscience.  »  (Noël  du  Fail,  tome  II,  p.  29.) 

l'ay  la  larme  assez  loin  g  de  l'œil. 
Passant  mes  ennuys  au  gros  sas. 

(Charles  d'Orléans,  rondeau.) 

Croyez-vous  qu'on  se  contente 
De  passer  comme  vous  les  choses  au  gros  sas. 

(La  Motte,  Fables,  II,  xi.) 

«  Les  maris  d'aujourd'hui  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  sont 
gens  à  passer  les  choses  au  gros  sas.  »  (Théâtre  de  Gherardi,  le 
Phénix,  xôgt,  acte  I,  scène  i.|  —  Comparez  le  vers  283  du  conte 
précédent  :  «  passer  bien  des  choses  sans  bruit.  « 

1.  En  la  promettant,  en  la  fiançant,  on  commence  à  la  faire 
dame,  comme  on  dit  c  commencer  un  enfant,  un  élève  »  :  ci-des- 
sous, vers  114-117. 

2.  On  fixe  le  jour,  on  fait  les  apprêts  de  la  noce. 
J.  Ci-dessus,  vers  78. 

4.  Ici  de  deux  syllabes  :  voyez  tome  IV,  p.  897  et  note  3. 

5.  Vers  96. 

6.  La  chose,  l'affaire,  le  trafic:  negotium.  Elle  mène  eu  effet  cette 
galanterie  avec  une  précision  marchande. 
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De  peur  de  certain  accident' 

Qui  les  fillettes  va  perdant". 

On  mène  au  nioutier^  cependant  i  a  5 

Notre  galande  encor  pucelle  : 

Le  oui  fut  dit  à  la  chandelle  '. 

L'époux  voulut  avec  la  belle 

S'en  aller  coucher  au  retour. 

Elle  demande  encor  ce  jour,  1  3o 

Et  ne  l'obtient  qu'avecque  peine; 

Il  fallut  pourtant  y  passer^. 

Comme  l'aurore  étoit  prochaine. 

L'épouse,  au  lieu  de  se  coucher. 

S'habille  :  on  eût  dit  une  reine'".  1 3 5 

Rien  ne  manquoit  aux  vêtements, 

Perles,  joyaux,  et  diamants  : 

I.  A  sœur  Agnès  malheur  en  arriva  : 

II  lui  fallut  élargir  sa  ceinture. 

{Les  Lunettes,  vers  28-29.) 

•2.  «Il  le  trouuoit  uug  petit  malaysé  (de  marier  ses  filles),  car  il 
sçauoit  bien  que  de  les  bailler  à  ses  voisins,  il  n'y  auoit  ordre.... 
D'aultre  part,  de  les  faire  prendre  à  ceulx  qui  estoient  les  faiseurs 
(de  leurs  enfants),  ce  n'estoit  chose  qui  se  peust  bonnement  faire.» 

(Des  Périers,  tome  I,  p.  3o.)  «  Quand  elles  en  auroient  toutes 

les  enuies  du  monde,  elles  s'en  chastrent  le  plus  qu'elles  peuuent...; 
d'autant  que  l'escandale  d'une  fille  desbauchée  est  trez  grand,  et 
d'importance  mille  foiz,  plus  que  d'une  mariée  ny  d'une  vefue  ;  car 
elle,  ayant  perdu  ce  beau  thresor,  en  est  scandalisée,  vilipendée, 
monstrée  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  perd  de  trez  bons  partis  de 
mariage.  )^  (Brantôme,  tome  IX,  p.  55i-552.) 

3.  A  l'église;  ci-dessus,  p.  m  et  note  i  : 

Les  bons  partis,  qui  vont  souvent 
Au  moutier,  sortant  du  couvent. 

4.  C'est-à-dire  la  nuit.  C'est  encore  l'habitude  en  certaines  pro- 
vinces de  France  de  se  marier  à  minuit, 

5.  En  passer  par  où  elle  voulait. 

6.  Dans  le  Petit  Chien, xers  i5i  :  «unenympheen  habit  de  reine  ». 
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Son  épousé*  la  faisoit  dame  ". 
Son  ami,  pour  la  faire  femme  ^, 

1.  L'esjîousé  la  première  nuict 
Asseiiroit  sa  femme  farouche,  etc. 

(Marot,  tome  III,  p.  19.) 

Voyez  ci-dessous,  le  vers  199  et  la  note. 

2.  Car  le  «  parti  »  était  «  d'importance  »  (vers  io5).  Dans 
l'usage.  Madame  ne  se  devait  qu'aux  femmes  haut  titrées;  une 
bourgeoise  n'eût  osé  se  faire  appeler  autrement  que  Mademoiselle. 

—  Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  SSg  :  «  A  vostre  retour 
vous  m'auez  faicte  dame  »  ;  et  le  sonnet  lxxii  de  Papillon,  vers  3-  1  : 

Qui  s'est  esprouué  braue  en  combat  singulier 
Est  digne  de  damer  la  simple  damoiselle. 

Dans  un  êpithalame  de  notre   poète  en   forme   de  centurie  (tome  Y 
M.-L.,  ji.  2 16)  :  «  blessure  clandestine,  fille  damée  ». 

3.  Ci-dessous,  vers  236. 

—  Mainte  fille  a  perdu  ses  gants, 
Et  femme  au  partir  s'est  trouvée. 

[La  Fiancée^  vers  244-245  et  note  2.) 
Hymeneus,  qui  faict  la  fille  femme. 

(Marot,  tome  II,  p.  86.) 
rt  Le  mary  (un  gentilhomme  qui  avait  été  impuissant  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces)  vint  à  auoir  l'esguillette  desnouée,  et  fit 
rage  et  feu,  dont  d'ayse  ne  se  souuenant  de  rien,  alla  publier  à 
tonte  la  compagnie  que  c'estoit  à  bon  escient  qu'il  auoit  faict  preuue 
de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye  femme  et  bien  damée.  » 
(Braktôjie,  tome  IX,  p.  g5.)  «  Icy  gist  qui  a  cherché  une  femme 
et  ne  l'a  peu  faire  femme.  »  (Ibidem.^  p.  656.)  «  Il  se  maria  auec  une 
belle  ieune  fille,  qu'il  fit  femme.  »  {Le  Moyen  de  parvenir,  p.  384-) 
«  Voulant  sçauoir  si  ses  filles  estoient  femmes,  elle  les  prit  à  part.  » 
(//;/(/eOT,  p.  3o4.)  Dans  les  Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  I, 
p.  173  :  cf  le  plaisir  qui  rend  les  filles  femmes  »  ;  ibidem,  tome  II, 
p.  123  :  «  l'enflure  qui  faict  connoistreles  femmes  d'entre  les  filles.  » 

Un  beau  Monsieur,  belle  Madame, 
De  fille  vous  va  faire  femme. 
(ScARROK,   Epithalame  sur  le   mariage  de  M.    le  marécltal 
de  Schomberg  et  de  Mme  d' Hautefort ,  vers  1-2.) 

Ce  héros  qui  vous  fera  femme. 
N'en  rougissez  donc  pas,  ]^Iadame. 

[Ibidem,  vers  65-66.) 
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Prend  heure  avec  elle  au  matin  :  140 

Ils  dévoient  aller  au  jardin 

Dans  un  bois  propre  à  *  telle  affaire  '  ; 

Une  compagne  y  devoit  faire 

Le  guet  autour  de  nos  amants^, 

Compagne  instruite  du  mystère'.  145 

La  belle  s'y  rend  la  première, 

Sous  le  prétexte  d'aller  faire 

Un  bouquet,  dit-elle  à  ses  gens. 

Nicaise,  après  quelques  moments, 

La  va  trouver;  et  le  bon  sire  ^,  i5o 

Voyant  le  lieu,  se  met  à  dire  : 

«  Qu'il  fait  ici  d'humidité  ! 

Foin*!  votre  habit  sera  gâté; 

Il  est  beau,  ce  seroit  dommage  : 

Souffrez,  sans  tarder  davantage,  ,         i55 

Que  j'aille  quérir  un  tapis. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  laissons  les  habits, 

1.  «  Propre  à  ces  douceurs  »  {le  Psautier^  vers  44)- 

2.  Voyez  ci-dessous,  le  vers  243,  et  comparez  la  Fiancée,  vers 
200-201  : 

Or  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  étoit, 
Sourd  et  muet,  et  d'amoureuse  affaire, 

—  Où  y  auoit  ung  lieu  propre  et  couuert 

Pour  y  donner  soubdain  la  cotte  vert. 

{Recueil  de.  poésies  françaises^  tome  III,  p.  i3o.) 

3.  Jians,  Mazet ^  vers  i38  : 

Sur  l'avenue 
Je  suis  d'avis  qu'une  fasse  le  guet, 
Tandis  que  l'autre  étant  avec  Mazet 
A  son  bel  aise  aura  lieu  de  s'instruire. 

4.  Ci -dessus,  p.  204  et  note  3.  Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  679  : 
a  La  dame  estoit  bien  autant  rusée  et  fine  en  tels  mystères  que  sage 
et  aduisée.  » 

5.  Même  locution  au  vers  23  de  r Anneau  d'Huns  Carvel. 

6.  Voyez  tome  IV,  p.  371  et  note  3;  ci-après, /a /«mewi,  vers  164, 
les  Lunettes^  vers  55;  et  passim. 
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Dit  la  belle  toute  piquée  ; 

Je  dirai  que  je  suis  tombée. 

Pour  la  perte,  n'y  songez  point  :  1 6  o 

Quand  on  a  temps  si  fort  à  point  ' , 

Il  en  faut  user-  ;  et  périssent 

Tous  les  vêtements  du  pays; 

Que  plutôt  tous  les  beaux  habits 

Soient  gâtés^,  et  qu'ils  se  salissent,  i65 

Que  d'aller  ainsi  consumer 

Un  quart  d'heure  !  un  quart  d'heure  est  cher'. 

Tandis  que  tous  les  gens  agissent  ^ 

Pour  ma  noce,  il  ne  tient  qu'à  vous 

D'employer  des  moments  si  doux.  1 70 

Ce  que  je  dis  ne  me  sied  guère  ; 

Mais  je  vous  chéris,  et  vous  veux 

Rendre  honnête  homme',  si  je  peux. 

—  En  vérité,  dit  l'amoureux, 

Conserver  étoffe  si  chère  1 7  5 

Ne  sera  point  mal  fait  à  nous^. 

Je  cours  :  c'est  fait,  je  suis  à  vous; 

1.  Tome  IV,  p.  5oo. 

—  Et  si  trouuez  la  fille  à  vostre  point, 

Donnez  dedans  et  ne  l'espargnez  point. 

(^Recueil  de  poésies  françaises^  tome  III,  p.   lo.) 

Ou,  comme  dit  une  vieille  chanson  villageoise  : 

Quand  tu  tenois  la  caille  il  falloit  la  plumer. 

2.  Ci-dessous,  vers  2o3  et  suivants.  —  3.  Tome  IV,  p.  872  et  notai. 

4.  Vers  209  et  la  note. 

5.  Sont  occupés. 

6.  Ci-dessus,  p.  i85  et  note  8.  Voyez  la  même  expression,  em- 
ployée par  antithèse  à  sot^  au  vers  ^35  de  l'' Eunuque. 

7.  Dans  le  Sac  du  pied  gris,  fabliau  cité  par  Béroakle  de  Verville 
(p.  i5i-i52),  c'est  la  demoiselle  elle-même  qui  a  peur  de  salir  son 
manteau  et  qui  «  met  sous  elle  )j  le  sac  d'un  manant  qui  passe. 
Dans  le  drame  de  Cromwell  de  Victor  Hugo  (acte  V,  scène  iv),  le 
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Deux  minutes  feront  rafïaire.  » 

Là-dessus  il  part,  sans  laisser 

Le  temps  de  lui  rien  répliquer \  180 

Sa  sottise  guérit  la  dame; 

Un  tel  dédain  lui  vint  en  l'âme, 

Qu'elle  reprit  dès  ce  moment 

Son  cœur,  que  trop  indignement 

Elle  avoit  placé  :  quelle  honte  !  i  8  5 

«  Prince  des  sots,  dit-elle  en  soi, 

Va,  je  n'ai  nul  regret  de  toi  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  compte  ". 

jMon  bon  ange  a  considéré 

Que  tu  n'avois  pas  mérité  190 

Une  faveur  si  précieuse. 

Je  ne  veux  plus  être  amoureuse 

Que  de  mon  mari  :  j'en  fais  vœu  ; 

Et  de  peur  qu'un  reste  de  feu 

A  le  trahir  ne  me  rengage,  195 

Je  vais,  sans  tarder  davantage, 

Lui  porter  un  bien  ^  qu'il  auroit, 

Quand'  Nicaise  en  son  lieu  seroit^  » 

tapissier  Barebone,  un  des  conjurés  qui  ont  résolu  de  tuer  le  Pro- 
tecteur, éprouve  un  scrupule  analogue  : 

C'est  qu'ils  vont  me  tacher  mon  trône  avec  leur  sang  I 

Qu'en  faire  après?  L'étoffe  y  perdra  vingt  pour  cent. 

1 .  Ce  n'est  pas  l'habit  de  sa  maîtresse,  mais  le  sien  piopre,  fort 
riche,  il  est  vrai,  que  le  héros  du  conte  de  Fanall  a  peur  de  gâter; 
cet  amoureux  est  donc  encore  moins  intéressant  et  beaucoup  plus 
inexcusable  que  Nicaise. 

2.  Ci-dessus,  vers  91. 

3.  Même  locution,  au  même  sens,  dans  la  Fiancée^  vers  255  : 

Que  lui  demandoit  son  amant  :' 
Un  bien  dont  elle  étoit  à  sa  valeur  tenue. 

4.  Quand  même. —  5.  Serait  mon  mari. 
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A  ces  mots,  la  pauvre  épousée  * 

Sort  du  bois,  fort  scandalisée.  200 

L'autre  revient,  et  son  tapis  : 

Mais  ce  n'est  plus  comme  jadis. 

Amants,  la  bonne  heure"  ne  sonne 

A  toutes  les  heures  du  jour. 

J'ai  lu  dans  l'alphabet  d'amour  20 5 

Qu'un  galant  près  d'une  personne 

N'a  toujours  le  temps  comme  il  veut  : 

Qu'il  le  prenne  donc  comme  il  peut^; 

1.  Ci-dessus,  vers  i38.  —  Dans  le  Baiser  rendit^  vers  3  : 

Qui  t'a,  dit-il,  donné  telle  épousée  ? 

Voyez  aussi  V Eunuque^  acte  V,  scène  vi,  Dapliné,  acte  II,  scène  v; 
des  Périers,  tome  I,  p.  166  :  «  Vous  parlez  doux  comnae  une  espou- 
sée  »  ;  Marot,  tomes  II,  p.  aSi,  25i,  I,  p.  191  : 

Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posée, 
Et  m'ont  mené,  ainsi  qu'une  espousée  ; 
III,  p.  117  : 

Le  lendemain  des  nopces  on  vint  voir 
Si  l'espousée  estoit  point  la  nuict  morte  ; 

Régnier,  satire  xiii,  vers  162  : 

Reluire  de  joyaux  ainsi  qu'une  espousée  : 
et  Scarron,  Épithalame  déjà  cité,  vers  87-38  : 

Il  vous  sied  mieux  d'être  épousée 
Que  nonne  à  la  tête  rasée. 

2.  L'heure  du  berger.  —  Chez  Brantôme,  tome  VII,  p.  5i  :  n  Ung 
capitaine  espagnol  estant  ung  iour  allé  voir  une  courtizane...,  elle 
luy  pensant  remonstrer  qu'il  ne  venoit  à  la  bonne  heure,  d'autant 
qu'à  telle  heure  du  soir  passoient  et  repassoient  trois  braues  et  ro- 
domontz  de  la  cour,  etc.  » 

3.  La  Fontaine  se  souvenait  peut-être  dans  ces  vers  et  dans  les 
précédents  de  ce  passage  de  Brantôme  (tome  IX,  p.  252-253)  : 
«  — Et  c'est  pour  quoy  une  grand  dame,  dont  i'ay  ouy  parler, 
quand  elle  rencontroit  son  seruiteur  à  propos,  et  hors  de  veue  et 
descouuerte,  elle  prenoit  l'occasion  tout  aussi  tost,  pour  s'en  con- 
tenter le  plus  promptement  et  briefuement  qu'elle  pouuoit,  en  luy 
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Tous  délais  y  font  du  dommage  *  : 

Nicaise  en  est  un  témoignage.  a  i  o 

Fort  essoufflé  d'avoir  couru, 

Et  joyeux  de  telle  prouesse-, 

Il  s'en  revient,  bien  résolu 

D'employer^  tapis  et  maîtresse. 

JMais  quoi  !  la  dame  au  bel  babit,  2 1  5 

Mordant  ses  lèvres  de  dépit, 


disant  ung  iour  :  «  C'estoyent  les  sottes,  le  temps  passé,  qui,  par 
«  trop  se  voulans  delicater  en  leurs  amours  et  plaisirs,  se  renfer- 
«  moyent,  ou  en  leurs  cabinets,  ou  aultres  lieux  couuerls,  et  là 
«  faisoyent  tant  durer  leurs  ieux  et  esbats  qu'aussi  tost  elles  estoyent 
«  descouuertes  et  diuulguées.  Au  iour  d'huy  il  faut  prendre  le  temps, 
«  et  le  plus  brief  délai  que  l'on  pourra,  et  aussi  tost  assailly,  aussi 
«  tost  inuesty  et  acheué  ;  et,  par  ainsy,  nous  ne  pouuons  estre 
«  cscandalisées,  »  le  treuue  que  ceste  dame  auoit  raison  :  car 
ceux  qui  se  sont  meslez  de  cest  estât  d'amour,  ilz  ont  tousiours 
tenu  ceste  maxime  qu'il  n'y  a  que  le  coup  en  robbe.  Aussi  quand 
l'on  songe  que  l'on  braue,  l'on  foule,  presse,  et  gourmande,  abat,  et 
porte  par  terre,  les  draps  d'or,  les  toiles  d'argent,  les  clinquans. 
les  estoffes  de  soye,  auec  les  perles  et  pierreries,  Tardeur,  le  con- 
tentement s'en  augmente  bien  dauantage,  et  certes  plus  qu'en  une 
bergère  ou  aultre  femme  de  pareille  qualité,  quelque  belle  qu'elle 
soit.  »  —  Voyez  aussi  Montaigne  (tome  III,  p.  3og}  :  «  Oh  !  le  fu- 
rieux aduantage  que  l'opportunité  !  Qui  me  demanderoit  la  pre- 
mière partie  en  l'amour,  ie  respondrois  que  c'est  sçauoir  prendre 
le  temps  ;  la  seconde  de  mesme  ;  et  encore  la  tierce  :  c'est  img  poinct 
qui  peut  tout.  » 

1.  Rapprochez  ci-dessus  les  vers   161-1Ô2,  et  166-167  :  «aller 
ainsi  consumer 

Un  quart-d'heure  !  un  quart-d'heure  est  cher.  » 
—  Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 

(L'Oraison^  vers  291  et  la  note.) 

2.  Tome  IV,  p.  297  et  note  i. 

3.  Ibidem,  p.  212  et  note  8,  887  et  note  2.   —  Même  verbe,  au 
même  sens,  dans  les  Quiproquo,  vers  22  : 

Pour  la  soubrette  on  employa  la  femme. 
Cova^dccez  les  Lunettes,  vers  173: 
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Retournoit  voir  la  compagnie'. 

Et,  de  sa  flamme  bien  guérie, 

Possible-  alloit  dans  ce  moment, 

Pour  se  venger  de  son  amant,  2  a  o 

Porter  à  son  mari  la  chose  ^ 

Qui  lui  causoit  ce  dépit-là. 

Quelle  chose  ?  C'est  celle-là 

Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 

Je  le  crois;  mais  d'en  mettre  jà'  aaS 

Mon  doigt  au  feu^,  ma  foi!  je  n'ose: 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  tel  cas 

Fille  qui  ment  ne  pèche  pas^ 

Grâce  à  Nicaise,  notre  belle, 

Employez-moi  :  vous  verrez  des  merveilles  ; 
et  les  Rémois^  vers  178:  «■  Entendez  que  la  dame 

Pour  l'autre  emploi  inclinoit  en  son  âme.  » 
Chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  10)  ;  «  Contentez  vous  (dit  une  femme 
à  son  ami)  que  i'ay  recogneu  vos  forces,  qui  sont  bonnes  et  belles. 
Adieu  donc  iusques  à  une  plus  seure  et  meilleure  commodité,  et 
alors  librement  ie  vous  employeray  pour  la  grande  bataille,  et  non 
pour  si  petite  rencontre.  » 

1.  Retournoit  vers  la  compagnie. 

(i685,  1686,  1705.) 

2.  Ci-dessus,  vers  ï5  et  note  4. 

3.  Vers  197.  —  4-  Tome  IV,  p.  819  et  note  i. 

5.  Même  locution  dans  le  Calendrier^  vers  187  : 

Notre  légiste  eût  mis  son  doigt  au  feu 
Que  son  épouse  étoit  toujours  fidèle. 

Comparez  Rabelais,  tomes  II,  p.  4o5,  I,  p.  294  :  «  En  mon  aduis 
elle  est  pucelle,  toutesfoys  ie  n'en  vouldroys  mettre  mon  doigt  au 
feu»;  les  Baliuernerles  de  Noël  du  Fail,  p.  i6i  :  «  le  n'en  voul- 
droys mettre  mon  doigt  au  feu,  car  il  y  brusleroit  »  ;  et  dans  une 
lettre  de  Bussy  Rabutin  du  21  novembre  1666  :  «  Pour  moi,  j'en 
mettrois  mes  mains  dans  le  feu.  » 

6.  Mentir  alors  est  digne  de  pardon. 

{^Les  Aveux  indiscrets^  vers  ir5.) 
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Ayant  sa  fleur*  en  dépit  d'elle',  a3o 

S'en  retournoit  tout  en  grondant", 

Quand  Nicaise,  la  rencontrant  : 

«  A  quoi  tient,  dit-il  à  la  dame, 

Que  vous  ne  m'ayez  attendu  ? 

Sur  ce  tapis  bien  étendu  23  5 

Vous  seriez  en  peu  d'heure'  femme ^. 

Retournons  donc  sans  consulter"  ; 

Venez  cesser  d'être  pucelle, 

Puisque  je  puis,  sans  rien  gâter, 

Vous  témoigner  quel  est  mon  zèle'.  240 

—  Non  pas  cela,  reprit  la  belle  ; 

Mon  Pucelage  dit  ^  qu'il  faut 

Remettre  l'affaire^  à  tantôt. 

1.  Tome  IV,  p,  45o  et  note  5  : 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur. 

2.  Même  locution  :  «  en  dépit  d'elle  »,  dans  la  Mandragore^ 
vers  269. 

3.  Dans  une  situation  analogue  : 

Thérèse  est  mal  contente  et  gronde, 

(£e  Tableau,  vers  199.) 

4.  En  une  petite  portion  d'heure,  en  peu  de  temps.  Voyez  la 
Fiancée,  vers  646  et  la  note;  et  les  Cent  Nouvelles  noui'elles^p.  lo, 
68,  i6o,  3i3,  et  p.  80  :  «  Elle  fut  contrainte  de  prendre  ung  lieu- 
tenant qui  en  peu  d'heure  luy  fist  ung  trez  beau  fîlz  »,  et  p.  94  : 
f(  Adonc  furent  mandez  moynes,  prebstres  et  clercs,  qui...  le  firent 
si  trez  bien  que  Madame  l'abbesse  fut  en  peu  d'heure  rapaisée;  » 
le  Recueil  de  poésies  françaises,  tomes  IV,  p.  117,  V,  p.  187,  191  : 
n  en  bien  peu  d'heure  »,  et  p.  3i5  :  «  en  petit  d'heure  ». 

5.  Vers  iSg  et  note  2. 

6.  Dans /a  Gageure,  vers  m  :  «  La  chambrière 

Prend  son  paquet  et  sort  sans  consulter.  » 

7.  Comparez  le  conte  préce'dent,  vers  116  et  note  i. 

8.  Semblable  personnification  de /;Kce/flj^e  :  «  Maître  Pucelage», 
au  vers  38o  de  Joconde. 

g.  Ci-dessus,  vers  142. 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  i5 
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J'aime  votre  santé*,  Nicaise, 

Et  vous  conseille  auparavant  ^45 

De  leprendre  un  peu  votre  vent*. 

Or,  respirez  tout  à  votre  aise. 

Vous  êtes  apprenti  marchand, 

Faites -vous  apprenti  galand  : 

Vous  n'y  serez  pas  si  tôt  maître^.  a5o 

A  mon  égard,  je  ne  puis  être 

Votre  maîtresse  en  ce  métier. 

Sire  Nicaise,  il  vous  faut  prendre 

Quelque  servante  du  quartier. 

Vous  savez  des  étoffes  vendre,  a 55 

Et  leur  prix  en  perfection  ; 

Mais  ce  que  vaut  Toccasion, 

Vous  l'ignorez^,  allez  l'apprendre.  » 

1.  Votre  santé  m'est  chère.  [Le  Muletier ^  vers  100.) 

2.  Souffle,  haleine. 

L'autre,  pkis  froid  que  n'est  un  marbre, 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 
(Livre  V,  fable  xx,  vers  18-19.) 

On  dit  encore  «  perdre,  prendre,  reprendre,  vent  ou  le  veut  »,  mais 
sans  possessif. 

3.  Passé  maître  :  tome  III,  p.  iio  et  note  9;  et  ci-dessous,  p.  a35. 

4.  Rapprochez,  au  sujet  de  «  l'occasion  perdue  »,  cette  anec- 
dote de  Brantôme,  au  début  de  ses  Dames  galantes  (p.  6)  :  «  Une 
dame  espagnole,  conduicte  une  fois  par  ung  gallant  cauallier,  dans 
le  logis  du  roy,  venant  à  passer  par  ung  certain  recoing  caché  et 
sombre,  le  cauallier,  se  mettant  sur  son  respect  et  discrétion  espa- 
gnole, luy  dit  :  Seiiora,  buen  lugar,  si  no  fuera  vuessa  merced,  La 
dame  lui  respondit  seulement  :  Si,  buen  lugar^  si  no  fuera  vuessa 
merced  :  «  Voicy  ung  beau  lieu,  si  c'estoit  une  aultre  que  vous.  — 
Ouy  vrayment,  si  c'estoit  aussi  ung  aultre  que  vous.»  Par  là,  l'ar- 
guant et  inculpant  de  couardise,  pour  n'auoir  pas  pris  d'elle  en  si 
bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  desirolt  ;  ce  qu'eust  faict  ung  aultre 
plus  hardy  '•  et,  pour  ce,  oncques  plus  ne  l'aima,  et  le  quicta.  » 
—  Anecdote  semblable  à  celle  de  Brantôme  dans  le  conte  m  des 
Heures  perdues  d'un  cavalier  françois,  «  l'Heure  du  berger  ». 
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VIII 
LE  BÂT. 

Cette  anecdote  est,  sous  le  titre  de  «  Compromis  et  sentence 
arbitraire  »,  dans  le  Formulaire  fort  rtcreatif  de  tous  contracts^  do- 
nations, testamens^  codicilles  et  autres  actes  (jiil  sont  faits  et  passez  par 
deuant  notaires  et  tesmoins.  Fait  par  Bredln  le  Cocu^  notaire  rural  et 
contreroolleur  des  Basses  Marches  au  royaume  ii^  Utopie^  par  luy  n^a~ 
gueres  reueu  et  accompagné  pour  Vedlfication  de  tous  bons  compagnons 
d'un  Dialogue  par  luy  tiré  des  œuures  du  philosophe  et  poète  grec  Slmo- 
nldes,  de  Vorigine  et  naturel  fœminini  generis^  à  Lyon,  pour  J,-B. 
Gros,  M.DC.iii,  in-i6,  fol.  90  v»  (la  première  édition  de  ce  livre 
curieux  est  de  i594,  Lyon,  P.  Rigaud,  in-i6). 

BcToalde  de  Verville  lui  a  donné  place  dans  le  Moyen  de  parvenir, 
p.  262-264. 

Nous  la  trouvons  aussi  dans  le  Courrier  facétieux  ou  recueil  des 
meilleurs  rencontres  de  ce  temps  (Lyon,  i65o,  in-S"),  p.  258  :  «  D'un 
drôle  et  delà  femme  d'un  peintre  »;  dans  le  recueil  de  d'Ouville, 
tome  II,  p.  293-293  :  «  D'un  jeune  peintre  et  de  sa  femme  »  ; 
dans  les  Nouveaux  contes  à  rire  et  aventures  plaisantes  ou  récréations 
françoises  (20^  édition,  Cologne,  1722,  in-8°),  tome  I,  p.  83,  sous  le 
même  titre;  et  dans  la  28"  serée  de  G.Bouchet  (tome  III,  p.  io4- 
io5),oiielle  est  assez  plaisamment  contée  :  «  l'ay  congneu  ung  pein- 
tre..., lequel  ayant  peur  qu'on  luy  aydast  à  faire  ses  images 
vifues,  s'en  voulant  aller  aux  champs  pour  faire  quelque  besongne 
entreprise,  se  doublant  de  sa  femme,  et  qu'ung  aultre  ouurier  vinst 
besongner  à  son  astelier,  luy  va  peindre  sus  le  ventre  ung  asne,  luy 
disant  :  «  le  congnoistray  bien  si  tu  fais  la  folle,  et  si  on  frotte  son 
«  lard  contre  le  tien  ;  car  si  vous  iouez  à  ce  ieu,  le  trouueray 
«  toute  la  peinture  effacée  et  barbouillée,  et  congnoistray  bien  si 
«  ung  aultre  y  a  mis  la  main,  tant  excellent  ouurier  et  parfaict 
«  maistre  puisse  il  estre.  »  Ce  peintre,  qui  s'asseuroit  qu'on  n'eust 
sceu  refaire  cest  asne  qui  ne  l'eust  congneu,  s'en  estant  allé,  ung 
aultre  pria  la  femme  de  ce  peintre  de  laisser  besongner  à  son  aste- 
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lier,  et  rasseuroit  que  son  mary  ne  besongnoit  pas  si  bien  que  luy. 
Elle  luy  responfl,  puisqu'il  étoit  si  bon  ouurier,  qu'elle  le  voudroit 
bien  :  «  Mais,  luy  clisoit  elle,  mon  mary,  auant  que  s'en  aller, 
«  m'a  faict  et  portraict  ung  asne  sus  le  ventre,  qui  s'effaceroit,  en- 
«  core  qu'il  soit  à  huyle,  et  par  là  il  congnoistroit  que  nous  au- 
«  rions  ioué  à  ventre  contre  ventre;  car  il  est  si  excellent  en  son 
«  art  qu'on  ne  sçauroit  imiter  son  ouurage  qu'il  ne  le  congnoisse. 
«  —  Ne  te  soucie,  va  répliquer  cestuy,  qui  disoit  en  sçauoir  au- 
«  tant  que  le  mary  ;  monstre  moy  ton  ventre,  et  que  ie  voye  ce 
«  maistre  asne  :  ie  m'asseure,  lors  que  ton  mary  deura  reuenir, 
«  de  t'en  faire  ung  aussi  bien  faict,  et  aussi  au  naturel,  et  si  sem- 
«  blable  au  sien,  qu'il  pensera  que  ce  soit  celuy  mesme.  »  Ayant 
veu  l'asne,  il  eut  si  grand  enuie  de  monter  dessus  et  cheuaucher 
l'asne  qu'il  ne  regarda  pas  s'il  estoit  basté  ou  non.  Parquoy,  es- 
tant l'asne  tout  effacé  et  barbouillé,  et  le  mary  estant  prest  à  reue- 
nir, quand  il  fut  question  de  refaire  l'asne  qu'ils  auoient  depeinturé, 
en  lieu  que  il  n'estoit  point  basté,  ce  bon  maistre,  sans  y  songer, 
va  baster  et  sangler  celuy  là  qu'il  luy  fit  en  mesme  lieu  où  estoit 
l'aultre,  la  femme  le  trouuant  si  bien  faict  et  si  semblable  à  l'asne 
de  son  mary,  qu'elle  s'asseuroit  que  son  mary  n'y  congnoistroit 
rien.  Lequel  estant  reuenu,  voulut  sçauoir,  auant  toutes  choses,  si 
l'asne  estoit  en  son  entier  auec  sa  peinture.  Mais  voyant  qu'il  auoit 
inig  bast  et  qu'il  estoit  sanglé,  il  va  dire  tout  haut  :  «  h.  tous  les 
«  diables  l'asne,  et  celuy  qui  l'a  basté  !  »  Et  voilà  dont  est  venu 
le  prouerbe  françois  :  a  A  tous  les  diables  l'asne  et  qui  me  l'a  basté 
«  au  iour  d'huy  !  » 

Un  peintre  étoit,  qui,  jaloux  de  sa  femme, 

Allant  aux  champs',  lui  peignit  un  baudet 

Sur  le  nombril,  en  guise  de  cachet"-. 

Un  sien  confrère,  amoureux  de  la  dame, 

La  va  trouver,  et  Tàne  efface  net,  5 

Dieu  sait  comment^;  puis  un  autre  en  remet 

1.  Comme  Gasparin  dans  le  conte  ix  de  la  IP  partie  (vers  4^ 
et  note  5).  Voyez  aussi  les  Rémois.  vers6i,  le  Petit  Cliien,  vers  86,  etc. 

2.  Ou  de  scellé. 

3.  Même  locution  au  vers  420  du  conte  i  de  la  I"  partie;  au 
vers  8  du  conte  v  :  «  Dieu  sait  pourquoi  »  ;  comparez  le  conte  de  la 
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Au  même  endroit,  ainsi  que  l'on  peut  croire. 

A  celui-ci,  par  faute  de  mémoire, 

Il  mit  un  bat;  l'autre  n'en  avoit  point. 

L'époux  revient,  veut  s'éclaircir  du  point  :  i  o 

«  Voyez,  mon  fils',  dit  la  bonne  commère", 

L'âne  est  témoin  de  ma  fidélité. 

—  Diantre  soit  fait^,  dit  l'époux  en  colère, 

Et  du  témoin,  et  de  qui  l'a  bâté*!   » 

Clochette,  vers  53;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  g8,  m,  121  ; 
Montaigne,  tome  I,  p.  420;  etc. 

1.  Semblable  apostrophe  d'e'pouseà  e'poux  ci-dessus,  p.  99,  note  3  ; 
chez  Molière,  dans  la  bouche  de  Mme  de  Sotenville  (tome  VI,  p.  524)  ; 
dans  celle  d'une  vieille  bourgeoise  (tome  VIII,  p.  218)  : 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils; 

et  dans  celle  de  la  femme  du  Malade  imaginaire  (tome  IX,  p.  3o6- 
3î8),  prodiguant  à  son  mari  les  de'monstrations  de  sa  tendresse 
hypocrite  :  «  mon  fils,  mon  petit  fils,  mon  pauvre  petit  fils  ». 

2.  Aux  vers  23  du  Mari  confesseur,  53,  274  de  la  Gageure,  etc., 
ironiquement  comme  ici  :  «  la  bonne  dame  ». 

3.  Même  locution  :  «  Diantre  soit  fait  de  vous!  »,  dans  le  Tar- 
tuffe^ vers  767. 

4.  Il  y  a  ici  une  équivoque  un  peu  gaillarde,  équivoque  fami- 
lière à  nos  vieux  conteurs  :  et  de  qui  a  «  embourré  son  bast  »,  ou 
c(  bas  »,  comme  disent  Rabelais  (tome  III,  p.  243),  Coquillart 
(tome  II,  p.  276)  : 

Femme,  pour  embourrer  son  bast, 
Perdra  pleinement  la  grant  messe  ; 

Brantôme  (tome  IX,  p.  i5i),  etc.,  en  jouant  sur  le  mot.  Comparez 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xLviii  :  «  De  celle  qui  ne  vouloit 
souffrir  qu'on  la  baisast,  mais  bien  vouloit  qu'on  lui  rembourrast  son 
bas  »  ;  et  l'Eugène  de  Jodelie,  acte  II,  scène  11  : 

Et  mesmement  tant  de  pisseuses 

Qui  se  font  rembourrer  leur  bas. 

—  Voici  la  fin  du  conte  dans  le  Formulaire  :  «  ....  Tellement  qu'à  la 
première  veûe  il  entra  en  telle  cholere  qu'il  ne  se  put  abstenir  de 
s'escrier  à  haulte  voix,  moitié  en  bon  françois  et  moitié'  en  pro- 
uençal,  ces  mots  :  «  Au  diable  soit  l'ase  et  qui  la  bastar.  »  —  Dans 
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le  Moyen  de  parvenir  :  «  Comme  elle  sentit  le  proche  retour  de  son 
mary,  elle  aduisa  son  amy  de  cet  asne,  qui,  y  regardant,  le  vit  tout 
effacé,  excepté  la  teste  et  les  iambes  :  «  Helas!  que  ferai  ie  ?  dit  elle. 
■ —  Ne  vous  souciez  :  ie  les  racoustrerai  bien.  »  Ce  qu'il  fit,  et  le 
vestitd'ung  petit  ioli  bast  tout  neuf...,  et  estoit  si  bien  qu'il  n'y  man- 
quoit  que  la  parole.  Le  mary,  reuenu,  fut  receu  auec  une  doulce 
liesse  et  bonne  chère,  comme  le  bien  aimé,  à  force  accollées  et  Ijai- 
sers  mignons.  Sur  le  soir,  en  deuisant,  il  s'aduisa  :  a  Eh  bien, 
«  mamie,  notre  asne? —  Mon  amy,  ie  n'ai  point  pensé  à  lui;  ie 
«  ne  sais  comment  il  se  porte.  »  Il  leue  la  chemise  de  sa  femme,  et 
le  regarde  :  «  Ah  !  ah  !  dit  il  en  grande  admiration  ;  voilà  bien 
«  mou  asne,  mais  au  grand  diable  soit  qui  me  l'a  basté  !  » 
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IX 

LE  BAISER  RENDU. 

On  peut  rapprocher  cette  facétie  de  la  troisième  ries  Cent  Nou- 
velles nouvelles^  l'histoire  du  diamant  repêché,  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  notice  du  conte  i  de  la  \l^  partie  (tome  IV,  p.  i53-i54). 

Comparez  aussi  une  farce  de  notre  ancien  théâtre,  également 
citée  déjà  [ihidem,  p.  i54),  qui  est  comme  le  développement  de  ce 
petit  conte  :  Farce  nouuelle  trez  bonne  et  fort  iojeuse  à  quatre person- 
naîges^  c^est  assauoir  le  Gentilhomme,  Lïson,  Natidet,  et  la  Damojselle. 
Tandis  que  le  seigneur,  abusant  effrontément  du  droit  coutumier 
«  de  culage  »,  lequel  ne  pouvait  s'exercer  qu'au  jour  des  éjiou- 
sailles,  caresse  dans  sa  chaumière  la  femme  de  Naudet,  manant 
taillable  et  corvéable,  Naudet  va  consoler  au  château  la  damoiselle 
délaissée.  Sa  revanche  est  complète  ;  et,  lorsque  le  gentilhomme,  de 
retour,  et  trouvant  la  place  prise,  veut  se  fâcher,  Naudet  lui  ré- 
pond par  cette  moralité  finale  : 

Quand  de  Naudet  tiendrés  le  lieu, 
Naudet  sera  Monsieur,  par  Dieu  !... 
Se  tenez  Lison,  ma  femelle, 
Naudet  tiendra  ma  damoyselle. 
Ne  venez  plus  naudetiser, 
le  n'iray  plus  seigneuriser,  etc. 

Nous  avons  dans  le  Baiser  rendu  une  sorte  de  résumé  très 
adouci  ou  plutôt  d'imitation  très  discrète,  de  cette  farce  et  de  la 
troisième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

Citons,  comme  imité  de  notre  historiette,  le  Baiser  au  porteur^ 
vaudeville  en  un  acte,  par  Scribe,  J.  Gensoul,  et  F.  de  Courcy, 
représenté  au  Gymnase,  le  9  juin  1824. 

Guillot*  passoit  avec  sa  mariée. 

Un  gentilhomme  à  son  gré  la  trouvant  : 

1.  Nom  de  paysan,  de  berger,  de  valet;  voyez  tomes  II,  p.  452 
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«  Qui  t'a,  dit-il,  donné  telle  épousée*? 

Que  je  la  baise,  à  la  charge  d'autant. 

—  Bien  volontiers,  dit  Guillot  à  l'instant  :  5 

Elle  est,  Monsieur,  fort  à  votre  service.  » 

Le  Monsieur  donc  fait  aloi's  son  office - 

En  appuyant.  Perronnelle^  en  rougit. 

et  note  2,  IV,  p.  Sog  et  note  5.  On  connaît  le  vieux  proverbe  : 
Qui  ci'oit  guiller  Guillot,  Guillot  le  guille. 

1.  Ci-dessus,  p.  222  et  note  i, 

2.  Hem,  hem,  l'individu  fait  encor  son  office. 

[Ragot in,  vers  282.) 

3.  Nom  de  paysanne,  comme  Perrenelle,  Pernette,  Perrette, 
Perrine,  Perrotte,  Perronne,  Pétronille,  devenu  un  nom  commun 
comme  Catin,  et  signifiant  le  plus  ordinairement  une  femme  sotte, 
ou  une  ribaude  :  «  une  pernelle  ou  perronnelle  des  Flandres  », 
par  exemple,  une  femme  publique  de  ce  pays;  dans  la  Complainte 
d'une,  ravaudeuse  à  son  amant  (OEuvres  poissardes  de  Vadé,  1796, 
in-4»)  : 

....  Pour  une  peri'onnelle 
Le  gueux  m'a  planté  là. 

Voyez  la  fable  x  du  livre  VII,  vers  i  ;  ci-dessous,  p.  aSg,  et  le 
Diable  de  Papefiguière,  vers  i44i  ^^•^  Femmes  savantes  de  Molière, 
acte  III,  scène  vi  (tome  IX,  p.  i56  et  note  4)  '■,  V Ancien  Théâtre 
français,  tome  II,  p.  i54  ;  le  glossaire  des  Noéls  bourguignons;  les 
Chansons  du  XV^  siècle,  p.  41  : 

Au'ous  point  veu  la  Perronnelle 
Que  les  gendarmes  ont  emmenée?... 

et,  ibidem,  une  note  de  M.  Gaston  Paris  sur  cette  chanson  :  «  Cette 
chanson,  malgré  son  peu  de  valeui-,  a  été  extraordinairement  popu- 
laire. Xotre  manusciit  seul  en  a  conservé  le  texte  complet,  mais  les 
quatre  premiers  vers  se  retrouvent  dans  la  farce  de  Calbain  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  dans  la 
Comédie  des  Chansons  (Ancien  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  129), 
au  dix-septième.  La  Monnoye  cite  aussi  cette  chanson  comme  du 
temps  de  Louis  XII,  je  ne  sais  d'après  quel  texte.  Elle  est  men- 
tionnée dans  une  pièce  du  seizième  siècle  {^Recueil  de  poésies  fran- 
çaises, tome  VIII,  p.  3o3),  et  dans  les  chansons  à  danser  du  livre  V 
de  Pantagruel.  «  Péronnelle  »  est  devenu  un  nom  commun,  non  pas, 
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Huit  jours  après,  ce  gentilhomme  prit 

Femme  à  son  tour  ;  à  Guillot  il  permit  i  o 

Même  faveur.  Guillot  tout  plein  de  zèle'  : 

«  Puisque  Monsieur,  dit-il,  est  si  fidèle', 

J'ai  grand  regret,  et  je  suis  bien  fâché 

Qu'ayant  baisé  seulement  Perronnelle, 

Il  n'ait  encore  avec  elle  couché^.  »  i  5 

comme  le  dit  Littré,  par  un  développement  analogue  à  celui  d'au- 
tres noms  propres,  mais  grâce  à  la  popularité  delà  chanson  (rappro- 
chez l'exemple  cité  par  lui  d'un  pamphlet  du  dix-septième  siècle,  où 
figure  encore  la  Péronnelle,  c'est-à-dire  celle  de  la  chanson).  En 
Provence,  le  souvenir  de  la  vieille  chanson  est  seul  resté  populaire  ; 
on  dit  cantar  la  peronelo^  dans  le  sens  de  a  parler  pour  rien  »,  c/ian- 
tcr  :  voyez  Mirèio^  chapitre  ii,  p.  i58;  il  semble,  d'après  ce  pas- 
sage, qu'il  s'agisse  d'une  chanson  connue,  mais  je  tiens  de  M.  Mis- 
tral que  cette  locution  est  employée  dans  le  sens  que  je  viens  de 
dire.  Dans  Oudin,  Curiositcz  françaises,  p.  3i6,  on  trouve:  «  Chanter 
«  la  perronnelle,  dire  des  sottises,  niaiser.  »  Perronnelle  est  propre- 
ment le  diminutif  de  Perronne,  nom  de  femme"  formé  sur /'«'er/e.  Je 
ne  sais  si  la  chanson  fait  allusion  à  un  personnage  réel.  »  Com- 
parez aussi,  pour  ce  nom,  et  pour  celui  de  Guillot^  les  pastourelles 
transcrites  par  Monmerqué,  dans  son  Théâtre  français  au  moyen 
dge^  p.  35-36,  iio-i35,  et  passim. 

1.  Ci-dessus,  p.  225  et  note  7. 

2.  A  sa  parole. 

3.  a  A  la  première  fois  qu'il  (Monseigneur)  rencontra  le  bon 
musnier,  il  le  salua  haultement  et  dist  :  «  Dieu  gard,  Dieu  gard 
«  ce  bon  pesclieur  de  dyamant  !  »  A  quoi  le  bon  musnier  respondit  ; 
«  Dieu  gard,  Dieu  gard  ce  recoigneur  de  c...  !  —  Par  Nostre  Dame, 
«  tu  dis  vray ,  dist  le  seigneur  ;  tays  toy  de  moy,  et  si  feray  ie  de 
«  toy.  »  Le  musnier  fut  content,  et  iamais  plus  n'en  parla;  nonfîst 
le  seigneur,  que  ie  sache.  »  (La  ïii°  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.) 
Comme  on  le  voit,  l'anecdote  du  Baiser  rendu  est  beaucoup  plus  dé- 
cente :  il  ne  s'agit  point  dans  notre  conte  de  revanche,  mais  d'un 
consentement  préalable,  d'une  parole  donnée. 

"  Ainsi  le  botihoinmeau  dessus  Pen-onne  monte, 

Et  faict  un  paradis  de  ce  dont  on  a  honte. 

[Deploration  et  complainctc  de  la  mère  Cerdine,  p.  5o.) 
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X 

ÉPIGRA.MME. 

Dans  les  éditions  hollandaises  de  ifi85,  1686,  l'oS,  et  dans  la 
plupart  de  celles  qui  ont  suivi,  sauf  les  plus  re'centes,  cette  pièce 
est  intitulée  :  Jlix  malade. 

Alis*  malade,  et  se  sentant  presser', 
Quelqu'un  lui  dit  :  «  Il  faut  se  confesser; 
Voulez-vous  pas  mettre  en  repos  votre  âme? 

—  Oui,  je  le  veux,  lui  répondit  la  dame  : 

Qu'à  père  André  ^  Ton  aille  de  ce  pas,  5 

Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas*.  » 
Un  messager  y  court  en  diligence, 
Sonne  au  convent  ^  de  toute  sa  puissance. 
«  Qui  venez-vous  demander  ?  lui  dit-on. 

—  C'est  père  André,  celui  qui  d'ordinaire  i  0 
Entend  Alis  dans  sa  confession. 

—  Vous  demandez,  reprit  alors  un  frère. 
Le  père  André,  le  confesseur  d'Alis  ? 

Il  est  bien  loin  :  hélas  !  le  pauvre  père 

Depuis  dix  ans  confesse  en  paradis.  »  1  5 

I.  C'est  bien  ainsi  que  la  Fontaine  a  écrit  ce  nom,  et  la  rime  du 
dernier  vers  ne  permet  pas  de  changer  cette  orthographe.  Nous 
avons  aussi  une  ^lis  dans  les  Rémois  et  une  autre  dans  la  Confidente. 

1.  Par  la  mort.  Voyez  tome  II,  p.  329  et  note  3. 

3.  Un  «  frère  André  »  est  dans  les  Cordellers  (vers  32). 

4.  Ma  confession,  mes  péchés;  non  pas  mon  «  cas  de  conscience  », 
qui  a  un  autre  sens.  Comparez  tome  IV,  p.  69  et  note  8. 

5.  Couvent.  (i685,  1686,  1705.) 


c.  xij  ïROISIExME   PARTIE.  a35 

XI 

IMITATION  D'ANACRÉON. 

C'est  une  imitation  des  odes  xxviii  et  xxix  :  'Ei;  zr^v  laurou  Itafpav 
et  'Ei;  BdtOuXXov.  Dans  les  éditions  publiées  par  Walckenaerun  titre 
a  été  ajouté  en  tète  de  cette  pièce  :  Portrait  et  Iris. 

Même  imitation  chezRemy  Belleau,  tome  I,  p.  24-27,  et  p.  260- 
264  :  le  Pourtraict  de  sa  maistresse,  et  le  Pourtraict  de  Datliylle. 

Nous  donnons  à  V Appendice  le  texte  et  la  traduction  des  deux 
odes  d'Anacréon. 

Rapprochez  le  rondeau  de  Marot  intitulé  :  A  la  fille  d'un  peintre 
d'' Orléans,  belle  entre  les  aultres  (tome  II,  p.  ïSg). 

O  toi  qui  peins  d'une  façon  galante', 
Maître  passé ^  dans  Cythère  et  Paphos, 

1.  Au  de'but  du  Sonnet  pour  Mlle  Colletet  : 

Sève  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  suit  la  loi 

2.  Ci  dessus,  p.  226  et  note  3. 

—  Au  Champ  Gaillard  [quartier  de  filles)  ie  me  suis  passé  maistre. 
(Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  io3.) 

Refuz  est  le  grant  chancellier, 
C'est  celuy  qui  passe  les  maistres. 

(CoQuiLLART,  tome  I,  p.  76.) 

A  souper  l'auront,  à  la  charge 

Qu'il  portera  du  vin  assez 

Pour  dix  buueurs  maistres  passez. 

(Marot,  tome  IV,  p.  87.) 

Estienne,  ce  plaisant  mignon, 
De  la  danse  du  Compaignon, 
Que  pour  vous  il  a  compassée, 
M'a  ià  faict  maistresse  passée. 

[Ibidem,  tome  I,  p.  207.) 

Maistre  passé  serez  certainement 
En  un  rondeau. 

(Ibidem^  tome  II,  p.  128.) 
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Fais  un  effort,  peins-nous  Iris  absente. 

Tu  n'as  point  vu  celte  beauté  charmante, 

Me  diras-tu;   tant  mieux  pour  ton  repos.  5 

Je  m'en  vais  donc  t'instruire  en  peu  de  mots  : 

Premièrement,  mets  des  lis  et  des  roses*; 

Après  cela  des  amours  et  des  ris^. 

Mais  à  quoi  bon  le  détail  de  ces  choses  ? 

....Et  les  sept  arts  dont  il  fut  passé  maistre. 

(Saint-Gelais,  tome  II,  p.  76.) 
....  Maistres  passez  en  l'art  de  bien  parler. 

(Régnier,  satire  i,  vers  54.) 

«Il  deuintung  tiez  bon  maistre  passé  en  tous  affaires.  »  (Brantôme, 
tome  II,  p.  421  ;  ibidem,  tomes  IV,  p.  i445  V,  p.  io4,  VI,  p.  4I1 
487.) 

1 .  Il  te  faut  mettre  auec  les  lis 
Des  œillets  fraischement  cueillis. 
Et  meslier  le  tout  ensemble  : 
Ou  bien,  comme  la  rose  tremble 
Nageant  dessus  le  lait  caillé, 

Tel  et  pareil  soit  esmaillé 

Son  teint,  et  sa  rougeur  encore, 

Telle  que  la  porte  l'Aurore. 

(Remy  Belleau,  tome  I,  p.  262.) 

2.  On  peut  rapprocher  de  ces  vers  ce  passage  de  la  comédie  de 
Clymène,  vers  460-466  : 

....  Mais  n'est-ce  point  assez  célébré  notre  belle? 
Quand  j'aurai  dit  les  jeux,  les  ris,  et  la  séquelle, 
Les  grâces,  les  amours,  voilà  fait  à  peu  près. 
—  Vous  pourrez  dire  encor  les  charmes,  les  attraits, 
Les  appas. 

—  Et  puis  quoi  ? 

—  Cent  et  cent  mille  choses. 
Je  ne  vous  ai  conté  ni  les  lis  ni  les  roses; 
On  n'a  qu'à  retourner  seulement  ces  mots-là. 

Voyez  aussi  ibidem^  vers  588  et  suivants  ;  le  poème  à^ Adonis,  vers  7$  : 

Rien  ne  manque  à  Vénus,  ni  les  lis,  ni  les  roses,  etc.; 

et  comparez  Psyché,  livre  i  (tome  III  7»/.-Z.,p.  aS):  «  Psyché pos- 
sédoit  tous  les  appas  que  l'imagination  peut  se  figurer  et  ceux  où 
l'imagination  même  ne  peut  atteindre....  C'étoit  quelque  chose  au- 
dessus  de  tout  cela,  et  qui  ne  se  sauroit  exprimer  par  les  lis,  les  roses, 
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D'une  Vénus  tu  peux  faire  '  une  Iris  ;  i  o 

Nul  ne  sauroit  découvrir  le  mystère  : 
Traits  si  pareils  jamais  ne  se  sont  vus  ; 
Et  tu  pourras  à  Paphos  et  Cythère 
De  cette  Iris^  refaire  une  Vénus\ 

l'ivoire  ni  le  corail.  »  Semblables  images  dans  le  Songe  de  Vaux 
{Ibidem,  p.  222)  :  «  En  vain  j'emploierois  tout  ce  qu'il  y  a  de  lis  et 
de  roses  ;  en  vain  je  chercherois  des  comparaisons  jusque  dans  les 
astres:  tout  cela  est  foible,  et  ne  peut  représenter  qu'imparfaitement 
les  charmes  de  cette  beauté  divine  »  -,  dans  une  lettre  à  la  duchesse 
de  Bouillon  de  novembre  1687  :  «  Adieu  les  lis  et  les  roses  de  nos 
Amintes  »  ;  et  dans   la   Courtisane  amoureuse^  vers  64  et  note   i  : 

Bientôt  le  lis  l'emporta  sur  la  rose. 

1.  Tu  peux  faire,  au  sens  de  «  tu  n'as  qu'à  faire  ». 

2.  Ce  nom  revient  souvent,  et  avec  application,  plusieurs  fois,  à 
Mme  de  la  Sablière,  dans  les  écrits  de  la  Fontaine  :  voyez  tome  II, 
p.  458  et  note  7.  Il  l'a  employé  aussi,  non  sans  ironie,  dans  la 
pièce  intitulée  :  Pour  Mignon,  chien  de  S,  A.  R.  Madame  Douairière 
d'Orléans  (tome  V  M.-L.,  p.  65): 

Mignon  a  la  taille  mignonne: 
Toute  sa  petite  personne 
Plaît  aux  Iris  des  petits  chiens, 
Ainsi  qu'à  celles  des  chrétiens. 
Las!  qu'ai-je  dit  qui  te  fait  plaindre? 
Ce  mot  d'Iris  est-il  à  craindre? 

3.  Comparez  le  poème  ai  Adonis,  vers  81-82  : 

Et,  s'il  falloit  juger  de  l'objet  le  plus  doux, 
Le  sort  seroit  douteux  entre  Vénus  et  vous  ; 

la  comédie  de  Clymène,  vers  3o3  : 

....Voilà  Vénus;  c'est  elle  assurément; 

et  la  lettre  à  Vabbesse  de  Mouzon  (tome  V  M.-L.,  p.  4)  : 

....Mars  et  Condé,  car  c'est  tout  un, 
Comme  tout  un  vous  et  Cyprine. 

Pareil  éloge  dans  le  Tableau^  vers  io2-io5  : 

A  ces  sœurs  l'enfant  de  Cythère 
Mille  fois  le  jour  s'en  venoit 
Les  bras  ouverts,  et  les  prenoit 
L'une  après  l'autre  pour  sa  mère. 
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XII 

AUTRE  IMITATION   D'ANACRÉON. 

Walckenaer  a  ajouté  à  ce  titre  celui  de  V Amour  mouillé^  sous 
lequel  cette  pièce  est  généralement  connue. 

C'est  l'ode  m  d'Anacréon  :  'Eic  "Epwra,  qui  a  inspiré  plus  d'une 
fois  les  peintres  et  les  sculpteurs. 

Nous  donnons  à  V Appendice  le  texte  et  la  traduction  de  cette 
ode  ;  et,  en  outre,  la  poésie  de  Ronsard,  P Amour  mouillé^  dans  la- 
quelle est  imitée  aussi  l'ode  d'Anacréon. 

Comparez,  parmi  les  anciens  traducteurs  de  cette  aimable  et  gra- 
cieuse petite  fable,  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  8  :  Songe  ou  Deuls 
d'Anacréon  et  d'Amour;  Olivier  de  Magny  [Souspirs,  p.  60,  son- 
net Lxxxiii)  ;  Dufour  de  la  Crespelière,  dans  les  Récréations  poétiques, 
amoureuses  et  galantes  (Paris,  1669,  in-12),  pièce  intitulée  :  de  l'A- 
mour; Ignacio  de  Luzan  (/e  Parnasse  espagnol,  Madrid,  1776,  in-8°, 
tome  IV,  p.  167);  etc. 

Clierubini  l'a  mise  en  musique  dans  son  opéra,  Anacréon,  ou  l'A- 
mour fugitif,  joué  à  Paris  en  i8o3. 

Citons  aussi  V Amour  mouillé,  comédie-vaudeville,  en  un  acte,  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  représentée,  le  5  mai  i85o,  au 
Gymnase;  et  un  opéra-comique,  portant  le  même  titre,  en  trois 
actes,  de  MM.  Jules  Prével  et  Armand  Liorat,  musique  de  M.  Louis 
Varney,  joué  au  théâtre  des  Nouveautés  le  aS  janvier  1887. 

rétois  couché  mollement, 

Et,  contre  mon  ordinaire, 

Je  dormois  tranquillement, 

Quant  un  enfant  s'en  vint  faire 

A  ma  porte  quelque  bruit'.  5 

I  Amour,  du  beau  traict  qu'il  porte, 

S'en  vint  heurter  à  ma  porte. 

(Remy  Belleau,  à  l'endroit  cité.) 
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Il  pleuvoit  fort  cette  nuit  : 

Le  vent,  le  froid,  et  Torage, 

Contre  l'enfant  faisoient  rage'. 

«  Ouvrez,  dit-il,  je  suis  nu.  » 

Moi,  charitable  et  bon  homme,  i  o 

J'ouvre  au  pauvre  morfondu^, 

Et  m'enquiers  comme  il  se  nomme. 

«  Je  te  le  dirai  tantôt, 

Repartit-il  :  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'essuie.  »  i  5 

J'allume  aussitôt  du  feu. 

I.  Voyez  la  fable  xix  du  livre  IX,  vers  29  : 

Haranguez  de  méchants  soldats  : 
Ils  promettront  de  fiiirerage; 

et  le  conte  du  Muletier,  vers  87  et  la  note.  «  Cest  asne...  faisoit 
rage;  il  couroit  à  trauers  pays,  etc.  »  (B.  des  Périers,  tome  I, 
p.  iSy.)  «  Alviano,  estant  fort  ieune  et  tout  feu,  fit  rage  en 
ceste  guerre.  »  (Brantôme,  tome  II,  p.  198.)  «  ....  Une  centaine  de 
bons  arquebuziers  qui  firent  rage.  »  [Ibidem,  tome  VI,  p.  47.)  «  Le 
mary  vint  à  auoir  l'esguillette  desnouée,  et  fit  rage  et  feu.  »  {Ibi- 
dem, tome  IX,  p.  g5.)  «  Cette  cérémonie  est  une  canonisation.... 
Toute  la  musique  de  l'opéra  y  fait  rage.  »  (Mme  de  Sévigné, 
tome  II,  p.   473.) 

3.  Pour  se  sauver  de  la  pluie. 

Entre  un  passant  morfondu. 

(Livre  V,  fable  vu,  vers  9-10.) 

Comparez  la  fable  11  du  livre  IX,  vers  35-36  : 

L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu, 

Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie; 

et  la  Coupe  enchantée ^  vers  169  et  la  note,  ovi  le  mot  est  pris  au 
figuré  :  «  un  amant  morfondu  ».  —  «  La  cour  estoit  serrée  en 
deux  petits  villages,  où  i'arriuay  bien  bouillonneux  et  crotté,  gelé 
et  morfondu.  »  (Du  Fail,  tome  I,  p.  238.)  «  Nous  resterons  aussi 
morfondus  et  glacez  que  ceux  qui  passent  le  mont  Cenis,  »  [Ibidem, 
tome  II,  p.  17.)  «  Guillemin,  tout  morfondu  comme  à  la  messe  de 
minuictjSouffloit  et  ressouffloit.  »  [Ibidem, -p.  1 85.)  «Quelques  disci- 
ples maigres,  pasles  et  morfondus.  »  (D'aubigné,  les  ^aventures  du 
baron  de  Fxneste,  livre  IV,  chapiti'e  ix.) 
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Il  regarde  si  la  pluie 

N'a  point  gâté  quelque  peu 

Un  arc'  dont  je  me  méfie. 

Je  m'approche  toutefois,  ao 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts, 

Les  réchauffe  ;  et  dans  moi-même 

Je  dis  :  «  Pourquoi  craindre  tant? 

Que  peut-il  ?  c'est  un  enfant  : 

Ma  couardise  est  extrême  2  5 

D'avoir  eu  le  moindre  effroi; 

Que  seroit-ce  si  chez  moi 

J'avois  reçu  Polvphème"  ?  «  ' 

L'enfant,  d'un  air  enjoué. 

Ayant  un  peu  secoué  3o 

Les  pièces  de  son  armure^ 

Et  sa  blonde  chevelure, 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur, 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

«  Voilà,  dit-il,  pour  ta  peine.  3  5 

Sou^^ens-toi  bien  de  Clymène^, 

1.  Faisons,  me  dit  il,  espreuiie 
Si  mon  arc  est  point  gasté. 

(Re3iy  Belleau,  à  l'endroit  cité.) 

2.  Le  cyclope  :  ci-dessus,  p.  182  et  note  2.  —  Ce  trait  n'est  pas 
chez  Anacréon. 

3.  Une  s'agit  évidemment  ici  que  de  son  arc  et  de  son  carquois, 
puisqu'il  est  nu. 

4.  Dans  une  lettre  au  duc  de  Vendôme  du  mois  de  septembre 
1689.  la  Fontaine  oppose  les  Clymènes  aux  Jeannetons,  filles  du 
commun  (tome  III  M.-L.^  p.  427-428)  : 

Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise. 

En  vins,  en  joie,  et  csctera. 

Ce  mot-ci  s'interprétera 

Des  Jeannetons,  car  les  Clymènes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 

Voyez  aussi  ses  Élégies   (tome    V  M.-L,^  p-  84  et  suivantes),   sa 
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Et  de  l'Amour,  c'est  mon  nom. 

—  Ah!  je  vous  connois,  lui  dis-jc, 

Jn^rat  et  cruel  garçon'  ; 

Faut-il  que  qui  vous  oblige  40 

Soit  traité  de  la  façon  ^  !  " 

Amour  fit  une  gambade  ^, 

Et  le  petit  scélérat 

Me  dit  :  «  Pauvre  camarade, 

Mon  arc  est  en  bon  état,  4  5 

Mais  ton  cœur  est  bien  malade  '.    > 

comédie  de  Clymène  qui  fait  allusion  sans  doute  à  quelque  aven- 
ture amoureuse  de  sa  jeunesse  ;  et  yass'im.  C'est  un  nom  qui,  comme 
celui  d'Iris^  revient  souvent  sous  sa  plume. 

1.  Dans  le  Tableau^  vers  164,  l'Amour  est  «  un  étrange  gar- 
çon ); -,  chez  Ronsard,  tomes  I,  p.  142,  II.  p.  3i  :  "  un  mauuais 
garçon  »  : 

C'est  trop  chanté  d'Amour  et  en  trop  de  façon  : 
La  France  ne  connoît  que  ce  mauuais  garçon  ; 

chez  Saint-Gelais,  tome  II,  p.  ga  :  «  un  enuleux  garçon  »,  ibidem^ 
p.  161  :  «  un  aueugle  garçon  »,  chez  Marot,  tomes  III,  p.  i43, 
149  :  «  un  faulx  garçon  »,I,  p.  8  :  «  un  cruel  enfant  ;>. 

2.  On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 
SI  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

(Molière,  le  Misanthrope^  acte  I,  scène  i,  vers  îo4) 

3.  Chez  Coquillart  (tome  II,  p.  270)  : 

....  Bon  corps  pour  faire  la  gambade; 
Saillir,  saulter,  par  long,  par  lé  ; 

chez  Scarron  {le  Virgile  travesti,  livre  vii)  : 

Mes  beaux  Messieurs  de  l'ambassado, 
Vous  n'avez  qu'à  faire  gambade. 

Même  locution  :  «  faire  gambade  »,  au  vers  194  des  Lunettes. 

4.  Mon  arc  est  bien,  et  t'asseure 
Qu'au  cœur  en  as  la  blesseure. 

(Remy  Bei.leau,  à  l'endroit  cité.) 


J.    OF.    lA    l'oSlAlXE.    V  iG 
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XIII 
LE  PETIT  CHIEN 

QUI    SECOUE    DE    L' ARGENT    ET    DES    PIERRERIES. 

Ce  conte  est  emprunté  à  VOrlando  furioso  de  l'Arioste  :  il  com- 
mence à  la  67°  octave  du  chant  xliii  et  finit  à  la  i44°  octave  inclu- 
sivement du  même  chant.  Nous  donnons  dans  le  commentaire  et  à 
V Appendice  un  certain  nombre  des  strophes  du  poète  italien. 

C'est  au  paladin  Renaud  (ci-dessus,  fin  de  la  Coupe  encliantée) 
qu'un  gondolier  raconte  l'histoire  du  merveilleux  petit  chien,  tan- 
dis qu'ils  descendent  sur  une  barque  le  cours  du  Pô.  Renaud  vient 
justement  de  refuser  de  tenter  l'essai  imprudent  de  la  coupe,  et  il 
a  encore  l'esprit  tout  rempli  des  preuves  trop  nombreuses  et  trop 
certaines  de  la  fragilité  des  femmes. 

On  peut  rapprocher  du  Petit  Chien  le  conte  de  Perrault  intitulé 
les  Fées  :  on  se  rappelle  qu'à  chaque  parole  que  dit  l'une  des  deux 
jeunes  filles,  celle  qui  est  si  belle,  si  bonne,  si  honnête,  elle  jette 
par  la  boiiche  des  roses  ou  des  pierres  précieuses,  tandis  que  la 
méchante  sœur  crache  des  vipères  ou  des  crapauds.  Le  fils  du  roi 
rencontre  la  bonne  fille,  en  devient  amoureux,  et,  «  considérant 
qu'un  tel  don  (les  perles  et  les  diamants  qui  sortent  de  ses  lèvres) 
valoit  mieux  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  donner  en  mariage  à 
une  autre  »,  il  l'emmène  au  palais  de  son  père  et  l'épouse. 

Voyez  aussi  le  conte  de  Peau  d'âne  mis  en  vers  par  le  même,  où 
il  est  question  d'«  un  âne  aux  vertus  nonpareilles  »  : 

Tel  et  si  net  le  forma  la  nature. 
Qu'il  ne  faisoit  jamais  d'ordure, 
Mais  bien  beaux  écus  au  soleil, 
Et  louis  de  toute  manière. 
Qu'on  alloit  recueillir  sur  la  blonde  litière, 
Tous  les  matins  à  son  réveil. 

Cet  âne  permet  à  son  maître  d'être  aussi  généreux  que  le  héros 
du  Petit  Chien  : 

...  Est-ce  une  si  grande  merveille 


I 
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Que  tous  ces  dons  que  vous  en  recevez, 
Tant  qu'il  aura  l'âne  que  vous  savez, 
Qui  d'écus  d'or  sans  cesse  emplit  sa  bourse? 

Comparez,  chez  la  Fontaine,  la  fable  de  la  Poule  aux  œufs  d'or 
(tome  I,  p,  404-406),  sous  les  formes  diverses  qu'elle  a  revêtues 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  nous  indiquons  dans  la 
notice  et  les  notes  de  cet  apologue  ;  la  légende  de  l'Oiseau  aux 
plumes,  aux  œufs  d'or,  etc.,  chez  les  frères  Grimm  {Kinder  und 
Hausmàrchen,  Gôttingue,  i85o,  in-^»),  contes  5;,  60,  122,  etc.;  et, 
chez  Straparole  (IIP  nuit,  fable  m),  l'histoire  de  Blanchebelle  qui 
fait  ruisseler  de  ses  blonds  cheveux  perles,  topazes,  rubis,  diamants, 
de  ses  blanches  mains  roses,  violettes,  et  toute  espèce  de  fleurs  ; 
ibidem  (IV^  nuit,  fable  m),  celle  des  trois  petits  enfants  dont  le  front 
étoile  sème  les  bagues  et  les  pierres  précieuses  ;  et  (¥<=  nuit,  fable  11), 
celle  de  la  poupée  qui,  «  en  faisant  la  caque,  rend  deniers,  jette  or 
et  argent  à  foison  ».  «  Dans  un  conte  slave,  le  Pleur  de  perles, 
recueilli  par  Glinski  et  traduit  par  M.  A.  Chodzko,  la  bonne  sœur, 
dit  M.  André  Lefèvre»,  ayant  fait  l'aumône  à  un  pauvre  vieillard, 
reçoit  de  trois  jeunes  gens  inconnus  le  don  de  pleurer  des  perles^ 
de  sourire  des  roses,  de  remplir  de  poissons  dorés  l'eau  que  tou- 
chera sa  main.  La  mauvaise  sœur,  par  jalousie,  fait  l'aumône  au 
vieillard  ;  mais  les  trois  jeunes  gens  la  condamnent  à  pleurer  des 
lézards,  à  sourire  des  crapauds,  à  remplir  l'eau  de  serpents.  Une 
variante  allemande  remplace  les  trois  jeunes  gens  par  trois  nains, 
les  perles  et  les  roses  par  des  pièces  d'or.  » 

M.  Lefèvre  parle  aussi  {ibidem^  p.  rxiv)  de  la  petite  Pouffe,  la 
chienne  de  la  Belle  au  bois  dormant,  qui  s'endort  sur  le  lit  de  sa 
maîtresse  en  même  temps  qu'elle,  comme  d'une  sœur  du  Petit 
Chien  qui  secoue  de  l'argent  et  des  pierreries,  de  la  chienne  d'Érigone, 
de  Seirios,  gardien  des  étoiles,  qu'on  voit  sur  quelques  gemmes 
antiques.  Mais  n'est-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  la  petite 
Pouffe  qui  n'a  pas  tant  de  prétentions,  et  ne  «  secoue»  ni  pistoles, 
ni  perles,  ni  rubis  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé  également  du  petit 
chien  Frétillon,  et  de  la  petite  chienne  Cabriole,  dans  la  Princesse 
Rosette,  et  dans  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  par  Mme  d'Aulnoy? 

Citons  enfin  le  XLviiie  des  Contes  populaires  lorrains  recueillis  par 
M.  Emmanuel  Cosquin,  tome  I,  p.   245-25o  :  dans  ce  conte  inti- 

I.  Les  Contes  de  Charles  Perrault,  Paris,  s.  d.,  p.  lxxii-lxxiii. 
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tulé  la  Salade  blanche  et  la  Salade  noire,  on  voit  des  émeraudes,  des 
diamants,  des  saphirs  et  des  escarboucles  tomber  des  lèvres  d'une 
petite  fille,  parce  qu'elle  a  repondu  poliment  à  la  Sainte  Vierge  : 
mais  de  la  Louche  de  son  petit  frère,  qui  lui  a  répondu  malhon- 
nêtement, s'échappent  des  crapauds,  des  scorpions  et  des  vipères. 
M.  Cosquin  énumère  des  variantes  de  ce  même  thème  empruntées 
à  de  nombreux  récits  :  de  Naples,  de  la  Lithuanie,  de  l'Allemagne, 
du  Tyrol,  de  la  Souabe,  de  la  Flandre,  de  l'Ecosse,  de  la  Serbie, 
do  l'Irlande,  du  Japon,  de  la  Perse,  de  l'Inde',  et  renvoie,  en  ter- 
minant, à  l'introduction  du  P  an  t  se  liât  an  Ira  de  Benfey,  p.  879-380. 
Mme  de  Sévigné  fait  l'éloge  du  Pelit  Chien  dans  une  lettre  à  sa 
fille  du  6  mai   1671  (ci-dessus,  p.   7). 

La  cleltlu  coffre-fort  et  des  cœurs,  c'est  la  même. 

Que  si  ce  n'est  celle  des  cœurs, 

C'est  du  moins  celle  des  faveurs: 

Amour  doit  à  ce  stratagème 

La  plus  grand'part  de  ses  exploits;  5 

A-t-il  épuisé  son  carquois, 
Il  met  tout  son  salut  en  ce  charme  suprême', 
■le  tiens  qu'il  a  raison;  car  qui  hait  les  présents? 

Tous  les  humains  en  sont  friands', 
[^rinces,  rois,  magistrats.  Ainsi,  quand  une  belle  10 

En  croira  l'usage  permis, 
Quand  Vénus  ne  fera  que  ce  que  fait  Thémis*, 

1.  Voyez  aussi  pour  les  contes  de  l'Inde,  et  l'épisode  des  rubis 
tombant  de  la  bouche,  des  perles  tombant  des  yeux  (d'une  prin- 
cesse ou  d'un  oiseau),  ibidem^  p.  336  et  339. 

■!.  Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelle 

En  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert. 

[Richard  Minutolo,  vers  89-90  et  la  note.) 

3.  Comparez,  pour  cette  expression  :  «  friand  de  »,  notre  tome  IV, 
p.  38o  et  note  3. 

4.  Sur  ces  abus  de  dame  Thémis,  voyez  ci-dessus,  tome  IV, 
1).  I  >()  et  note  ■>.  ;   la  fable  i\  du  livre  IX,  l'' Huître  et  les  Plaideurs,- 
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Je  ne  m'écrirai'  pas  conlrc  elle. 

On  a  bien  plus  d'une  querelle 

A  lui  faire  sans  celle-là.  i  5 


Un  juge  mantouau  belle  femme  épousa. 

Il  s'appeloit  Anselme;  on  la  nomnioit  Argie"  : 

Lui,  déjà  vieux  barbon^;  elle,  jeune  et  jolie*, 

Et  de  tous  charmes  assortie  '. 

L'époux,  non  content  de  cela,  20 

Fit  si  bien  par  sa  jalousie, 
Qu'il  rehaussa  de  prix  celle-là  qui  d'ailleurs 

Méritoit  de  se  voir  servie'' 

Par  les  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

la  fin  de  la  fable  xiii  du  livre  XII,  le  Renard^  les  Mouches,  et  le  Hé- 
risson; et  Racine,  les  Plaideurs^  acte  II,  scène  vu  (tome  II,  p.  186 
et  note  i). 

I.  Comparez,  pour  cette  orthographe,  tome  IV,  p.  206  et  286; 
et,  pour  le  tour  :  «  Quand  Vénus,  etc.  i>,  ibidem^  p.  239  et  note  5. 

—  Nous  avons  rencontré  la  locution  s'écrier  à,  pour  «  apostro- 
pher »,  dans  la  fable  i  du  livre  III,  vers  44  • 

Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  ; 
et  dans  la  fable  xviir  du  même  livre,  vers  46  : 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats. 

—  La  Fontaine,  on  le  voit,  est  plus  indulgent  ici  que  dans  le  conte 
IX  de  la  IP  partie. 

a.  Ce  sont  les  mêmes  noms  que  chez  l'Arioste. 

o.  Voyez  tome IV, p.  33i  :  «  barbe  grise  i>,  p.  387  :«  un  mari..., 
vieux  barbon  »  ;  ci-dessous,  vers  4^3  ;  et  l'avant-dernier  vers  du 
conte  des  Troqueurs  : 

Un  rapporteur  barbon  et  bien  en  femme. 

4.  Vous,  vieux  penard  ;  moi,  fille  jeune  et  drue. 

(Le  Calendrier  des  Vieillards,  vers  207.) 

5.  Ci-dessus,  p.  ig  et  note  4. 

6.  J'ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons. 

(Les  Oies,  vers  24  et  note  3.) 
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Elle  le  fat  aussi*  :  d'en  dire  la  manière,  a 5 

Et  comment  s'y  prit  chaque  amant, 
IP  seroit  long  :  suffit  que  cet  objet  charmant^ 
Les  laissa  soupirer,  et  ne  s'en  émut  guère. 

Amour  établissoit  chez  le  juge  ses  lois*, 
Quand  l'État  mantouan,  pour  chose  de  grand  poids,    3o 
Résolut  d'envoyer  ambassade  au  saint-père. 
Comme  Anselme  étoit  juge,  et  de  plus  magistrat^, 

Vivoit  avec  assez  d'éclat, 

Et  ne  manquoit  pas  de  prudence, 

1.  «  II  estoit  vieulx  et  auoit  pris  ieune   femme L'homme 

vieulx  qui  prent  ieune  femme,  puis  que  le  sang  frez  et  chère  nou- 
uelle  le  resioye  d'une  part,  il  se  griesue  de  l'aultre;  car  voluntiers 
desuient  ialoux  et  a  soing  que  sa  femme  ne  luy  fasse  faulte,  car  il 
scet  bien  qu'il  n'est  point  souffisant  pour  elle,  et  se  mest  à  la  bien 
norrir  et  à  son  ayse  pour  maintenir  son  amour,  et  c'est  ce  qui  la 
faict  lubrique  et  rompre  la  bride  de  bonne  contenance,  et  conse- 
quemment  c'est  ce  qui  la  faict  désirer  hommes  de  son  eage,  pour 
quoy  elle  se  meffaict.  Puis  se  mest  à  la  bien  vestir  et  orner  affin 
qu'elle  ne  désire  d'auoir  habillemens  ne  ornemens  senon  de  son 
mary,  car  s'elle  n'estoit  bien  parée  elle  trouueroit  qui  luy  en 
donroit;  et  c'est  ce  qui  la  faict  soliciter  par  les  ieunes  compai- 
gnons,  et  pour  quoy  souuent  on  treuue  occasion  d'aler  et  venir  et 
souuentes  foys  se  mal  gouuerner.  »  [Roman  des  Sept  Sages,  p.  201 
de  l'édition  de  1876.)  «  Regardons...  que  ceste  grande  et  vio- 
lente aspreté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons  ne  produise 
deux  effects  contraires  à  nostre  fin  :  à  sçauoir  qu'elle  aiguise  les 
poursuyuans,  et  fasse  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car, 
quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place,  nous  mon- 
tons le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme 
qui  eust  ainsi  finement  haulsé  le  cheuet  à  sa  marchandise?...  Et 
quant  au  second  poinct,  serions  nous  pas  moins  cocus,  si  nous  crai- 
gnions moins  de  l'estre?  (Montaigne,  tome  III,  p.  3i7-3i8.)  — 
Comparez,  la  Coupe  enchantée,  vers  iSG-ijS. 

2.  Ci-dessus,  p.  2o3  et  note  6, 

3.  Voyez,  la  Courtisane  amoureuse,  vers  23o. 

4.  C'est-à-dire  :  s"y  préparait  ses  voies  ordinaires,  y  établissait 
peu  à  peu  son  empire. 

5.  Administrateur,  officier  de  ville. 
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On  le  députe*  en  diligence.  3  5 

Ce  ne  fut  pas  sans"^  résister 
Qu'au  choix  qu'on  fit  de  lui  consentit  le  bon  homme'. 

L'affaire  étoit  longue  à  traiter; 

Il  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  et  plus  encor;  que  savoit-il  combien?  40 

Tant  d'honneur  pouvoit  nuire  au  conjugal  lien  : 

Longue  ambassade  et  long  voyage 

Aboutissent  à  cocuage. 

Dans  cette  crainte  \  notre  époux 

Fit  cette  harangue  à  la  belle:  45 

«  On  nous  sépare,  Argie  ;  adieu  !  Soyez  fidèle 

A  celui  qui  n'aime  que  vous. 

Jurez-le-moi;  car,  entre  nous, 

J'ai  sujet  d'être  un  peu  jaloux. 

Que  fait  autour  de  notre  porte  5  0 

Cette  soupirante  cohorte^? 

Vous  me  direz  que  jusqu'ici 

1.  Rapprochez  les  vers  20  de  la  fable  m  du  livre  X  et  9  de  la 
fable  XXVI  du  livre  VIII. 

2.  Voyez,  pour  ce  tour,  tome  IV,  p.  21S  et  note  3  :  «  ce  ne  fut 
pas  sans  rire  » . 

3.  In  qiiesto  tempo  a  la  m'ia  patrîa  accade 
Mandare  un  oratore  al  Padre  sa/ito, 
elle  resti  oppressa  a  ta  sua  Santitade 
Per  alcun  tempo ^  e  non  fu  dette  quanto, 
Getta  la  sorte,  e  nel  giudice  cade^ 

O  giorno  a  lui  cagion  sempre  de  pianto. 
Fe  scuse,  prcgo  assai^  diede  e  promesse 
Per  non  partirsi  ;  ed  al  fin  sforzatocesse. 

[Orlando  furioso^  chaut  xliii,  stance  Si. 

4.  Pensez  qu'ung  homme  est  tormenté..., 
Délaissant  auec  le  mesnage 

La  femme  en  la  fleur  de  son  âge  ! 

(Grevin,  la  Tresoriùre^  acte  I,  scène  11.) 

5.  Une  troupe  béante 
De  langoureux  transis. 

(Regmiee,  satire  m,  vers  iSS-iSg.) 
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La  cohorte  a  mal  réussi  : 
Te  le  crois;  cependant,  pour  plus  grande  assurance', 

Je  vous  conseille  en  mon  absence  5  5 

De  prendre  pour  séjour  notre  maison  des  champs. 

Fuyez  la  ville  et  les  amants, 
Et  leurs  présents  : 

L'invention  en  est  damnable; 
Des  machines  d'Amour^  c'est  la  plus  redoutable;        60 

De  tout  temps  le  monde  a  vu  Don 

Être  le  père  d'Abandon. 
Déclarez-lui  la  guerre  ;  et  soyez  sourde,  Argie, 

A  sa  sœur  la  Cajolerie^. 
Dès  que  vous  sentirez  approcher  les  blondins',  6  5 

Fermez  vite  vos  yeux,  vos  oreilles,  vos  mains. 
Rien  ne  vous  manquera  ;  je  vous  fais  la  maîtresse 

—  Même  mot,  cohorte,  pris  aussi  ironiquement,  au  vers  28  de  ia 
fable  VII  du  livre  XII  (tome  III,  p.  223  et  note  11);  dans  le  conte 
des  Lunettes,  vers  191  :  «  l'antique  cohorte  «  ;  chez  Scarron,  V Eco- 
lier de  Salamanqiie,  acte  II,  scène  iv  :  «  cohorte  de  sergents  »  ; 
chez  Regnard,  satire  Contre  les  maris  :  «  la  maligne  cohorte  des 
laquais  ».  Rapprochez  Coquillart,  tome  I,  p.  85  : 

Puis,  quand  la  bourgoise  est  en  galles, 

Une  caterue,  une  brigade, 

Vient  iouer  au  son  des  cimbales,  etc.; 

et  Molière,  le  Misanthrope,   acte  II,  scène  i  : 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

1.  Page  44  et  note  4. 

2.  Voyez  les  vers  aai  de  la  Coupe  enchantée,  3  du  Magnijique,  et 
les  notes. 

3.  Don,  abandon,  cajolerie,  personnifiés,  comme  l'ont  déjà  été 
les  mots  cocnage,  pucelage,  négligence,  ingratitude,  elc,  etc.  — Com- 
parez les  vers  ia-i3  des  Oies  : 

Je  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie 
Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 

4.  Ci-dessus,  p.  m  et  note  4. 
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De  tout  ce  que  le  Ciel  m'a  donné  de  richesse  : 
Tenez,  voilà  les  clefs  de  l'argent,  des  papiers  ; 

Faites-vous  payer  des  fermiers  :  7  o 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte*. 

Suffit  que  je  puisse  sans  honte 
Apprendre  vos  plaisirs;  je  vous  les  permets  tous, 

Hors  ceux  d'amour,  qu'à  votre  époux 
Vous  garderez  entiers"  pour  son  retour  de  Rome.  «     73 

C'en  étoit  trop  pour  le  bon  homme  ^; 
Hélas  !  il  permettoit  tous  plaisirs,  hors  un  point 

Sans  lequel  seul  il  n'en  est  point. 
Son  épouse  lui  fit  promesse  solennelle 

D'être  sourde,  aveugle,  et  cruelle  *,  80 

Et  de  ne  prendre  aucun  présent; 
Il  la  retrouveroit,  au  retour,  toute  telle  ^ 

Qu'il  la  laissoit  en  s'en  allant®, 

Sans  nul  vestige  de  galant". 

1.  Chez  l'xVrioste,  un  astrologue  prédit  à  Anselme  que  sa  femme 
se  laissera  séduire  en  son  absence  par  de  riches  présents.  C'est 
pourquoi,  afln  de  l'empêcher  de  succomber  à  la  tentation,  il  remet 
entre  les  mains  d'Argie  tout  ce  qu'il  possède  d'argent,  de  bijoux 
(stances  86-91). 

2.  Rapprochez  le  Calendrier  des  y'ieillards^  vers  i3g  et  note  3  : 
«  épouse  entière  ». 

3.  Il  en  demandait  trop. 

4.  Ci-dessus,  vers  66. 

5.  Comparez  la  Mandragore^  vers  216. 

6.  «  le  vous  promectz  de  ceste  heure,  de  courage  ferme,  ar- 
resté...,  d'attendre  le  iour  de  vostre  reuenue  en  vraie,  pure,  et  en- 
tière chasteté  de  mon  corps.»  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  4^3. ) 

7.  Voyez  la  note  3  de  la  page  5o  du  tome  IV. 

—  De  la  dura  partita  ella  si  duole^ 

Con  cite  lagrime^  o  Dio!  con  che  querele  ! 
E  giura  che  piii  tosto  oscuro  il  sole 
Fedrassi^  che  gU  sia  mai  si  crudele, 
Che  rompa  fede;  e  che  vorria  morire 
Piu  tosto  cli'  aver  mai  aiiesto  désire. 

(Stance  85.) 
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Anselme  étant  parti,  tout  aussitôt  Argie  85 

S'en  alla  demeurer  aux  champs'; 

Et  tout  aussitôt  les  amants 

De  l'aller  voir  firent  partie^. 
Elle  les  renvoya  :  ces  gens  l'embarrassoient, 

L'attiédissoient^,  l'affadissoient*,  90 

L'endormoient  en  contant  leur  flamme^  ; 

Ils  déplaisoient  tous  à  la  dame, 

Hormis  certain  jeune  blondin 

Bien  fait  et  beau  par  excellence®, 

1.  Voyezci-dessusle  vers  56,  et  le  conte  du  fia7,  vers  2  et  la  note. 

2.  Résolurent  de,  se  concertèrent  pour,   l'aller  voir  : 

....  La  partie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens. 

(Livre  IV,  fable  iv,  vers  19.) 

«  Alcidon...  fait  partie  avec  Célidan  d'aller  voir  Clarice.  »  (Cor- 
neille, Examen  de  la  Veuve.)  «  Sa  femme  est  autour  de  moi,  en- 
tendant très  bien  la  partie  que  je  fais  avec  elle  de  ne  la  voir  d'au- 
jourd'hui. »  (MaiE  DE  SÉviGNÉ,  tome  VII,  p.  294.)  Dans  l'Etourdi 
de  Molière,  vers  iiSy,  «  faire  parti  »,  peut-être  pom*  la  rime  : 

Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie,  et  j'en  suis  averti; 

à  moins  que  «  fait  parti  »  ne  veuille  dire  là  :  «  forme  une  troupe». 

3.  Je  crains  que  votre  âme 
Ne  s'attiédisse  et  s'endorme  en  sa  flamme. 

(Éle'gie  à  Iris,  tome  V  M.-L.,  p.  210.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur,  etc. 

(BoiLEAu,  l'^rt  poétique^  chant  m,  vers  21.) 

4.  «  Il  faut  se  prêter,  s'accommoder,  s'affadir  avec  les  enfants 
de  la  terre,  nous  qui  devions  en  être  le  sel.  »  (Massillon,  Discours 
sur  la  fuite  du  monde  nécessaire  aux  clercs,  tome  X,  p.  79,  de  l'édition 
des  OEuvres  complètes  de  1818.)  Chez  la  Rochefoucauld,  au  propre 
(tome  I,  p.  93)  :  «  Il  y  a  de  bonnes  viandes  qui  affadissent  le  cœur.  » 

5 Pas  une  ne  s'endort  à  ce  bruit  si  flatteur. 

[Discours  à  Mme  de  la  Sablière^  à  la  suite  du  livre  IX 
des  Fables,  vers  5.) 
6.  De  façon  à  exceller  sur  tous.  —  «  l'auois  ouï  dire  que  Ita- 
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Mais  qui  ne  put  par  sa  souffrance  *  95 

Amener  à  son  but"-  cet  objet^  inhumain. 
Son  nom  c'étoit  Atis';  son  métier,  paladin^. 

Il  ne  plaignit"  en  son  dessein 

Ni  les  soupirs  ni  la  dépense. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tenté  ';  i  00 

Encor  si  des  soupirs  il  se  fût  contenté  : 

La  source  en  est  inépuisable  ; 

Mais  de  la  dépense  c'est  trop. 

liens  estoient  subiects  à  trois  vices  par  excellence....  »  {VHepta- 
méron,  p.  356.)  «  Quatre  filles  belles  par  excellence.  »  i^Les  Heures 
perdues^  conte  iv.)  «  ....C'est  cet  Agathon...  qu'Aristophane  raille 
plaisamment  en  le  faisant  venir  habillé  en  femme  dans  le  «  Juge- 
«  ment  des  femmes  contre  Euripide  ».  Il  falloit  qu'il  fût  beau  par 
excellence.  »  (Racine,  tome  VI,  p.  268.) 

Peau,  gorge,  taille,  bras,  tout  beau  par  excellence. 
{OEuvres  de  Vergier,  tome  II,  p.  33.) 

—  Comparez  la  fable  v  du  livre  III,  vers  24  : 

Si  le  Ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence...; 

et  les  contes  de  Féroude,  vers  21  :  «  tendrons  beaux  par  excel- 
lence »  ;  du  Remède^  vers  i4  : 

Frais,  délicat,  et  beau  par  excellence. 

1.  Par  son  «  martyre  ». 

2.  A  son  point  {Richard  Minutolo^  vers  214  et  note  2). 

3.  Ci-dessus,  vers  27. 

4.  Il  s'appelle  Adonio  dans  l'Arioste. 

5.  Page  III  et  note  6  : 

Il  se  présenta  des  blondins, 

De  bons  bourgeois,  des  paladins. 

6.  Ne  ménagea,  n'épargna,  ne  regretta;  voyez  ci-dessus,  p.  199, 
et  le  Faucon,  vers  i2-i3  et  note  6  : 

....Sachant  très  bien  qu'en  amour  comme  en  guerre 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout. 

7.  Pleurs  et  soupirs  furent  tentés. 

{La  Coupe  ericliantée,  A'ers  299.) 
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Le  bien  de  notre  amant  s'en  va'  le  grand  galop"'; 

Voilà  mon  homme  misérable.  io5 

Que  fait-il?  il  s'éclipse';  il  part:  il  va  chercher 

Quelque  désert  pour  se  *  cacher'. 

En  chemin  il  rencontre  un  homme, 
Un  manant^,  qui,  fouillant  avecque  son  bâton, 
Vouloit  faire  sortir  un  serpent  d'un  buisson.  i  lo 

Atis  s'enquit  de  la  raison. 
"  C'est,  reprit  le  manant,  afin  que  je  l'assomme '. 

1.  Votre  repos,  votre  honneur,  votre  bien, 
S'en  sont  allës  aux  plaisirs  de  Clitie. 

(Le  Faucon^  vers  204-205.) 

2.  Même  figure  dans  une   épître  à  M.   le   Surintendant  (tome  V 
M.-L.,  p.  27)  : 

Nos  ans  s'en  vont  au  galop, 
Jamais  à  petites  journées. 

3.  La  casa  cliera  dianzi  frequentata 
Mattina  e  sera  tanto  dagll  amici. 
Sola  resta,  tosto  che  fit  privata 
Di  starne,  di  fagiaii  ,  dl  coturnici. 
Egli,  che  capo  fu  de  la  brigata, 
R'imase  dietro  e  quasi  frcC  mendici. 
Pensa,  pai  ciï'in  miseria  era  venuto, 
Ù' andare  ave  nan  fosse  conosciuto. 

(Stance  76.) 

4.  Le.  (i685,  1686.) 

5.  Ces  vers  rappellent  les  vers  75-78  du  Faucon: 

J'ai  dit  qu'il  ne  resta 

Au  pauvre  amant  rien  qu'une  métairie, 
Chétive  encore,  et  pauvrement  bâtie. 
Là  Fédéric  alla  se  confiner. 

6.  Un  paysan  :  tome  II,  p.  40  et  note  i.  —  Un  villan....  con  un 
gran  bastone  (stance  78). 

7.  Un  homme  vit  une  couleuvre  : 

«  Ah  1  méchante,  dit-il,  je  m'en  vais  taire  une  œuvre 
Agréable  à  tout  l'univers  !  » 

(Livre  X,  fable  i,  vers  i-3.) 
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Quand  j'en  rencontre  sur  mes  pas. 
Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes'. 
—  Ami,  reprit  Atis,  laisse-le;  n'est-il  pas  ii5 

Créature  de  Dieu'  comme  les  autres  bêtes?  >» 
Il  est  à  remarquer  que  notre  paladin 
N'avoit  pas  cette  horreur  commune  au  genre  humain 
Contre  la  gent'  reptile  et  toute  son  espèces- 
Dans  ses  armes  il  en  portoit,  i  20 
Et  de  Cadmus  il  descendoit, 
Celui-là  qui  devint  serpent  sur  sa  vieillesse". 
Force  fut"  au  manant  de  quitter  son  dessein; 
Le  serpent  se  sauva.  Notre  amant  à  la  fin 
S'établit  dans  un  bois  écarté,  solitaire  :  1  a  5 

1.  Même  euphémisme  chez  des  Périers  (tome  II,  p.  7-43)  :  u  Pen- 
sez, si  luno  treuue  une  foys  ce  liure,  et  qu'elle  vienne  à  lire  tous 
ces  beaulx  faictz  (de  Jupiter),  quelle  feste  elle  luy  mènera  »  ;  chez 
Brantôme,  tomes  IV.  p.  igi  ;  «  En  telles  festes  il  y  a  tousiours 
des  coups  donnez  et  receuz  »,  V,  p.  119,  aSS,  aSS,  IX,  p.  598. 
600,  et  p.  665  :  «  En  ceste  feste  tout  estoit  de  guerre  et  de  Cous- 
teau. »  — Comparez  tome  IV,  p.  496  ft  note  i  : 

Dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 

Un  mois  entier  sans  qu'on  m'y  fasse  fête. 

2.  Tome  IV,  p.  466.  —  3.  Tome  III,  p.  81  et  note  5. 

4.  Fa  ait  Dominus  Deus   ad  serpentent  :   n    Maledictus   es    iiiler 

omnia  animanlia  et  bestias  terrse.  »  (^Genèse,  chapitre  m,  verset  14.) 

5.  Voyez  sur  Cadmus,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  livre  IV, 
vers  562-602.  —  Ses  ancêtres,  dit  l'Arioste,  étaient  nés  des  dents 
du  dragon  semées  par  Cadmus  : 

Era  d'antîqua  e  d'onorata  gente 

Cite  discendea  da  quel  lignaggio  altiero 

ClCusci  d'una  ntascella  di  serpente 

Sempre  solea  le  serpi  favor'ire 
Cite  per  insegna  il  sangiie  sua  le  porta  ^ 
In  memoria  ctiUtsci  sua  prima  gente 
De''  denti  seniinati  di  serpente. 

(Stances  74  ^^  79-) 

6.  Tome  IV,  p.  226  et  note  j. 
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Le  Silence  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire  ', 

Hors  quelque  oiseau  qu'on  entendoit, 

Et  quelque  éclio  qui  répondoit. 

Là  le  bonheur  et  la  misère 
Ne  se  distinguoient  point,  égaux  en  dignité  1 3  o 

Chez  les  loups  qu'hébergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté. 
Atis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité  : 
Son  amour  l'y  suivit;  et  cette  solitude, 
Bien  loin  d'être  un  remède  à  son  inquiétude, 

En  devint  même  l'aliment^,  i35 

Par  le  loisir  qu'il  eut  d'y  plaindre  son  tourment^; 
Il  s'ennuva  bientôt  de  ne  plus  voir  sa  belle. 
«  Retournons,  ce  dit-il,  puisque  c'est  notre  sort  : 

Atis,  il  t'est  plus  doux  encor 

De  la  voir  ingrate  et  cruelle  i  40 

Que  d'être  privé  de  ses  traits*  : 

Adieu,  ruisseaux,  ombrages  frais, 

1.  Forêts...,  retraites  du  Silence. 

{Poème  de  la  captivité  de  saint  3Ialc^  vers  lo5.) 

Comparez  Racine  (tome  IV,  p.  26)  :  «  demeures  de  silence  »  ;  et 
le  poème  d'Adonis^  vers  3i  : 

Sous  ses  ombrages  verts  loge  la  Solitude. 

2 .  «  Ny  les  déserts,  ny  les  rochers  creusez,  dit  Montaigne  (tome  I, 
p.  338),  ne  nous  en  desmeslent  (des  tourments).  » 

Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  éternelle, 
J'ai  trouvé  le  silence,  et  jamais  le  repos. 

(Parny,  livre  IV,  élégie  v.) 

3.  Sage  s'il  eût,  en  perdant  sa  fortune, 
Perdu  l'amour  qui  l'alloit  consumant  : 
Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 
Le  talonnoit,  etc. 

[Le  Faucon,  vers  ioo-io3,) 

4.  De  la  \~ae  de  sa  beauté. 

—  Je  trouve  votre  absence 

Plus  cruelle  encore  que  vous. 

[Dapkné^  vers  374*375.) 
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Chants  amoureux  de  Philonièle'; 
Mon  inhumaine  seule  attire  à  soi  ^  mes  sens  : 
Eloigné  de  ses  yeux,  je  ne  vois  ni  n'entends.  145 

L'esclave  fugitif*  se  va  remettre  encore 
En  ses  fers,  quoique  durs,  mais,  hélas  !  trop  chéris.  » 

Il  approchoit  des  murs  qu'une  fée  a  bâtis*, 

Quand  sur  les  bords  du  Mince ^,  à  l'heure  que  l'Aurore 

Commence  à  s'éloigner  du  séjour  de  Téthys^,  i5o 

Une  nymphe  en  habit  de  reine', 
Belle,  majestueuse,  et  d'un  regard  charmant^, 
Vint  s'offrir  tout  d'un  coup  aux  yeux  du  pauvre  amant, 

Qui  revoit  alors  à  sa  peine ^• 
«  Je  veux,  dit-elle,  Atis,  que  vous  soyez  heureux  :  i55 
Je  le  veux,  je  le  puis,  étant  Manto  la  fée'", 

1.  Tome  III,  p.  128  et  note  20. 

2.  Voyez,  sur  cet  emploi  de  soi,  tome  IV,  p.  824  et  note  i. 

3.  Qui  avait  cru  trouver  son  salut  clans  la  fuite. 

—         Ce  qu'il  a  su  chérir  rarement  il  l'abhorre  : 
II  adoroit  ses  fers,  il  les  respecte  encore; 
Ces  fers  à  leur  captif  n'ont  rien  qu'à  se  montrer, 
Qui  n'en  sort  qu'à  regret  est  tout  prêt  d'y  rentrer. 

[VEutiuque,  acte  I,  scène  i.) 

4.  Mantoue  bâtie,  selon  la  légende,  par  la  fée  Manto. 

5.  Le  Mincio,  sur  lequel  est  située  Mantoue. 

6.  Tome  II,  p.  253  et  note  8. 

7.  «  ....On  eût  dit  une  reine.  »  (^Niçoise,  vers  i35.) 

8.  La  dame  étoit  de  gracieux  maintien, 
De  doux  regard,  etc. 

(Le  Cocu,  vers  i3-i4.) 

9-  Venir  pel  lito  incontra  iina  donzella 

In  signoril  semblante,  ancor  cW  intorno 
Non  le  apparisse  ne  scudier  ne  ancella. 

(Stance  96.) 

10.  Fille  du  devin  Tirésias,  selon  les  uns,  d'Hercule,  selon  les 
autres;  après  la  mort  de  son  père,  elle  se  réfugia  en  Italie  et  y 
eut  du  Tibre  un  fils  nommé  Ocnus,  qui,  en  l'honneur  de  sa  mère. 
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Votre  amie  et  votre  obligée. 

Vous  connoissez  ce  nom  fameux  ; 
Mantoue  en  tient  le  sien*  :  jadis  en  cette  terre 

J'ai  posé  la  première  pierre  i6o 

De  ces  murs  en  durée  égaux  aux  bâtiments 
Dont  Memphis  voit  le  Nil  laver"  les  fondements. 
La  Parque^  est  inconnue  à  toutes  mes  pareilles  : 

Nous  opérons  mille  merveilles, 
Malheureuses,  pourtant,  de  ne  pouvoir  mourir^,        i65 
Car  nous  sommes  d'ailleurs  capables  de  souffrir 

bâtit  Mantoue,  dont  elle  avait  posé  la  première  pierre  :  voyez 
V Enéide  de  Virgile,  livre  X,  vers  198-200;  V Enfer  du  Dante, 
chant  XX,  etc.  Nous  rencontrons  aussi  la  fée  Manto  dans  YHis- 
toire  maccaronique  de  Merlin  Coccaie,  livre  xiii  :  a  Elle  leur  dit 
(aux  voyageurs)  plusieurs  paroles  en  leurs  oreilles,  lesquelles  ont 
ceste  vertu  de  faire  toucher  de  la  main  les  premières  origines  des 
choses,  les  vertus  des  herbes,  les  influences  des  estoiles,  les  diuers 
effects  des  pierres,  et,  en  somme,  leur  donne  aduis  pour  auoir 
tousiours  la  bourse  pleine  d'escuz  :  ce  qui  importe  le  plus,  et  qui 
acquiert  un  plus  haut  honneur  qu'en  estudiant  en  plusieurs  liures 
et  contemplant  les  astres  perdre  le   iugement.  « 

1.  Se  ben  non  mi  conosci^  o  cavaliero. 

Son  tua  parente,  e  grande  obligo  i'aggio  ; 
Parente  son,  perche  da  Cadmo  fiera 
Scende  d' ambedtie  moi  falto  lignaggio. 
lo  son  la  fata  Manto,  cheU  primiero 
Sasso  messi  a  fondar  questo  villaggio; 
E  dal  mio  nome  {corne  ben  forse  bai 
Contare  iidito)  Mantoa  la  nomai. 

(Stanceg;.) 

«  Mantoue  qui  autrefois  a  esté  bastie  par  les  diables  Mantois.  » 
(Histoire  maccaronique  de  Merlin  Coccaie,  livre  11.) 

2.  Cet  homme  ainsi  bâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube. 

{Le  Paysan  du  Danube,  vers  19.) 

3.  Voyez  le  Faucon,  vers  241  et  la  note. 

/(.  Même    plainte   de    Galatée,   une  autre   immortelle,   dans    la 
pièce  de  la  Fontaine  qui  porte  ce  nom  (acte  II,  scène  v)  : 

Ne  me  condamne  point  au  supplice  de  vivre 
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Toute  rinfirmité  de  la  nature  humaine'. 

Nous  devenons  serpents  un  jour  de  la  semaine ^ 

Vous  souvient-il  qu'en  ce  lieu-ci 

Vous  en  tirâtes  un  de  peine  ?  170 

C'étoit  moi,  qu'un  manant  s'en  alloit  assommer; 

Vous  me  donnâtes  assistance  : 

Atis,  je  veux,  pour  récompense, 

Vous  procurer  la  jouissance^ 

De  celle  qui  vous  fait  aimer^.  175 

Allons-nous-en  la  voir  :  je  vous  donne  assurance 

Qu'avant  qu'il  soit  deux  jours  de  temps 

Vous  gagnerez  par  vos  présents 

Argie  et  tous  ses  surveillants. 
Dépensez,  dissipez,  donnez  à  tout  le  monde;  180 

A  pleines  mains  répandez  l'or. 
Vous  n'eu  manquerez  point  :  c'est  pour  vous  le  trésor 
Que  Lucifer  me  garde  en  sa  grotte  profonde^. 
Votre  belle  saura  quel  est  notre  pouvoir. 

de  Venus,  dans  le  poème  A^ Adonis^  vers  574  • 

Falloit-il  m'obliger  à  ne  jamais  mourir? 

d'Apollon,  dans  l'opéra  de  Daphné^  acte  V,  scène  v  ; 

Daplmé,  vous  n'êtes  plus!  j'ai  perdu  mes  amours, 
Et  ne  saurois  perdre  la  vie  ! 

I.  Rapprochez  les  vers  61-67  de  Belphégor. 

1.  Comme  la  fée  Mélusine,  tantôt  belle  femme,  tantôt  serpent. 

3.  Voyez  ci-dessous,  vers  477;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3i3  : 
«  Si  pensa  le  cheualier  par  quel  train  et  moien  il  paruiendroit  à  la 
iouissance  de  son  hostesse  »  ;  et  Marot,  tome  II,  p.  g5,  et  p.  79  • 

Prince  d'amours,  par  ta  bonté 
Si  d'elle  i'auois  iouissance, 
One  homme  ne  fut  mieulx  monté  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

4.  Ci-dessus,  p.  49-  —  Chez  Brantôme  (tome  X,  p.  4^6)  :  «  Ce 
grand  dieu  d'Amour  xjui  noz  cueurs  faict  aimer.  » 

5.  Toujours  l'imagination  populaire  a  cru  que  les  trésors  étaient 
gardés  par  des  génies,  des  fées,  des  lutins,  des  démons. 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  17 
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Même,  pour  m'approcher  de  cette  inexorable,  i85 

Et  vous  la  rendre  ftivorable, 

En  petit  chien  vous  m'allez  voir 

Faisant  mille  tours  sur  i'herbette  ^  ; 
Et  vous,  en  pèlerin  jouant  de  la  musette  -, 
Me  pourrez  à  ce  son  mener  chez  la  beauté  190 

Qui  tient  votre  cœur  enchanté.  » 

Aussitôt  fait  que  dit^;  notre  amant  et  la  fée 

Changent  de  forme  en  un  instant  : 
Le  voilà  pèlerin  chantant  comme  un  Orphée, 
Et  Manto  petit  chien  faisant  tours  et  sautant.  i  9  5 

Ils  vont  au  château  de  la  belle  *. 
Valets  et  gens  du  lieu  s'assemblent  autour  d'eux  : 
Le  petit  chien  fait  rage^,  aussi  fait"  l'amoureux; 

1.  Le  mulet  fait  sur  I'herbette  gambade. 

(^Les  Lunettes,  vers  I94.) 

2.  Ce  vers  rappelle  le  vieux  refrain  : 

Voici  le  pèlerin  jouant  de  sa  musette  : 
Danse,  Guillot;  saute,  Perrette. 

3.  Même  hémistiche  au  vers  229  de  la  Gageure,  etc. 

4.  Mise  in  abito  lui  de  pellegr'mo, 

Il  quai  per  Dio  di  porta  in  porta  accatti  : 

Mutossi  ella  in  un  cane,  il  pin  piccino 

Di  quanti  mai  nabbia  natura  fatti, 

Di  pel  lungo,  pin  banco  cli    armellino, 

Di  gi'ato  aspetto,  e  di  mirabili  atti. 

Cosi  trasfigurati  entraro  in  ria 

Verso  la  casa  de  la  bella  Argia.     (Stance  lo6.) 

5.  Comparez  ci-dessus,  le  vers  8  du  conte  xii  et  la  note. 

6.  Si  vous  entrez  partout,  aussi  font  les  profanes. 

(Livre  IV,  fable  m,  vers  37  et  la  note.) 

....Vous  y  jouez,  comme  aussi  faisons-nous. 

{Comment  fesprit  vient  aux  filles,  vers  6.) 

Si  le  plaisir  me  fuit,  aussi  fait  le  sommeil. 

(Malherbe,  tome  I,  p.  iSg.) 
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Chacun  danse,  et  Guillot  fait  sauter  Perronnelle^ 
Madame  entend  ce  bruit,  et  sa  nourrice-  y  court  :      200 
On  lui  dit  qu'elle  vienne  admirer  à  son  tour 
Le  roi  des  épagneux\  charmante  créature, 

Et  vrai  miracle  de  nature  *  : 
Il  entend  tout,  il  parle,  il  danse,  il  fait  cent  tours""; 

Madame  en  fera  ses  amours  ;  2  0  î 

Car,  veuille  ou  non  son  maître,  il  faut  qu'il  le  lui  vende. 

S'il  n'aime  mieux  le  lui  donner. 

La  nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  pèlerin,  sans  tant  tourner*^^, 

1.  Le  villageois  fait  danser  la  villageoise,  ou  le  valet  la  servante. 
Pour  le  nom  de  Guillot,  voyez  ci-dessus,  p.  23i  et  note  i;  et,  pour 
celui  de  Perronnelle,  p.  232  et  note  2. 

2.  C'est  la  nourrice  de  la  comédie  antique  que  l'on  rencontre 
encore  dans  bien  des  pièces  de  tliéàtre  jusqu'au  milieu  du 
xvii'  siècle  :  ci-dessus,  p.  29  et  note  i. 

3.  La  Fontaine  a  écrit  ce  mot  ainsi  parce  qu'autrefois  1'/  cVépa- 
gneul  ne  se  faisait  pas  sentir  dans  la  prononciation  :  voj'ez  la 
Grammaire  de  Laurent  Chifflet  (Anvers,  lôSg,  in-8°),  p.  209  : 
«  Espagneiil  ne  prononce  jamais  1'/  quoi  qui  suive.  »  —  Propre- 
ment, chiens  d'Espagne;  espagnols,  chez  Rabelais  (tome  I,  p.  48)  ; 

Indidit  ipsa  suum  quibus  olim  Hispania  nomeu, 

dit  Jean  d'Archius  dans  son  poème  intitulé  Canes.  —  Comparez 
livre  III,  chapitre  xxiii,  du  Fœneste  de  d'Aubigné  :  «  un  espagneux 
s' estant  mis  à  iapper »  ;  le  Tombeau  de  Marmousette  de  Saint- 
Amant,  vers  i3  :  f(  les  gentils  espagneux  »  ;  etc. 

4.  Semblable  locution  chez  Ronsard  (tome  II,  p.  r55)  : 

Son  chef  diuin,  miracle  de  natiue; 
chez  Remy  Belleau,  tome  II,  p.  i58,  et  p.   176  :  «  miracle  estrange 
de  nature  »;  chez  Brantôme  (tome  VIII,  p.    i45)  :  >:<  ....  Laquelle 
on  peut  dire  auoir  esté  ung  vray  miracle  de  nature.  » 

5.  Car  il  parle,  on  l'entend:  il  sait  danser,  baller, 

Faire  des  tours  de  toute  sorte. 

(Livre  IX,  fable  m,  vers  21-22. 

fi.  Sans  hésiter  :  rapprochez  Belphégor,  vers  21S  : 

Sans  tant  tourner,  il  dit  ce  qu'il  étoit; 
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Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu'il  veut  mettre  à  la  chose  ;  2  i  o 

Et  voici  ce  qu'il  lui  propose  : 
«  Mon  chien  n'est  point  à  vendre,  à  donner  encor  moins  ; 

Il  fournit  à  tous  mes  besoins  : 

Je  n'ai  qu'à  dire  trois  paroles, 
Sa  patte  entre  mes  mains  fait  tomber  à  l'instant,       2  i  5 

Au  lieu  de  puces,  des  pistoles, 
Des  perles,  des  rubis,  avec  maint  diamant  : 
C'est  un  prodige*  enfin.  Madame  cependant 

En  a,  comme  on  dit,  la  monnoie^. 

Pourvu  que  j'aie  cette  joie  220 

De  coucher  avec  elle  une  nuit  seulement, 
Favori^  sera  sien  dès  le  même  moment.  » 

La  proposition  surprit  fort  la  nourrice. 

«  Quoi!  Madame  l'ambassadrice*! 
Un  simple  pèlerin!  Madame  à  son  chevet  225 

Pourroit  voir  un  bourdon^!  Et  si  l'on  le  savoit^  ! 
Si  cette  même  nuit  quelque  hôpital  avoit 

Hébergé  le  chien  et  son  maître  ^  ! 


FAbbesse,  vers  68,  le  Magnifique, \ers  io4  ;  Niçoise,  vers  24  et  note  2  ; 
et  les  BaUuerneries  de  Noël  du  Fail,  p.  i5i  :  «  Comme  il  m'a  in- 
continent, sans  aller  autour  du  pot,  touché  là!  » 

1 .  «  C'est  un  prodigue  »,  dans  l'édition  originale;  faute  probable. 

2.  «  De  quoi  payer  »  {Je  Calendrier^  vers  i3i). 

3.  C'était  le  nom  qu'il  avait  donné  au  petit  chien. 

4.  On  n'a  pas  oublié  que  le  mari,  Anselme,  avait  été  envoyé 
comme  ambassadeur  au  saint-père. 

5.  Le  poète  a  de  même  personnifié  «  le  froc  »  {V Ermite,  vers  6). 

6.  Ci-dessous,  vers  274  '•  «  Qui  le  saura?  » 

—  Que  diroit-on  si  le  bruit  en  couroit? 

{La  Mandragore,  vers  189.) 

7.  Où,  parmi  les  pèlerins  et  les  mendiants,  ils  auraient  pu  gagner 
la  vermine,  la  gale,  ou  quelque  autre  mal  contagieux. 
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Mais  ce  maître  est  bien  fait,  et  beau  comme  le  jour*; 

Cela  fait  passer  en  amour  230 

Quelque  bourdon  que  ce  puisse  être.  » 
Atis  avoit  changé  de  visage  et  de  traits  : 
On  ne  le  connut  pas^;  c'étoient  d'autres  attraits'. 
La  nourrice  ajoutoit  :   «  A  gens  de  cette  miné 

Comment  peut-on  refuser  rien?  23  5 

Puis  celui-ci  possède  un  chien 

Que  le  royaume  de  la  Chine 

Ne  payroit^pas  de  tout  son  or. 
Une  nuit  de  Madame  aussi  c'est  un  trésor.  » 

J'avois  oublié  de  vous  dire  240 

Que  le  drôle  à  son  chien  feignit  de  parler  bas  : 

Il  tombe  aussitôt^  dix  ducats, 

Qu'à  la  nourrice  offre  le  sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant  : 

Atis  en  riant  le  ramasse.  245 

«  C'est,  dit-il,  pour  Madame;  obligez-moi,  de  grâce, 
De  le  lui  présenter  avec  mon  compliment®. 

Vous  direz  à  Son  Excellence  ' 

1.  Un  prince  aussi  beau  que  le  jour. 

[Joconde,  vers  3.) 

2.  On  ne  le  reconnut  pas.  «  Les  deux  femmes  ne  furent  con- 
nues de  personne.  »  (Scarron,  le  Roman  comique^  II»  partie,  chapi- 
tre XIV.)  Comparez  le  Muletier^  vers  ia3  : 

Faisons,  dit-il,  au  galant  une  marque, 
Pour  le  pouvoir  demain  connoître  mieux; 

et  les  divers  Lexiques  de  notre  collection. 

3.  Pour  ce  mot  appliqué  à  un  homme,  voyez  Joconde^  vers  Sa  et 
la  note. 

4.  Ci-dessus,  p.  245  et  note  i.  —  5.  De  la  patte  du  chien. 

6.  Dans  V Oraison,  vers  217  : 

Il  fait  à  la  donzelle 
Son  compliment,  comme  homme  bien  appris. 

7.  Excellence^  parce  qu'elle  est  la  femme  d'un  ambassadeur 
(vers  224  et  262).  Comparez  tome  III,  p.  i3o  et  3ii. 
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Que  je  lui  suis  acquis*.  »  La  nourrice,  à  ces  mots, 

Court  annoncer  en  diligence  aSo 

Le  petit  chien  et  sa  science, 

Le  pèlerin  et  son  propos. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  qu'Argie 
Ne  battît  sa  nourrice  :  «  Avoir  Teffronterie 
De  lui  mettre  en  l'esprit  une  telle  infamie^  !  aSS 

Avec  qui?  Si  c'étoit  encor  le  pauvre  Atis! 
Hélas!  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  perte. 
Il  ne  me  proposa  jamais  de  tels  partis*. 
Je  n'aurois  pas  d'un  roi  cette  chose  soufferte  \ 

Quelque  don  que  l'on  put  m'offrir,  260 

Et  d'un  porte-bourdon^  je  la  pourrois  souffrir, 

Moi  qui  suis  une  ambassadrice  ! 

—  Madame,  reprit  la  nourrice. 

Quand  vous  seriez  impératrice, 

Je  vous  dis  que  ce  pèlerin  a6  5 

A  de  quoi  marchander,  non  pas  une  mortelle**, 

Mais  la  déesse  la  plus  belle. 

Atis,  votre  beau  paladin, 

1.  «  Personne  ne  vous  est  plus  véritablement  acquis  que  moi.  » 
(La  Rochefoucauld,  tome  III,  p.  91  ;  ibidem^  p.  68,  104.) 

2.  De  prime  face  elle  crut  qu'on  rioit; 
Puis  se  fâcha  ;  puis  jura  sur  son  âme 
Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 

(La  Mandragore,  vers  186-188.) 

3.  De  telles  conditions;  ne  me  fit  jamais  une  proposition  aussi 
brutale.  Dans  V Eunuque,  acte  V,  scène  v  : 

J'accepte,  au  nom  des  trois,  le  parti  qu'on  nous  offre. 
Voyez  aussi  les  Femmes  savantes  de  Molière,  vers  1678  : 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

4.  Pour  cette  inversion  et  cet   accord  irrégulier  du  participe, 
comparez  la  Courtisane  amoureuse,  vers  92  et  note  6. 

5.  Ci-dessus,  vers  226. 

6 Ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
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Ne  vaut  pas  seulement  un  doigt  du  personnage*, 

—  Mais  mon  mari  m'a  fait  jurer 270 

—  Et  quoi  ?  de  lui  garder  la  foi  de  mariage^  ! 
Bon!  jurer?  ce  serment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier^  n'a  fait?  qui  l'ira  déclarer  *  ? 
Qui  le  saura?  J'en  vois  marcher  tête  levée ^, 
Qui  n'iroient  pas  ainsi,  j'ose  vous  l'assurer,  275 

Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chose  est  arrivée". 

Dont  leur  Flaminius  marchandoit  Annibal. 

(Corneille,  Nicomède,  acte  I,  scène  1,  vers  22.) 

«  Henri  IV,  qui  ne  cherchoit  que  de  belles  filles...,  la  fit  mar- 
chander, et  on  conclut  à  trente  mille  ecus.  »  (TallemantdesRéaux. 
tome  I,  p.  107.) 

1 .  Ne  vaut  pas  en  toute  sa  personne  ce  que  celui-ci  vaut  en  son 
petit  doigt,  a  ....Cujus  pluris  erat  unguis  quant  tu  totus  es.  »  (PÉ- 
TKONE,  le  Satyricon,  chapitre  lvii.)  Image  analogue  chez  Brantôme 
(tome  IV,  p.  122)  :  «  M.  le  mareschal  sçauoit  plus  de  la  guerre  en 
son  bout  de  doigt  que  le  fils  en  tout  son  corps.  »  7^(We/M,tome  VIII, 
p.  iSj  :  «  ....Une  aultre  qui  ne  la  valoit  pas  en  la  moindre  par- 
tie de  son  corps.  » 

2.  Même  locution  au  vers  148  de  Richard Minutolo. 

3.  Le  premier,  celui  qu'on  fait  en  se  mariant. 

4.  «  Qui  rira  dire?  »  [V  Oraison  de  saint  Julien^vers  a3l.) 

5.  «  Les  voylà  aller  la  leste  haut  esleuée  comme  si  elles  n'y 
eussent  iamais  touché.  »  (Brantôme,  tome  IV,  p.  11.) 

6.  Voyez-vous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence, 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets? 

(ia  Coupe  enchantée,  vers  39-40.) 

Si  l'on  a  ung  peu  preste. 
Quand  la  chemise  est  abaissée. 
Il  n'y  pert  qu'on  y  ait  esté. 
(^Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  -iSo.) 

Et  si  dit  on  communément 
Qu'aprez  le  doulx  esbattement 
Du  ieu  d'amour,  il  n'y  pert  plus, 
Le  tablier  rabaissé  dessus. 

(Grevin,  la  Tresorière,  acte  IV,  scène  i. 
....Il  ne  t'ault  point  refuser 
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Cela  nous  fait-il  empirer 
D'une  ongle'  ou  d'un  cheveu' ?Non,  Madame,  il  faut  être 

Bien  habile  pour  reconnoître  280 

Bouche  ayant  employé  son  temps  et  ses  appas, 
D'avec  bouche  qui  s'est  tenue  à  ne  rien  faire. 

Donnez-vous,  ne  vous  donnez  pas. 

Ce  sera  toujours  même  affaire^. 
Pour  qui  ménagez-vous  les  trésors  de  l'amour?  285 

Pour  celui  qui,  je  crois,  ne  s'en  servira  guère  : 
Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  fêter  son  retour'.  » 

La  fausse^  vieille  sut  tant  dire, 

Ce  qui  ne  se  peut  onc  user. 

[I//i(Ieni,  acte  II,  scène  iv.) 

1.  Ongle^  au  fe'minin,  contre  le  commun  usage,  même  au  temps 
de  la  Fontaine,  et,  ici,  sans  le  besoin  de  la  rime.  Au  tome  II, p.  5i 
et  note  7  :   «  son  ongle  maline  ».  —  D'un  ongle.  (ijoS.) 

2.  C'est  un  souvenir  d'Horace  (livre  II,  ode  viii,  vers  3-4)  • 

Dente  si  nigro  fieres^  vel  uno 
Turp'wr  ungui.,,. 

3.  «  Car  enfin,  comme  se  disoit  ung  ancien  prouerbe  François  : 
«  D'une  herbe  de  pré  tondue,  et  d'ung  c.  f,...,  le  dommage  en  est 
«  bientost  rendu.»  Et  qu'est  ce,  amprez  que  tout  cela  est  faict?.., 
La  dame  en  va  elle  plus  mal  droicte?  Y  conguoit  on  rien?  »  (Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  544O  Voyez  aussi  notre  tome  IV,  p.  45 1,  note  i  : 
Bocca  basciata  non  perde  ventura,anzi  rinnuova  corne  fa  la  luna. 

4.  Ci-dessous,  vers  482  et  note  2. Comparez  l'^rtcie«  Tliéàtre  fran- 
çais, tome  I,  p.  176,  oii  un  mari  fait  cet  aveu  : 

Se  ma  femme  secrètement 

Se  preste  à  ung  ou  à  deux, 

C'est  tout  ung,  car,  par  mon  serment, 

l'en  ay  encor  plus  que  ne  veulx. 

5.  Rusée,  rouée,  hypocrite  : 

Or,  ainsi  que  vieilles  sont  faulses.... 
[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  287.) 
Voyez  le  conte  iv  de  la  V"  partie,  vers  35  et  la  note  :  «  la  fausse 
femelle  ».  Dans  le  Liure  du  Cheualier  de  la  Tour,  chapitre  lxx  :  «  le 
vous  diray  ung  aultre  exemple  sus  le  faict  d'une  faulse  femme  qui 
eut  nom  Dalila.  »  Dans  VAncien  Théâtre  français,  tome  I,  p.  384  • 
«  faulse  villaine  »  \  chez  Marot,  tome  II,  p.  141  :  «  faulse  Fortune  »  ; 
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Que  tout  se  réduisit  seulement  à  douter' 

Des  merveilles  du  chien  et  des  charmes^  du  sire.      290 

Pour  cela  Ton  les  fit  monter  : 

La  belle  étoit  au  lit  encore. 

L'univers  n'eut  jamais  d'aurore 

Plus  paresseuse  à  se  lever*. 
Notre  feint  pèlerin  *  traversa  la  ruelle  ^  295 

Comme  un  homme  ayant  vu  d'autres  gens  que  des  saints. 
Son  compliment  parut  galant  et  des  plus  fins®; 

Il  surprit  et  charma  la  belle. 

«  Vous  n'avez  pas,  ce  lui  dit-elle, 

La  mine  de  vous  en  aller  3 00 

A  Saint-Jacques  de  Compostelle.  » 

Cependant,  pour  la  régaler^, 

Le  chien  à  son  tour  entre  en  lice  : 

On  eût  vu  sauter  Favori 

Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice,  3o5 

ibidem,  tome  I,  p.  187,  et  chez  du  Bellay,  tome  I,  p.  i3o,  comme 
ici  :  «  faulse  vieille  »  ;  chez  G.  Chappuys,  journée  III,  nouvelle  ix: 
«  faulse  beste  »,  en  parlant  de  la  femme  en  géne'ral. 

1.  Et  pensez  que  vieille  qui  plaide, 
D'inuention  et  de  faconde, 
Pour  bien  persuader,  excède 

Le  plus  grand  orateur  du  monde. 

(COQUILLART,   tOmC  I,    p.   62.) 

2.  Ci-dessus,  vers  233  et  la  note. 

3 Trop  tard  au  Ht  le  blond  Phébus  sommeille. 

(Molière,  Amphitryon,  acte  I,  scène  ii.) 

4.  Dans /a  Coupe  enc liant ée,  vers  286  :  «  ce  feint  personnage  ». 

5.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse,  vers  yS  et  la  note.  — Ruelle  se 
disait,  non  seulement  de  l'espace  compris  entre  le  lit  et  la  mu- 
raille, mais,  par  extension,  de  l'alcôve,  de  la  chambre  à  coucher 
elle-même:  comparez  Molière,  tome  II,  p.  81  et  note  3. 

6.  Vers  247  et  la  note. 

7.  Pour  la  divertir  :  nous  avons  déjà  dit  que  régal  signifiait  an- 
ciennement toute  espèce  de  fête  et  de  divertissement  :  voyez 
tome  IV,  p.  448  et  note  3, 
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Mais  point  du  tout  pour  le  mari'. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  se  secoue  : 

Aussitôt  perles  de  tomber, 

Nourrice  de  les  ramasser, 

Soubrettes  de  les  enfiler,  3  i  o 

Pèlerin  de  les  attacher' 

A  de  certains^  bras,  dont  il  loue 
La  blancheur  et  le  reste.  Enfin  il  l'ait  si  bien, 

Qu'avant  que  partir*  de  la  place 

On  traite  avec  lui  de  son  chien.  3  i  5 

On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes  de  la  grâce 

Qu'il  demandoit^  ;  et  la  nuit  vint. 

1.  Deux  chiens  sans  queue  et  sans  oreilles, 
Qui  savent  sauter  à  merveilles 

Pour  le  roi  Louis  de  Bourbon, 
Et  pour  le  roi  d'Espagne,  non. 
(ScABROis,  A  Mme  la  comtesse  de  Fiesque,  pour  avoir  une  chienne.^ 

2.  Pour  ce  tour  rapide   de  l'infinitif  avec   f/e,  voyez  tome  IV, 
p.  Sgi  et  note  5. 

3.  Livre  III,  fable  xviri,  vers  17. —  4-   P'ige  i56  et  note  4. 

5.      L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable. 
Le  rocher  disparut:  un  mouton  succéda, 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  et  traitable, 
Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser, 
Donna  pour  arrhes  un  baiser. 

(ia  Coupe  enchantée^  vers  Sao-SaS.) 
Comparez  le  Roman  de  la  Rose,  vers  34i5-34i8: 
Et  sachiez  bien,  cui  l'on  otroie 
Le  baisier,  qu'il  a  de  la  proie 
Le  miex  et  le  plus  aduenant, 
Si  a  arrhes  du  remenant; 

Marot,  tome  II,  p.  iSg  : 

En  la  baisant  m'a  dict  :  «  Amy  sans  blasme, 
Ce  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme, 
Les  arrhes  sont  du  bien  tant  espéré  »\ 

du  Bellay,  tome  II,  p.  3o4  : 

Ayant  aprez  long  désir 
Pris  de  ma  doulce  ennemie 
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Aussitôt  que  le  drôle'  tint 

Entre  ses  bras  madame  Argie, 
Il  redevint  Atis'.  La  dame  en  fut  ravie  :  320 

C'étoit  avec  bien  plus  d'honneur 

Traiter  Monsieur  l'ambassadeur^. 
Cette  nuit  eut  des  sœurs,  et  même  en  très  bon  nombre^; 
Chacun  s'en  aperçut^;  car  d'enfermer  sous  l'ombre 

Une  telle  aise",  le  moyen?  325 

Jeunes  gens  font-ils  jamais  rien 

Que  le  plus  aveugle  ne  voie  ? 

Quelques  arrhes  du  plaisir...; 

e  Lexique  de  Corneille^  au  mot  Arrhes  ;  et  les  Filles  Je  /1///2ee,  vers  97-98  : 

Thisbé  consent  à  tout;  elle  en  donne  pour  gage 
Deux  baisers. 

1.  Ci-dessus,  vers  241. 

2.  Le  travesti  changea  de  personnage, 
Sitôt  qu'il  eut  dame  de  tel  corsage 

A  ses  côtés,  et  qu'il  fut  dans  le  lit,  etc. 

(La  Mandragore^  vers  233-235.) 

3.  Que  si  elle  lui  avait  donné  pour  lieutenant,  pour  «  vice- 
gérant  »  (vers  332),  un  simple  pèlerin,  «  un  porte-bourdon  » 
(vers  261),  —  Rapprochez  les  vers  255-257  et  461-462. 

—  QuesC  altro  comparir  cW  Adonio  fece, 

Fu  la  ruina  e  del  dottor  la  morte. 
Facea  nascer  le  doble  a  diece,  a  diece, 
Filze  di  perle,  e  gemme  d'ognl  sorte  ; 
Si  ch'  il  superbo  cor  mansuefece^ 
Che  tanto  mena  a  contrastar  fu  forte^ 
Quando  poi  seppe  che  costui,  cli    innante 
Le  fa  partito,  è  il  cavalier  suo  amante. 

(Stance  ii4-) 

4.  Une  nuit,  lui  dit-il,  est  de  même  que  cent; 

Ce  n'est  que  la  première  à  quoi  l'on  trouve  à  dire. 

(Aa  Fiancée^  vers  5oo-5oi.) 

5.  «  ....  Là  où  ilz  cuidoient  le  plus  secrètement  de  leurs  amou- 
reux affaires  conclure  et  deuiser,  chacun  s'en  aperceuoit,  et  n'y 
auoit  homme  ne  femme...  qui  trez  bien  ne  s'en  donnast  garde.  » 
(Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  107.) 

6.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse.^  vers  204  et  la  note  : 
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A  quelques  mois  de  là,  le  saint-père  renvoie 

Anselme  avec  force  pardons*, 

Et  beaucoup  d'autres  menus  dons  :  3  3o 

Les  biens  et  les  honneurs"  pleuvoient  sur  sa  personne. 
De  son  vice-gérant  il  apprend  tous  les  soins  : 

Bons  certificats  des  voisins^; 

Pour  les  valets,  nul  ne  lui  donne 

D'éclaircissement  sur  cela.  33  5 

Monsieur  le  juge  interrogea 

La  nourrice  avec  les  soubrettes, 

Sages  personnes  et  discrètes  *, 

Il  n'en  put  tirer  ce  secret. 

Mais,  comme  parmi  les  femelles^  340 

Volontiers  le  diable  se  met'', 

Il  survint  de  telles  querelles, 
La  dame  et  la  nourrice  eurent  de  tels  débats, 

Que  celle-ci  ne  manqua  pas 
A  se  venger  de  l'autre,  et  déclarer^  l'affaire  :  3  45 

Dût-elle  aussi  se  perdre,  il  fallut  tout  conter^. 

Aucun  bizarre  et  nouveau  stratagème 
Ne  viendroit  plus  son  aise  reculer. 

1.  Indulgences,  dispenses  :  tome  IV,  p.  86  et  note  4. 

2.  Ironiquement  :  les  honneurs  de  toute  espèce. 

3.  Rapports  perfides  des  voisins,  qui  lui  mettent,  comme  on  dit, 
la  puce  à  l'oreille. 

4.  Livre  XII,  fable  11,  vers  12  et  note  3  :  «  sage  et  discrète  per- 
sonne ». 

5.  Pages  28,  i34,  320,  etc. 

6.  Le  poète  laisse  entendre  ailleurs  [Belphégor,  vers  242-243) 
qu'elles  ont  toutes  le  diable  au  corps. 

7.  Dénoncer,  révéler  :  ci-dessus,  vers  ayS.  «  Une  confidente  dé- 
clare ses  desseins.  »  (Mare  de  Sévigné,  tome  VII,  p.  272.) 

Ou  moi-même  à  l'instant,  déclarant  les  complices. 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

(VoLTAiBE,  Brutu's,  acte  III,  scène  vu.) 

8t  Corne  nom  beiie  esperto^ 
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D'exprimer  jusqu'où  la  colère 
Ou  plutôt  la  fureur  de  l'époux  put  monter  ', 

Je  ne  tiens  pas  qu'iP  soit  possible^. 
Ainsi  je  m'en  tairai;  on  peut  par  les  effets  350 

Juger  combien  Anselme  étoit  homme  sensible*  : 

Il  choisit  un  de  ses  valets, 
Le  charge  d'un  billet,  et  mande  que  Madame 
Vienne  voir  son  mari  malade  en  la  cité  : 
La  belle  n'a  voit  point  son  village  quitté^;  3  55 

L'époux  alloit,  venoit,  et  laissoit  là  sa  femme. 
«  Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  ses  gens, 
Dit  Anselme  au  porteur  de  ces  ordres  pressants. 
La  perfide  a  couvert  mon  front  d'ignominie  ; 
Pour  satisfaction  je  veux  avoir  sa  vie  :  36o 

Poignarde-la  ;  mais  prends  ton  temps  ^, 
Tache  de  te  sauver  :  voilà  pour  ta  retraite, 
Prends  cet  or.  Si  tu  fais  ce  qu'Anselme  souhaite, 

Et  punis  cette  offense-là. 
Quelque  part  que  tu  sois,  rien  ne  te  manquera.  »      365 

Le  valet  va  trouver  Argie, 
Qui  par  son  chien  est  avertie. 

Aspetto  che  discordïa  vi  venisse  ; 
Cil  oce  femmine  son^  son  lïti  e  risse, 
E,  corne  egli  aspetto^  cosi  gli  avvenne  ; 
Cli'  al  primo  sdegno  che  tra  lor  poi  nacque^ 
Senza  suo  ricercar,  la  balia  venne 
Il  tutto  a  raccontargli^  e  nulla  tacque, 

(Stances  lao-iai.) 

1.  Je  laisse  à  penser  son  courroux, 
Sa  fureur,  afin  de  mieux  dire. 

(Le  roi  Candaule^  vers  aSi-aSa.) 

2.  Ci-dessus,  p.  246  et  note  2. 

3.  Pour  ce  tour,  comparez  la  Fiancée^  vers  yaS-ySi  et  note  3. 

4.  Sensible  à  l'outrage.  —  5.  Ci-dessus,  vers  86. 

6.  Choisis  bien  le  moment  :  voyez  la  Gageure^  vers  17  et  la  note, 
et  la  fable  viii  du  livre  V,  vers  28. 
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Si  vous  me  demandez  comme  un  chien  avertit, 

Je  crois  que  par  la  jupe  il  tire  ; 

Il  se  plaint,  il  jappe,  il  soupire,  3;o 

Il  en  veut  à  chacun^  :  pour  peu  qu'on  ait  d'esprit, 

On  entend  bien  ce  qu'il  veut  dire. 
Favoin  fit  bien  plus  ;  et  tout  bas  il  apprit 

Un  tel  péril  à  sa  maîtresse. 
«  Partez  pourtant,  dit-il,  on  ne  vous  fera  rien;  3^5 

Reposez- vous  sur  moi  :  j'en  empêcherai  bien 

Ce  valet  à  l'âme  traîtresse  ■^.  » 

Ils  étoieut  en  chemin,  près  d'un  bois  qui  servoit 

Souvent  aux  voleurs  de  refuge  ^  : 
Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge  *  3 80 

Envoie  un  peu  devant  le  train  ^  qui  les  suivoit, 

Puis  il  dit*^  l'ordre  qu'il  avoit. 
La  dame  disparoît  aux  yeux  du  personnage; 

Manto  la  cache  en  un  nuage. 

Le  valet  étonné  retourne  vers  l'époux,  3  85 

L\ii  conte  le  miracle  ;  et  son  maître  en  courroux 
Va  lui-même  à  l'endroit.  O  prodige  !  ô  merveille  ! 
Il  y  trouve  un  palais  de  beauté  sans  pareille  : 
Une  heure  auparavant  c'étoit  un  champ  tout  nu. 

Anselme,  à  son  tour  éperdu,  390 

1.  Il  s'adresse  à  chacun. 

2.  Même  locution  dans  le  Cinna  de  Corneille,  vers  i477  '■ 

Moi,  Seigneur!  moi,  que  j'eusse  une  âme  si  traîtresse...! 

3.  Rapprochez  les  notes  5  de  la  page  242  et  i  de  la  page  248 
tome  IV. 

4.  Dans  VAthalie  de  Racine,  vers  57 3  : 

Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux,.. 

5.  Voyez  la  Fiancée,  vers  704  et  la  note. 

6.  Il  dit  à  madame  Argie. 
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Admire  ce  palais  bâti  non  pour  des  hommes, 

Mais  apparemment  pour  des  dieux  ^  ; 
Appartements  dorés,  meubles  très  précieux, 

Jardins  et  bois  délicieux  : 
On  auroit  peine  à  voir,  en  ce  siècle  où  nous  sommes,  395 
Chose  si  magnifique  et  si  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  ; 

Les  chambres  sans  hôte  et  désertes  ; 
Pas  une  âme  en  ce  Louvre  ^  ;  excepté  qu'à  la  fin 
Un  More  très  lippu,  très  hideux,  très  vilain^,  400 

S'offre  aux  regards  du  juge,  et  semble  la  copie 

1.  Comparez  ci-dessous,  le  roi  Candaule^  vers  82,  la  Chose  impos- 
sible^ vers  56  ;  et  le  Menteur  de  Corneille,  vers  563-564  '•  «  Le 
Palais-Cardinal 

Nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits. 

Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois.  » 

2 .  Au  sens  général  de  palais,  comme  dans  la  fable  vu  du  livre  VII, 
vers  14-1 5  : 

En  son  Louvre  il  les  invita. 
Quel  Louvre!  un  vrai  charnier...; 

et  dans  le  conte  xiii  de  la  IV°  partie,  vers  2 1  : 

Tout  est  pour  eux  bon  gîte  et  bon  logis, 
Sans  regarder  si  c'est  Louvre  ou  cabane. 

«  Sa  maison  va  être  le  Louvre  des  états  :  c'est  un  jeu,  une  chère, 
une  liberté  jour  et  nuit  qui  attirent  tout  le  monde.  »  (Mme  de  Sévi- 
GNÉ,  tome  II,  p.  Sog.) 

Ce  chemin,  qu'à  droite  on  découvre. 
Droit  comme  un  fil  conduit  au  Louvre 
Qu'habite  le  seigneur  Pluton. 

(ScARRON,  le  Virgile  travesti,  livre  vi.) 

3.  Très  sale.   Rapprochez  le  conte  x  de  la  IP  partie,  vers  21 

«  la  pauvre  créature,  toute  vilaine »,  et  la  note;  et  «  un  vilain 

charbonnier»  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  291,  «  vilanie  »,  ibidem, 
p.  327,  au  sens  de  «  saleté  »,  l'adverbe  «  vilainement  »,  «  sale- 
ment »,  ibidem^  p.  266;  «  une  mare  sale,  boueuse  et  toute  vilaine  », 
chez  Brantôme,  tome  VIII,  p.  iS']\  et  dans  la  comédie  de  Ragotin, 
vers  1239-1260  : 

....  Ce  pied  empoté  {d'un  vase  de  nuit) 
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D'un  Ésope  d'Ethiopie'. 

Notre  magistrat  l'ayant  pris 

Pour  le  balayeur  du  logis, 
Et  croyant  l'honorer  lui  donnant  cet  office  :  ^50  5 

«  Cher  ami,  lui  dit-il,  apprends-nous  à  quel  dieu 

Appartient  un  tel  édifice  ; 

Car  de  dire  un  roi,  c'est  trop  peu. 

—  Il  est  à  moi,  »  reprit  le  More. 
Notre  juge,  à  ces  mots,  se  prosterne,  l'adore,  4  i  o 

Lui  demande  pardon  de  sa  témérité. 
«<  Seigneur,  ajouta-t-il,  que  Votre  Déité^ 

Excuse  un  peu  mon  ignorance^. 
Certes,  tout  l'univers  ne  vaut  pas  la  chevance* 
Que  je  rencontre  ici.  »  Le  More  lui  répond  :  415 

«  Veux-tu  que  je  t'en  fasse  un  don  ? 
De  ces  lieux  enchantés  je  te  rendrai  le  maître, 

A  certaine  condition. 

Je  ne  ris  point  ;  tu  pourras  être 

De  ces  lieux  absolu  seigneur,  420 

Si  tu  me  veux  servir  deux  jours  d'enfant  d'honneur^. 

Que  si  vilainement  la  Fortune  a  botté. 

I .  Vede  innanzi  a  la  porta  un  Etiopo 

Con  naso  e  labri  grossi;  e  ben  gU  è  avvîso 

Cfie  non  vedesse  mai  prima  ne  dopo 

Un  cosi  sozzo  e  dispiacevol  viso; 

Poi  di  fattezze^  quai  si  pinge  Esopo, 

Da  attristar^  se  vi  fosse ^  il  paradiso  ; 

Bisunto^  e  sporco^  e  d'  abito  mendico  : 

Ne  a  mezza  ancor  di  sua  bruttezza  io  dico. 

(Stance  i35.) 
a.  Ci-dessus,  vers  892  et  406. 

3.  Comparez  un  tour  tout  semblable  dans  la  fable  x  du  livre  I, 
vers  lo-ii  : 

Sire,  répond  l'Agneau,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère. 

4.  Les  richesses,  l'opulence  :  tome  IV,  p.  273  et  note  2. 

5.  Enfants  d'honneur,  ou  pages  d'honneur,  ou  menins  :  jeunes  gar- 
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....  Entends-lu  ce  langage? 
Et  sais-tu  quel  est  cet  usage  ? 
Il  te  le  faut  expliquer  mieux  : 
Tu  connois  réchanson  du  monarque  des  dieux  ?        425 

ANSELME. 

Ganymède*  ? 

LE    MORE. 

Celui-là  même. 
Prends  que  je  sois  Jupin,  le  monarque  suprême, 

Et  que  tu  sois  le  jouvenceau  : 
Tu  n'es  pas  tout  à  fait  si  jeune  ni  si  beau. 

ANSELME. 

Ah  !  Seigneur,  vous  raillez,  c'est  chose  par  trop  sûre  :  4  3  o 
Regardez  la  vieillesse  et  la  magistrature^. 

çons  nourris  auprès  des  princes  ou  des  grands,  comme  on  en  voit 
encore  en  Orient.  «  ....Lequel  Jehan  de  Saintré,  sur  tous  les  aultres 
pages  et  enfans  d'honneur,  seruoit  chacun  iour  à  table.  »  [Histoire  du 
petit  lehan  de  Saintré,  p.  i .)  Même  locution  chez  Brantôme,  tomes  II, 
p.  106  :  «  II  aymoit  fort  à  ribler  le  paue',  et  faire  à  coups  d'espée, 
fust  de  iour,  fust  de  nuict,  car  il  auoit  auec  luy  dix  ou  douze  en- 
fans  d'honneur  »,  p.  3oi,  V,  p.  86,  VI,  p.  i5  :  «  Dez  lors  qu'il 
sortit  hors  d'enfant  d'honneur  du  roy  François....  »,  p.  84,  128, 
352  ;  ibidem,  tome  VII,  p.  lofi  :  a  page  d'honneur  »  ;  chez  Malherbe, 
tome  III,  p.  i3o  :  «  Vendredi  dernier,  Monsieur  le  Dauphin  jouant 
aux  échecs  avec  la  Luzerne,  qui  est  un  de  ses  enfants  d'honneur, 
la  Luzerne  lui  donna  échec  et  mat  »  ;  etc.  —  On  disait  de  même  : 
chevalier  d'honneur,  dame  d'honneur,  fille  d'honneur. 

I.  VoyeznotretomeI,p.  i5i  ctnotey  ;  ettome  IlIil/.-L,,p.  4^3  : 

Bentinck  à  son  maître  sut  plaire. 
Jusqu'à  quel  point,  je  n'en  dis  mot  : 
S'il  n'eût  été  qu'un  jeune  sot, 
Comme  sont  tous  les  Ganymèdes,  etc. 

—  ....L'on  sçail  que  les  Ganymèdes 

Supplantent  icy  les  Laïs. 
(Saint-Amakt,  la  Rome  ridicule,  vers  629-630.) 

Et  j'en  connois  d'assez  peu  sages  (des prélats) 
Pour  enganyméder  leurs  pages. 

(ScAKRON,^  M,  Cabbé  d' Espagny .) 

2.  Considérez  que  je  suis  vieux  et  que  je  suis  magistrat. 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  18 
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LE    MORE. 

Moi  railler!  point  du  tout. 

ATS'SELME. 

Seigneur. 

LE    MORE. 
ANSELME. 


No  veux-tu  point 


Seigneur » 

Anselme  ayant  examiné  ce  point, 
Consent  à  la  fin  au  mystère^. 
JNfauclite^ amour  des  dons,  que  ne  fais-tu  pas  faire^?  435 
En  page  ^  incontinent  son  habit  est  changé: 
Toque  au  lieu  de  chapeau,  haut-de-chausses  troussé*; 

1.  Semblable  proposition,  ou  plutôt  menace  d'être  livré  à  un 
Ethiopien,  fut  faite  par  les  magistrats  au  célèbre  docteur  Origène, 
si  nous  en  croyons  Epiphane  [Hérésies,  i.xiv,  chapitre  2),  pour  le 
punir  de  ses  paradoxes  théologiques. 

2.  Page  219  et  note  4>  Le  mot  est  très  bien  trouvé  ici,  étant 
donnée  une  situation  aussi  scabreuse. 

—  E  gli  la  fa  medesima  richlesta 

Cke  avea  gta  Adon'w  a  la  sua  mogl'ie  falla. 
Da  la  briitta  domanda  e.  disonesta^ 
Persona  lo  st'imo  bestiale  e  matta. 
Per  tre  repuise  e  qualtro  egli  non  resta ^ 
E  tanti  modi  a  persuaderlo  adatta, 
Sempre  offerendo  in  nierito  il  palagio^ 
Chc  fe  incliinarlo  al  suo  foler  malvagio. 

(Stance  ijq.) 

3.  Pour  ce  féminin,  voyez  tome  IV,  p.  53  et  note  6. 

4-  Quid  non  mortalia  pectora  cogis 

Auri  sacra  famés? 

(Virgile,  Enéide^  livre  III,  vers  oG-Sj.) 

5.  En  costume  de  page  :  trousses  et  petit  pourpoint.  On  dit  en- 
core :  «  mettre,  porter  un  page  ». 

6.  Chausses,  grègues  ou  trousses,  très  courtes,  très  relevées,  qui 
serrent  les  fesses  et  les  cuisses  :  nccoutrement  efféminé  d'un  mi- 
gnon, «  ceste  vilaine  c'.iausseure,  dit  3Iontaigne  (tome  I,  p.  4' 1)1 
qui  monstre  si  à  descouuert  nos  membres  occultes  ».  Compare/, 
Monslrelet,  Chroniques^  tome  III,  p.   mg,  de  l'édition  de  1467  :  a  En 
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La  barbe  seulement  demeure  au  personnage. 

L'enfant  d'honneur  Anselme,  avec  cet  équipage', 
Suit  le  More  partout.  Argie  avoit  ouï  440 

Le  dialogue  entier,  en  certain  coin  cachée. 
Pour  le  More  lippu-,  c'étoit  Manto  la  fée, 

Par  son  art  métamorphosée, 

Et  par  son  art  ayant  bâti 
Ce  Louvre  en  un  moment  ;  par  son  art  fait  un  page  4  4  5 
Sexagénaire  et  grave.  A  la  fin,  au  passage 
D'une  chambre  en  une  autre,  Argie  à  son  mari 
Se  montre  tout  d'un  coup  :  «  Est-ce  Anselme,  dit-elle, 

Que  je  vois  ainsi  déguisé? 
Anselme  !  il  ne  se  peut;  mon  œil  s'est  abusé.  450 

Le  vertueux  Anselme  à  la  sage  cervelle  ^ 
Me  voudroit-il  donner  une  telle  leçon'? 
C'est  lui  pourtant.  Oh!  oh!  Monsieur  notre  barbon^. 
Notre  législateur,  notre  homme  d'ambassade, 
Vous  êtes  à  cet  âge  homme  de  mascarade"?  4,15 

Homme  de...  ?  la  pudeur  me  défend  d'achever. 

ce  temps  les  hommes  se  prindrent  à  vestir  plus  court  qu'ilz  n'eu- 
rent oncques  faict...,  chose  trez  mallionneste  et  impudique»; 
Mme  de  Se'vigné,  tome  VIII,  p.  Sy5  :  «  Le  maréchal  de  Bellefonds 
(était)  totalement  ridicule  parce  qu'il  avoit  négligé  de  mettre  des 
rubans  au  bas  de  ses  chausses  de  page,  de  sorte  que  c'étoit  une  vé- 
ritable nudité  »  ;  et,  dans  les  Additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de 
Dangcau  (tome  II,  p.  258):  «  Hocquincourt s'équipa  si  étrangement 
avec  des  chausses  trop  étroites  qu'il  porta  en  dehors  et  à  découvert 
tout  ce  qu'on  doit  le  plus  caclier.  »  —  On  disait  «  un  cul  troussé  », 
un  page,  «  il  a  quitté  les  trousses»,  il  est  sorti  de  page. 
1.  Ainsi  équipé.  —  2.  Ci-dessus,  vers  400. 

3.  Même  locution  au  livre  II,  fable  xiv,  vers  11. 

4.  Un  tel  exemple.  —  5.  Vers  18  et  438. 

6.  Rapprochez  cette  apostrophe  de  Mme  Jourdain  à  son  mari  à 
la  scène  i  de  l'acte  V  du  Bourgeois  gentHltomme  :  «  ]Miséricorde  ! 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  quelle  figure?  Est-ce  un  momon 
que  vous  allez  porter;  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez 
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Quoi!  vous  jugez  les  gens  à  mort*  pour  mou  affaire, 

Vous  qu'Argie  a  pensé  trouver 

En  un  fort  plaisant  adultère  "  ! 
Du  moins  n'ai-je  pas  pris  un  More  pour  galant  :        460 
Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite, 

Et  la  qualité  du  présent. 

Vous  verrez  tout  incontinent  ^ 
Si  femme  qu'un  tel  don  à  l'amour  sollicite 

Peut  résister  un  seul  moment*  :  465 

More,  devenez  chien.  »  Tout  aussitôt  le  More 

Redevient  petit  chien  encore . 
«  Favori,  que  l'on  danse  !  »  A  ces  mots,  Favori 

Danse,  et  tend  la  patte  au  mari. 

«  Qu'on  fasse  tomber  des  pistoles  !»  470 

Pistoles  tombent  à  foison. 

donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela?  » 
I.  Vous  les  condamnez  à  mort  :  vers  36o-36i. 

—         A  mort  serez  lugié  se  ie  ne  vous  estrif  [défends). 

(Jean  Bodel,  la  Chanson  des  Saxons,  strophe  24-) 

«  lugié  fus  à  mort.  »  [Roman  de  la  Rose,  vers  6675.) 

Li  uns  le  iuge  à  escorcier, 
Li  autre  le  iuge  à  noier, 
Et  li  tiers  à  ardoir  en  cendre, 
Et  li  quars  si  le  iuge  à  pendre. 

(Fabliau  du  Valet  aux  douze  famés.) 

«  ....  Le  clerc  mort  et  descoloré  comme  ung  homme  iugé  à  pen- 
dre. »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,^.  55.)  «Il  fut  sentencié  à  mort.  » 
(Brantôme,  tome  VII, p.  97.)  «  Ces  filles  ainsi  vierges  etpucelles..., 
la  iustice  n'auoit  esgard  sur  elles  à  les  sentencier  à  la  mort,  »  [Ibi- 
dem, tome  IX,  p.  7s3.)  «  Il  fut  jugé  à  mort  unanimement.  »  (Vol- 
taire, Histoire  delà  Russie,  II«  partie,  chapitre  x.) 

3.  Chez  l'Ariosle,  elle  se  donne  le  temps  de  l'y  surprendre. 

3.  Voyez  la  Gageure,  vers  160  et  la  note. 

4.  La  quantité  rend  excusable. 
Caliste  enfin  l'inexpugnable 
Commença  d'écouter  raison. 

[La  Coupe  enchantée.^  vers  3o5-3o7.) 
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«  Eh  bien!  qu'en  dites-vous  ?  sont-ce  clioses  frivoles? 

C'est  de  ce  chien  qu'on  m'a  fait  don. 

Il  a  bâti  cette  maison. 
Puis  faites-moi  trouver  au  monde  une  Excellence,     475 

Une  Altesse,  une  Majesté, 

Qui  refuse  sa  jouissance* 

A  dons  de  cette  qualité  ^, 
Surtout  quand  le  donneur^  est  bien  fait  et  qu'il  aime, 

Et  qu'il  mérite  d'être  aimé!  480 

En  échangre  du  chien,  l'on  me  vouloit  *  moi-même  : 
Ce  que  vous  possédez  de  trop^,  je  l'ai  donné. 
Bien  entendu,  Monsieur;  suis-je  chose  si  chère? 

1.  Ci-dessus,  vers  174.  Che/.  Marot,  tome  I,  p.  3i  : 

Sa  iouissance?  ie  Taccepte  : 
Amenez  la  moy. 

2.  Vers  462. 

3.  Même  locution  chez  Rabelais,  tome  I,  p,  197;  du  Bellay, 
tome  I,  p.  35o;  Saint-Gelais,  tomes  I,  p.  97  : 

Le  donneur 
Se  veut  donner  (à  celle  qu'il  aime)  ; 

II,  p.  70,  181,  480,  et  p.  5i  : 

le  ne  suis  point  téméraire  donneur; 

chez  Marot,  tomes  I,  p.  71,  200,  217,  II,  p.  56,  et  p.  5y  : 

Il  n'est  pas  dit  certes  que  tous  donneurs 
Voysent  cherchant  partout  les  deshonneurs, 
Et  n'est  pas  dit  que  les  dames  qui  prennent 
Font  toutes  mal,  et  qu'en  prenant  mesprennent. 

4.  Chez  Malherbe  [Poésies^  lxxix),  imitation  de  l'e'pigramme  de 
Martial  (vi,  40)  : 

Mais  voilà  comme  va  le  monde. 
Je  t'ai  voulue,  et  je  la  veux. 

5.  Manière  délicate  de  lui  faire  entendre  qu'il  n'a  pas  besoin 
d'une  femme  comme  elle  pour  lui  tout  seul,  ainsi  que  le  riche  qui  ne 
peut  dépenser  tout  son  revenu,  ou  l'bomme  assis  à  une  table  trop 
bien  servie.  Rapprochez  ci-dessus,  les  vers  285-287  et  la  note  ;  le 
vers  97  du  Faiseur;  et  «  le  superflu  »  ou  «  les  restes  »,  aux  vers 
40,  49;  àes  Cordeliers 
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Vraiment  vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère* 
Si  je  laissois  aller  tel  chien  à  ce  prix-là.  485 

Savez-vous  qu'il  a  fait  le  Louvre  que  voilà'? 
Le  Louvre  pour  lequel Mais  oublions  cela, 

Et  n'ordonnez  plus  qu'on  jne  tue, 
Moi  qu  Atis  seulement^  en  ses  lacs*  a  fait  choir  : 
Je  le  donne  à  Lucrèce'',  et  voudrois  bien  la  voir  490 

Des  mêmes  armes  combattue. 
Touchez  là,  mon  mari,  la  paix;  car  aussi  bien 

Je  vous  défie®,  ayant  ce  chien  : 
Le  fer  ni  le  poison  pour  moi  ne  sont  à  craindre; 
Il  m'avertit  de  tout';  il  confond  les  jaloux,  493 

Ne  le  soyez  donc  point;  plus  on  veut  nous  contraindre, 

Moins  on  doit  s'assurer  de  nous**.   » 

1.  «  Et  auez  esté  si  pauures  mesnagers  que  d'emprunter  d'ailleurs 
ce  que  vous  auez  chez  vous.  »  (Du  Fail,  tome  I,  p.  9.65.)  Compa- 
rez le  vers  184  des  Rémois  et  la  note  : 

Elle  demeure,  étant  trop  ménagère 
Poiu-  se  laisser  son  habit  déchirer. 

2.  Vers  474- 

3.  Elle  n'a  trompé  Anselme  avec  nul  autre  qu'avec  cet  aimable 
galant  :  vers  458-46o. 

4.  Même  expression  figurée  au  vers  56  des  Rémois. 

5.  Je  le  donne  (en  dix,  en  vingt,  en  cent,  en  mille)  à  la  chaste  Lu- 
crèce, la  femme  de  Collatin  -.je  parie  qu'elle  succomberait  à  la  même 
épreuve. 

6.  Il  défioit,  grâces  aux  Cieux, 

Sa  femme,  encor  que  très  rusée, 

(te  roi  Caudaiile,  vers  226-227.) 

7.  Vers  367  et  suivants. 

8.  Etre  sûr  de  nous.  On  disait  aussi  :  s'assurer  dans,  en,  sur,  à  : 
voyez  les  nombreux  exemples  de  Corneille,  Racine,  Molière,  que 
cite  Littré. 

—  Ne  gênez  point,  je  vous  en  donne  avis. 

Tant  vos  enfants,  ù  vous  pères  et  mères  ; 
Tant  vos  moitiés,  vous  époux  et  maris  : 
C'est  oii  l'amour  fait  le  mieux  ses  affaires. 

(Le  Berceau,  vers  38-4 r  ^^  ''^  note.) 
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Anselme  accorda  tout  :  qu'eût  fait  le  pauvre  sire'? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu'il  avoit  étt;  page.  Un  tel  cas  éfant  lu,  5ûo 

Cocuage'^,  s'il  eût  voulu, 

Auroit  eu  ses  franches  coudées. 
Ari^ie  en  rendit  grâce;  et,  compensations 

D'une  et  d'autre  part  accordées. 
On  quitta  la  campagne  à  ces  conditions.  l'îoS 

H  Que  devint  le  palais?  »  dira  quelque  critique. 

Le  palais?  que  m'importe  ?  il  devint  ce  qu'il  put*. 

A  moi  ces  questions  !  suis-je  liomnie  qui  se  pique  * 

D'être  si  régulier?  Le  palais  disparut. 

«  Et  le  chien?  »  Le  chien  fit  ce  que  l'amant  voulut.  5 1  o 

«  Mais  que  voulut  l'amant?»  Censeur,  tu  m'importunes^  : 

—  La  moglie  j4rgia,  cite  slava  appresso  ascosa^ 

Po'i  che  lo  vide  nel suo  error  caduto^ 
Salto  fuora  gridando  :  «  Ah  degna  cosa, 
Che  veggio  di  dottor  saggio  teniito  !  » 
Trovato  in  si  maP  opra  e  viziosa. 
Pensa  se  rosso  far  si  debba  e  miito, 
O  terra,  accio  ti  si  gettasse  dentro^ 
PercW  allor  non  t''apristi  insino  al  centra  ? 
(Stance  i4o.) 

I.  Au  vers  aS  de  V Anneau  d'Hans  Carvel  :  «  le  bon  sire  ». 
a.  Ci-dessus,  p.  92. 

3.  Dans  le  conte  des  Lunettes^  vers  igS-itjG  : 

....Ce  qu'à  la  fin  l'un  et  l'autre  devint. 
Je  ne  le  sais,  ni  ne  m'en  mets  en  peine. 

4.  Tome  IV,  p.  36  et  note  5. 

5.  Voyez,  pour  le  tour,  la  lin  de  la  nouvelle  xx  de  B.  des  Pé- 
riers  :  «  ....Mais  les  trouua  il?  —  Et  qu'en  sçay  ie,  mon  amy? 
ie  n'y  estois  pas.  »  Comparez  aussi  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille 
(acte  V,  scène  v,  variante  des  premières  éditions  :  i645-iG56)  : 

L'invention  est  juste  et  me  semble  de  mise. 
Ne  reste  plus  qu'un  point  toucbant  votre  cheval  : 
Si  l'auteur  n'en  rend  compte,  elle  finira  mal; 
Les  esprits  délicats  y  trouveront  à  dire, 
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Il  voulut  par  ce  chien  tenter  d'autres  Fortunes'. 
D'une  seule  conquête  est-on  jamais  content^? 

Favori  se  perdoit  souvent, 

Mais  chez  sa  première  maîtresse  5 1  5 

Il  revenoit  toujours.  Pour  elle  sa  tendresse^ 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied,  notre  amant 

L'alloit  voir  fort  assidûment  : 

Et  même  en  l'accommodement 
Argie  à  son  époux  fit  un  serment  sincère  5 20 

De  n'avoir  plus  aucune  affaire  ^. 

L'époux  jura,  de  son  côté, 

Qu'il  n'auroit  plus  aucun  ombrage^, 

Et  qu'il  vouloit  être  fouetté*' 

Et  feront  de  la  pièce  entre  eux  une  satire, 

Si  de  quoi  qu'on  y  parle,  autant  gros  que  menu, 

La  fin  ne  leur  apprend  ce  qu'il  est  devenu. 

Rapprochez  pour  ces  plaintes  railleuses  contre  «  les  censeurs  »,  la 
Préface  de  la  première  partie  des  Contes,  p.  i3-i6  et  les  notes. 

1.  Sur  ce  mot,    en    ce  sens,    voyez  le   Berceau,  vers  laS    et   la 
note, 

2.  L'hôte  enfin  se  lassant 

Pour  d'autres  conquêtes  soupire. 

(La  Fiancée,  vers  5o2-5o3.) 

3.  Il  y  a  ici  une  sorte   de  confusion   volontaire  et  assez   tou- 
chante entre  le  chien  et  le  maître. 

4.  Comparez  les  vers  22-23  du  Gascon  puni  et  la  note  7  : 

....  Elle  étoit  sans  affaire. 
Sans  secret  et  sans  passion. 

5.  Aucun  soupçon  {la  Coupe,  vers  176  et  la  note).  —  La  conclu- 
sion de  l'Arioste  est  plus  rapide  (stance  i43)  : 

Al  marito  ne  parve  aver  buon  patto, 
Ne  dimostrossi  al  perdonar  restio. 
Cosi  a  pace  e  concordia  ritornaro, 
E  sempre  poi  fu  l'uno  a  V  altro  caro, 

6.  Ce  qui  était  le  propre   des  ])ages:  on   disait  aussi   souvent  : 
«  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un  page  »   que  :  o  II  n'y  a  pas  là 
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Si  jamais  on  le  voyoit  page.  5  2  5 

de  quoi  fouetter  un  chat,  »  —  Voyez,  sur  l'impudence,  la  malice, 
les  mœurs  dissolues,  et  la  mauvaise  réputation  des  pages,  qui  les 
exposait  si  fréquemment  au  fouet,  notre  tome  IV,  p.  g5  et  note  4; 
Brantôme,  tomes  II,  p.  48,  208,  III,  p.  Sa,  79,  342,  V,  p.  108, 
IX,  p.  7o5;  du  Fail,  tome  I,  p.  io3-io8  :  «  ....  La  troupe  des- 
bauchée  (des  pages),  se  voyant,  par  icelles  caresses  non  attendues, 
hors  de  compte  et  s'estre  mescomptée,  se  voulut  retirer  en  cachettes 
et  tapinois;  mais  l'ung  des  escuiers  en  menaça  les  uns  du  fouet,  et 
les  plus  grands  de  leur  bien  lauer  le  nez,  leur  apprendre  leur  bec 
iaune,  et  à  qui  une  aultre  fois  ilz  s'adresseroient.  Toutes  foys  le 
capitaine  supplia  pour  tous  qu'ilz  fussent  excusez,  leur  en  sçauoit 
bon  gré,  et  que  si  ung  ieune  homme  n'est  ung  peu  prompt  et  es- 
ueillé,  mal  aisément  et  à  peine  pourra  il  estre  bon  compagnon  et 
se  trouuer  aux  lieux  d'honneur...  »;  le  Recueil  de  poésies  françaises^ 
tome  I,  p.  94  ■-  «  faire  balais  pour  fouetter  pages  »  ;  les  Comptes  du 

inonde  aduentiireux^  tome  II,  p.  118  :  « en  l'accoustrement  d'une 

page  qu'on  fouette  à  belles  escourgées  »  ;  Rabelais,  tome  I,  p.  297  : 
«  Il  portoit  ordinairement  ung  fouet  soubz  sa  robe  duquel  il  fouet- 
toit  sans  remission  les  pages  pour  les  aduancer  d'aller  »,  ibidem^ 
p.  3o5  ;  «  Hz  font  fouetter  Monsieur  du  page  comme  seigle  vert  », 
tome  II,  p.  3i8  :  «  Vous  escuiers...,  vos  pages  de  troys  moys  ne 
soient  foutttez  »  ;  des  Périers,  tome  I,  p.  iSg,  et  p.  i4-i5  :  «  ....  Al- 
lez faire  dire  ouy  à  ung  page  quand  il  y  va  du  fouet!  » 


FIN     DE     LA     TROISIEME     PARTIE. 
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QUATRIÈME  PARTIE 

(1674) 


CONTES  ET  NOUVELLES 


QUATRIEME   PARTIE ^ 

(1674) 


COMMENT  L'ESPRIT  VIENT  AUX  FILLES. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  source  de  cette  historiette.  La  Fon- 
taine a  bien  pu  la  tirer  de  son  propre  fonds,  sinon  de  ces  vieux  récits 
satiriques,  dirigés  contre  les  prêtres  et  les  moines,  où  ceux-ci  sont 
représentés  comme  non  moins  capables  de  déniaiser  que  de  confesser 

I,  La  vente  des  Nouveaux  contes  de  M.  de  la  Fontaine  (ou  qua- 
trième partie)  fut  interdite  à  Paris  par  une  sentence  de  police, 
signée  de  la  Rejnie,  du  5  avril  1675  :  «  ....  Sur  ce  qui  nous  a  été 
remontré  par  le  procureur  du  Roi  qu'il  a  eu  avis  que  certains 
libraires  de  cette  ville  débitolent  un  petit  livre  Imprimé  sans  au- 
cun privilège  ni  permission,  sous  le  titre  de  Nouveaux  contes  de 
M.  de  la  Fontaine,  qui  se  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et 
malhonnêtes,  et  dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  celui 
de  corrompre  les  bonnes  mœurs  et  d'inspirer  le  libertinage  ;  et  d'au- 
tant qu'il  est  important  d'empêcher  le  débit  d'un  tel  livre:  requérolt 
que  sur  ce  il  fût  pourvu.  Vu  ledit  livre  intitulé  Nouveaux  contes,  etc., 
Nous,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  Roi,  or- 
donnons qu'à  sa  requête  il  soit  Informé  de  l'impression,  vente,  et 
débit  dudit  livre;  et  cependant  que  tous  les  exemplaires  qui  pour- 
ront être  trouvés  seront  portés  à  notre  greffe.  Faisons  très  expres- 
ses défenses  à  tous  libraires,  imprimeurs  et  colporteurs,  et  à  tous 
autres,  d'avoir,  vendre,  ou  débiter  ledit  livre,  sous  les  peines  por- 
tées par  les  ordonnances,  etc.  »  On  trouvera  à  la  page  543  du 
tome  I  du  Nouveau  recueil  des  factums  de  Furetière,  et  aux  pages 
124-126  du  tome  II  du  même  recueil,  le  texte  entier  de  cette  in- 
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les  filles.  Elle  a  une  affinité  évidente  avec  les  Cordeliers  de  Catalogne^ 
V Ermite^  le  Diable  en  enfer ^  la  Jument  du  compère  Pierre.  C'est  toujours 
en  somme  la  même  histoire  :  des  religieux  ou  des  curés,  cherchant 
à  abuser  de  l'innocence  ou  de  la  crédulité  de  jeunes  femmes.  Dans 
ce  conte-ci,  d'ailleurs,  la  part  de  l'invention  est  presque  nulle;  il 
ne  vaut  que  par  les  détails. 

Notre  poète  s'est  peut-être  souvenu  pourtant  du  passage  suivant  du 
Moyen  de  parvenir  (chapitre  lxxviii),  oii  un  garçon  «  baille  »  de  1'  «es- 
prit »  à  une  fille,  plaisanterie  du  reste  très  courante  :  «  ....  L'engin 
et  l'esprit  sont  tout  ung,  ainsi  que  le  praticqua  la  chambrière  d'une 
veufue.  le  vous  asseure  que  ceste  garse  estoit  iolie,  mais  ung  peu 
follette  ;  sur  quoy  sa  maistresse  hiy  disoit  tousiours  qu'elle  n'auoit 

terdiction  :    voyez  la  Notice  biographi(iue  en  tète  de  notre  tome  I, 

p.  CXIII-CXIV. 

Le  livre  avait  paru  à  Mons,  ou  du  moins  sous  cette  rubrique, 
en  1674"  et  en  iGjS*;  et  il  fut  mis  en  vente  de  nouveau,  sous 
celle  d'Amsterdam,  en  1676.  Il  contient,  outre  les  contes,  Janot  et 
Catin.  Si  nous  en  croyons  Furetière,  ce  fut  la  Champmeslé  qui  se 
chargea  de  vendre  clandestinement  à  Paris  le  recueil  interdit;  c'est 
par  reconnaissance  que  le  poète  lui  aurait  dédié  depuis  le  conte  de 
Belphégor  (1682)  ;  et  cette  dédicace,  toujours  selon  Furetière,  lui 
aurait  valu  les  faveurs  de  l'illustre  comédienne^.  Mais  on  sait  quelle 
foi  il  faut  ajouter  à  ses  allégations  contre  la  Fontaine,  qu'il  a  inju- 
rié tout  particulièrement,  nous  voulons  dire  avec  le  plus  d'àpreté 
et  de  fureur,  dans  ses  factums  «  contre  quelques-uns  de  l'Académie 
françoise  »,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  débit  de  ces  nouveaux  contes,  qui 
n'étaient  pas  en  somme  beaucoup  plus  dangereux  que  les  précé- 
dents, fut,  par  le  fait  même  de  l'interdiction,  facile  et  rapide. 

Nous  suivons''  le  texte  de  la  première  édition  (Mons,  1674), 
car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Marty-Laveaux,  il  est  Impos- 
sible, dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler,  de  sa- 
voir à  quelle  édition  l'auteur  a  donné  ses  soins. 

"  Chc7.  Gaspard  Migeon,  petit  in-S",  de  i63  pages.  Ce  nom  cache  sans 
doute  celui  de  quelque  imprimeur  de  France,  d'une  ville  de  province  (Rouen 
peut-être,  Reims,  ou  Chiliens),  plutôt  que  de  Paris. 

*  Il  existe  deux  éditions  de  167J,  l'une,  in-12,  de  163  pages  (Mons,  chez 
Gaspard  Migeon),  l'autre,  in-i2,  de  94  jiages  (sans  lieu  d'impression). 

"  youveau  recueil  des  factums  du  procès  entre  Furetière  et  V  Académ'c  fran- 
çaise, Amsterdam,  169',,  in-12,  tome  i,  p.  292-293. 

<*  Sauf  pour  les  Tronueurs^  qui  ont  été  d'abord  publiés  à  part,  sans  lieu 
ni  date. 
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point  d'esprit.  Ôr  est  il  qu'il  y  auoit  ung  iarabon  ù  la  cheminée, 
et  ceste  Illlc,  le  voyant  là  si  long  tems,  s'en  ennuyoit  ;  elle  demanda 
à  Madame  si  elle  le  mestroit  cuyre  :  «  Non,  dit  elle;  c'est  pour 
a  Pasques.  »  Ceste  fille  en  fit  le  conte  à  quelques  aultres  de  ses  com- 
paignes,  qui  s'en  gaussoient  en  son  absence.  Mais  le  clerc  du  no- 
taire Bardé  ne  fut  point  si  sot  qu'il  n'y  prist  garde  pour  esprouuer 
le  sens  de  la  fillette.  Ung  iour  que  la  bonne  femme  estoit  allée  à  sa 
maistairie,  et  qu'elle  auoit  laisse  Mauricette  toute  seule,  il  vint 
heurter,  et  demanda  Madame.  Mauricette  dit  qu'elle  n'y  estoit 
pas.  «  l'en  suis  bien  marry,  pour  ce  que  ie  suis  Pasques,  qui  estois 
«  venu  quérir  le  iambon  qu'elle  m'a  promis.  »  Il  passa  ;  et  la  cliam- 
briere  le  laissa  paisiblement  entrer  et  prendre  le  iarabon.  Luy, 
qui  la  voyoit  si  nicctte  et  belle,  pensoit  à  meilleure  aduenturc  : 
a  II  faut,  dit  il,  que  ie  voye  si  c'est  icy  mon  iambon.  Si  ce  l'est, 
«  i'ay  ung  esprit  qui  me  le  dira.  »  Il  tira  son  chouart  vif  et  glo- 
rieux. Quand  la  fille  le  vit  :  «  Qu'est  ce  que  cela?  —  C'est  mon 
«  esprit.  — le  vous  prie,  donnez  m'en  un  peu  :  ma  maistresse  ne  me 
«  fait  que  tancer,  et  dire  que  ie  n'ay  point  d'esprit.  »  Il  la  prit,  et  kn^ 
en  distribua  autant  qu'à  luy  plut,  dont  elle  se  trouua  passablement 
bien;  aussi  en  estoit  elle  toute  resiouie....  Quand  sa  maistresse  fut 
venue,  elle  luy  conta  comme  Pasques  estoit  venu  quérir  le  iambon  : 
ce  Et  en  da,  Madame,  vous  ne  me  reproucherez  plus  que  ie  n'ay 
«  point  d'esprit,  Pasques  m'en  a  baillé  à  bon  escient.  » 

Nous  citerons  aussi  le  conte  x  des  Heures  perdues  d'un  cavalier 
français,  «  l'Enseignement  complet  »  :  «  Un  père,  désirant  que  sa 
fille  fût  instruite  aux  moyens  d'entretenir  les  honnêtes  gens,  pria 
un  de  ses  amis  faire  cet  office,  qui  l'exécuta  et  la  rendit  savante 
en  peu  de  temps  »  ;  et  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  où  il  est 
fait  allusion  au  conte  de  la  P'ontaine,  et  qui  même,  détail  assez 
piquant,  ])arait  être  inspirée  par  lui;  cette  lettre  en  est,  pour  aiijsi 
dire,  le  canevas,  mais  très  décemment  enveloppé,  très  agré.iblemetit 
voilé.  Elle  est  datée  de  Nantes,  du  20  mai  1680,  et  adressée  à 
Mme  de  Grignan  (tome  VI,  p.  409-411)  :  «  ....  Nous  allons  demain 
à  la  Silleraye...  ;  je  n'y  coucherai  point;  j'y  mène  une  jolie  fille 
qui  me  plaît  :  c'est  une  Agnès,  au  moins  à  ce  que  je  pensois,  et 
j'ai  trouvé  tout  d'un  coup  qu'elle  a  bien  de  l'esprit,  et  une  envie  si 
immodérée  d'apprendre  ce  qui  peut  servir  à  êlre  une  honnête  per- 
sonne, éclairée,  et  moins  sotte  qu'on  ne  l'est  en  province,  qu'elle 
m'en  a  touché  le  cœur  :  sa  mère  est  une  dévote  ridicule.  Cette  fillj 
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a  fait  de  son  confesseur  tout  l'usage  qu'on  en  peut  faire;  c'est  un 
jésuite  qui  a  bien  de  l'esprit  :  elle  l'a  j)ri('  d'avoir  pitié  d'elle,  de 
sorte  qu'il  lui  apprend  un  peu  de  tout;  et  son  esprit  est  tellement 
débrouillé  qu'elle  n'est  ignorante  sur  rien.  Tout  cela  est  caché  sous 
un  beau  visage  fort  régulier,  sous  une  modestie  extrême,  sous  une 
timidité  aimable,  sous  une  jeunesse  de  dix-sept  ans.  Il  y  auroit  bien 
des  gens  qui  s'offriroient  à  lui  donner  de  l'esprit  comme  dans  la 
Fontaine  ;  mais  elle  paroît  n'en  vouloir  point  de  celui-là.  Le  temps 

lui  pourra  faire  changer  d'avis Je  me  divertis  à  la  dévider.  » 

Rapprochons  la  Chercheuse  d^esprit^  par  Favart,  opéra-comique 
en  un  acte,  en  prose,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  foire  Saint-Germain  le  20  février  1741»  analysé  dans  le  Dic- 
tionnaire dramatique^  tome  I,  p.  235,  et  dans  VHisloire  du  théâtre 
de  VOpéra-Comique^  tome  I,  p.  875  (de  la  pièce  de  Favart,  Gardel 
a  tiré  un  ballet  pour  l'Opéra,  1778);  et  Comment  Pesprit  vient  aux 
garçons^  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Albert  Monnier  et  Edouard 
Martin,  donné  aux  Variétés  en  i85i. 

Il  est  un  jea*  divertissant  sur  tous", 
Jeu  dont  l'ardeur  souvent  se  renouvelle^; 
Ce  qui  m'en  plaît,  c'est  que  tant  de  cervelle 
N'y  fait  besoin  ^  et  ne  sert^  de  deux  clous". 

1.  Rapprochez  le  vers  256  de  la  Coupe  enchantée  et  la  note. 

2.  Par-dessus  tous  :  tome  III,  p.  204  et  note  23. 

3.  Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pause. 

(Le  Berceau,  vers  83.) 
4-  Même  locution  dans  l'Oraison^  vers  89  : 

Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin  ; 
chez  Malherbe,  tome  II,  p.    38,  293,  etc.,  chez  Molière,  l'Étourdi, 
vers  19,  et  passim. 

5.  Philosopher  ne  faut  pour  cette  affaire. 

(Z-e  Faiseur  d' oreilles,  vers  45.) 
Voyez  aussi  le  conte  de  P Ermite,  cité  plus  bas  ;  et  Régnier,  satire  vu, 
vers  121-124  : 

....  Si  l'autre  est,  au  rebours,  des  lettres  nonchalante, 

Je  crois  qu'au  fait  d'amour  elle  sera  sçavante, 

Et  que  Nature  haliiie  à  couvrir  son  défaut 

Luy  aura  mis  au  lict  tout  l'esprit  qu'il  luy  faut. 

6.  Et  ne  sert  de  rien.  Comparez  les  locutions  familières  :  «  Cela 
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Oi',  devinez  comment*  ce  jeu  s'appelle.  5 

Vous  y  jouez,  comme  aussi  faisons-nous"  ; 

II  divertit  et  la  laide  et  la  belle  ; 

Soit  jour,  soit  nuit^,  à  toute  heure  il  est  doux, 

Car  on  y  voit  assez  clair  sans  chandelle*. 

Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle.  i  o 

Le  beau  du  jeu^  n'est  connu  de  l'époux  : 
C'est  chez  l'amant  que  ce  plaisir  excelle®, 

ne  vaut  pas  un  clou;  je  n'en  donnerais  pas  un  clou.  »  —  «  Quand 
on  est  mort,  il  ne  sert  pas  d'un  clou  d'être  en  statue  de  marbre.  » 
(Benserade,  cité  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux.^  «  Si  l'on  ignore  ces 
choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir.  »  (Molière,  les  Précieuses  ridicules^  scène  ix.)  «  Les  vœux 
de  l'univers  entier  ne  servent  pas  d'un  clou.  »  (Voltaire,  lettre  à 
d'Argental  du  24  novembre  1774.)  «Je  hais  ces  maudits  enfants  de 
Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes,  que  les  bonnes  œuvres 
ne  valent  pas  un  clou  à  soufflet.  »  {Ibidem,  lettre  au  cardinal  de 
Bernis  du  9  février  1767.) 

1.  Comme,  dans  la  seconde  édition,  1675,  ici  et  plus  bas. 

2.  Ces  quatre  derniers  vers,  ainsi  que  le  vers  9,  ont  été  suppri- 
més dans  les  éditions  de  i685,  1686,  1705. 

3.  Dans  la  Coupe  enchantée,  vers  98  : 

....Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 

4.  Il  n'est  ouurier  que  luy 
De  ce  mestier  ioîy 

Que  Ton  faict  sans  chandelle. 

{Cliansons  du  XV^  siècle,  p.  117.) 

5.  Semblable  expression:  «  le  beau  du  ieu  »,  chez  Noël  du  Fail, 
les  Propos  rusticques,  p.  85  et  gS.  Dans  le  Don  Juan  de  Molière 
(acte  I,  scène  11)  :  «  le  beau  de  la  passion  ».  Comparez  «  le  bon  du 
jeu  »,  dans  les  Heures  perdues,  conte  xxi  :  «  Et  sur  le  bon  du  jeu, 
quand  l'exaltation  de  l'humeur  radicale  venoit  à  combler  les  esprits 
des  deux  extases  qui  ne  se  trouvent  qu'à  cet  instant,  etc.  »  ;  et 
«  le  bon  de  l'affaire  »,  dans  les  Rémois,  vers  61  et  note  2. 

6.  Rapprochez  dans  le  roi  Candaule,  vers  2  36-238  :  «  certain  talent, 

Qu'avoit  en  sa  moitié  trouvé  l'étudiant, 

Et  que  pour  le  mari  n'avoit  pas  la  donzelle.  » 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  19 
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De  regardants*,  pour  y  juger  des  coups", 

Il  n'en  faut  point;  jamais  on  n'y  querelle. 

Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle.  i  5 

Qu'iniporte-t-il?  Sans  s'arrêter  au  nom, 

Ni  badiner^  là-dessus  davantage, 

Je  vais  encor  vous  en  dire  un  usage  : 

Il  fait  venir  l'esprit  et  la  raison. 

Nous  le  voyons  en  mainte  bestiole ■*.  20 

Avant  que  Lise  allât  en  cette  école, 

T.  Ci-dessus,  p.  85  et  note  3. 

2.  Dans  le  Faiseur  d'oreilles^  vers  196  : 

André  vit  tout,  et  n'osa  murmurer  ; 

Jugea  des  coups,  mais  ce  fut  sans  rien  dire. 

3.  Jouer  :  rapprochez  la  fin  de  la  note  du  vers  106  de  Mazet. 

4.  Au  figuré  :  expression  particulièrement  appliquée  aux  jeunes 
filles  un  peu  sottes.  —  Aux  tomes  I,  p.  227,  III,  p.  87  :  «  bestion  ». 
—  «  Alad  querre  Dauid  ncis  sur  les  rocliiers  et  les  desrubes  ù  à 
peine  nule  bestiole  pout  conuerser.  »  {Les  Quatre  Hures  des  Rois^ 
xii°  siècle,  livre  I,  chapitre  xxiv,  verset  3,  Paris,  1841,  p.  93.) 
Voyez  aussi  les  exemples  du  xvi'  siècle  que  cite  Littré.  —  «  ....Auant 
que  se  mettre  à  l'amour,  elle  estoit  fort  peu  liabile;  mais  l'ayant 
traicté,  elle  deuint  l'une  des  spirituelles  et  habiles  femmes  de 
France,  tant  pour  ce  subiect  que  pour  d'aultres.  Et  de  faict,  ce 
n'est  pas  la  seule  que  i'ay  veue  qui  s'est  habilitée  pour  auoir  traicté 
l'amour,  car  i'en  ay  veu  une  infinité  trez  sottes  et  mal  habiles  à 
leur  commencement  ;  mais  elles  n'auoyent  demouré  ung  an  à  l'aca- 
démie de  Cupidon  et  de  Venus  madame  sa  mère,  qu'elles  en  sor- 
toyent  trez  habiles  et  trez  honnestes  femmes  en  tout;  et  quant  à 

moy,   ie  n'ay  veu  iamais  p qui  ne   fust  trez  habile  et  qui  ne 

leuast  la  paille.»  (Brantô.-vie,  tome  IX,  p.  2i7.)Comparez  VErmlte, 
vers  174-176  : 

Le  jeu  d'amour  commençoit  à  lui  plaire. 

Vous  me  direz  :  «  D'où  lui  vint  tant  d'esprit  ?  » 

D'où?  De  ce  jeu.  C'est  l'arbre  de  science  ; 

le  Ixecueil  de  poésies  françaises^  tome  III,  p.  222  : 

Pucelle  qui  n'a  amy 
Toute  sa  vie  est  sotte  et  lourde; 
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Lise  n'étoit  qu'un  misérable  oison'; 

Coudre  et  filer,  c'étoit'  son  exercice, 

Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  doigts; 

Car  que  l'esprit  eût  part  à  cet  office,  2 5 

Ne  le  croyez  :  il  n'ctoit  nuls  emplois 

Où  Lise  put  avoir  l'àme  occupée  ; 

Lise  songeoit  autant  que  sa  poupée^. 

Molière,  PÉcole  des  femmes,  vers  896-921  ;  l'abbé  Vergier,  conte  vu  : 

Mais  l'amour  donne  de  l'esprit, 
Et  sait  rendre  une  Agnès  habile  ; 

et  Voltaire  (Poei/e,j,  tome  XI,  p.  384)  '■ 

....  Elle  obtint  la  science 
Du  bien,  du  mal,  une  honnête  assurance, 
De  l'art,  du  goût,  enfin  mille  agréments 
Qu'elle  ignorait  dans  sa  triste  innocence.... 
Ainsi  d'Adam  la  compagne  imbécile, 
Dans  son  jardin  vivant  sans  volupté, 
Dès  que  du  diable  elle  eut  un  peu  tâté, 
Devint  cliarmante,  éclairée  et  subtile, 
Telles  que  sont  les  femmes  de  nos  jours 
Sans  appeler  le  diable  à  leur  secours. 

1.  a  Geste  simple  damoyselle,  aussi  malicieuse  qu'ung  oyson.  » 
(NoEL  DU  Fail,  tome  II,  p.  10.)  Ibidem^  p.  iSa  :  «  ojsons  coiffez  ». 
Chez  Hamilton  (^Mémoires  du  comte  de  Grammont,  chapitre  xii)  : 
«  Il  ne  falloit,  pour  un  goût  comme  le  sien,  que  des  oisons  bri- 
dés, tels  que  la  Stew^art,  la  Wells,  et  cette  petite  gueuse  de  comé- 
dienne »  ;  chezTallemant  desRéaux,  tome  VI,  p.  128  :  «  Comme  elle 
prit  congé  :  «  Hélas  !  dit  l'affligée,  que  je  serois  heureuse,  mon  en- 
«  fant,  si  j'étois  aussi  oison  que  toi  !  je  ne  sentirois  pas  ce  que  je 
«  sens  »  ;  dans  l'épître  xl  de  Voltaire  : 

Là  sont  en  foule  antiques  mijaurées, 
Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées. 

—  Comparez  la  Jument^  vers  178,  où  le  mot  est  appliqué  à  un 
homme  :  «  Laissons  là  cet  oison  »  ;  Brantôme,  tome  V,  p.  107  :  «  Il 
est  croisé  comme  ung  oyson  de  mars,  aussi  est  il  ungvray  oyson  »; 
Malherbe,  tome  IV,  p.  358  :  «  Vous  parlez  en  oison  »  ;  et  la  phrase 
de  Mme  de  Sévigné  citée  p.  21. 

2.  Coudre  et  filer  étoit.  (i685,  1686,  1705.) 

3.  Rapprochez  les  vers  338  de  Joconde: 

Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle  ; 
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Cent  fois  le  jour  sa  mère  lui  tlisoit: 

«  Va-t'en  chercher  de  l'esprit,  malheureuse  !»      3o 

La  pauvre  fille  aussitôt  s'en  alloit 

Chez  les  voisins,  affligée  et  honteuse, 

Leur  demandant  où  se  vendoit  l'esprit'. 

On  en  rioit;  à  la  fin  l'on^  lui  dit  : 

«  Allez  trouver  père  Bonaventure,  3  5 

Car  il  en  a  bonne  provision  ^.  » 

Incontinent  la  jeune  créature 

S'en  va  le  voir,  non  sans  confusion  : 

Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  dommage 

De  détourner*  ainsi  tel  personnage.  40 

«  Me  voudroit-il  faire  de  tels  présents, 

A  moi  qui  n'ai  que  quatorze  ou  quinze  ans? 

Vaux -je  cela''?  »  disoit  en  soi  la  belle. 

Son  innocence  augmentoit  ses  appas  : 

Amour  n'avoit  à  son  croc*  de  pucelle  45 

et  88  du  Calendrier  :  «  ....  Des  esprits  de  poupée.  »  Chez  Coquil- 
lart  (tome  I,  p.  i56)  : 

Ce  sont  chaperons  d'oyseaux 

Et  aussi  robes  à  poupées  (à  niaises,  à  nigaudes'). 

1.  Dans  la  Jument^  vers  98  :  «  Vend-on  cela  ?  » 

2.  A  la  fin  on.  {i685,  1686,  1705.) 

3.  «  Pour  l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu  !  grande  provision.» 
(Molière,  les  Fourberies  de  Scapin,  acte  II,  scène  iv.)  —  «  C'est  une 
bonne  provision  que  d'avoir  un  bel  et  bon  esprit.  »  (Mme  de  Sévi- 
GNÉ,  tome  VI,  p.  264.) 

4.  Déranger,  distraire  de  ses  occupations.  Comparez  ibidem, 
tome  II,  p.  i33  :  «  Adieu,  petit  démon  qui  me  détournez  »;  Ra- 
cine, Athalie,  vers  856  : 

Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée  ; 

Saint-Simon,  tome  I,  p.  87  :  «  Le  roi  étoit  mécontent  de  ses  fré- 
quents voyages  (des  voyages  de  Barbezieux)  à  Paris,  où  les  plaisirs 
le  détournoient.  » 

5.  Dans  les  Rémois,  vers  198  et  note  4  :  «  ....aussi  le  valoit-elle». 

6.  Voyez  les  fables   m   du  livre  XI,  vers  i3,  ix  du  livre  XII, 
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Dont  il  crût  faire  un  aussi  bon  repas*. 

«  Mon  Révérend,  dit-elle  au  béat^  homme, 

Je  viens  vous  voir;  des  personnes  m'ont  dit 

Qu'en  ce  couvent^  on  vendoit  de  l'esprit; 

Votre  plaisir  seroit-il  qu'à  crédit  5  o 

J'en  pusse  avoir?  non  pas  pour  grosse  somme*  : 

A  gros  achat  mon  trésor  ne  suffit. 

Je  reviendrai,  s'il  m'en  faut  davantage; 

Et  cependant^  prenez  ceci  pour  gage.  » 

A  ce  discours,  je  ne  sais  quel  anneau,  5  5 

Qu'elle  tiroit  de  son  doigt  avec  peine. 

Ne  venant  point,  le  père  dit  :  «  Tout  beau  ! 

Nous  pourvoirons  à  ce  qui  vous  amène  ", 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous  ; 

Il  est  marchande  et  marchande^,  entre  nous:      60 

vers  36,  et  les  notes.  —  A  une  situation  bien  différente  André 
Chénier  (^Dernières  poésies^  iv,  vers  2g-3i)  a  appliqué  cette  même 
image  pittoresque  : 

Mille  autres  moutons,  comme  moi 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  populaire, 
Seront  servis  au  peuple-roi. 

1.  Le  poète  se  souvient  sans  doute  du  proverbe,  autrefois  très 
répandu  :  «  Amour  se  nourrit  de  jeune  chair,  Amour  aime  la  chair 
fraîche,  » 

2.  Béat;  à  qui  on  attribue  une  grande  dévotion  :  voyez,  tome  IV, 
p.  200  et  fin  de  la  note  4» 

3.  Convent.  (i685,  1686,  lyoS.) 

4.  Dans  la  Jument,  vers  93  :  «  Si  j'avois  grosse  somme....  » 

5.  En  attendant.  —  6.  Tome  IV,  p.  444  et  note  4. 

"j.  Même  locution  figurée  dans  VOralson  de  saint  Julien,  vers  262 
et  note  6;  ici  au  sens  d'  «  acheteuse  »,  comme  marchand  signiûe 
«  acheteur  »  au  vers  38  du  Cuvier.  —  «  Elle  estoit  belle  et  gente  et 
en  bon  poinct...,  appelant,  sans  mot  dire,  trop  bien  son  mar- 
chand à  son  baisier  et  accolement.  »  {^Les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
p.  3i3.) 

Femme  au  chaperon  aualé 

Qui  va  les  crucifix  rongeans, 


294  CONTES.  [c.  i 

A  Tune  on  vend  ce  qu'à  l'autre  Ton  donne. 
Entrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 
Nul  ne  nous  voit,  aucun  ne  nous  entend  : 
Tous  sont  au  chœur;  le  portier  est  personne 
Entièrement  à  ma  dévotion  \  65 

Et  ces  murs  ont  de  la  discrétion".  » 

C'est  signe  qu'elle  a  estalé 

Et  aultres  fois  hanté  marchans. 

(CoQuiLLART,  tome  I,  p.  io5.) 
Il  n'est  que  d'estre  libre,  et  en  deniers  comptans 
Dans  le  marché  d'amour  acheter  du  bon  temps, 
Et  pour  le  prix  commun  choisir  sa  marchandise, 
Ou,  si  l'on  n'en  veut  prendre,  au  moins  on  en  devise, 
L'on  taste,  l'on  manie,  et,  sans  dire  combien, 
On  se  peut  retirer,  l'objet  n'en  couste  rien. 
Au  savoureux  trafic  de  cette  mercerie 
J'ai  consumé  les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie, 
Marchand  des  plus  rusés,  etc. 

(Régnier,  épître  n,  vers  67-76.) 
c  Le  pis  que  ie  vois  en  elles,  c'est  qu'au  lieu  que  les  marchans  prient 
les  plus  belles,  celles  cy  laides  prient  les  marchans  de  prendre  et 
d'achepter  de  leurs  denrées,  qu'elles  leur  laissent  pour  rien  et  à  vil 
prix.  Mesmes  font  elles  mieulx  ;  car  le  plus  souuent  leur  donnent 
de  l'argent  pour  s'accoster  de  leurs  clialanderies  et  se  faire  fourbir 
à  eux  ;  dont  voilà  la  pitié  :  car,  pour  telle  fourbissure,  il  n'y  faut 
petite  somme  d'argent.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  171.)  Voyez  aussi 
deux  anciennes  facéties  :  les  Sept  Marchons  de  A'aples  [s.  /.,  i53o, 
in-8°),  sept  pauvres  diables  qui  ont  payé  de  leurs  deniers  pour  ga- 
gner le  mal  de  Naples,  et  le  Matois  ou  Marchand  meslé  propre  à  tout 
faire,  en  vers  burlesques  (Paris,  16491  in-4°),  où,  comme  dans 
nombre  d'autres  écrits  satiriques,  tous  ces  mots  :  «  marché,  mar- 
chand, marchander,  marchandise,  place  marchande,  chaland,  cha- 
landerie,  chalandise,  etc.  »,  se  rapportent  aux  commerces  d'a- 
mours, de  galanteries. 

1.  «  Il  avoit  gens  à  sa  dévotion.  »  (Féronde,  A'ers  47-)  «  H  auoit 
toute  la  cour  à  sa  deuotion.  »  (BRANTÔjrE,  tome  IV,  p.  227  ;  ibidem, 
tomes  V,  p.  191,  VI,  p.  56,  loi.)  «  ....  Tousiours  prest  à  faire  de 
bien  en  mieulx  pour  ceulx  qui  luy  estoient  redeuables,  à  fin  de  les 
entretenir  et  garder  tousiours  en  sa  deuotion.  »  (Amyot,  traduction 
de  la  f^ie  de  Flaminiits^  tome  I,  p.  674.)  «  ....  Récuser  une  partie 
des  iuges  pour  en  choisir  à  sa  deuotion.  »  (Du  Fail,  tome  I,  p.  i3.) 

2.  Contrairement  au  vieux  proverbe  :  «  les  murs  ont  des  oreilles  » 
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Elle  le  suit;  ils  vout  à  sa  cellule. 

]\Ion  Révérend  la  jette  sur  uu  lit', 

Veut  la  baiser.  La  pauvrette  -  recule 

Un  peu  la  tête;  et  l'innocente  dit^:  70 

<(  Quoi!  c'est  ainsi  qu'on  donne  de  l'esprit? 

—  Et  vraiment  oui  » ,  repart  Sa  Révérence  ; 

Puis  il  lui  met  la  main  sur  le  teton*. 

«  Encore  ainsi  ?  —  Vraiment  oui  ;  comment  donc  *  ?  » 

La  belle  prend  le  tout  en  patience®.  75 

{les  Quiproquo,  vers  124),  ou  «  des  yeux  »  (Racine,  Britannlcus, 
vers  71 3). 

1.  L'Ermite  procède  avec  plus  de  mesiu-e  aux  vers  iSg  et  sui- 
vants du  conte  qui  porte  ce  titre  : 

Tout  doucement  il  vous  l'apprivoisa, 

Lui  prit  d'abord  son  joli  bras  d'ivoire,  etc. 

2.  Pour  ce  diminutif,  voyez  ci-dessus,  p.  55  et  note  i. 

3.  Dans  le  Faiseur  d'oreiiles  \eTS  166  • 

Et  l'innocente  au  bon  apôtre  dit.... 

4.  Robin  luy  taste  son  tetln 

Qui  est  rond  comme  une  pelotte. 

[Chansons  du  XF«  siècle,  p.  iSj.) 

....Mettre  la  main  sur  la  mamelle..., 
Pour  appriuoiser  la  femelle. 

(COQUILLART,   tOmC  II,  p.    27 1.) 

5.  Ci-dessus,  p.  197  et  note  4- 

6.  «  ....Recueillant  mille  baisers  et  sur  ces  belles  lèvres  et  sur  ces 
jolis  tétons  qui  ne  faisoient  encore  que  commencer  doucement 
à  poindre;  ce  que  la  pauvre  petite  enduroit  patiemment.  »  [Les 
Heures  perdues,  citées  à  la  notice.) 

—  La  dame  prit  le  tout  en  patience. 

[Le  Faiseur  d'oreilles,  vers  181  et  note  i.) 

«  Fut  la  belle  damoiselle  contraincte  d'obéir  au  cheualier  et  à 

l'escuier,  cbacun  à  son  tour,  dont  en  la  fin  elle  s'accoustuma  et 
trez  bien  le  print  en  patience.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  149.)  «  L'aultre  escollier  se  retourna  coucher,  et  apaisa  la  dame 
le  mieulx  qu'il  put,  à  laquelle  il  fut  force  de  prendre  patience.  » 
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Il  suit  sa  pointe',  et  d'encor  en^encor^ 

Toujours  l'esprit  s'insinue^  et  s'avance, 

Tant  et  si  bien  qu'il  arrive  à  bon  port*. 

Lise  rioit  du  succès  de  la  chose. 

Bonaventure  à  six  moments  de  là  80 

Donne  d'esprit  une  seconde  dose. 

Ce  ne  fut  tout,  une  autre  succéda*, 

La  charité  du  beau  père^  étoit  grande". 

«  Eh  bien!  dit-il  que  vous  semble  du  jeu? 

—  A  nous  venir  l'esprit  tarde  bien  peu  »,  8  5 

Reprit  la  belle.  Et  puis  elle  demande  : 

Des  Périers,  tome  I,  p.  asg.)  «  Elle  se  contentoit  bien  de  trois 
fois  la  nuict...,  mais,  s'il  y  en  auoit  quelqu'une  extraordinaire, 
elle  la  prenoit  en  patience.  »  [Ibidem^  tome  II,  p.  Si.) 

1.  Ou  a  pousse  »  sa  pointe. 

—  Nonobstant  les  avis  je  veux  suivre  ma  pointe. 

(ScARRON,  Don  Japket  d'Arménie^  acte  II,  scène  iv.) 

«  Elle  étoit  aimable  à  tout  prendre  et  en  tout  sens.  Je  suivis  ma 
pointe,  et  je  trouvois  des  commodités  merveilleuses.  »  (Retz,  tome  I, 
p.  195  ;  ibidem^  p.  120.)  Voyez  aussi  les  exemples  de  Molière,  Bos- 
suet,  le  Sage,  que  cite  Littre',  28°.  Chez  Montaigne  (tomel,  p.  426), 
et  chez  Scarron,  déjà  cité  [le  Virgile  travesti^  livre  11)  :  «  jjour- 
suivre  sa  pointe  »  : 

Ami,  poursuivons  notre  pointe..., 
Poussons  l'affaire  avec  chaleur. 

—  Claude  suit  son  chemin,  le  rustre  aussi  le  sien. 

(Ae  Tableau,  vers  198.) 

2.  Ci-dessous,  vers  11 3. 

3.  Même  locution  aux  vers  28-29  ^^  ^^  Servante  justifiée  : 

Il  commence  à  louer 
L'assortiment,  tâche  à  s'insinuer,  etc. 

Comparez  l'abbé  Vergier,  tome  I,  p.  174  : 

....  Si  le  galant  ores  sans  retenue 
Tout  au  plus  loin  s'avance  et  s'insinue. 

4.  Ci-dessus,  p.  39.  —  5.  Tome  IV,  p.  200,  note  4. 

6.  Comme  celle  des  Cordeliers  li'e  Catalogne,  vers  5  et  note  2. 
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«  Mais  s'il  s'en  va?  —  S'il  s'en  va,  nous  verrons; 
D'autres  secrets^  se  mettent  en  usage. 

—  N'en  cherchez  point,  dit  Lise,  davantage; 

De  celui-ci  nous  nous  contenterons.  90 

—  Soit  fait,  dit-il^  nous  recommencerons, 
Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu'il  suffise.  » 
Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise-. 

Le  secret  même  encor  se  répéta 

Par^  le  pater*  :  il  aimoit  cette  danse  ^.  95 

Lise  lui  fait  une  humble  révérence, 

Et  s'en  retourne  en  songeant  à  cela. 

Lise  songer!  Quoi?  déjà  Lise  songe®! 

Elle  fait  plus  :  elle  cherche  un  mensonge. 

Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit,  100 

Sans  y  manquer,  d'où  ce  retard  venoit. 

Deux  jours  après,  sa  compagne  Nanette 

S'en  vient  la  voir  :  pendant  leur  entretien 

r.  Page  120  et  note  i. 

u.  ....  «  Soit  fait  »,  ce  dit  le  frère. 

Tant  s'appliqua  Rustic  à  ce  mystère, 
Tant  prit  de  soin,  tant  eut  de  charité, 
Qu'enfin  l'enfer  s'accoutumant  au  diable 
Eût  eu  toujours  sa  présence  agréable. 
Si  l'autre  eût  pu  toujours  en  faire  essai. 

[Le  Diable  en  enfer,  vers  157-162.) 

3.  Exemple  à  remarquer  d'un  verbe  réfléchi  avec  un  sens  passif: 
comparez  les   Lexiques  Je  Malherbe^  p.   xxxiii,   et  de   la  Bruyère^ 

p.  XLIV. 

4.  Tome  IV,  p.  497  et  note  2  : 

....  Le  pater  avec  le  factotum. 

On  désigne  encore  les  curés  par  ce  nom  de  paler  dans  plusieurs 
provinces. 

5.  «  ....Elle  qui  la  danse  aimoit.  »  (Saint-Gelais,  tome  I,  p.  27a.) 
Voyez  les  Rémois,  vers  194  et  la  note. 

6.  Ci-dessus,  vers  28. 
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Lise  revoit;  Nanette  comprit  bien, 

Comme  elle  étoit  clairvoyante  et  finette,  i  o5 

Que  Lise  alors  ne  revoit  pas  pour  rien. 

Elle  fait  tant,  tourne'  tant  son  amie, 

Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout  : 

L'autre  n'étoit  à  l'ouïr  endormie. 

Sans  rien  cacher,  Lise  de  bout  en  bout^,  i  i  0 

De  point  en  point^,  lui  conte  le  mystère*, 

Dimensions  de  l'esprit  du  beau  père. 

Et  les  encore^,  enfin  tout  le  phébé*. 

«  Mais  vous,  dit-elle,  apprenez-nous  de  grâce 

Quand  et  par  qui  l'esprit  vous  fut  donné.  »        1 1  5 

Anne  reprit  :  «  Puisqu'il  faut  que  je  fasse 

Un  libre  aveu,  c'est  votre  frère  Alain 

Qui  m'a  donné  de  l'esprit  un  matin. 

—  Mon  frère  Alain?  Alain!  s'écria  Lise, 

Alain  mon  fi-ère  !  ah  !  je  suis  bien  surprise  :        120 

Il  n'en  a  point,  comme  ^  en  donneroit-il ? 

1.  Tome  IV,  p.  3o3  et  note  i. 

2.  Comparez  le  Faiseur^  vers  144  et  la  note.  Dans  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles^  p.  Sg  :  «  La  vieillotte  le  tire  à  part  et  luj  va  dire 
de  bout  en  bout  tout  le  faict.  »  Dans  l'Eugène  de  Jodelle,  acte  III, 
scène  i  : 

De  bout  en  bout 
le  vous  conterai  le  malheur. 

3.  La  chambrière  monte. 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

(L'Oraison,  vers  204  et  la  note.) 

4.  Ci-dessus,  p.  274  et  note  2. 

5.  Vers  76.  —  Rapprochez  le  roi  Candaule,  vers  233  :  «  les  si  » 
et  «  les  cas  » . 

6.  Comme  on  dit  le  phébus;  ici  ce  mot  a  la  signification,  non 
de  galimatias  prétentieux,  mais  d'histoire  détaillée,  circonstanciée  : 
«  Lise  lui  conte  tout  le  joyeux  mystère.  » 

7.  Comment:  voyez  ci-dessus,  p.  289,  note  i  ;  les  Lexiques  de 
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—  Sotte,  dit  l'autre,  hélas  !  tu  n'en  sais  guère  : 

Apprends  de  moi  que  pour  pareille  affaire 

Il  n'est  besoin  que  l'on  soit  si  subtil*. 

Ne  me  crois-tu?  sache-le  de  ta  mère  :  laS 

Elle  est  experte  au  fait  dont  il  s'agit; 

Si  tu  ne  veux,  demande  au  voisinage  ^  ; 

Sur  ce  point-là  l'on  t'aura  bientôt  dit  : 

«  Vivent  les  sots  pour  donner  de  l'esprit'!  » 

Lise  s'en  tint  à  ce  seul  témoignage,  i3o 

Et  ne  crut  pas  devoir  parler  de  rien. 

Vous  voyez  donc  que  je  dîsois  fort  bien 
Quand  je  disois  que  ce  jeu-là  rend  sage^. 

Malherbe  et  de  Corneille^  et  la  remarque  de  Vaugelas  citée  dans  ce 
dernier  lexique. 

1 .  Sotte,  tais-toi,  lui  repartit  la  mère. 
C'est  bien  cela!  va,  va,  pour  ces  leçons 

Il  n'est  besoin  de  tout  l'esprit  du  monde,  etc. 
{L'Ermite^  vers  80-82.) 

2.  Ce   vers  a  été  supprimé  dans  les  éditions  de  i685,   1686  et 
lyoS,  où  le  conte  se  termine  par  le  vers  12g  : 

Vivent  les  sots  pour  donner  de  l'esprit! 

3.  Ce  pitaud  doit  valoir,  pour  le  point  souhaité. 

Bachelier  et  docteur  ensemble. 

[Le  Tableau^  vers  iSô-iSy.) 

4.  Pour  l'emploi  plaisant  de  cette  épithète,  rapjDrochez  le  vers  160 
des  Remois  et  la  note. 
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II 

L'ABBESSE». 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  xxi^  des  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
intitulée  fAbbesse  guérie  dans  l'édition  de  i486  :  «  D'une  Abbesse  oui 
fut  malade  par  faulte  de  faire  cela  que  vous  sçauez,  ce  qu'elle  ne 
vouloit  faire,  doubtant  de  ses  nonnains  estre  reprouchée  ;  et  toutes 
luy  accordèrent  de  faire  comme  elle;  et  ainsj  s'en  firent  toutes 
donner  largement.  »  Ce  n'est  qu'après  une  longue  discussion  entre 
l'abbesse  et  les  sœurs,  et  un  «  consistoire»,  qui  suit,  des  bonnes 
religieuses,  que  l'abbesse  finit  par  obéir  à  l'ordonnance  de  la  Fa- 
culté, lorsque  la  prieure  lui  a  adressé  ce  petit  discours  :  «  ....  Afin 
«  que  vous  l'entendez  que  nous  vous  aimons  de  bonne  et  loyale 
«  amour,  nous  sommes  contentes  et  auons  conclu  et  meurement 
«  délibéré,  toutes  ensemble  généralement,  que,  s'il  vous  plaist,  en 
«  sauluant  vostre  vie  et  nous,  auoir  compaignie  secrètement  d'aul- 
«  cun  homme  de  bien,  nous  pareillement  le  ferons  comme  vous, 
«  afin  que  vous  n'ayez  pensée  ne  ymaginacion  qu'en  temps  aduenir 
«  vous  en  sourdist  reprouclie  de  nulle  de  nous.  N'est  ce  pas  ainsi, 
«  mes  seurs  ?  »  dit  elle,  ce  Oy,  oy  »,  dirent  elles  treztoutes  de  bon 
cueur.  »  Madame  l'abbesse  se  laisse  persuader  pour  l'amour  de  ses 
sœurs.  «  Adonc  furent  mandez  moynes,  prebstres  et  clercs,  qui  trou- 
uerent  bien  à  besoigner;  et  le  firent  si  trez  bien  que  Madame 
l'abbesse  fut  en  peu  d'heure  rapaisée  :  dont  son  conuent  fut  trez 
ioyeux,  qui  par  honneur  faisoit  ce  que  par  honte  oncques  puis  ne 
laissa.  » 

Comparez  Malespini,  Ducento  novelle,  nouvelle  lxxix  (tome  I, 
p.  i34-i35);  et  la  m"  serée  du  livre  I  de  Bouchet,  où  il  est  ques- 
tion, non  de  sœurs,  mais  d'une  «  grand  dame  »  et  de  ses  «  damoy- 
selles  »  de  compagnie. 

Voyez  aussi  Poge  (édition  de  1798,  tome  I,  p.  118),  Priapl  vis, 
qui  toutefois  a  plus  de  rapport  avec  les  xx^  et  xc°  des  Cent  Nou- 

I.  L'Abbesse  malade.  (i685,  1686,  1705.) 
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velles  nouvelles  qu'avec  la  xxi"  citée  plus  haut,  ibidem,  tome  II, 
p.  I20,  un  renvoi  aux  «  Conti  da  ridere  »,  d'Una  di  fresco  maritata; 
et,  dans  les  Heures  perdues  d\tn  cavalier  français,  le  conte  viii,  le  Fau 
des  religieuses  :  a  De  quelle  sorte  toute  une  compagnie  de  religieuses 
se  releva  du  vœu  qu'elles  disoient  avoir  fait  pour  obéir  à  leurs 
parents.  » 

L'histoire  des  moutons  de  Panurge  ou,  pour  mieux  dire,  des 
moutons  de  Dindenaut,  est  tirée  de  Rabelais,  qui  en  a  fait  le  sujet  des 
chapitres  vi,  vu,  et  vin  de  son  quart  li^Te  (tome  II,  p.  289-298)  : 
«  Comment  le  débat  {du  y°  chapitre)  apaisé,  Panurge  marchande 
auecques  Dindenaut  ung  de  ses  moutons.  — Continuation  du  mar- 
ché entre  Panurge  et  Dindenaut.  —  Comment  Panurge  feist  en 
mer  noyer  le  marchant  et  les  moutons.  »  On  voit  qu'en  versifiant 
cette  histoire,  la  Fontaine  l'a  beaucoup  abrégée.  Il  y  avait  déjà  fait 
très  brièvement  allusion  dans  le  vers  9  de  VOurs  et  les  deux  Compa- 
gnons (livre  V,  fable  xx)  : 

Dindenaut  prisoit  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  Ours; 

et  dans  la  comédie  de  Clymène^  vers  344-347  • 

C'est  un  bétail  servile  et  sot,  à  mon  avis, 
Que  les  imitateurs  :   on  diroit  des  brebis 
Qui  n'osent  avancer  qu'en  suivant  la  première, 
Et  s'iroient  sur  ses  pas  jeter  dans  la  rivière. 

Rapprochez  l'épître  à  l'évêque  de  Soissons  [Huet),  vers  21-22. 

Rabelais  avait  lui-même  pris  cet  épisode  dans  V Histoire  macca- 
ronique  de  Merlin  Coccale,  par  Théophile  Folengo  (fol.  128  et  sui- 
vants de  l'édition  de  Venise,  i5ai,in-i2)  : 

Interea  veniunt  ci  filantes  ssepe  Tesini,  etc., 

où  est  est  raconté  l'expédient  de  Cingar  pour  se  débarrasser  des 
moutons  et  des  marchands  qui  encombrent  le  navire.  Nous  don- 
nons à  V Appendice  la  traduction  du  curieux  récit  de  Folengo. 

L'exemple  sert,  l'exemple  nuit  aussi. 
Lequel  des  deux  *  doit  l'emporter  ici  ? 
Ce  n'est  mon  fait*  :  l'un  dira  que  l'abbesse 

1.  De  ces  deux  axiomes. 

2.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse^  vers  laa  et  la  note. 
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En  usa  bien,  l'autre  au  contraire  mal, 

Selon  les  gens.  Bien  ou  mal',  je  ne  laisse  5 

D'avoir  mon  compte^,  et  montre  en  général, 

Par  ce  que  fit  tout  un  troupeau  de  nonnes, 

Qu'ouailles  sont  la  plupart  des  pei'sonnes^  : 

Qu'il  en  passe  une,  il  en  passera  cent; 

Tant  sur  les  gens  est  l'exemple  puissant  !  i  0 

Je  le  répète,  et  dis,  vaille  que  vaille  *, 

Le  monde  n'est  que  franche  moutonnaille^. 

Du  premier  coup  ne  croyez  que  l'on  aille 

I.  L'autre  au  contraire  mal  : 

Selon  les  gens,  bien  ou  mal,  etc. 

(i685,  1686.) 

3.  C'est-à-dire  peu  m'importe,  pour  la  leçon  que  j'en  veux 
tirer  :  je  trouverai  toujours  ma  preuve. 

3.  Que  brebis  sont  la  plupart  des  personnes. 

(i685,  i685,  1705.) 

—  Voyez  ci-dessous,  les  vers  47  et  126  ;  le  conte  viir,  vers  221  ;  et 
Scarron,  le  Virgile  travesti^  livre  11  : 

Les  Grecs  confondus..., 
Devant  vos  vaillantes  murailles, 
N'avoient  plus  que  des  cœurs  d'ouailles 
Au  lieu  de  leurs  cœurs  de  lions. 

4.  Même  locution  chez  Marot,  tome  II,  p.  128  : 

Et  toutes  fois  i'en  aj,  vaille  que  vaille, 
Ung  bien  petit  {un  petit  peu  cVargent)\ 

dans  les  Plaideurs  de  Racine,  vers  19;  etc. 

5.  Rapprochez  les  passages  de  Clymène  et  de  l'épître  à  Huct  cités 
dans  la  notice.  —  Nous  trouvons  plusieurs  fois  moutonnier  (berger), 
et  l'adjectif  moutonnière  (ci-dessous,  vers  ig),  chez  Rabelais,  aux 
chapitres  indiqués,  mais  non  OTow/o«»a(7/c,  dont  Cotgrave,  dans  son 
Dictionnaire  français-anglais  (i632),  transcrit  des  exemples  du  sei- 
zième siècle.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
qui  a  moutonnier,  moutonnière^  à  partir  de  sa  4"  édition,  ni  chez 
Nicot,  Richelet,  Furetière.  — Comparez  ouaille,  canaille,  poulaille, 
bestiaille,  etc."  et,  pour  cette  désinence  péjorative  aille^  les  Corde- 
liers,  vers  349  et  note  7. 
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A  ses  périls'  le  passage  sonder: 

On  est  longtemps  à  s'enlre-regarder  ;  1 5 

Les  plus  hardis  ont-ils  tenté  l'affaire, 

Le  reste  suit"  et  fait  ce  qu'il  voit  faire'. 

Qu'un  seul  mouton  se  jette  en  la  rivière, 

Vous  ne  verrez  nulle  âme  moutonnière^ 

Rester  au  bord  ;  tous  se  noieront  à  tas^.  20 

Maître  François^  en  conte  un  plaisant  cas. 
Ami  lecteur,  ne  te  déplaira  pas 
Si,  sursoyant  ma  principale  histoire^. 
Je  te  remets  cette  chose  en  mémoire. 

I.  A  ses  risques  et  périls.  Voyez  Molièi-e,  Tartuffe^  vers  ia5a  : 
Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien  ; 
et  le  Lexique  de  Corneille. 
a.  Page  83  et  note  7. 

3.  Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 

(Livre  II,  fable  x,  vers  aa.) 
«  Ressemblans  aux  moutons,  qui,  à  quelque  bazart  que  ce  soit, 
sniuent  lesault  du  premier  qui  se  sera  lancé  et  iecté  duhault  en  bas.» 
(Du  Fail,  tome  II,  p.  100.)  «  La  rage  de  sauter  peut  gagner  :  voyez 
les  moutons  de  Panurge.  »  (Beaumarchais,  le  Mariage  de  Figaro^ 
acte  IV,  scène  vi.) 

4.  Ci-dessus,  p.  3o2,  note  5.  —  «  Reste  il  icy,  dit  Panurge,  ulle 
ame  moutonnière  ?  »  (chapitre  viii  du  quart  livre).  Ce  mot  est  aussi 
plus  bas,  vers  46;  et  dans  la  fable  xvi  du  livre  II,  vers  14  : 

La  moutonnière  créature. 

5.  Même  locution  :  «  à  tas,  à  grand  tas  »,  chez  Rabelais,  tomel, 
p.  19,  et  p.  26  :  «  Soubdain  vindrent  à  tas  saiges  femmes  de  tous 
coustez  »  ;  chez  Charles  d'Orléans,  ballade  xcviii  :  «  Ennuy  et  mes- 
chief  à  grand  tas  »  ;  et  dans  les  Poésies  diverses  de  la  Fontaine 
(tome  V  3/.-L.,  p.  i5o)  : 

Cent  autres  maux  je  vois  venir  à  tas. 

6.  François  Rabelais. 

7.  «  Hz  prièrent  les  tribuns  du  peuple  qu'ilz  fissent  ungpeu  sur- 
seoir le  recueil  des  voix  et  suffrages.  »  (Amyot,  traduction  de  la 
Vie    de   Paul-Émile,   tome   I,  p.  455.)    «  Ésope...    témoigna    qu'il 
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Panurge  alloit  Toraclc  consulter';  2 5 

Il  navigeoit^  ayant  dans  la  cervelle 

Je  ne  sais  quoi  qui  vint  l'inquiéter. 

Dindenaut  passe,  et  médaille  l'appelle 

De  vrai  cocu^.  Dindenaut  dans  sa  nef 

Menoit  moutons.  «  Vendez-m'en  un  »,  dit  l'autre.  3  o 

«  Yoire*,  reprit  Dindenaut,  l'ami  nôtre, 

Penseriez-vous  qu'on  pût  venir  à  cheP 

D'assez  priser^  ni  vendre  telle  aumaille^  ?» 

demandoit  pour  toute  grâce  qu'on  sursît  de  quelques  moments  sa 
punition,  »  (La  Fontaine,  Fie  d'Ésope^  tome  I,  p.  3i.) 

I.  Il  s'étoit  embarqué  avec  Pantagruel  pour  aller  consulter 
«  l'oracle  de  la  diue  Bouteille  Bacbuc  »  (chapitre  i  du  quart  livre). 

3.  Voyez,  sur  cette  orthographe,  la  Fiancée^  vers  170  et  la  note, 
à  laquelle  nous  joindrons  cet  exemple  de  Rabelais  «  ....  ces  ludians, 
qui  naulgerent  en  Germanie  »  (Gn  du  chapitre  i  du  quart  livre). 

3.  Portrait,  vraie  image  de  cocu.  Si  Dindenaut  appelle  ainsi 
Panurge  dans  Rabelais,  «  belle  médaille  de  coqu  »,  ce  n'est  point 
parce  qu'il  paraît  inquiet,  c'est  parce  qu'il  le  voit  a  sans  braguette, 
auecques  ses  lunettes  attachées  au  bonnet  ».  —  Comparez  Corneille, 
Vlllusion^  acte  III,  scène  iv,  vers  740  : 

Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné! 

4.  Tome  IV,  p.  3i3  et  note  4. 

5.  A  bout  :  ci-dessus,  p.  86  et  note  i. 

6.  D'estimer  à  sa  valeur  :  tome  I,  p.  427. 

7.  Aumaille  (du  latin  animalia)  s'applique  ici  par  restriction  aux 
bestiaux  domestiques.  Les  agriculteurs  n'entendent  aujourd'hui 
par  ce  mot  que  les  bêtes  à  cornes,  non  les  moutons  par  consé- 
quent :  il  est  vrai  que  parmi  les  moutons  de  Dindenaut  il  y  avait 
des  béliers  ;  il  y  en  avait  au  moins  un  (vers  40). 

Mais  ne  me  chaut  comment  qu'il  aille, 
l'ai  des  deniers,  l'ai  de  l'aumaille. 

(^Roman  de  la  Rose^  vers  11280.) 

Au  Perche  est  la  grosse  aumaille. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  V,  p.  iio.) 

«  Chassans  deuant  eux  ung  gros  butin  de  bestes  blanches  et  d'au- 
mailles.  »  (Martin  du  Bellay,  Mémoires,  Paris,  i582,  p.  408.)  — 
On  disait  aussi  almaille^  bêtes  almelines  ou  aumelines. 
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Panurge  dit  :  «  Notre  ami,  coûte  et  vaille, 

Vendez-m'en  un  pour  or  ou  pour  argent'.  »  3  5 

Un  fut  vendu  :  Panurge  incontinent 

Le  jette  en  mer,  et  les  autres  de  suivre^. 

Au  diable  l'un,  à  ce  que  dit  le  livre, 

Qui  demeura'.  Dindenaut  au  collet 

Prend  un  bélier,  et  le  bélier  l'entraîne*.  40 

Adieu  mon  homme  :  il  va  boire  au  godet^. 

I.  a  Couste  et  vaille,  respondit  Panurge.  Seulement  vendez  m'en 
l'.ng,  le  payant  bien.  »  (Chapitre  vu  du  quart  livre.)  «  Il  y  va  de 
l'argent,  couste  et  vaille.  »  (Du  Faii.,  tome  I,  p.  7.) 

•2.  «  Soubdain,  ie  ne  sçay  comment,  le  cas  feut  subit,  ie  ne  eus 
loisir  le  consyderer,  Panurge  sans  aultre  chose  dire  iecte  en  pleine 
mer  son  mouton  criant  et  bellant.  Tous  les  aultres  moutons  crians 
et  bellans  en  pareille  intonation  commencèrent  soy  iecter  et  saulter 
en  mer  aprez  à  la  file.  La  foulle  estoit  à  qui  premier  y  saulteroit 
aprez  leur  compaignon.  Possible  n'estoit  les  en  guarder.  Comme 
vous  scauez  estre  du  mouton  le  naturel,  tousiours  suyure  le  pre- 
mier, quelque  part  qu'il  aille,  »  (Chapitre  viii  du  quart  livre.) 

3.  C'est-à-dire  je  me  donne  au  diable,  que  le  diable  m'em- 
porte, si  aucun  demeura.  Comparez  ci-dessous,  l'avant-dernier  vers 
cité  à  la  note  du  vers  lor  ;  et  Rabelais,  tome  I,  p.  34i  :  «  Et  aprez, 
grand  chère....  Au  diable  l'ung  qui  se  faignoit,  c'estoit  triumphe  de 
les  veoir  bauffrer  »  ;  Grevin,  les  Esbahis^  acte  I,  scène  m  : 

Au  diable  l'ung  qui  se  repose 
Des  seruiteurs; 

Brantôme,  tomes  I,  p.  276  :  «  Et  au  diable  l'une  pourtant  qui  se 
tuast  pour  telles  violences  comme  Lucrèce  »,  III,  p.  5,  354,  et  p.  63  : 
«  Au  diable  en  voyons  nous  aucuns  s'en  corriger  »,  V,  p.  245, 
332,  VI,  p.  ij5,  VIII,  p.  92,  IV,  p.  g,  10,  221,  et  p.  8  :  «  Il  y 
eut  force  fuiards...,  mais  au  diable  l'ung  qui  en  mourust  de  tristesse 
ne  à  qui  le  fiel  creuast  !  )>  —  Dans  une  lettre  de  notre  poète  au 
prince  de  Conti  du  18  août  1689  :  «  Au  diantre  l'un  qui  ne  soit 
sourd.  »  —On  dit  encore  familièrement  :  «  Du  diable  si » 

4.  «  Finablement  il  (Dindenaut)  en  print  ung  grand  et  fort  par  la 
toison  sus  le  tillac  de  la  nauf,  cuydant  ainsi  le  retenir,  et  sauluer  le 
reste  aussi  consequemment.  Le  mouton  feut  si  puissant  qu'il  em- 
porta en  mer  auecque  soy  le  marchant,  et  feut  noyé....  »  {^Ibidem.) 

5.  A  la  grande  tasse,  comme  disent  les  marins. 

J.  DE  L\  Fontaine,  v  20 
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Or  revenons  :  ce  prologue  me  mène 

Un  peu  bien  loin.  J'ai  posé  dès  l'abord 

Que  tout  exemple  est  de  force  très  grande, 

Et  ne  me  suis  écarté  par  trop  fort  45 

En  rapportant  la  moutonnière  bande'; 

Car  notre  histoire  est  d'ouailles^  encor. 

Une  passa,  puis  une  autre,  et  puis  une', 

Tant  qu'à  passer  s'entre-pressant  chacune, 

On  vit  enfin  celle  qui  les  gardoit  5o 

Passer  aussi  :  c'est  en  gros  tout  le  conte. 

Voici  comment  en  détail  on  le  conte. 

Certaine  abbesse  un  certain  mal  avoit, 

Pâles  couleurs*  nommé  parmi  les  filles; 

Mal  dangereux,  et  qui  des  plus  gentilles  5  5 

Détruit  l'éclat,  fait  languir  les  attraits'^. 

1.  Voyez  ci-dessus,  levers  19. 

2.  Page  3o2.  —  On  sait  que  le  mot  s'appliquait  particulièrement 
aux  nonnes  :  «  les  ouailles  du  Seigneur  ».  Comparez  ci-dessous,  le 
conte  XII  vers  5o  : 

Qui  fut  bien  pris  ?  ce  fut  la  feinte  ouaille. 

3.  Ci-dessus,  vers  9,  —  Les  trente-huit  vers  précédents,  depuis 
Je  le  répète  (vers  11),  c'est-à-dire  le  conte  de  Dindenaut  et  de 
Panurge,  ont  été  retranchés  dans  les  éditions  de  i685,  1686,  i7o5, 
et  remplacés  par  celui-ci  : 

Agnès  passa,  puis  autre  sœur,  puis  une. 

—  Sœur  Angélique  et  sœur  Claude  suivirent,  etc. 

[Mazet,  vers  167.) 

4.  Ou  chlorose,  anémie,  jaunisse  :  ci-dessous,  p.  809,  note  9.. 

—  Les  baisers  de  Doris  sont  baisers  sans  malice, 

Il  en  faudroit  beaucoup  pour  guérir  la  jaunisse. 

(^V Eunuque,  vers  1160-1161.) 
«  11  n'y  a  personne  icy  de  vous  aultres  qui  n'ait  esté  fille  et  qui 
n'ait  eu  le  mal  des  filles,  qui  est  la  iaunisse.  La  dame  et  fille  de  quoy 
ie vous  veulx  parler  auoit  aussi  ceste  maladie .  «  (Bouchet,  serée  citée.  ) 

5.  Ils  sont  éteints,  ces  dons  si  précieux  [mes  attraits). 

{La  Courtisane  amoureuse,  yers  i44') 
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Notre  malade  avoit  la  face  blême* 

Tout  justement  comme  un  saint  de  carême^  : 

Bonne  d'ailleurs,  et  gente^,  à  cela  près. 

La  Faculté  sur  ce  point  consultée,  60 

1.  «  De  iour  en  iour  elle  alloit  bruslant  et  asseichant,  de  sorte 
qu'en  ung  rien  elle  se  vit  deuenir  seiche,  maigre,  allangiiie.  » 
(Brantôme,  tome  IX,  p.  543.) 

2.  Rapprochez  Boileau,  satire  r,  vers  17-18  : 

Le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 

Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême; 

Racine,  les  Plaideurs^  acte  III,  scène  m,  vers  704  : 

Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  carême  ! 

et  Joconde^  vers  i3i  et  suivants: 

A  quel  propos  nous  amener 

Un  galant  qui  vient  de  jeûner 
La  quarantaine? 

3.  Gentille,  proprette,  jolie,  aimable,  mot  qui,  comme  gentement^ 
genteté,  revient  très  souvent  chez  nos  vieux  auteurs  :  voyez  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  p.  i,  8,  i3,  29,  53, 63, 100,  114,  164,  25i,etc.-, 
les  Chansons  du  XV^  siècle,  p.  i  : 

Elle  est  gente  et  godinette, 
Marionnette  ; 

Charles  d'Orléans,  chanson  vu  : 

Quand  ie  voy  la  doulce  ieunesse 
De  vostre  gent  corps  gratieux...; 

Villon,  p.  i55  : 

l'estoye  gent  et  beau  de  visalge  ; 

Coquillart,   tome  I,   p.   46,    48,    160  :   «   une   bourgoise  belle  et 
gente  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  21,  114,  II,  p.  17,  20,  et  p.  162  : 

Toutes  les  nuictz  ie  ne  pense  qu'en  celle 
Qui  a  le  corps  plus  gent  qu'une  pucelle 
De  quatorze  ans; 
p.  176: 

Dieu  gard  ma  maistresse  et  régente, 
Gente  de  corps  et  de  façon  ; 

III,  p.  7,  3i,  99,  et  p.  i85: 

Lors  en  fuyant  moult  gente  se  monstroit; 
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Après  avoir  la  chose ^  examinée^, 
Dit  que  bientôt  Madame  tomberoit 
En  fièvre  lente,  et  puis  qu'elle  mourroit. 
Force  sera  que^  cette  humeur  la  mange, 

A  moins  que  de (l'a  moins'  est  bien  étrange),  6  5 

A  moins  enfin  qu'elle  n'ait  à  souhait^ 

el  passim;  Brantôme,  tome  V,  p.  243  :  «  la  desmesurée  amour  de 
la  gente  Cleopatre  »  ;  Régnier,  satire  ix,/Vers  76  :  «  gentes  en  habits 
et  sades  en  façons  »  ;  Molière,  C  Étourdi,  vers  220  : 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  assassine? 

le  conte  des  Lunettes,  vers  199  :  a  ces  nonnains  au  corps  gent  et  si 
beau  w  ;  la  Clochette,  vers  28  : 

La  jeune  bachelette 
Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gent; 

les  Quiproquo,  vers  56;  etc.,  etc.  La  Bruyère  le  regrette  (tome  II, 
p.  211  et  note  4):  (c  On  a  dit  gent,  le  corps  gent:  ce  mot  si  facile 
non  seulement  est  tombé,  Ton  voit  même  qu'il  a  entraîné  gentil  dans 
sa  chute  »  (dans  le  style  soutenu  du  moins,  le  style  noble). 

1.  L'urine,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  a  Et  quand  les 
sœurs  aperceurent  qu'elle  ne  se  disposoit  à  garison,  elles  ordon- 
nèrent que  l'une  d'elles  iroit  à  Rouen  porter  son  urine,  et  compte- 
roit  son  cas  à  ung  medicin  de  grant  renommée.  Pour  faire  ceste 
ambassade,  à  lendemain  l'une  d'elles  se  mit  en  chemin,  et  fit  tant 
qu'elle  se  trouua  deuant  ledict  medicin,  auquel,  âpre?,  qu'il  eut 
visité  l'urine  de  Madame  l'abbesse,  elle  compta  tout  au  long  la  façon 
et  manière  de  sa  maladie,  comme  de  son  dormir,  d'aller  à  la  cham- 
bre (à  la  selle),  de  boire  et  de  manger.  Le  sage  medicin,  vrayement 
du  cas  de  Madame  informé  tant  par  son  urine  comme  par  la  rela- 
tion de  la  religieuse,  voulut  ordonner  le  régime.  » 

2.  Voyez,  pour  ce  tour  et  cet  accord,  le  Petit  Chien,  vers  259  et 
note  4- 

3.  Tome  IV,  p.  492  et  note  2, 

4.  Comparez  «  le  pis  aller  ))  du  conte  précédent,  vers  gS  : 

Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise. 

5.  «  À  son  contentement  »  {la  Coupe,  vers  198  et  la  note). 

Je  n'ai  le  lieu  ni  le  temps  à  souhait. 

[Le  Magnifique,  vers  102.) 
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Compagnie'  d'homme'.  Hippociate^  ne  fait 

Choix  de  ses  mots,  et  tant  tourner^  ne  sait. 

»  Jésus!  reprit  toute  scaudaUséc 

Madame  ahbesse  :  hé  !  que  dites-vous  là  ?  70 

Fi!  —  Nous  disons,  repartit  à  cela 

La  Faculté,  que  pour  chose  assurée 

Vous  en  mourrez,  à  moins  d'un  bon  galant  : 

Êon  le  faut-il,  c'est  un  point  important; 

I .  L'f  final  n'est  pas  élide  :  c'est  prendre  avec  la  prosodie  une 
liberté  bien  grande. 

3.  Voyez  l'Ermite,  vers  65  et  la  note.  —  «  Pour  recouurer  la 
santé  de,  Madame  l'abbesse,  il  est  mestier  et  de  nécessité  qu'elle  ait 
compagnie  d'homme.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  citée.) 
«  Compagnie  d'homme!  dit  l'aultre;  et  qu'est  ce  à  dire  cela?  — 
C'est  ù  dire,  dit  le  medicin,  qu'il  fault  que  vous  montiez  sur  elle 
et  que  vous  la  rouciniez  trez  bien  trois  ou  quatre  foiz  tout  à  haste  ; 
et  le  plus  que  vous  pourrez  à  ce  premier  faire  sera  le  meilleur; 
aultrement  ne  sera  point  esteincte  la  grande  ardeur  qui  la  seiche  et 
tire  à  fin.  »  [Ibidem^  nouvelle  xx.) 

—  Adieu  l'espérance  ennuyeuse 

Oi!i  vit  la  belle  et  gratieuse 
Qui  par  ses  secrètes  douleurs 
En  a  prins  les  pasles  couleurs  ; 
Adieu  l'aultre  nouuelle  pasle, 
De  qui  la  santé'  gist  au  masle. 

(Marot,  tome  I,  p,  233.) 

Pour  guérir  de  pâle  couleur, 
De  tous  les  secrets  le  meilleur, 
C'est  de  bien  faire  la  besogne,  etc. 

(Maucroix,  chanson,  tome  I,  p.  2o3.) 
La  belle  qui  cause  nos  pleurs 
Est  morte  des  pales  couleurs 
Au  plus  bel  âge  de  sa  vie. 
Pauvre  tille!  que  je  te  plains 
De  mourir  d'une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins  ! 

[Ibidem.,  épigramme,  tome  I,  p.  i3o.) 

On  connaît  ce  sujet  de  thèse  médicale,  si  souvent  soutenue  et  débat- 
tue :  An  pallidis  coloribus  Venus  propria  P 

3.  C'est-à-dire,  la  Faculté,  les  médecins. 

4.  Comparez  ci-dessus,  p.  aSg  et  note  6. 
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Autre  que  bon  n'est  ici  suffisant'.  75 

Et,  si  bon  n'est,  deux  en  prendrez,  Madame.  » 

Ce  fut  bien  pis  :  non  pas  que  dans  son  âme^ 

Ce  bon  ne  fût  par  elle  souhaité  ; 

Mais  le  moyen  que  sa  communauté 

Lui  vît^  sans  peine  approuver  telle  chose!  80 

Honte  souvent  est  de  dommage  cause*. 

Sœur  Agnès  dit  :  »  Madame,  croyez-les  ; 

Un  tel  remède  est  chose  bien  mauvaise, 

S'il  a  le  goût  méchant  à  beaucoup  près 

Comme  la  mort^.  Vous  faites  cent  secrets®;  8  5 

Faut-il  qu'un  seul  vous  choque  et  vous  déplaise  ? 

—  Vous  en  parlez,  Agnès,  bien  à  votre  aise. 
Reprit  l'abbesse  :  or  çà,  par  votre  Dieu, 

Le  feriez- vous?  mettez-vous  en  mon  lieu'. 

—  Oui  dea*,  Madame  ;  et  dis  bien  davantage  :     90 
Votre  santé  m'est  chère  jusque-là 


1.  «  Le  principal  remède,  ce  disent  les  medicins,  de  ceste  fas- 
cheuse  continence,  c'est  la  cohabitation  charnelle,  et  mesmes  auec 
de  fortes,  robustes,  et  bien  proportionnées  personnes.  «  (Brantôme, 
tome  IX,  p.  538.)  Comparez  la  Mandragore^  vers  124,  i43  et  suivants. 

2.  Y  oyez  les  i{émois,\ers  ijSetlanote. —  3.  Lui  vînt.  (1675,.$. /.,' 

4.  Rapprochez  le  vers  55  du  Cas  de  conscience. 

5.  Ci-dessus,  vers  70.  —  «  De  ce  i'en  ay  ouy  discourir  là 

dessus  à  quelques  honnestes  dames  et  seigneurs  :  c'estoit  une  sotte, 
et  peu  songneuse  du  salut  de  son  ame,  d'autant  qu'elle  mesme  se 
donnoit  la  mort,  qui  estoit  en  sa  puissance  de  l'en  chasser,  et  pour 
peu  de  chose.  »  (Bra?.tô.me,  tome  IX,  p.  5440 

6.  Cent  remèdes  :  ci-dessus,  p.  297  et  note  i.  Saint-Simon  dit 
de  Caretti,  empirique  italien  :  «  Caretti,  Italien  à  secrets  qui  avoient 
souventréussi  »  (tome  I,  p.  222).  T)a.ns\es  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
/«o«^,  chapitre  xii  :  «  Il  étolt  arrivé  depuis  quelques  jours  un  médecin 
allemand  farci  de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes  infaillibles.  » 
—  Rappelons  les  traités  de  Secrets  d'Albert  le  Grand,  du  seigneur 
Alexis,  de  Wecker,  de  Montvert,  de  Cardan,  de  Rondin,  etc.,  pu- 
bliés aux  xv',  xvi',  et  xvii'  siècles. 

7.  Page  221.  —  8.  Tome  IV,  p.  486  et  note  7. 
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Que*,  s'il  falloit  pour  vous  souffrir  cela, 

Je  ne  voudrois  que  dans  ce  témoignage 

D'affection  pas  une  de  céans 

Me  devançât*.  »  Mille  remercîments  9?> 

A  sœur  Agnès  donnés  par  son  abbesse, 

La  Faculté  dit  adieu  là-dessus, 

Et  protesta^  de  ne  revenir  plus. 

Tout  le  couvent  '"  se  trouvoit  en  tristesse, 

Quand  sœur  Agnès,  qui  n'étoit  de  ce  lieu  loo 

La  moins  sensée,  au  reste  bonne  lame", 

Dit  à  ses  sœurs  :  «  Tout  ce  qui  tient*  Madame 

Est  seulement  belle  honte'  de  Dieu*  : 

I.  Voyez,  pour  cette  locution  :  «  jusque-là  que»,  Molière,  Tar- 
tuffe, vers  3o8,  et  les  Lexiques  de  Corneille  eX.  de  Racine. 

1.  Dans  la  serée  citée  de  Bouchet,  ce  sont  toutes  les  demoiselles 
qui,  à  l'envi,  pressent  la  dame  d'obéir  à  la  Faculté,  u  estant  la  me- 
dicine  fort  aysée  à  prendre  »,  comme  elles  disoient  àleurmaistresse. 
Geste  dame  parlant  à  ses  filles  leur  dist  :  a  le  n'en  feray  rien  ;  vous 
«  seriez  les  premières  à  me  blasmer  et  reproucher  que  ie  serois  une 

«  p »  Elles  luy  respondent  :  «  Madame,  n'ayez  peur  de  cela; 

«  et  afin  que  personne  de  nous  aultres  ne  vous  iniurie,  nous  le 
«  ferons  toutes  auec  vous.  » 

3.  Jura,  fit  serment  :  ci-dessus,  p.  iSy  et  note  3. 

4-  Convent.  (i685,  i686.) 

5.  Figure  empruntée  à  l'escrime.  Le  ens  est  plutôt  ici  :  de  bon 
emploi,  et  à  qui  il  tardait  d'agir,  que  fine,  adroite.  Comparez 
Marot,  tome  II,  p.  1-29  : 

A  mon  plaisir  vous  faictes  feu  et  basme  : 
Parquoy  souuent  ie  m'estonne,  ma  dame, 
Que  vous  n'auez  quelque  amy  par  amours. 
Au  diable  l'ung  qui  fera  ses  clamours 
Pour  vous  prier,  quand  serez  vieille  lame. 

fi.  Retient. 

7.  «  Qui  eut  belle  honte?  »  (Du  Fail,  tome  U,  p.  173.)  —  Chez 
Remy  Belleau,  tome  I,  p.  a4  •  «  Ung  beau  front  d'iuoyre. 

Le  siège  de  honte,  et  de  gloire.  » 

8.  Voyez  le  Faucon,  vers  26  et  note  3. 
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Par  charité'  n'en  est-il  point  quelqu  une 

Pour  lui  montrer  l'exemple  et  le  chemin?  »         i  o.S 

Cet  avis  fut  approuve  de  chacune; 

On  l'applaudit,  il  court  de  main  en  main. 

Pas  une  n'est  qui  montre  en  ce  dessein 

De  la  froideur,  soit  nonne,  soit  nonnette, 

Mère  prieure,  ancienne^,  ou  discrète^.  î  io 

Le  billet  trotte*;  on  fait  venir  des  gens 

I.  Comparez,  pour  celle  charile'-là,  ie  vers  83  du  conle  précé- 
dent et  la  note  6. 

■X.  «  .'/ncicnne.s,  dil  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  religieuses  qui 
sont  depuis  longtemps  au  couvent,  et  dont  on  jjrend  les  suffrages 
pour  les  choses  qui  regardent  le  bien  de  la  maison  »  ;  les  «  vieilles 
brebis  »  des  Lunettes  (vers  119).  Racine  (tome  VII,  p.  296)  écrit,  au 
sujet  de  sa  fille  qui  venait  de  faire  profession  chez  les  Ursulines  : 
«  Comme  ce  vint  le  moment  où  il  falloit  qu'elle  embrassât,  selon  la 
coutume,  toutes  les  sœurs,  après  qu'elle  eut  embrassé  la  Supérieure, 
une  religieuse  ancienne  lui  fil  embrasser  sa  mère  et  sa  sœur.  '>  — 
Pour  cette  mesure,  aujourd'hui  inusitée,  du  mot  ancienne^  voyez 
tome  II,  p.  aSo  et  note  i4- 

3.  Ci-dessus,  p.  268  et  note  4-  —  Cette  dernière  épithète  est 
usitée  à  l'égard  des  prêtres,  des  moines,  des  sœurs  :  <(  sage  et  dis- 
crète pei sonne  »,  «  vénérable  et  discrète  personne  d.  «  Père  dis- 
cret »,  «  mère  discrète  »,  sont  proprement  le  religieux  qui  assiste 
le  Supérieur,  la  religieuse  qui  est  le  conseil  de  l'iVbbesse. 

4.  Voilà  l'exploit  qui  trotte  incontinent. 

(Les  Troqueurs,  vers  i38  et  la  noie.) 

Rapprochez  aussi /e  Psautier, \ers  33  :  «  Soupirs  trottoient.  »  a  Lors 
flaccons  d'aller,  iambons  de  trotter,  goubeletz  de  voler.  »  (Rabe- 
lais, tome  I,  p.  11.)  Ibidem^  tome  II,  p.  3i  :  <(  Entre  les  humains, 
paix,  amour,  banquetz,  festins,  ioye,  or,  argent,  menue  monnoie..., 
trotteront  de  main  en  main  »  ;  p.  112  :  «  Que  le  grand  bourraba- 
quin  plein  du  meilleur  trotte  de  ranco  par  leurs  tables»  ;  p.  284  : 
('  Recommandations  de  toutes  parts  trottoient  en  })lace.  »  «  ....Une 
chanson  mondaine  qui  trotta  par  tout  le  monde.  »  (Du  Fail, 
tome  I,  p.  145.)  «  La  commune  voix  trotte  assez  que,  etc.  »  (Bran- 
tôme, tome  III,  p.  46.)  «  C'estoit  un  quolibet  qui  lors  trotta.  » 
{Ibidem,  p.  i65;  et  tomes  VI,  p.  loi,  VII,  p.  143,  233.)  «  Bientôt, 
lettres  et  présents  trottèrent.  »  (Hamilton,  Mémoires  du  comte  de 
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De  toute  guise',  et  des  noirs*,  et  des  blancs', 
Et  des  tannés  ^  L'escadron^,  dit.riiistoire, 

Granirnont,  chapitre  vi.)  a  11  n'y  a  pas  de  jours  que  les  billets  ne 
trottent;  c'est  moi  qui  suis  le  courrier,  d  (Houdart  de  l\  Motte, 
Richard  Minulolo,  scène  x.) 

I.  Ci-dessus,  p.  i58  et  note  3.  Même  locution  :  «  gens  de  toutes 
guises  )),  chez  Marot  (tome  IV,  p.  82). 

1.   Des  bénédictins. 

3.  Des  augustins,  des  feuillants,  etc.  :  voyez  Féronde,  vers  55-56 
et  noie  5. 

4.  Tannés,  c'est-à-dire  gris,  roux,  bruns  :  des  carmes,  des  corde- 
iiers,  des  capucins,  des  minimes.  Ce  mot  est  dans  les  Fables  (livre  1, 
fable  XXI,  vers  9);  chez  Marot  (tome  II,  p.  11)  : 

Bien  me  duyra  couleur  noire  ou  tannée  ; 
ibidem,  p.  i5i  :  «  gris,  tanné,  noir  »,  et  passim;  chez  Remy  Bel- 
leau  (tome  II,  p.  3oi),  Brantôme  (tome  VII,  p.  160)  :  «  couleurs 
iaunes  et  tannées  »,  (tome  X,  p.  43?,  sonnet  lvi)  :  «  A  une  qui 
m'auoit  donné  le  tanné  pour  couleur  »  ;  et  Rabelais  (tomes  I,  p.  202, 
II,  p.  i36,  m,  p.  222),  chez  lequel  il  y  a  des  énumérations  sem- 
blables à  la  nôtre  :  a  Ung  tas  de  villaines,  immondes,  et  pestilentes 
bestes,  noires,  guarres,    fauues,  blanches,  cendrées,  griuolées,  les 

quelles  laisser  ne  me  vouloient  à  mon  ayse  mourir »   (tome  II, 

p.  108);  ibidem,  p.  i  n  ;  «  Et  me  scandalisez  vous  mesme  grande- 
ment, interprétant  peruersement  des  fratres  mendians  ce  que  le  bon 
poète  disoit  des  bestes  noires,  fauues,  et  aultres Il  parle  absolu- 
ment et  proprement  des  puces,  punaises,  cirons,  mousches,  culices, 
et  aultres  telles  bestes;  les  quelles  sont  imes  noires,  aultres  fauues, 
aultres  cendrées,  aultres  tannées  et  basanées  :  toutes  importunes, 
lyrannicques  et  molestes.  »  Comparez  aussi,  pour  ces  épithètes,  Ku- 
lebeuf  (tome  I,  p.  242)  : 

Les  blanches  et  les  grises  et  les  noires  nonnains  ; 
et  le  titre  d'une  poésie  du  quinzième   siècle  :    le  Débat  de  deux  de- 
moyselles,  lUine  nommée  la  Nojre,  et  Paultre  la  Tannée,  etc.,  Paris, 
1825,  in-S". 

5.  Métaphore  souvent  employée.  Voyez  les  Cordeliers,  vers  100 
et  la  note;  la  Satire  Menippée,  p.  193  :  «  un  escadron  de  Sorbo- 
nistes  );,  Boileau,  déjà  cité,  satire  vm,  vers  298  :  «  un  escadron  de 
pédants»,  et  Lutrin,  chanti,  vers  35  :  «les  escadrons  des  plaideurs». 
Dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  tome  V,  p.  18,  et  passim, 
ce  terme  est  appliqué  à  une  faction  de  jeunes  cardinaux  alertes, 
habiles,  et  toujours  prêts  à  profiter  des  occasions,^ 
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Ne  tut  petit,  ni,  comme  Ton  peut  croire, 

Lent  à  montrer  de  sa  part'  le  chemin'.  i  i  5 

Ils  ne  cédoient  à  pas  une  nonnain 

Dans  le  désir  de  faire  que  Madame 

Ne  fût  honteuse,  ou  bien  n^eùt  dans  son  âme' 

Tel  recipé*,  possible,  à  contre-cœur. 

1.  Tome  IV,  p.  55  et  note  4. 

2.  Ci-dessus,  vers  io5  ;  voyez  aussi  Mazet,  vers  162. 

—  ....  D'où  s'ensuivit  l'esclandre  qu'on  peut  croire  : 

Un  feu  subit  et  rien  moins  que  divin. 
Grand  carillon  !  si  qu'au  bruit  du  tocsin 
Vinrent,  non  pas  les  pompes  de  la  ville. 
Mais  celles-là  du  benoît  Bernardin. 

(PiRoif,  la  Chaîne  des  événements^  vers  13-17.) 

3.  Vers  77  et  la  note. 

4.  Mot  par  lequel  les  médecins  commençaient  leurs  ordon- 
nances :  Recipe  (prenez).  —  «  Et  iaçoit  ce  qu'il  eust  de  coutume  de 
bailler  à  plusieurs  ung  recipe  par  escrit,  toutesfois  il  se  fia  bien  de 
tant  en  la  religieuse  que  de  bouche  luy  diroit  ce  qu'auoit  à  faire.  » 
(Zc5  Cent  Nouvelles  nouvelles.)  Comparez  le  Recueil  de  poésies  fran- 
çoises,  tome  X,  p.  10^,  le  Médecin  courtizan  : 

De  mille  recipez  faire  ung  commun  extraict  ; 

G.  Bouchet,  dans  la  serée  citée  :  «  Vous  me  faictes  souuenir,  va 
dire  une  aultre,  d'une  grant  dame  qui,  estant  bien  malade,  ne  vou- 
loit  practiquer  ceste  recepte,  encore  que,  sans  ce  recipe  auec  son 
ingrédient,  on  la  iugeoit  à  mourir,  et  que  mesme  ses  damoyselles 
le  luy  conseilloient  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  286  : 

Quand  ung  boiteux  tu  feras  aller  droit 
Par  recipez..., 

III,  p.  109  {Remède  contre  la  peste) 

Recipe,  assis  sus  ung  banc, 
De  Maience  le  bon  iambon, 
Auec  la  pinte  de  vin  blanc  -, 

Régnier,  satire  xv,  vers  i5-i6  :  «  Ce  mal 

S'obstine  aux  recipez,  et  ne  se  veut  guérir  »  ; 

Théophile,  tome  II,  p.  440,  «  Remède  approuvé  pour  les  filles  »  : 

Recipe  virgam  honiinls,  etc.; 
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De  ses  brebis  à  peine  la  première  i  2  0 

A  fait  le  saut',  qu'il  suit  une  autre  sœur*  ; 
Une  troisième  entre  dans  la  carrière  ; 

Scarron,  Révélations,  vers  SS-go  : 

Son  médecin  Hypocras 
D'un  justaucorps  assez  gras 
Lui  frotta  longtemps  l'épaule, 
Puis,  au  lieu  d'un  recipé, 
Lui  lut  Amadis  de  Gaule, 
Dont  il  fut  déconstipé  ; 

Regnard,  le  Distrait,  acte  III,  scène  i  :  «  C'est  un  mal  dont  vous  ne 
guérirez 

Qu'avec  un  recipé  d'un  hymen  salutaire»  ; 

et  Montesquieu,  Lettres  persanes,  lettre  cxLiii  :  In  clilorosim,  quant 
vulgus  pallidos  colores  aut  febrïm  amatoriam  appellat,  Recipé  Aretini 
figuras  iv ;  R,  Tliomx  Sanchii  de  niatrimonio  folia  II. 

I.  Même  locution  figurée  au  vers  117  du  conte  suivant.  Rappro- 
chez Coquillart,  tome  I,  p.  io5  :  «  Il  luy  tarde  qu'elle  fasse  le  sault  »  ; 
Brantôme,  tome  IX,  p.  14a  :  «  l'alleguerois  une  infinité  de  remèdes 
dont  usent  les  pauures  ialoux  cocus  pour  brider,  sarrer,  gesner,  et 
tenir  de  court  leurs  femmes  qu'elles  ne  fassent  le  sault  n;  du  Fail, 
tome  I,  p.  142  :  «  Les  filles  alloient  la  nuict,  et  plusieurs  estoient 
tombées  à  la  renuerse  et  auoient  faict  le  sault  périlleux  »,  p.  270  : 
'(  Toutes  aultres  chansons...  sont  vrais  filets  et  pièges  pour  donner 
le  sault  et  faire  tombera  la  renuerse  la  plus  part  des  femmes  et  filles 
qui  les  chantent  ou  escoutent  »  ;  Grevin,  les  £sbaliis,  acte  I,  scène  i  : 

Car  une  femme  est  tousiours  preste. 
Depuis  qu'elle  a  franchi  le  sault, 
D'endurer  vaillamment  l'assault; 

ibidem,  scène  11  : 

Tu  me  dis  que  i'estois  trop  chaut 
De  vouloir  redoubler  le  sault  ; 

Tallemant  des  Réaux,  tome  VII,  p.  39-40  :  «  Sa  femme  est  bien 
venue  partout;  jusques  ici  on  croit  qu'elle  n'a  point  fait  le  saut» 
le  Diable  de  Papefiguière,  vers  127  : 

J'ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 
A  qui  je  dois  faire  franchir  le  pas. 

3.  Ci-dessus,  p.  3o6  et  note  3. 
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Nulle  ne  veut  demeurer  en  arrière. 

Presse  se  met'  pour  n'être  la  dernière 

Qui  feroit  voir  son  zèle  ^  et  sa  ferveur  t  2  5 

A  mère  abbesse  ^.  Il  n'est  aucune  ouaille 

Qui  ne  s'y  jette;  ainsi  que  les  moutons 

De  Dindenaut,  dont  tantôt  nous  parlions, 

S'alloient  jeter  chez  la  gent  porte-écaille*. 

Que  dirai  plus**  ?  Enfin  l'impression  i  3o 

Qu'avoit  l'abbesse  encontre''  ce  remède', 

Sage  rendue®,  à  tant  d'exemples  cède. 

Un  jouvenceau  fait  l'opération 

Sur  la  malade.  Elle  redevient  rose, 

OEillet,  aurore^,  et  si  quelque  autre  chose  i  35 

1.  Ci-dessus,  p.  iio  et  note  4  •' 

Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse. 

2.  Voyez  les  Cordeliers,  vers  54  et  la  note. 

3.  Ibidem^  vers  g4-95  : 

Chacune  accourt  :  grande  dispute 
A  qui  la  première  payra. 

4.  Chez  les  poissons.  Pareille  locution  :  «  le  peuple  porte-écaille  », 
chez  Scarron,  au  livre  i  du  Virgile  travesti.  Rapprochez  le  milan 
«  porte-sonnette  »,  les  moutons  a  porte-laine  ■».  etc.,  etc.  (tome  III, 
p.  257  et  note  5o,  à  laquelle  nous  aurions  pu  joindre  cet  exem- 
ple), —  Ces  cinq  derniers  vers  ont  été  retranchés  dans  les  éditions 
de  i685,  1686  et  1705,  parce  qu'ils  font  allusion  à  l'épisode  de 
Dindenaut  qui  a  été  également  supprimé, 

5.  Même  tour  elliptique  :  «  Que  dirai  plus?  »  chez  Marot,  tomel, 
p.  46,  i35,  180,  chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  146;  etc. 

6.  Tome  IV  p.  372  et  note  5. 

7.  L'appréhension  qu'il  lui  donnait. 

8.  Ellipse  hardie  :  une  fois  qu'elle  fut  rendue  sage. 

9.  Ah  !  si  selon  vos  souhaits 
Vous  redeveniez  aurore,  etc. 

(Daphmé,  acte  II,  scène  v.) 

....  Plus  vermeille  en  couleur  que  le  teinct  d'ung  œillet. 

(Ro>-SARD,  églogue  II.) 
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De  plus  riant  se  peut  imaginei*. 

O  doux  lemède  !  ô  remède  à  donner! 

Remède  ami  de  mainte  créature, 

Ami  des  gens,  ami  de  la  nature, 

Ami  de  tout,  point  d'honneur  excepté,  140 

Point  d'honneur  est  une  autre  maladie'  : 

Dans  ses  écrits  Madame  Faculté 

N'en  parle  point^.  Que  de  maux  en  la  vie! 

Les  lis,  les  œillets,  et  les  roses, 
Couvroient  la  neige  de  son  teint. 

(Voiture,  Poésies,  p,  ai.) 

Allez  rendre  l'hommage  au  beau  teint  de  Philis  ; 
Nommez-la  votre  reine,  et  confessez  encore 
Qu'elle  est  plus  éclatante  et  plus  belle  que  Flore, 
Lorsqu'elle  a  plus  d'œillets,  de  roses,  et  de  lis. 

(^Ibidem,  p.  36.) 
Comparez  ci-dessus,  p.  236,  note  i. 

I.  «  Et,  se  donnant  à  elle  et  à  son  amy  contentement,  reprint  son 
embonpoint  et  deuint  belle  comme  deuant.  »  (Brantôme,  tome  IX, 
p.  5.43.)  —  Dans  la  serée  citée  de  Bouchet,  la  dame  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  essayé  la  médecine  plus  tôt,  car, 
dit-elle,  «  ie  n'eusse  pas  tant  enduré  comme  i'ai  faict  ». 

3.  «  Comment  PSeroit  il  donc  dict  qu'à  la  fleur  de  mon  aage,  et 
qu'à  l'appétit  d'ung  léger  poinct  d'honneur  et  volage  scrupule,  pour 
retenir  par  trop  mon  feu  ie  vinsse  ainsy  peu  à  peu  à  me  seicher, 
me  consommer,  et  venir  vieille  et  laide  auant  le  temps,  ou  que  i'en 
perdisse  le  lustre  de  ma  beauté...,  et  qu'au  lieu  d'une  dame  de 

belle  chair  ie  deuinsse  une  carcasse,  ou  plustost  une  anatomie 

Non,  ie  m'en  garderay  bien,  mais  ie  m'aideray  des  remèdes  que 
i'ay  en  ma  puissance.  »  (Brantôme,  ibidem.) 

3.  «  Quant  aux  loix  d'honneur  qui  leur  défendent  cela. ...  la  plus- 
part  des  femmes  s'en  mocquent,  disans,  pour  leurs  raisons  valables, 
que  les  loix  de  nature  vont  deuant,  et  que  iamais  elle  ne  fit  rien 
en  vain.  »  {Ibidem,  p,  538.) 
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III 

LES  TROQUEURS. 

Ce  conte,  avant  d'être  Inséré  dans  l'édition  de  1674,  avait  paru 
d'abord  séparément,  sans  mention  de  lieu,  de  date,  d'imprimeur, 
ni  de  libraire  :  les  Trocqueurs^  conte  par  M.  D.  L.  F.  ;  huit  pages 
petit  in-4°  imprimées  en  caractères  italiques.  Nous  suivons  le  texte 
de  cette  première  édition. 

Walckenaer  prétend  que  la  Fontaine  n'a  fait  que  versifier, 
comme  du  reste  le  poète  le  dit  lui-même  (vers  149),  un  fait  arrivé 
depuis  peu.  «  Nous  avons  vu,  ajoute-t-il,^dans  les  archives  du  Pa- 
lais de  justice,  l'original  d'un  arrêt  du  Parlement,  rendu  dans  cette 
cause  ou  dans  une  cause  semblable.  »  Nous  regrettons  que  Walcke- 
naer n'ait  pas  copié  des  extraits  de  cet  arrêt  dont  nous  n'avons  pu 
trouver  trace  :  ils  eussent  été  curieux  à  citer  ici.  Nous  nous  souve- 
nons nous-même  avoir  lu  autrefois,  en  Angleterre,  le  compte  rendu 
d'une  pareille  affaire.  Il  est  vrai  que  dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  plus  d'un  demi-siècle,  les  maris  conduisaient  leurs  femmes 
au  marché,  la  corde  au  cou,  quand  ils  en  étaient  las.  Semblables 
trocs  du  reste,  en  toutes  contrées,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
pourrait  le  croire  et  ne  se  dénouent  pas  d'ordinaire  devant  les  tri- 
bunaux. Echange  ou  vente,  passagers  ou  définitifs,  nous  ne  disons 
pas  seulement  de  femmes,  mais  d'épouses,  de  légitimes  épouses,  il 
ne  serait  pas  difficile,  si  l'on  cherchait  bien,  et  sans  aller  jusque  chez 
les  sauvages  ou  dans  l'extrême  Orient,  on  communément  elles  servent 
aussi  d'enjeu,  d'en  recueillir  maint  exemple  dans  les  temps  anciens 
et  modernes. 

Comparez  dans  le  Formulaire  fort  récréatifs  déjà  cité,  par  Bred'in 
le  Cocu,  l'article  inûtwlé  Eschange,  fol.  35  v"  -  38  v";  et  dans  le 
tome  III  du  Recueil  des  farces^  moralités,  etc.,  publié  par  le  Roux  de 
Lincy  et  Francisque  Michel  (Paris,  iSSy,  in-8»),  le  n°  Sg  :  c'est  un 
dialogue  à  quatre  personnages,  intitulé  le  Trociteur';  mais  il  s'agit 
là  d'un  troqueurde  maris,  aux  bons  offices  duquel  ont  recours  trois 
femmes  qui  veulent  en  changer. 
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Nous  connaissons  trois  pièces  tirées  de  ce  conte  :  les  Troqueurs, 
intermède  en  un  acte,  donné  à  la  Foire  Saint-Laurent  le  3o  juil- 
let 1753,  paroles  de  Vadé,  musique  d'Antoine  d'Auvergne,  analysé 
dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  III,  p.  338,  et  dans  VHlstoire 
du  théâtre  de  V Opéra-Comique^  tome  II,  p.  3o  ;  les  Troqueurs  dupés^ 
opéra-comique  représenté  le  6  mars  1760,  paroles  de  Sedaine,  mu- 
sique de  Pierre  Sodi  ;  et  le  Troqueur,  paroles  d'Armand  et  Achille 
Dartois  (ce  n'est,  il  est  vrai,  que  le  livret,  retouché,  de  Vadé),  mu- 
sique d'Hérold,  joué  à  Feydeau  le  18  février  1819. 

Le  conte  des  Troqueurs  se  trouve  dans  les  manuscrits  Trallage,  à 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (n°  654 1,  fol-  ^79-1^2),  avec  quelques 
variantes. 

Le  changement  de  mets  réjouit  l'homme  '  : 

Quand  je  dis  l'homme,  entendez  qu'en  ceci 

La  femme  doit  être  comprise  aussi  : 

Et  ne  sais  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 

Permission  de  troquer  en  hymen  ;  5 

Non  si  souvent  qu'on  en  auroit  envie, 

Mais  tout  au  moins  une  fois  en  sa  vie. 

Tel  bref  en  bref  ^  après  bon  examen, 

Nous  envoyer  feroit  grand  bien  en  France  *. 

1.  «  On  se  fasche  de  tous  iours  ung  pain  manger.  «  (Rabelais, 
tome  II,  p.  43 1.)  «  Il  faut  manger  de  plus  d'un  pain.  »  {la  Ser- 
vante justifiée,  vers  5.)  «  La  diversité  des  viandes  agrée.  0  {THep- 
taméron,  p.  36.)  C'est  ce  que  prouve  aisément  la  Fontaine  dans 
le  conte  xi  de  cette  IV^  partie,  le  Pâté  d'anguille.  Dans  Joconde 
(vers  3og  et  note  3),  il  a  dit  au  contraire  : 

Diversité  de  mets  peut  nuire  à  la  santé. 

2.  Est-ce  un  jeu  de  mots  :  en  bref,  d'ici  à  peu  de  temps?  —  «  En 
brief  elle  feroit  piedz  neufz.  »  (Rabelais,  tome  I,  p.  aS.) 

3.  Dans  les  éditions  de  1674,  i685,  1686,  et  1705,  ces  deux  der- 
niers vers  sont  remplacés  par  les  quatre  suivants  : 

Peut-être  un  jour  nous  l'obtiendrons.  Amen, 
Ainsi  soit-il  !  Semblable  induit  »  en  France 
Viendroit  fort  bien,  j'en  réponds  ;  car  nos  gens 
Sont  grands  troqueurs  :  Dieu  nous  créa  changeants. 

"  Indultum  :  chose  accordée  (par  l'aide  du  Pape). 
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Près  de  Rouen,  pays  de  sapience%  lo 

Deux  villageois  avoient  chacun  chez  soi 
Forte  femelle,  et  d'assez  bon  aloi' 
Pour  telles  gens  qui  n'y  rafïînent  guère  ^; 
Chacun  sait  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

1.  De  prudence,  de  sagesse,  de  défiance  même.  Chez  du  Fail 
(tome  I,  p.  229)  :  «  Uiig  bon  et  vaillant  couard,  car  c'estoit  au  païs 
de  sapience,  en  Couardois....  »  Dans  le.  Moyen  de  pan>enii\,-p.  869  : 
«  Quand  l'estois  marchand,  ie  menois  une  beste,  mais  c'estoit  ung 
ours.  A  cela  vous  pouuez  iuger  que  ie  ne  suis  ni  Normand  ni  Man- 
seau,  pource  que  Ton  ne  voit  gueres  de  telles  gens  du  pais  de  sa- 
pience mener  l'ours.  »  Marot  dit  dans  la  traduction  du  Psaume  xxxvu 
de  David  (tome  IV,  p.  ii5)  : 

Du  bien  viuant  la  bouche  rien  n'instruict 
Que  sapience; 

ilndem,  p.  8  :  u  ce  beau  don  de  sapience  ».  —  Comparez  nos 
tomes  II,  p.  Sao  et  note  6,  IV,  p.  388  et  note  2  ;  et  le  vers  11  du 
conte  IV  de  la  V*  partie  et  la  note,  où  l'on  voit  que  les  Manceaux 
n'étaient  pas  moins  renommés  que  les  Normands  pour  leur  finesse 
et  leur  science  de  la  chicane.  —  La  Normandie  «'tait  réellement 
dite,  depuis  Rollon,  «  pays  de  sapience  ». 

2.  Comme  l'or  et  l'argent  qui  sont  au  titre,  et  ci  de  mise  ».  Rap- 
prochez du  Fail,  tomes  II,  p.  202  :  «  autheurs  de  mise  et  bon  alloy  », 
I,  p.  63  :  &  une  damoyselle  à  simple  tonsure  et  de  bas  alloy  »  ;  le 
conte  XIII  de  cette  IV^  partie,  vers  38  : 

Le  marchand  voit  s'il  est  de  bon  aloi  [le  cuvler); 
une  lettre  au  duc  de  Vendôme  de  septembre  1689  : 

Pourvu  que  la  Bonté  céleste 
A  Vous,  au  Grand  Prieur,  à  moi. 
Donne  cent  ans  de  bon  aloi, 
Je  serai  content  du  partage  ; 

et  le  vers  laS  du  Berceau  et  la  note  : 

La  dame  étoit  de  bonne  emplette  encor. 

3.  Comparez  la  Jument,  vers  3 1-84  '• 

Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 
Du  délicat  :  ce  rustic  ne  m'eût  plu  ; 
Pour  des  curés  la  pâte  en  étoit  bonne, 
Et  convenoit  à  semblables  amours. 
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Qu'Amour  les  traite  ainsi  que  des  prélats  ^  i  5 

Avint^  pourtant  que,  tous  deux  étant  las 

De  leurs  moitiés,  leur  voisin  le  notaire 

Un  jour  de  fête  avec  eux  chopinoit*. 

Un  des  manants  lui  dit  :  «  Sire  Oudinet, 

J'ai  dans  l'esprit  une  plaisante  affaire.  ao 

Vous  avez  fait  sans  doute  en  votre  temps 

Plusieurs  contrats  de  diverse  nature; 

Ne  peut-on  point  en  faire  un  où  les  gens 

Troquent  de  femme*  ainsi  que  de  monture^? 

Notre  pasteur  a  bien  troqué"  de  cure  :  25 

La  femme  est-elle  un  cas  si  différent? 

Et  pargué^  non;  car  messire  Grégoire* 

I ,  Dans  la  Courtisane  amoureuse,  rers  35  et  note  3  : 

Il  lui  falloit  un  homme  du  Conclave,  etc. 
•>.,  Tome  IV,  p.  86  et  note  i. 

3.  Nous  auons  veu  tant  de  bons  mesnagers 
Poni'  cliopiner  se  mettre  en  grans  dangers. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VI,  p.  177.) 
«  Nous  chopinasmes  theologalement.  )->  (Rabelais,  Pantagruel,  cha- 
pitre XXX.)  «  Hz  recommençoient  à  chopiner  de  mesmes  et  de  plus 
belle.  »  (Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  35.)  «  l'aime  mleulx 
aller  à  ce  bout  gausser  auec  ces  penaillous  de  garçons  et  filles,  qui 
s'esbattent  sans  mal  penser,  chopinant  prez  ce  buffet.  »  [Le  Moyen 
de  parvenir,  p.  229.)  Dans  le  Cuvier,  vers  43  :  «  Monsieur  s'en  va 
chopiner.  » 

4.  Au  vers  24  de  la  Gageure  :  «  troquer  de  galant,  d'époux  ». 

5.  Ci-dessous,  vers  47,  et  vers  Sg  et  note  C. 

6.  Changé,  dans  les  éditions  de  1674,  i685,  1686,  et  1705. 

7.  Pargué,  parguié,  parguenne  (ci-dessous,  vers  35),  ou  parbleu, 
parbieu,  pardié,  pardienne.  On  ne  doit  voir  dans  cette  sorte 
de  patois  que  des  altérations  volontaires,  pour  avoir  le  plaisir  de 
jurer  sans  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  pour  échapper  aux  peines 
portées  autrefois  contre  les  blasphémateurs  :  comme  morgue,  mor- 
dié,  mordienne,  maugrébieu,  palsanguienne,  tatigué,  jarnigué,  jar- 
niguienne,  etc.,  etc.  Comparez  le  conte  v  de  la  V"  partie,  vers  16; 
et  le  Don  Juan  de  Molière,  acte  II,  scènes  i  et  m,  et  variantes. 

8.  Le  curé,  le  pasteur  :  ce  nom  de  Grégoire,  que  nous  avons 

J,    DE   LA    FONTAIHE.    V  H 
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Or  sus,  voisins,  faisons  les  choses  nettes. 

Vous  ne  voulez  chat  en  poche  donner' 

Ni  Fun  ni  l'autre  ;  allons  donc  confronter 

Vos  deux  moitiés  comme  Dieu  les  a  faites*.  »    5  5 

li'cxpédient  ne  fut  goûté  de  tous^. 

Trop  bien*  voilà  messieurs  les  deux  époux 

Qui  sur  ce  point  triomphent  de  s'étendre'"  : 

<i  Tiennette  n'a  ni  suros  ni  malandre"  », 

Dit  le  second.  »  Jeanne,  dit  le  premier,  60 

1.  Conclure  l'affaire  sans  examen,  vendre  la  chose  sans  la  faire 
voir,  et  sans  savoir  ce  qu'on  vous  donnera  en  échange.  «  Vous  êtes- 
vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceaugnac  soit  un 
homme  à  acheter  chat  en  poche?  «  (Molière,  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac, acte  II,  scène  vi.)  Comparez  Montaigne,  tomes  I,  p.  SgS, 
et  III,  p.  34i  :  '(  acheter  chat  en  poche,  acheter  chat  en  sac  ». 

2.  Dans  le  roi  Candaulc,  vers  9.3^  :  « comme  elle  dtoit  faite  », 

dans  la  Jument,  vers  iao-121  .  «  ....comme  quoi  vous  êtes  faite  ». 

3.  L'expédient  fut  approuvé  de  tous. 

(i685,  1686,  1705.) 

—  Cette  leçon  est  probablement  fautive,  puisque,  au  lieu  d'aller 
confronter  leurs  femmes,  comme  le  propose  le  notaire,  ils  restent  à 
disputer  sur  leurs  mérites  respectifs. 

4.  Bien  mieux  :  tome  IV,  p.  49^  et  note  9;  ci-dessous,  p.  337; 
et  passim. 

5.  Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant 

(Lfl  Gageure^  vers  3o  et  la  note.) 

Chez  Brantôme,  déjà  cité  à  ce  vers  de /«  Gageure,  tomes  VII,  p.  7  : 
((  Il  me  semble  u'estre  point  plus  braue  entretien  que  du  soldat  espa- 
gnol, car  il  triumphe  de  discourir  de  son  art  »;  VIII,  p.  lai  : 
«  Elle  triumpha  de  bien  dire  et  bien  haranguer.  »  Chez  Remy  Bel- 
leau,  la  Reconnue,  acte  I,  scène  iv  : 

Maistre  lehan  triumphe  de  dire, 
Mais  c'est  quand  il  a  les  piez  chauds. 

6.  Avec  leur  brutalité  villageoise,  ils  parlent  de  leurs  femmes 
comme  ils  parieraient  de  leurs  hôtes,  de  leur  k  monture  »  :  «  ni 
suros  ni  malandre  »,  c'est-à-dire  ni  tumeur  ni  humeur.  Chez  Rabc- 
ai=;,  tome  I,  p.  iZ"  :  «  Rt,  qui  est  chose  merueillense  en  hippiatrie. 
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A  le  corps  net'  comme  un  petit  denier-; 

fut  ledict  cbeual  guery  d'uug  suros  qu'il  auoit  en  celuy  pied,  par 
l'attouchement  des  boyaux  de  ce  gros  marroufle.  >>  Au  livre  v  du 
Virgile  traiesti  de  Scarron  :  a  guérir  les  suros,  les  malandres.  far- 
cin,  avives  >'.  La  Fontaine  se  souvenait  sans  doute  d'une  phrase 
de  Brantôme  sur  une  dame  qu'il  compare  à  «  une  belle  et  hon- 
neste  monture,  saine,  nette,  sans  tare,  surost,  et  sans  mallandre  » 
(tome  IX,  p.  91  ;  ibidem,  p.  396).  Le  suros  est  une  tumeur  dure  qui 
se  forme  sur  la  jambe  des  chevaux,  et  la  mala/idre  une  crevasse  qui  se 
produit  aux  plis  de  leurs  jarrets,  et  d'où  découle  une  humeur  fétide. 
I.  Chei  Brantôme,  tomes  VII,  p.  342  :  «  la  charnure  belle  et  le 
cuir  net  »,  IX,  p.  54  '■  <  Leurs  femmes  sont  nettes  et  ne  pcuuent 
donner  mal  »,  et  p.  279  :  «  Elles  sont  si  belles,  si  nettes, propres, 
fraiscbes,  etc.  »  Rapprochez  du  Bellay  (tomo  I.  p.  173)  : 

M'amye  est  ung  beau  petit  astre. 
Si  clair,  si  net,  etc. 

j.  Les  poètes  empruntent  volontiers  leurs  métaphores  aux 
métaux  pour  exprimer  la  netteté,  la  propreté,  et  aussi  la  nudité. 
Régnier  a  dit  de  même  (satire  xi,  vers  ii4-ii5)  : 

....  Jeanne  estoit  et  claire  et  nette, 
Claire  comme  un  bassin,  nette  comme  un  denier; 

Scarron,  dans  le  Virgile  travesti  (portrait  de  la  nymphe  Deiopée, 
au  li>Te  1)  : 

Au  reste,  on  ne  le  peut  nier. 

Elle  est  nette  comme  un  denier. 

«  Un  denier  qui  passe  par  toutes  sortes  de  mains  n'est  pas  trop 
net,  fait  observer  Fleury  de  Bellingen  dans  son  Etymologie  des  pro- 
verbes français  (p.  i4i);  on  approprie  ce  mot  à  un  compte  qui  est 
clair,  ou  à  une  affaire  qui  est  bien  liquide  ;  ainsi  on  dit  communé- 
ment, quand  on  parle  d'une  affaire  où  il  n'y  a  rien  à  débattre  : 
«  Cela  est  net  comme  un  denier.  »  On  peut  très  bien,  répon- 
drons-nous, appliquer  aussi  le  mot  à  une  pièce  de  monnaie  quand 
elle  est  neuve,  propre  et  brillante,  comme  à  un  plat  de  métal,  quand 
il  est  nouvellement  frotté.  —  Comparez  Alfred  de  Musset,  dans 
\amouna  (chant  I.  strophe  m)  ; 

Nu  comme  un  plat  d'argent...  ; 

des  Périers  (tome  II,  p.  17)  :  a  Mananda  !  disoit  la  garse,  c'est  mou, 
Madame  ;  il  est  net  comme  une  perle  0  ;  et  V Ancien  Théâtre  français 
tome  I,  p.  392)  : 

le  suis  net  comme  ung  œuf  de  poule. 
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Or  sus,  voisins,  faisons  les  choses  nettes. 

Vous  ne  voulez  chat  en  poche  donner' 

Ni  Tun  ni  l'autre  ;  allons  donc  confronter 

Vos  deux  moitiés  comme  Dieu  les  a  faites^.  »    5  5 

L'expédient  ne  fut  goûté  de  tous^. 

Trop  bien*  voilà  messieurs  les  deux  époux 

Qui  sur  ce  point  triomphent  de  s'étendre"'  : 

<>  Tiennette  n'a  ni  suros  ni  malandre"  », 

Dit  le  second.  "  Jeanne,  dit  le  premier,  60 

t.  Conclure  l'affaire  sans  examen,  vendre  la  chose  sans  la  faire 
voir,  et  sans  savoir  ce  qu'on  vous  donnera  en  échange.  «  Vous  ètes- 
vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceaugnac  soit  un 
homme  à  acheter  chat  en  poche?  »  (Molière,  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac, acte  II,  scène  vi.)  Comparez  Montaigne,  tomes  I,  p.  SgS, 
et  III,  p.  342  :  «  acheter  chat  en  poche,  acheter  chat  en  sac  ». 

2.  Dans  le  roi  Candaule,  vers  284  '•  « comme  elle  étoit  faite  », 

dans  la  Jument,  vers  120-121  :  «  ....  comme  quoi  vous  êtes  faite  ». 

3.  L'expédient  fut  approuvé  de  tous. 

(i685,  1686,  1705.) 

—  Cette  leçon  est  probablement  fautive,  puisque,  au  lieu  d'aller 
confronter  leurs  femmes,  comme  le  propose  le  notaire,  ils  restent  à 
disputer  sur  leurs  mérites  respectifs. 

4.  Bien  mieux  :  tome  IV,  p.  493  et  note  9;  ci-dessous,  p.  337; 
et  passim, 

5.  Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant 

(Lfl  Gageure,  vers  3o  et  la  note.) 

Chez  Brantôme,  déjà  cité  à  ce  vers  àe  la  Gageure,  tomes  VII, p.  7  : 
«  Il  me  semble  n'estre  point  plus  braue  entretien  que  du  soldat  espa- 
gnol, car  il  triuraphe  de  discourir  de  son  art  »;  VIII,  p.  121  : 
«  Elle  triumpha  de  bien  dire  et  bien  haranguer.  »  Chez  Remy  Bel- 
leau,  la  Reconnue,  acte  I,  scène  iv  : 

Maistre  lelian  triumphe  de  dire, 
Mais  c'est  quand  il  a  les  piez  chauds. 

6.  Avec  leur  brutalité  villageoise,  ils  parlent  de  leurs  femmes 
comme  ils  parleraient  de  leurs  bêtes,  de  leur  «  monture  »  :  «  ni 
suros  ni  malandre  »,  c'est-à-dire  ni  tumeur  ni  humeur.  Chez  Rabc- 
ais,  tome  I,  p.  iSj  :  «  Et,  qui  est  chose  merueillensc  en  hippiatrie. 
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A  le  corps  net*  comme  un  petit  denier^; 

fut  ledict  cheual  guery  d'uug  suros  qu'il  auoit  en  celuy  pied,  par 
l'attouchement  des  boyaux  de  ce  gros  marroufle.  »  Au  livre  v  du 
Virgile  travesti  de  Scarron  :  «  guérir  les  suros,  les  malandres,  far- 
cin,  avives  ».  La  Fontaine  se  souvenait  sans  doute  d'une  phrase 
de  Brantôme  sur  une  dame  qu'il  compare  à  «  une  belle  et  hon- 
neste  monture,  saine,  nette,  sans  tare,  surost,  et  sans  mallandre  » 
(tome  IX,  p.  91  ;  ibidem,  p.  296).  Le  suros  est  une  tumeur  dure  qui 
se  forme  sur  la  jambe  des  chevaux,  et  la  malandre  une  crevasse  qui  se 
produit  aux  plis  de  leurs  jarrets,  et  d'où  découle  une  humeur  fétide, 
I.  Che^  Brantôme,  tomes  VII,  p.  3.42  :  «  la  charnure  belle  et  le 
cuir  net  »,  IX,  p.  54  :  «  Leurs  femmes  sont  nettes  et  ne  peuuent 
donner  mal  »,  et  p.  279  :  «  Elles  sont  si  belles,  si  nettes, propres, 
fraisches,  etc.  »  Rapprochez  du  Bellay  (tome  I,  p.  173)  : 

M'amye  est  ung  beau  petit  astre. 
Si  clair,  si  net,  etc. 

3.  Les  poètes  empruntent  volontiers  leurs  métaphores  aux 
métaux  pour  exprimer  la  netteté,  la  propreté,  et  aussi  la  nudité. 
Régnier  a  dit  de  même  (satire  xi,  vers  ii4-ii5)  : 

....  Jeanne  estoit  et  claire  et  nette, 
Claire  comme  un  bassin,  nette  comme  un  denier  ; 

Scarron,  dans  le  Virgile  travesti  (portrait  de  la  nymphe  Deiopée, 
au  livre  i)  : 

Au  reste,  on  ne  le  peut  nier. 

Elle  est  nette  comme  un  denier. 

«  Un  denier  qui  passe  par  toutes  sortes  de  mains  n'est  pas  trop 
net,  fait  observer  Fleury  de  Bellingen  dans  son  Étymologie  des  pro- 
verbes français  (p.  141);  on  approprie  ce  mot  à  un  compte  qui  est 
clair,  ou  à  une  affaire  qui  est  bien  liquide  ;  ainsi  on  dit  communé- 
ment, quand  on  parle  d'une  affaire  où  il  n'y  a  rien  à  débattre  : 
«  Cela  est  net  comme  un  denier.  »  On  peut  très  bien,  répon- 
drons-nous, appliquer  aussi  le  mot  à  une  pièce  de  monnaie  quand 
elle  est  neuve,  propre  et  brillante,  comme  à  un  plat  de  métal,  quand 
il  est  nouvellement  frotté.  —  Comparez  Alfred  de  Musset,  dans 
Namouna  (chant  I,  strophe  m)  : 

Nu  comme  un  plat  d'argent...  ; 

des  Périers  (tome  II,  p.  17)  :  «  Mananda  !  disoit  la  garse,  c'est  mon, 
Madame  ;  il  est  net  comme  une  perle  »  ;  et  V  Ancien  Théâtre  français 
tome  I,  p.  392)  : 

le  suis  net  comme  ung  œuf  de  poule. 
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Ma  foi,  c'est  bàme'.  — Et  Tiennette  est  ambroise', 

Dit  son  époux;  telle  je  la  maintien.  » 

L'autre  reprit  :  «  Compère,  tiens-toi  bien; 

Tu  ne  connois  Jeanne  ma  villageoise  ;  6  5 

Je  t'avertis  qu'à  ce  jeu'.,,  m'entends-tu?  » 

L'autre  manant  jura  :  •<  Par  la  vertu*, 

1 .  Basme,  balme^  est  le  mot  provençal  pour  baume^  et  la  pro- 
nonciation est  encore  usitée  dans  plusieurs  provinces. 

—  On  dit  qu'estes  trez  doulce  et  belle, 
Doulce  fleurante  comme  basme. 

{Le  Misiere  du  vieil  Testament,  tome  IV,  p.  167.) 

Au  poinct  du  ioiu-  vey  son  corps  amoureux, 
Entre  deux  draps  plus  odorans  que  basme. 
(Marot,  rondeau  xlvi  :  de  Celluy  qui  entra  de  nuict  chez 
s'amye,  tome  II,  p.   i53.) 

En  la  baisant  m'a  dict  :  «  Amy  sans  blasme, 
Ce  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme, 
Les  arrhes  sont  du  bien  tant  espéré.  » 

{^Ibidem,  rondeau  ltii  :  du  Baiser  de  s^amjre,  tome  II, 
p.  iSg.) 

Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  3ii,  note  5;  VJncien  Théâtre  français 
tomes  X,  p.  106,  190,  et  I,  p.  146  :  «  C'est  basme  »,  comme  ici 
en  parlant  d'une  femme;  Tahureau,  fol.  44  ^^  io4  :  «  Mon  basme 
mon  amourette  »  j  Rabelais,  tomes  I,  p.  264  :  «  Ce  sera  basme  » 
II,  p.  292  :  «  C'est  basme  »,  III,  p.  24,  33  :  «  Voicy  basme  » 
Ronsard,  tome  I,  p.  i83,  Jodelle,  tomes  I,  p.  102,  II,  p.  79,  du 
Bellay,  tome  II,  p.  62,  219,  285,  Remy  Belleau,  tomes  I,  p.  69, 
123,  II,  p.  21,  140;  etc.,  etc.  Il  ne  faut  donc  pas  dire,  comme 
\e Dictionnaire  de  Trévoux^  qu'ici  nos  paysans  «  estropient  les  mots  ». 

2.  Est  ambroisie.  On  trouve  également  cette  ancienne  forme  : 
ambroise,  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  romane  de  Roquefort 
(tome  I,  p.  57),  cité  par  Walckenaer.  Rapprochez  la  note  5  de 
la  page  417  de  notre  tome  II,  où,  à  la  6*^  ligne,  il  faut  lire  ambroisie 
au  lieu  à^ambrosie.  —  Dans  le  manuscrit  Trallage  : 

Ma  foi,  c'est  baume.  —  Et  Tiennette  framboise. 

—  Au  vers  suivant,  maintien  sans  5,  pour  la  rime. 

3.  Ci-dessus,  p.  288  et  note  i. 

4.  Abréviation  :  Par  la  vertttdieu  ou  vertiibieu^   vertubleu,  vertu- 


c.  m]  QUATRIEME  PARTIE.  3*7 

Tiennette  et  moi  nous  n'avons  qu'une  noise  % 

C'est  qui  des  deux  y  sait  de  meilleurs  tours"; 

Tu  m'en  diras  quelques  mots  dans  deux  jours.    70 

A  toi,  compère.  «  Et  de  prendre  la  tasse. 

Et  de  trinquer  \  «  Allons,  sire  Oudinet, 

A  Jeanne;  tope\  Puis  à  Tiennette;  masse ^.  » 

gojy  vertuchou^  certu  de  ma  i'ie.  Comparez  ci-dessus,  p.  33 1  et 
note  7. 

I .  «  Noise  ou  riotte  » ,  «  noise  ou  tanson  »  [Recueil  de  poésies 
françaises^  tomes  I,  p.  243,  II,  p.  12,  IV,  p.  114,  V,  p.  271). 
Voyez  notre  tome  IV,  p,  i65  et  note  5. 

3.  Dans  rOraison,  vers  3o2  : 

Car  l'un  et  l'autre  y  savoit  plus  d'un  tour. 

Rapprochez  la  fin  de  la  note  i  de  la  page  359  du  tome  IV  :  «  tours 
de  souplesse  et  de  paillardise  »,  «  tours  de  souplesse  et  de  manie- 
ment »  ;  et  Saint-Amant,  la  Jouissance^  vers  i35-i37  : 

Jamais,  alors  qu'à  membres  nus 

Adonis  embrassoit  Vénus, 

Tant  de  bons  tours  ne  s'inventèrent. 

3.  Puis  de  trinquer  à  la  commère, 

(Z«  Cordeliers,  vers  ii3  et  la  note.) 

4.  Tope^  qui  est  la  vraie  orthographe,  donne  au  vers  une  syllabe 
de  trop.  Cet  e  final  a  été  retranché  dans  les  éditions  suivantes. 

—  Chez  Mme  de  Sévigné,  tome  II,  p.  177  :  «  Mon  fils...  est  de 
bonne  compagnie  et  dit  tope  à  tout  »  ;  ibidem,  tome  X,  p.  aS  :  «  A 
la  santé  de  Monsieur  l'ambassadeur;  à  la  santé  de  Mme  la  duchesse 
de  Chaulnes....  Tope  à  notre  cher  gouverneur;  tope  à  la  grande 
gouvernante.  —  Monsieur,  je  vous  la  porte;  Madame,  je  vous  fais 
raison.  » 

Baille-moi  de  ce  vin  vermeil  : 
C'est  lui  seul  qui  me  fait  toper. 

{SAiiNT-AM.4NT,  P  Orgie,  vers  11-12.) 

D'où  le  mot  de  tapette,  flacon  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  dans  noà 
foires  de  province,  nos  foires  à  bestiaux. 

5.  Masse  est  ce  qu'on  met  au  jeu  ;  pour  l'accepter  on  répond  : 
tope.  Le  mari  de  Tiennette  dit  masse  en  trinquant,  et  non  tope, 
parce  qu'il  offre  un  enjeu  pour  lequel  il  attend  du  retour. 

—  Comme  il  entendit  crier  masse. 
Soudain  d'une  voix  grêle  et  basse 
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Somme  qu'enfin*  la  soute'  du  mulet 

Fut  accordée,  et  voilà  marché  fait.  7» 

Notre  notaire  assura  Tuu  et  l'autre 

Que  tels  traités  alloient  leur  grand  chemin^. 

Sire  Oudinet  étoit  un  bon  apôtre  % 

Qui  se  fit  bien  payer  son  parchemin. 

Par  qui  payer?  Par  Jeanne  et  par  Tiennette  :       80 

Il  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  villageois  furent  tous  deux  d'avis 
Que  pour  un  temps  la  chose  fût  secrète  ; 

Répondit  tope,  et  puis  mourut 
D'une  broche  qui  le  fe'rut. 

(Saint- Am.u«t,  le  Poète  crotté,  vers  9-12.) 

Mais  le  sarment  de  Hongrie 
Nous  fournit  d'une  liqueur 
Qui  fait  qu'à  table  je  crie 
Masse  et  tope  de  grand  cœur. 

(Ibidem,  ta  Polonoise,  vers  39-42.) 

Par  la  majesté  de  ce  broc. 
Par  masse,  tope,  cric  et  croc.... 

(Ibidem,  ta  Débauche,  vers  73-74.) 

On  prononçait  autrefois  tope  et  masse. 

1 .  Tome  IV,  p.  86  et  note  7. 

2.  Soute  (soulte)  d'échanges,  ce  qu'on  donne  pour   en  parfaire 
régalité.  Il  y  a  aussi  les  soultes  de  partages. 

3.  Étaient  très  valables,  ne  rencontreraient  aucun  obstacle. 

Va  t'en  ton  grand  chemin  tout  rond, 
[Recueil  de  poésies  francoises,  tome  II,  p.  6g.) 

'(  M.  de  Beauforl  employa  son  lieu  commun,  qui  étoit  d'assurer 
«{u'il  iroit  toujours  son  grand  chemin,  d  (Retz,  tome  II,  p.  384.) 
»(  Il  y  a  des  choses  qui  tout  naturellement  doivent  aller  leur  che- 
min. »  (Mme  de  Sévigsé,  tome  VIII,  p.  1 15.)  «  Vous  verrez  ce  que 
je  dois  avoir  à  Noël;  quelque  peu  que  ce  puisse  être,  c'est  toujours 
quelque  chose  :  il  y  a  des  prés  et  des  routes  qui  doivent  aller  leur 
chemin.  »  [Ibidem,  tome  X,  p,  120.) 

4.  Tome  IV,  p.  260  et  note  1. 
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Mais  il  en  vint  au  curé  quelque  vent*. 

Il  prit  aussi  son  droit  ':  je  n'en  assure,  8  5 

Et  n'y  étois  ;  mais  la  vérité  pure 

Est  que  curés  y  manquent  peu  souvent. 

Le  clerc*  non  plus  ne  fit  du  sien  remise  : 

Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  d'Eglise  *. 

Les  permuteurs^  ne  pouvoient  bonnement''  90 

Exécuter  un  pareil  changement 

Dans  le^  village  à  moins  que  de  scandale  : 

Ainsi  bientôt  l'un  et  l'autre  détale*, 

Et  va  planter  le  piquet^  en  un  lieu 

T .  Voyez  ci-dessus,  p.  70  et  note  i  ;  et  chez  Brantôme,  tomes  IV, 
p.  77,  VI,  p.  495,  VII,  p.  289  :  «  auoir  le  vent  »,  VI,  p.  i38, 
143,  178,  IX,  p.  475  :  «  sauoir  le  vent  w,  IV,  p.  io5  :  «  ouïr  le 
vent  )),  I,  p.  193,  II,  p.  i3,  VI,  p.  226,  VII,  p.  146,  VIII,  p.  121, 
IX,  p.  379,  598  :  «  sentir  le  vent  (ou  un  vent)  que  »,  III,  p.  363  : 
«  Il  eut  bon  vent,  et  sentit  la  fricassée  de  ladicte  entreprise.  » 

■i.  Tome  IV,  p.  5o4  et  note  i. 

3.  Le  vicaire;  ou  plutôt  le  clerc  de  l'œuvre,  préposé  à  l'admi- 
nistration des  revenus  et  dépenses  de  l'église. 

4.  Car  c(  ces  bons  marchands  sont  effrontés,  et  beaucoup  plus 
hardis  et  plus  habiles  harpies  que  tous  les  autres,  pour  gripper  et 
ravir  à  eux  tout  ce  qu'ils  peuvent.  »  {Le  Traité  de  la  marchandise 
des  prêtres,  Hanau,  i6o3,  in-12,  p.  i3.) 

5.  Les  troqueurs,  les  permutants.  Ce  mot  n'est  dans  aucune  des 
éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  ni  chez  Nicot,  Richelet, 
Furetière. 

6.  Véritablement;  pour  parler  bonnement  ;  dans  la  fable  m  du 
livre  XII,  vers  23  : 

Quant  à  mol,  lorsque  je  compare 
Les  plaisirs  de  ce  Singe  à  ceux  de  cet  Avare, 
Je  ne  sais  bonnement  auxquels  donner  le  prix. 

7.  Ce,  dans  l'édition  de  1674. 

8.  Le  Rat  de  ville  détale. 

(Livre  I,  fable  ix,  vers  i5.) 
Voyez  tome  II,  p.  3oi  et  note  9. 

9.  Encore  une  expression  pittoresque  que  nous  trouvons  aussi 
dans  le  Roman  comique  de  Scarron,  IP  partie,  chapitre  m  .    «  Le 
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Où  tout  fut  bien  d'abord*,  moyennant  Dieu".       95 

C'étoit  plaisir  que  de  les  voir  ensemble. 

Les  femmes  même,  à  Tenvi  des  maris, 

S'entre-disoient  en  leurs  menus  devis  ^  : 

«  Bon  fait  troquer  *,  commère  ;  à  ton  avis, 

Si  nous  troquions  de  valet  ?  que  t'en  semble?  »  1 00 

Ce  dernier  troc,  s'il  se  fit,  fut  secret. 

L'autre  d'abord  eut  un  très  bon  effet  ; 

Le  premier  mois  très  bien  ils  s'en  trouvèrent  : 

Mais  à  la  fin  nos  gens  se  dégoûtèrent. 

Compère  Etienne,  ainsi  qu'on  peut  penser,         io5 

Fut  le  premier  des  deux  à  se  lasser, 

Pleurant  Tieunette  ^  :  il  y  perdoit  sans  doute. 

Compère  Gille  eut  regret  à  sa  soute  **; 

baron  de  Sigognac  avoit  fait  une  assemblée  de  ses  voisins  el  de 
ses  paysans,  pour  délivrer  ses  bois  d'une  grande  quantité'  de  loups 
qui  y  avoient  planté  le  piquet  »  ;  dans  son  Virgile  travesti^  livre  i  : 

Pour  une  épouse  tant  jolie, 
Je  laisserois  là  l'Italie, 
Planterois  ici  mon  piquet; 

et  chez  Voltaire  :  «  J'ai  bien  l'air  d'avoir  planté  le  piquet  pour 
jamais  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  w  (Lettre  à  Mme  de  Fon- 
taine du  2  juillet  1755.)  Comparez  la  fable  viii  du  livre  III,  vers  i5  : 

Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet. 

On  disait  également  ;  «  planter  le  bourdon  »  en  un  lieu,  s'y  arrê- 
ter; on  dit  encore  :  «  planter  sa  tente  »,  pour  «  le  piquet  de  tente  ». 

I.  «  Tout  fut  des  mieux  »  {Gageure,  vers  278).  c  Tout  fut  bien 
jusqu'au  bout  »  [Mandragore,  vers  Sai). 

1,  Grâce  à  Dieu  :  voyez  V Ermite,  vers  i85  et  la  note. 

3.  Tome  IV,  p.  65  et  note  4. 

4.  Même  tour  et  même  locution  dans  Nicaise,  vers  76  et  note  2  : 

Bon  fait  aux  filles  l'e'pargner. 

5.  (' Ce  grand  Catonse  trouua,  aussi  bien  que  nous,  desgousté 

de  sa  femme,  tant  qu'elle  fut  sienne,  et  la  désira  quand  elle  fut  à 
ung  aultre.  »  (Montaigne,  tome  II,  p.  ^^o.) 

6.  A  la  soute  de  son  mulet  (vers  74). 
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Il  ne  voulut  retroquer  toutefois. 

Qu'en  aviut-il'?  Un  jour,  parmi  les  bois,  1 1  o 

Etienne  vit  toute  fine  seulette  ^ 

Près  d'un  ruisseau  sa  défunte*  Tiennette, 

Qui,  par  hasard,  dormoit  sous  la  coudrette*. 

Il  s'approcha,  l'éveillant  en  sursaut. 

Elle  du  troc  ne  se  souvint  pour  l'heure,  i  i  5 

Dont""  le  galant,  sans  plus  longue  demeure^, 

I.  Ci-dessus,  p.  Sai  et  note  2. 

3.  Tout  à  fait  seule.  Voyez  les  exemples  du  Roman  de  Couci  : 
«  si  fine  belle  «,  de  la  farce  de  Patelin  :  a  fin  droict  »,  de  Comynes  : 
«  tout  fin  seul  w,  de  Mme  de  Sévigné  :  «  toute  fine  seule  »,  que 
cite  Litiré;  et  Montaigne,  tome  IV,  p.  86  :  «  Si  ie  m'en  feusse  cru, 
à  tout  hazard  i'eusse  parlé  tout  fin  seul  »  ;  la  comédie  de  la  Coupe 
enchantée,  scène  vi  :  «  Elles  sont  toutes  fines  seules.  »  Fin  se  dit 
aussi  explétivement  dans  les  locutions  suivantes  :  «  tout  fin  vrai, 
tout  fin  loyal,  tout  fin  neuf,  tout  fin  joli,  tout  fin  pimpant  »,  etc., 
('  le  fin  premier  »,  «  le  fin  mot  »,  «  le  fin  fond  »,  «  le  fin  bout  », 
«  le  fin  bord  »,  «la  fine  force  »,  «le  fin  matin  »,  «  le  fin  moins  », 
«  le  grand  fin  jamais  » ,  «  le  plus  fin  haut  »,  etc.  —  Pour  seulet,  seu- 
lette, comparez  le  Faiseur  d'oreilles,  vers  19  et  la  note. 

3.  Qui  n'était  plus  sa  femme  :  expression  piquante  pour  rendre 
<n  même  temps  son  chagrin  de  l'avoir  perdue.  Rapprochez  le  vers 
197  du  Faucon  et  la  note  : 

Il  ne  m'est  guère  honnête 
De  demander  à  mon  défunt  amant,  etc. 

4.  Ou  coudraie  (vers  127);  sous  les  coudriers,  les  noisetiers 

Hors  du  conuent,  l'aultre  hyer,  soubz  la  coudrette 
le  rencontray  mainte  nonne  proprette,  etc. 

(Marot,  tome  II,  p.  147.) 

Rappelons  aussi  ces  deux  vers  d'une  chanson  rustique  : 

Depuis  longtemps,  gentille  Annette, 
Tu  ne  viens  plus  sous  la  coudrette. 

5.  Ci-dessus,  p.  i63  et  note  6. 

6.  Attente,  retard  :  tome  IV,  p.  309  et  note  i. 

—         Voyons  donc  ce  que  c'est,  sans  plus  longue  demeure. 
(Corneille,  Mélite^  vers  loSg.) 
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En  vint  au  point ^  Bref,  ils  firent  le  saut". 

Le  conte  dit  qu'il  la  trouva  meilleure 

Qu'au  premier  jour.  Pourquoi  cela?  Pourquoi? 

Belle  demande  !  En  l'amoureuse  loi,  i  20 

Pain^  qu'on  dérobe,  et  qu'on  mange  en  cachette  ', 

Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit,  et  qu'on  achète'': 

Je  m'en  rapporte  aux  plus  savants  que  moi. 

Il  faut  pourtant  que  la  chose  soit  vraie. 

Et  qu'après  tout  Hyménée  et  l'Amour  1 2  5 

Ne  soient  pas  gens  à  cuire  à  même  four"  : 

Témoin  l'ébat^  qu'on  prit  sous  la  coudraie. 

On  y  fit  chère;  il  ne  s'y  servit  plat 

Où  maître  x-Vmour,  cuisinier  délicat, 

Et  plus  savant*  que  n'est  maître  Hyménée,         1 3o 

N'eût  mis  la  main®.  Tiennette  retournée***, 

T.  Au  principal,  «  au  but  »,  «  au  solide  ».  Ci-dessus,  p.  182  et 
note  4  '• 

Un  cocu  se  pouvoit-il  faire 
Par  la  volonté  seule,  et  sans  venir  au  point? 

3.  Même  locution  «  faire  le  saut  »,  au  même  sens,  au  vers  121 
du  conte  précédent. 

3.  Pareille  figure  au  vers  89  de  la  Gageure  et  note  5  :  • 

Il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu'à  moi  ! 

4.  Femme  jolie,  et  qui  n'est  point  à  soi. 

(Le  Cocu,  vers  loa.) 

5.  Editions  de  1674,  i685,  1686,  et  1705  :  «  ou  qu'on  achète  ». 

6.  L'image  est  bien  suivie.  —  Dans  les  éditions  de  16-4,  i685, 
1686,  et  1705  :  «  en  même  four  ». 

7.  Tome  IV,  p.  3io  et  note  3. 

8.  Editions  de  1674,  i685,  1686,  et  1705  :  «  et  plus  friand  ». 
g.  Nous  rencontrons  une  semblable  métaphore  culinaire  dans 

le  Tableau^  vers  11 9-1 21  : 

Cette  dépositaire,  ayant  grand  appétit, 
Faisoit  sa  portion  des  talents  de  ce  rustre, 
Tenu,  dans  tels  repas,  pour  un  traiteur  illustre. 

10.  Voyez  tome  IV,  p.  61  et  note  i  ;  et,  pour  cette  équivoque 
probable  sur   le  mot  "   retournée  »,  les  Cent   Nouvelles   nouvelles. 
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Compère  Etienne,  homme  neuf  en  ce  fait', 

Dit  à  part  soi  :  u  Gille  a  quelque  secret; 

J'ai  retrouvé  Tiennette  plus  jolie 

Qu'elle  ne  fut  onc  en  jour  de  sa  vie  -.  1 3  f; 

Reprenons-la,  faisons  tour  de  Normand  : 

Dédisons-nous;  usons  du  privilège^.  " 

Voilà  l'exploit  qui  trotte*  incontinent, 

Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 

Déclaré  nul,  et  cassé  nettement.  i  40 

Gille  assigné  de  son  mieux  se  défend. 

Un  promoteur^  intervient  pour  le  siège 

p.  188  :  «  Mon  mary  est  si  trez  rude  à  ses  besongnes  de  nuict  que 
c'est  grand  merveille;  et  de  faict,  la  nuict  passée,  il  m'a  tellement  re- 
tournée que,  parmafoy,  ie  ne  l'oseroye  bonnement ennuy  attendre.» 
r.  Ci-dessus,  p.  204.  —  Neuf,  naïf,  puisqu'il  ne  devinait  pas 
pourquoi  il  avait  pris  plus  de  plaisir  à  ce  jeu  :  voyez  ci-dessous  les 
vers  i5o-i55;  et  le  A'ers  12  du  Faiseur  d^ oreilles  : 

Alix  étoit  fort  neuve  sur  ce  point. 

2.  Comparez  les  vers  70-74  de  la  Coupe  enchantée  : 

....  Ajoutez  que  l'on  tient  votre  femme  en  haleine: 
Elle  n'en  vaut  que  mieux,  n'en  a  que  plus  d'appas. 
Ménélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène 
Qu'avant  qu'être  à  Paris  la  belle  n'avoit  pas. 
Ainsi  de  votre  épouse  :  on  veut  qu'elle  vous  plaise. 

3.  Du  privilège  qu'on  a  de  se  dédire,  et  que  les  Normands  s'at- 
tribuent si  volontiers.  «  On  dit  que  c'est  un  privilège  de  Norman- 
die de  se  pouvoir  dédire.  Cela  vient  de  ce  que  par  la  vieille  cou  - 
tume  de  Normandie  il  étoit  permis  de  se  dédire  dans  les  vingt- 
quatre  heures  après  la  signature  d'un  contrat.  »  [^Dictionnaire  de 
Trévoux.)  D'où  l'ancienne  formule  :  «  Normand  qui  s'en  dédit!  », 
que  les  Normands  ont  remplacée  par  celle-ci  :  «  Cocu  qui  s'en 
dédit!  rt 

4.  Ci-dessus,  p.  3i2  et  note  4  :  «  Le  billet  trotte  w. 

5.  Procureur  d'office,  qui,  dans  la  juridiction  ecclésiastique, 
remplissait  lamême  fonction  que  le  procureur  du  roi  dans  la  juri- 
diction laïque. 
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Episcopal,  et  vendique*  le  cas. 

Grand  bruit  partout,  ainsi  que  d'ordinaire  : 

Le  parlement  évoque  à  soi  Taffaire*.  145 

Sire  Oudinet,  le  faiseur  de  contrats, 

Est  amené;  Ton  l'entend  sur  la  chose. 

Voilà  l'état  où  l'on  dit  qu'est  la  cause  ; 

Car  c'est  un  fait  arrivé  depuis  peu. 

Pauvre  ignorant  que  le  compère  Etienne  !  i  3  o 

Contre  ses  fins  cet  homme,  en  premier  lieu, 
Va  de  droit  fiF:  car  s'il  prit  à  ce  jeu 

1.  Revendique  le  cas,  soutient  qu'il  est  de  son  ressort.  Compa- 
rez le  conte  xi  de  cette  IV°  partie,  vers  3o  : 

Cela  ne  plut  pas  au  valet, 
Qui,  les  ayant  pris  sur  le  fait, 
Vendiqua  son  bien  de  couchette, 

—  «  Que  la  santé,  de  vous  rencontrée,  sus  l'instant  soit  par  vous 
asserée,  soit  par  vous  vendicque'e.  d  (Rabelais,  tome  II,  p.  255.) 

Assauoir  que  raison  ordonne. 
Si  ie  vois  quelque  sot  fringuer 
De  chose  que  à  femme  ie  donne, 
Se  ie  la  pourroye  vendicquer, 
Reprendre,  ou  à  moy  applicquer? 
(CoQUiLLART,  Dro'ictz  nouueaulx^  tome  I,  p.  176.) 

«  A  mon  petit  sens,  ce  livret  ne  fait  pas  assez  pour  votre  parti, 
parce  qu'il  ne  vous  vendique  pas  assez  l'ouvrage  contentieux.  « 
(Corneille,  Lettres,  tome  X  des  OEuvres,  p.  462.) 

2.  Toutes  ces  expressions  techniques  :  exploit,  aux  fins  de  voir, 
assigné,  promoteur,  vendique,  évoque,  etc.,  sont  des  termes  de  pro- 
cédure, mais  de  procédure  fort  amusante  ici,  quoiqu'elle  soit,  ou 
plutôt  parce  qu'elle  est,  très  exacte. 

3.  Va  en  droite  ligne  :  figure  emprunlée  aux  tisserands  ;  aller  de 
droit  fil, c'est  couper  de  la  toile  entre  deux  fils,  sans  biaiser.  Rap- 
prochez Marot,  tome  III,  p.  i45  : 

Mais  le  sien  traict,  mortel  et  rigoureux. 
Va  de  droict  fil  iusques  au  firmament  ; 

Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  m: 

Faites-nous  aller  de  droit  fil 
Dans  ce  pays  gras  et  fertil  ; 
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Quelque  plaisir,  c'est  qu'alors  la  chrétienne' 

N'étoit  à  lui  ;  le  bon  sens  vouloit  donc 

Que,  pour  toujours,  il  la  laissât  à  Gille,  i  fis 

Sauf  la  coudraie",  où  Tiennette,  dit-on, 

Alloit  souvent  en  chantant  sa  chanson  : 

L'y  rencontrer  étoit  chose  facile  ; 

Et  supposé  que  facile  ne  fût, 

Falloit  qu'alors  son  plaisir  d'autant  crût".  i6o 

Mais  allez-moi  prêcher  cette  doctrine 

A  des  manants.  Ceux-ci  pourtant  avoient 

Fait  un  bon  tour,  et  très  bien  s'en  trouvoient, 

Sans  le  dédit*  ;  c' étoit  pièce''  assez  fine*^ 

(lu  Fall,  Baliuerneries,  p.  184  .  a  tirer  de  droict  fil  »,  et  tomes  I 
des  Contes^  p.  143  :  «  respondre  de  droict  fil  »,  II,  p.  201  et  p.  58  : 
«  donner  de  droict  fil  »;  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  i5i,  iSa,  i85, 
217  :  «  rompre  de  droict  fil  »  ;  Jodelle,  tome  II,  p.  270  :  «  s'ar- 
mer de  droict  fil  »;  Montaigne,  tomes  I,  p.  i83,  II,  p.  397,  III, 
p.  254  :  f(  prendre,  rencontrer,  choquer,  de  droict  fil  »,  p.  333  : 
«  Le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection  qu'à 
droict  fil  );  ;  et  Corneille,  la  Toison  cTor^  prologue,  scène  iv  :  «  Les 
quatre  Amours  remontent  au  ciel,  premièrement  de  droit  fil  tous 
quatre  ensemble.  » 

I.  Comparez  le  conte  ix  de  la  IP  partie,  vers  i3  et  la  note;  et  le 
Pâté  d^ anguille,  vers  40  : 

Direz-vous  :  «  Je  suis  sans  chrétienne  »  ? 

1.  Ci-dessus,  vers  ii3  et  127.  —  Rapprochez  la  locution  a  sauf 
de  »,  p.  67  et  note  3. 

j.   Voyez  la  Gageure,  vers  i3-i4  et  note  4  : 

Car,  quant  à  moi,  du  plaisir  ne  me  chaut, 
A  moins  qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine. 

4.  Si  Etienne  ne  s'était  dédit  :  ci-dessus,  vers  137. 

5.  «  ....  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Ésope,  qui  tous  les 
jours  faisoit  de  nouvelles  pièces  à  son  maître,  n  [Vie  d'Ésope, 
tome  I,  p.  37.)  a  C'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont  faite,  » 
(.Molière,  les  Précieuses  ridicules^  scène  xvi.)  Comparez  les  Lexicjues 
de  Corneille^  Racine,  Sévigné. 

6.  .\ssez  belle,  assez  bien  imaginée. 
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Pour  en  devoir  l'exemple  à  d'autres  gens*.        i65 
J'ai  grand  regret  de  n'en  avoir  les  gants*, 
Et  dis  parfois,  alors  que  j'y  rumine'  : 
Auroit-on  pris  des  croquants*  pour  troquants 
En  fait  de  femme  ^?  Il  faut  être  honnête  homme*^ 
Pour  s'aviser  d'un  pareil  changement.  i  7  o 

Or  n'est  Taflaire  allée  en  cour  de  Rome  ; 

1 .  Assez  fine  pour  que  l'exemple  en  eût  été  fourni  par  d'autres 
gens  que  des  manants,  —  «  Pour  en  donner  i>  (manuscrit  Trallage), 
c'est-à-dire  :  pour  en  attribuer. 

2.  De  n'avoir  pas  imaginé  l'expédient,  de  n'en  avoir  pas  eu  la 
première  idée  ;  proprement  :  de  n'avoir  pas  droit  aux  gants,  aux 
épingles,  à  la  paraguante,  ou  gratification,  pour  cette  invention. 
Comparez  la  Fiancée  du  roi  de  Garbc,  vers  244  ^^  note  3  ;  cette 
phrase  des  Mémoires  de  Retz  (tome  II,  p.  440)  :  «  M.  de  Bouillon 
eut  le  temps  de  me  dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  au  moins  tout 
seul  les  gants  de  ma  proposition  »;  et  celle-ci  de  Mme  de  Simianc 
(lettre  à  la  marquise  de  Rousset  du  22  octobre  1734)  '■  «  Vous 
n'avez  pas  les  gants  de  la  pensée  de  nous  aller  joindre  à  Avignon, 
ma  chère  cousine,  » 

3.  Que  j'y  pense  et  repense.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette 
locution  figurée  dans  les  fables  xx  du  livre  IV,  vers  14,  i  du  livre  X, 
vers  52,  et  dans  le  conte  iv  delà  V"  partie,  vers  i5. 

4.  Des  manants,  des  vilains,  des  rustres.  Littré  donne  de  ce 
mot  deux  étymologies  contradictoires  proposées,  l'une  par  d'Au- 
bigné  :  u  d'un  village  nommé  Crocq,  en  Limousin  »,  l'autre  par 
de  Thou  :  «  du  cri  des  paysans  révoltés  :  aux  croquants,  à  ceux  qui 
croquent,  mangent,  les  pauvres  gens  ».  La  véritable  est  peut-être  le 
mot  gascon  croco,  diable,  qui  fait  le  diable,  qui  se  mutine,  s'insurge, 
—  Rapprochez  la  fable  xii  du  livre  II,  vers  10  et  suivants  : 

Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus  ; 

et  ce  passage  des  Mémoires  de  Montglat  (édition  Petitot,  tome  I, 
p.  170)  :  a  Le  duc  de  la  Valette...  marcha  contre  des  communes 
assemblées  dans  le  Périgord  et  la  Saiutonge,  sous  prétexte  de  liberté, 
et  de  ne  plus  payer  de  subsides  :  lesquels  se  nommoientc/o(ywa«^f.... 
Les  chefs  furent  pendus,  et  cette  engeance  tout  à  fait  exterminée.  » 

5.  Si  l'on  eût  inventé,  imaginé  la  chose. 

6.  Un  homme  qui  sait  vivre,  un  homme  de  cour  :  p.  220  et  note  6. 
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Trop  bien'  est-elle  au  sénat^  de  Rouen. 

Là  le  notaire  aura  du  moins^  sa  gamme*, 

En  plein  bureau^  Dieu  gard"  sire  Oudinet 

D'un  rapporteur  barbon^  et  bien  en  femme**,     175 

Qui  fasse  aller  la  chose  du  bonnet^. 

I.  Vers  Sy  et  note  4.  —  5.  Au  parlement. 

3.  Pour  le  moins,  s'il  n'a  pis  :  tome  IV,  p.  80  et  note  i. 

4.  Une  réprimande  :  on  lui  dira  son  fait.  Comparez  ibidem^ 
p.  7a  et  note  4>  et  ces  vers  de  Marot  (tome  II,  p.  i3o)  : 

Pardonnez  moy  si  mes  motz  sont  trop  lourdz; 
le  ne  vous  veulx  qu'aprendre  vostre  gamme 
A  mon  plaisir; 

et  de  Scarron  (le  Virgile  travesti^  livre  iv)  : 

Homme  sans  honneur  et  sans  âme, 
Je  vais  bien  te  chanter  ta  gamme! 

5.  En  pleine  audience.  Rapprochez,  dans  les  Mémoires  de  Retz 
(^tome  II,  p.  i56),  et  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  d'Argental  du 
a4  novembre  177a,  les  expressions  :  «  l'air,  le  vent,  du  bureau  », 
en  parlant  du  Parlement.  On  disait  de  même  «  le  bureau  de  la 
ville  »  pour  désigner  le  corps  des  échevins  d'une  cité,  «  le  bureau 
du  roi  »,  son  conseil  privé.  —  Dans  l'édition  de  1674  •  «  en  plein 
barreau  ». 

6.  Voyez,  pour  cette  locution,  qui  revient  continuellement 
chez  Marot,  Rabelais,  et  tous  nos  vieux  auteurs,  le  Diable  en  enfer ^ 
vers  55,  le  Pâté  d'anguille ^  vers  35,  les  Quiproquo^  vers  198,  etc. 

7.  Ci-dessus,  p.  245  et  note  3,  «  vieux  barbon  ». 

8.  C'est-à-dire  mari  d'une  jeune  et  jolie  femme,  el  qui  ne  goû- 
tera guère  un  troc  de  ce  genre.  —  Dans  une  lettre  de  Voltaire  au 
duc  de  Richelieu  du  aS  août  1757  :  «  Vous  êtes  très  bien  en  mé- 
decins et  en  aides  de  camp.  » 

9.  Dont  les  conclusions  soient  adoptées  sans  débat  par  le  tri- 
bunal :  on  se  contentera  d'opiner  du  bonnet  en  signe  d'assentiment 
à  son  avis;  l'affaire  sera  vite  réglée,   —  Dans  l'édition   de  1674  "■ 

Qui  fasse  aller  cette  affaire  au  bonnet. 

—  Les  dix  derniers   vers  ont  été  supprimés  dans  les  éditions  de 
i685,  1686,  1705. 


J.  DE  LA  Fontaine,  v 
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IV 

LE  CAS  DE  CONSCIENCE. 

On  peut  rappeler  à  propos  de  ce  conte  l'histoire  racontée  par 
Plutarque  dans  sa  Vie  de  Démétrius  (tome  II,  p.  669,  de  la  traduc- 
tion  d'Amyot)  : 

«  Il  y  eut  en  iEgypte  ung  ieune  homme  qui  deuint  amoureux 
d'une  courtisane  nommée  Thonis  :  mais  elleluy  demandoit  si  grand 
argent  pour  coucher  auec  luy  que  le  ieune  homme  ne  le  pouuoit 
fournir;  à  la  fin  ce  ieune  amoureux,  de  la  grande  affection  et  de- 
sir  qu'iùn  auoit,  songea  une  nuict  qu'il  estoit  couché  auprez  d'elle, 
et  qu'il  en  prenoit  son  plaisir,  tellement  que  pour  l'appréhension 
et  satisfaction  du  plaisir  qu'il  eut  en  dormant,  son  enuie  et  son 
désir  luy  en  passa  quand  il  fut  esueiUé.  Cela  sceu,  la  courtisane  le 
fit  adiourner  et  conuenir  en  iugement,  pour  auoir  son  salaire  de 
la  volupté  qu'il  auoit  eue  par  imagination.  Ce  qu'ayant  entendu, 
Bocchoris  commanda  au  ieune  homme  qu'il  apportast  en  iugement, 
à  la  première  assignation,  dedans  quelque  yase,  autant  d'argent 
bien  compté  comme  elle  luy  en  auoit  demandé  pour  coucher  auec 
luy,  et  puis  le  luy  fit  remuer  de  la  main  çà  et  là  deuant  la  cour- 
tisane, à  fin  qu'elle  en  eust  seulement  l'umbre  et  la  reue  :  pour  au- 
tant, disoit  il,  que  l'imagination  et  l'opinion  n'est  que  l'umbre  de 

la  vérité.  » 

Un  semblable  récit  est  chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  235)  : 
«  ....Comme  fit  cest  amoureux  de  Lamia  {lisez  Thonis),  qui,  ayant 
esté  trop  excessiuement  rançonné  d'elle  pour  iouir  de  son  amour, 
n'y  put  ou  n'y  voulut  entendre,  et,  pour  ce,  s'aduisa,  songeant  en 
elle,  se  corrompre,  se  polluer,  et  passer  son  enuie  en  son  imagina- 
tion :  ce  qu'elle  ayant  sceu,  le  fit  conuenir  deuant  le  iuge  qu'il  eust 
à  l'en  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna  qu'au  son  et  tintement 
de  l'argent  qu'il  luy  monstreroit  elle  seroit  payée,  et  en  passeroit 
ainsi  son  enuie,  de  mesme  que  l'aultre,  par  songe  et  imagination, 
auoitTpassé  la  sienne.  » 

Comparez  aussi  Élien,  Histoires  diverses  (livre  XII,  chapitre  Lxni), 
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de  Arched'ice  scorto ;  la  ix«  nouvelle  des  Cento  novelle  ant'tke,  qui  a 
pour  titre  :  Qui  si  ditermina  una  quistione  e  sentenzia  che  fu  data  in 
Alessandria  ;  la  xxTiii*  du  Grand  Parangon  des  Nouvelles  nouvelles  de 
Nicolas  de  Troyes  *  :  a  De  la  vengeance  que  print  ung  sergent 
de  son  curé  qui  pretendoit  que  l'intention  estoit  réputée  pour  le 
faict,  et  l'auoit  fait  iusner  pourauoir  eu  seulement  l'enuie  de  cou- 
cher auec  une  belle  ieune  femme  »  ;  Bandello,  Novelle,  partie  IV, 
nouvelle  ii  :  Uno  corteggiano  va  a  confessarsi,  e  dice  che  havuto  volonta 
di  ancidere  uno  huomo  bencke  nessuno  non  sia  seguito.  Il  huono  frate, 
che  era  ignorante^  nol  vuole  assolvere,  dicendo  che  voluntas  pro  facto 
reputatur,  e  che  bisogna  havere  V  autorita  del  vescovo  di  Ferrara^  su 
questo  una  baffa  che  al  frate  è  fatta  ;  Rabelais,  le  tiers  livre,  cha- 
pitre XXXVII,  Democritus  ridens,  Odore  pastus  sono  solvit  (Amster- 
dam, i655,  in-12),  p.  143,  Noël  du  Fail,  Contes  et  discours  d^Eutra- 
pel,  p.  443,  etc.  (c'est  l'histoire  si  connue  du  rôtisseur  et  du  pauvre  : 
«  Payez  moi,disoit  le  rostisseur  au  gueux  qui  mettoit  son  pain  sur 
la  fumée  du  rost.  —  Oui  vrayment,  repond  il,  faisant  tinter  et 
sonner  ung  douzain  ;  c'est  du  vent  que  i'ay  prins  duquel  mesme  ie 
vous  en  paye^  »);  B.  des  Périers,  nouvelle  xxxv:!  «  du  curé  de 
Brou  et  de  la  carpe  qu'il  accepta  pour  son  disner  »  ;  l'Élite  des 
contes  du  sieur  d'Ouville,  nouvelle  iv  :  «  d'une  Carpe  eschappée  »  ; 
les  OEuvres  de  l'abbé  Vergier,  épître  vii  (tome  I,  p.  47);  etc.,  etc. 
Citons  en  outre  le  vieux  poète  anglais  Walter  Map  (dans  la  Ger- 

X.  Nicolas,  de  Troyes  en  Champagne,  simple  ouvrier  comme 
Hans  Sachs,  le  cordonnier  de  Nuremberg,  cité  plus  bas,  composa 
vers  i535  ce  recueil,  qui  resta  longtemps  manuscrit,  et  n'a  été  im- 
primé, en  fragments  du  moins,  que  de  nos  jours  (Bruxelles,  186*;, 
in-12,  et  Paris,  1869,  in-i6). 

a .  Nutritive  est  la  fumée 

A  la  personne  affamée. 
Et,  si  vous  ne  me  croyez, 
Feuilletez  les  plaidoyez. 
Entre  la  Rostisserie, 
Jadis,  et  la  Gueuserie, 
Il  se  mut  un  gros  procez  : 
N'ayant  mangé  leurs  pains  secz, 
Mais  au  flair  de  la  viande, 
Les  gueux  payèrent  l'amende. 
{Merveilles  du  Salmigondis  de  l'aloyau  avec  les  confitures 
renversées,  vers  83-92,  Paris,  1627,  in-12.) 
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wiùJnm  Skiirpffun:  Burkhard  Wildis  (ÏV,  \it),  >'«/'«  S«Aaitktù  tutd 
nùttn  Ffitrrhitrrn,  :  l*»»  nfCiwiU  latituk»  EuUn^ffi^^i,  Strttsbottrjf, 
i5t«j>,  ixt-ti",  coatif  !j*>>  :!<ài./npf  tutui  Srtst,  Scru^bcur^.  i55j,ia-4X'i., 
ccat«  4$  ;  «lie.  ;  «c  u^me.  si  Vwol  rmt,  «<  pour  i«M«a(«r  bi«n  baot, 
l«  Puntiv/uttufiiru  i^wjn^  de  Pii-JiTTX  P>'  *7«>*«7^  i*  U  vvr««Mi 
d«  Dubou^.  où  «oac  tareoatétri  nàanùr»  é«  mmImI»  eoiteb<^  à  r«M»> 
hce  daà  hmvif  wnihffr  pour  iMfiMfie  le Mtfedactifar  du  borut'  d«miLDd« 
m»  sahùv  *  ;  et  »wsà  celle  <!«  oùsùuwr  qui  nfvkmtf  !«  pri\  d«  U 
d«  sua  ni{j;v»ttC  de  Boatoa.  tum«ftf  doaC  ua  To^na^^ur  tivaU 
■  MA  râ  ;  eC  ^niiict  la  d<^cIùoa  d<f9  orbitrvs  :  v(  Pour  iinùr 
Maato£  SMtr  1»  fcnrnf»  3  ibitt  payvr  arvc  d«  boa  ar^at.  Puur  »*ètre 
npworf  à  r-iriM>irT  ^  hHaC  >i  &<tit  pajr«r  ivtfv-  Tombrtf  dv  l'armât, 
-i^  Qmx  cpà  ottt  MMifé  le  vagoJk  de  moutv>o  doiveut  parvr  avvc 
«lekoa  dr^nC.  Celui  qui  ï  ;iTïl«  U  fumée  qui  $'«.\faâUit  du  rajout 
<le  MUittua  dtiic  payer  avec  Tovlt^ur  (>-ic)  de  l'argent,  w 

B^fprodknasettfia^  Au»  le  recueil  persan  qui  i  pour  titre  Bttkar- 
Amm^  FikTCttMce  db  ce  jeune  homme  qui,  pour  iroir  embrusiié 
ÏSm^fe  dNiaw  jevae  ffiie  redecée  dajas  un  miroir,  «vit  son  ombre  à 
hù  lfcfin<^f  à  coups  de  fouet  ^Bentey,  .l^aittiu Mata n cru,  tome  I,  p.  1 17). 

Les  ^ens  du  pays  des  tkbles 

Douaeat  ordiaairemeat 

No  cas  et  titres  ain:^ables 

Assei  libéralement'; 

Cela  ue  lear  coûte  guère  :  5 

Tovt  leur  est  uymphe  ou  bergère  ', 

i .  Riipp^oas  aaasi  <^i  Tombre  de  Tâne  v  dans  Plutarque  (  f^ies  dts 
i&B  Ck'iUaun)^  à  bi  fin  Je  b  ne  de  Démostiiène. 

%.  Cookpam  tes  Ters  6-\$  de  U  première  Ëtble  additionnelle  du 
livre  XJI  (tome  EU,  p.  349  et  note  7)  : 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles,  veux^e  dire. 
Cirque  codte-t-il  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables  ?  etc. 

•^Fkr  (  les  gens  du  pays  des  tables  •>,  la  Fontaine  désigne  ici  tous 
les  poèctfs  en  général,  comme  le  prouve  la  suite. 

3.  \vppa  la  C</upe  enehuncae,  vers  86  et  note  1,  et  le  Petit  C/tit/i, 
▼ers  tSi. 
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Et  déesse  bien  souvent'. 

Horace  n'y  faisoit  faute*  : 

Si  la  servante  de  l'hôte 

Au  lit  de  notre  homme  alloit,  lo 

Cétoit  aussitôt  Die; 

Cétoit  la  nvmphe  Egérie'; 

Cétoit  tout  ce  qu'on  vouloit*. 

I.  Souvent,  mais  pas  toujours.  Ronsard,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  dans  son  Bocage  royal,  ne  donne-t-il  pas  à  Charles  IX  le 
nom  de  Carlin  et  à  Catherine  de  Médicis  celui  de  Catin?  Henri  II 
s'appelle  Henriot  ;  ses  bergers.  Bellot,  Guillot,  Pierrot,  3Iichan  ; 
ses  bergères,  Janeton,  ilarion,  Thoinon,  Margot;  il  est  rrai  qu'il 
ne  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  Marot  dans  ses  églogues. 
Comparez  aussi  les  Bergeries  de  Remy  Belleau  ;  et  Boileau.  Art  poé' 
tique,  chant  n,  vers  21-94. 

3.  Même  locution  au  vers  167  des  Rémois. 

3.  liia  ou  Rhe'a  SyMa,  prêtresse  de  Vesta,  mère  de  Romulus  et 
de  Rémus.  —  La  nymphe  Egérie,  avec  laquelle  Xuma  feignait 
d'avoir  de  secrets  entretiens. 

4.  On  connaît  ces  vers  d'Horace  (livre  L,  satire  n.  vers  11 5- 116)  : 

Bxc  ubi  supposait  Jextro  corpus  mihi  Ixvum, 
/lia  et  Egeria  est;  do  nomen  quodUbet  ilH. 

La  Fontaine  y  fait  une  autre  allusion  dans  une  lettre  au  prince 
de  Conti  du  18  août  1689,  déjà  citée  dans  notre  tome  III.  p.  349  : 

a  Je  me  contente  à  moins  qu'Horace  ; 
Quand  l'objet  en  mon  cœur  a  place. 
Et  qu'à  mes  yeux  il  est  joli. 
Do  nomen  quodlibet  illi. 

Horace  les  avait  ennoblies  auparavant  (les  Jeaimetons^  ;  mais  ce 
privilège  ne  m'appartient  pas.  »  —  Walckenaer  rapproche  de  ce 
passage  ces  vers  d'un  auteur  anonyme  {les  Jlorens  de  se  guérir  de 
ramour.  conversations  galantes,  Paris,  1681,  in— la,  p.  55    : 

Une  grisette  aisée  a  toute  ma  tendresse, 
Et  dans  les  transports  de  mes  feux 
Elle  est  pour  mon  cœur  amoureux 
Une  marquise,  une  comtesse  : 
Je  la  nomme  comme  je  veux. 

Nos  poètes  modernes  chantent  les  grisettes  sans  tant  de  façons  : 
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mania,  de  Pfeiffer,  tome  V,  p.  53);  Hans  Sachs (V,  ui),der  Schultheis 
mit  de  m  Karpffen  ;  Burkhard  Waldis  (IV,  xiv),  vom  Scliultheis  und 
seinen  Pfarrherrn  ;  les  recueils  intitulés  :  Eulenspiegel,  Strasbourg, 
iSig,  in-4'',  conte  80,  Sc/ùmpf  und £rnst,  Strasbourg,  i552,in-fol., 
conte  48  ;  etc.  ;  et  même,  si  l'on  veut,  et  pour  remonter  bien  haut, 
le  Pantscliatantra  (voyage  de  Paramarta,  p.  270-276  de  la  version 
de  Dubois),  où  sont  racontées  l'histoire  du  malade  couché  à  l'om- 
bre du  bœuf,  ombre  pour  laquelle  le  conducteur  du  bœuf  demande 
un  salaire  ^  ;  et  aussi  celle  du  cuisinier  qui  réclame  le  prix  de  la 
fumée  de  son  ragoût  de  mouton,  fumée  dont  un  voyageur  avait 
assaisonné  son  riz  ;  et  voici  la  décision  des  arbitres  :  «  Pour  avoir 
monté  sur  le  bœuf,  il  faut  payer  avec  de  bon  argent.  Pour  s'être 
reposé  à  l'ombre  du  bœuf,  il  faut  payer  avec  l'ombre  de  l'argent. 

—  Ceux  qui  ont  mangé  le  ragoût  de  mouton  doivent  payer  avec 
de  bon  argent.  Celui  qui  a  avalé  la  fumée  qui  s'exhalait  du  ragoût 
de  mouton  doit  payer  avec  l'odeur  {sic)  de  l'argent.  » 

Rapprochons  enfin,  dans  le  recueil  persan  qui  a  pour  titre  Bahar- 
Danusli,  l'aventure  de  ce  jeune  homme  qui,  pour  avoir  embrassé 
l'image  d'une  jeune  fille  reflétée  dans  un  miroir,  voit  son  ombre  à 
lui  chassée  à  coups  de  fouet  (Benfey,  Pantschatantra^  tome  I,  p.  1 27). 

Les  gens  du  pays  des  fables 

Donnent  ordinairement 

Noms  et  titres  agréables 

Assez  libéralement*; 

Cela  ne  leur  coûte  guère  :  5 

Tout  leur  est  nymphe  ou  bergère  ^, 

I.  Rappelons  aussi  «  l'ombre  de  l'âne  »  dans  Plutarque  [f^'ies  des 
dix  Orateurs),  à  la  fin  de  la  vie  de  Démostliène. 

a.  Comparez  les  vers  6-8  de  la  première  fable  additionnelle  du 
livre  XII  (tome  III,  p.  349  *^  "o^e  7)  : 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles,  veux-je  dire, 
Car  que  coûte-t-il  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables  ?  etc. 

—  Par  «  les  gens  du  pays  des  fables  »,  la  Fontaine  désigne  ici  tous 
les  poètes  en  général,  comme  le  prouve  la  suite. 

3.  Voyez  la  Coupe  enchantée,  vers  86  et  note  2,  et  le  Petit  Chien, 
vers  i5i. 
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Et  déesse  bien  souvent'. 

Horace  n'y  faisoit  faute  ^  : 

Si  la  servante  de  l'hôte 

Au  lit  de  notre  homme  alloit,  i  o 

C'étoit  aussitôt  Ilie; 

C'étoit  la  nymphe  Egérie^; 

C'étoit  tout  ce  qu'on  vouloit^ 

I.  Souvent,  mais  pas  toujours.  Ronsard,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  dans  son  Bocage  royal^  ne  donne-t-il  pas  à  Charles  IX  le 
nom  de  Carlin  et  à  Catherine  de  Médicis  celui  de  Catin?  Henri  II 
s'appelle  Henriot  ;  ses  bergers,  Bellot,  Guillot,  Pierrot,  Michau  ; 
ses  bergères,  Janeton,  Marion,  Thoinon,  Margot;  il  est  vrai  qu'il 
ne  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  Marot  dans  ses  églogues. 
Comparez  aussi  les  Bergeries  de  Remy  Belleau  ;  et  Boileau,  Art  poé' 
tique,  chant  ii,  vers  2I--34' 

3.  Même  locution  au  vers  167  des  Rémois. 

3.  Ilia  ou  Rhéa  Sylvia,  prêtresse  de  Vesta,  mère  de  Romulus  et 
de  Rémus.  —  La  nymphe  Egérie,  avec  laquelle  Numa  feignait 
d'avoir  de  secrets  entretiens. 

4.  Ou  connaît  ces  vers  d'Horace  (livre  I,  satire  11,  vers  laS-iaô)  : 

Hœc  ubi  supposait  dextro  corpus  milii  lœvum, 
Ilia  et  Egeria  est;  do  nomen  quodlibet  illi. 

La  Fontaine  y  fait  une  autre  allusion  dans  une  lettre  au  prince 
de  Conti  du  18  août  1689,  déjà  citée  dans  notre  tome  III,  p.  849  : 

«  Je  me  contente  à  moins  qu'Horace  ; 
Quand  l'objet  en  mon  cœur  a  place, 
Et  qu'à  mes  yeux  il  est  joli, 
Do  nomen  quodlibet  illi. 

Horace  les  avait  ennoblies  auparavant  (les  Jeannetons)  ;  mais  ce 
privilège  ne  m'appartient  pas.  »  —  Walckenaer  rapproche  de  ce 
passage  ces  vers  d'un  auteur  anonyme  {les  Moyens  de  se  guérir  de 
Pamoiir,  conversations  galantes,  Paris,  1681,  in-12,  p.  55)  : 

Une  grisette  aisée  a  toute  ma  tendresse, 
Et  dans  les  transports  de  mes  feux 
Elle  est  pour  mon  cœur  amoureux 
Une  marquise,  une  comtesse  : 
Je  la  nomme  comme  je  veux. 

Nos  poètes  modernes  chantent  les  grisettes  sans  tant  de  façons  : 
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Dieu,  par  sa  bonté  profonde, 

Un  beau  jour  mit  dans  le  monde  %  5 

Apollon  son  serviteur, 

Et  l'y  mit  justement  comme 

Adam  le  nomenclateur', 

Lui  disant  :  »  Te  voilà;  nomme.  » 

Suivant  cette  antique  loi,  ao 

Nous  sommes  parrains  du  Roi^. 

De  ce  privilège  insigne, 

Moi,  faiseur  de  vers  indigne, 

Je  pourrois  user  aussi 

Dans  les  contes  que  voici;  a 5 

Et  s'il  me  plaisoit  de  dire, 

Au  lieu  d'Anne,  Sylvanire, 

comparez  les  chansons  de  Béranger  sur  Lisette  ou  Jeannette,  Fre- 
tillon  ou  Rosette  ;  celle  d'Alfred  de  Musset  sur  Mimi  Pinson,  et  la 
seconde  strophe  de  sa  poésie  intitulée  Après  une  lecture;  les  «  tor- 
chons radieux  »  célébrés  par  Victor  Hugo  dans  les  Chansons  des  rues 
et  des  bois;  etc.,  etc. 

1.  Formatis  igilur  de  humo  cunctis  animantibus  terrse  et  universls  vo- 
latilibus  cœli^  Dominas  Deus  adduxit  ea  ad  Adam,  ut  videret  quld  voca- 
ret  ea;  omne  quod  vocavit  Adam  animse  vivent'is  ipsum  est  nomen  ejus. 
Appellavitque  Adam  nominibus  suis  cuncta  animantia,  et  universa  vola- 
tilia  cœli,  et  omnes  bestias  terras.  {^Genèse,  chapitre  ii,  versets  ig-20.) 

2.  Puisque  nous,  poètes,  nous  avons  le  privilège  de  lui  donner 
son  nom,  ou  du  moins  son  surnom.  Rapprochez  la  Ballade  sur  le 
nom  de  Louis  le  Hardi  donné  au  Dauphin  (tome  V  M.-L,,  p.  i82-i83)  : 

Un  de  nos  fantassins,  très  bon  nomenclateur. 

Du  titre  de  Hardi  baptisant  Monseigneur, 

Le  fera  sous  ce  nom  distinguer  dans  l'histoire,... 

Adam,  qui  sur  les  fonts  tint  les  êtres  divers 

Dont  il  plut  au  Seigneur  de  peupler  l'univers, 

Adam,  parrain  banal  de  toutes  ces  familles, 

Et  qui  u'imposoit  pas  le  nom  en  étourdi, 

N'y  rencontroit  pas  mieux  que  nos  braves  soudrllles  : 

Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  Hardi; 

et  voyez  notre  tome  III,  p.  344»  où  nous  avons  déjà  cité  quatre 
vers  de  cette  ballade. 
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Et,  pour  messire  Thomas, 

Le  grand  druide  Adamas', 

Me  mettroit-on  à  l'amende?  3o 

Non;  mais,  tout  considéré, 

Le  présent  conte  demande 

Qu'on  dise  Anne  et  le  curé. 

Anne,  puisqu'ainsi  va-,  passoit  dans  son  village 

Pour  la  perle  et  le  parangon^.  3  5 

1.  Sylvanîre  est  le  titre  de  deux  pièces,  l'une  d'Honoré  d'Urfé 
(1627),  l'autre  de  Mairet  (i63i)  ;  le  grand  druide  Adamas  est  l'un 
des  principaux  personnages  de  VAstrée  de  d'Urfé,  «  prince  des 
druides  de  la  contrée,  homme  plein  de  discrétion  et  de  jugement, 
à  qui  nul  des  secrets  de  nature  ni  des  vertus  des  herbes  ne  peut 
être  caché  m  (livre  rv).  Voyez  aussi  cette  indication  d'un  jeu  de 
scène  dans  la  tragédie  de  notre  poète  intitulée  Jstrée,  acte  I, 
scène  vi  :  «  Un  druide  conduisant  la  cérémonie  de  la  fête  à  la  place 
d'Adamas  »  ;  et  Mme  de  Sévigné,  tomes  III,  p.  142,  V,  p.  3i2,  X, 
p.  i32,  XI,  p.  aSg. 

2.  Même  locution:  «  puisqu'ainsi  va  »,  au  vers  loi  de  F  Ermite. 

3.  Parangon  ou  paragon,  modèle  parfait,  type  accompli  ;  rap- 
prochez la  fable  xii  du  livre  XII,  vers  gg  et  la  note. 

—  O  dame  illustre,  ô  paragon  d'honneur  ! 

(Marot,  épître  xvn,  tome  I,  p.   173.) 

Voyez  ibidem,  p.  24g  ;  et  Rabelais,  tomes  I,  p.  322,  II,  p.  i34,  III, 
p.  70  :  «  Aristoteles  prime  homme,  et  paragon  de  toute  philoso- 
phie »  ;  Brantôme,  tomes  I,  p.  67,  III,  p.  368  :  «  M.  de  Nemours  ou 
M.  d'Anville,  les  deux  pour  lors  parangons  de  toute  cheualerie  », 
VI,  p.  32g,  VII,  p,  80  :  «  Ung  roy  ieune,  courageux,  qui  ne  vou- 
droit  céder,  non  à  vous,  auec  lequel  le  parangon  n'est  nullement 
semblable...,  mais  au  plus  grand  prince  du  monde»;  du  Bellay, 
tome  I,  p.  3o2;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  6  :  «  Madame,  qui  est 
l'unique  entre  les  sages,  la  perle  des  entendues,  et  le  parangon  de 
perfection...»;  Voiture,  réponse  au  comte  de  Guiche  : 

Vrai  parangon  de  vaillants  et  courtois; 

etc.  On  disait  aussi  parangonne  : 

Geste  dame  excellente..., 
Enumerée  entre  les  parangonnes, 
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Comme  on  peut  pécher  de  cent  pas*, 
Elle  s'assit  sur  l'herbe,  et,  très  fort  attentive, 

Annette  la  contemplative^ 
Regarda  de  son  mieux  ^  Quelqu'un  n'a-t-il  point  vu   6  5 

Comme  on  dessine  sur  nature  ''  ? 

On  vous  campe ^  une  créature, 
Une  Eve,  ou  quelque  Adam,  j'entends  un  objet  nu; 
Puis  force  gens,  assis  comme  notre  bergère, 
Font  un  crayon®  conforme  à  cet  originale  70 

Au  fond  de  sa  mémoire  Anne  en  sut  fort  bien  faire 

Un  qui  ne  ressembloit  pas  mal  '. 

I.  A  la  distance  de  cent  pas. 

3.  Se  plaisant  dans  la  contemplation,  tout  entière  à  la  contem- 
plation :  comparez  Malherbe,  tome  III,  p.  oSg  :  «  ....  Les  contem- 
platifs en  discourent  à  leur  fantaisie  »  ;  la  Bruyère ,  tome  II,  p.  i53  : 
<(  paresseux  et  contemplatif  »  ;  et  les  exemples  empruntés  à  Bossuet 
et  à  J.-J.  Rousseau,  que  cite  Littré. 

3.  Le  voilà  donc  tout  de'pouillé,  tout  nu  : 

Quel  corps,  grand  Dieu!  Vous  n'avez  jamais  vu 
Tant  de  beautés,  j'entends  beaute's  solides; 
Et  d'autre  part  ne  verrez  de  meshui 
Regards  plus  vifs,  plus  ardents,  plus  avides, 
Que  les  regards  de  la  dame  sur  lui. 

(Vergier,  épître  citée.) 

4.  Ou  d'après  nature.  —  Dessigne^  dans  nos  anciens  textes. 

5.  Figure  employée  plusieurs  fois  par  notre  poète,  mais  dans  une 
acception  moins  familière  :  rapprochez  les  fables  vm  du  livre  III, 
vers  20,  III  du  livre  IV,  vers  12,  et  le  conte  viii  de  la  IV'  partie, 
vers  194.   Ici,  c'est  un  terme  d'atelier  et  de  salle  d'escrime. 

6.  Ébauche,  esquisse.  «  Si  vous  venez  ici,  vous  verrez  un  mi- 
racle d'un  crayon  du  feu  Roi,  fait  par  le  sieur  du  Monstier,  qui 
est  si  bien  que  je  vous  jure  que  ie  ne  le  vois  jamais  qu'il  ne  me 
semble  qu'il  veuille  parler  à  moi.  »  (Malherbe,  lettre  à  Peiresc  du 
a6  juin  1610.)  Comparez  les  Lexiques  de  Corneille  et  de  Racine. 

7.  Il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  original 
fait  comme  celui-là.  —  L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse 
du  peintre  en  saura  couvrir  les  défauts.  »  (Molière,  le  Sicilien  ou 
V Amour  peintre,  scène  xi.) 

8.  «  Elle  demeura  assez  longtemps  à  philosopher  sur  les  œuvres 
de  nature,  délibérée  d'y  estudier  plus  auant,  puis  qu'elle  en  voyoit 
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Elle  y  seroit  encor  si  Guillot  *  (c'est  le  sire) 

Ne  fût  sorti  de  l'eau.  La  belle  se  retire 

A  propos;  rennemi  n'étoit  plus  qu'à  vingt  pas,  75 

Plus  fort  qu'à  l'ordinaire;  et  c'eût  été  grand  cas^ 

Qu'après  de  semblables  idées^ 

Amour  en  fût  demeuré  là  : 

Il  comptoit  pour  siennes  déjà 

Les  faveurs  qu'Anne  avoit  gardées*.  80 

Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  Plus  je  songe  à  cela, 
Moins  je  le  puis  comprendre^.  Anne,  la  scrupuleuse^ 
N'osa,  quoi  qu'il  en  soit,  le  garçon  régaler', 
Ne  laissant  pas  pourtant  de  récapituler 

deuanl  ses  yeulx  le  liure  ouuert.  »  (G.  Chappuïs,  journée  I,  nou- 
velle II.) 

1.  Ci-dessus,  p.  aSg  et  note  i. 

2.  Grand  hasard;  il  eût  été  bien  étonnant  que:   voyez  les  Cor- 
detierSy  vers  172  et  la  note. 

3.  De  semblables  images,  pénétrant  des  yeux  dans  le  cerveau. 

4.  N'avait  pas  encore  accordées. 

—  Bon  fait  aux  filles  l'épargner. 

(^Nicaise,  vers  76.) 

5.  C'est  ce  qu'en  bonne  foi 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre. 

(Le  Diable  en  enfer,  vers  176-177.) 

6.  Ci-dessus,  vers  55.  —  Même  emploi  ironique  de  ce  mot,  mais 
dans  un  sens  bien  différent,  aux  vers  129  des  Cordeliers  : 

Les  donzelles,  scrupuleuses, 
De  s'acquitter  étoient  soigneuses  ; 

et  i52  de  Mazet  : 

Tant  y  resta  cette  sœur  scrupuleuse.... 

Comparez  aussi  les  Lunettes,  vers  172  : 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes, 
Ce  scrupuleux  qui  ne  vaut  rien  à  rien  ; 

et  Ibidem,  vers  148  et  i52. 

7.  Tome  IV,  p.  5o3  et  note  6  : 

Point  n'en  resta  {de  sœurs)  que  le  sire  Mazet 
Ne  régalât  au  moins  mal  qu'il  pouvoit. 
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Les  points  qui  la  rendoient  encor  toute  honteuse.      8  5 

Pâques  vint,  et  ce  fut  un  nouvel  embarras. 
Anne,  faisant  passer  ses  péchés  en  revue, 
Comme  un  passe-volant^  mit  en  un  coin'"  ce  cas^  : 

Mais  la  chose  fut  aperçue. 

Le  curé,  messire  Thomas,  90 

Sut  relever  le  fait;  et,  comme  l'on  peut  croire. 
En  confesseur  exact  il  fit  conter  l'histoire, 
Et  circonstancier*  le  tout  fort  amplement, 

1.  /'cwje-fo/a«<i,  mortes-payes  :  faux  soldats,  valets,  laquais,  cour- 
tauds de  boutique,  ou  vagabonds,  que  les  officiers  armaient  et 
de'guisaient  pour  la  montre,  quand  leurs  compagnies  n'étaient  pas 
complètes,  et  dont  ils  s'appropriaient  la  solde,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient tenir  à  l'écart,  ou  dans  un  coin,  comme  semble  l'indiquer 
notre  poète,  et  qu'ils  étaient  bien  obligés  de  laisser  passer  en  revue 
par  les  commissaires  des  guerres,  souvent,  il  est  vrai,  trop  complai- 
sants ou  trop  faciles  à  tromper.  —  Voyez  Brantôme,  tomes  II,  p.  g, 
III,  p.  148  :  «  Il  se  plaignit  fort  aussi  des  Italiens,  lesquelz  en  leurs 
monstres  et  reueues  representoient  force  soldatz  passe-volans  »  ; 
Régnier,  satires  xiii,  vers  6,  x,  vers  aSj  : 

Et  comme  en  une  montre,  où  les  passe-volans, 
Pour  se  montrer  soldats,  sont  les  plus  insolens.,.: 

Racine,  tome  V,  p.  124:  «  Le  Roi  reconnut  dans  le  régiment  de 
Hautefeuille  un  passe-volant  qui  étoit  valet  de  chambre  de  M.  de 
Hautefeuiile,  et  le  Roi  le  reconnut  à  ses  souliers,  que  son  maître 
avoit  portés  »  ;  Tallemant  des  Réaux,  tome  II,  p.  2o3  :  «  Quand 
on  fit  l'Académie,  Boisrobert  y  mit  bien  des  passe-volants  »  ;  etc. 
—  On  appelait  aussi  ces  faux  soldats  «  fausses  lances,  hommes  de 
paille,  fagots  ». 

2.  Ne  l'osa  pas  absolumentcacher,  mais  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
qu'il  passât  inaperçu, 

3.  Rapprochez  le  vers  6  du  conte  x  de  la  III«  partie,  où  le  mot 
cas,  il  est  vrai,  est  pris  dans  un  sens  très  général  : 

Qu'à  père  André  l'on  aille  de  ce  pas, 
Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas. 

4.  Verbe  que  nous  rencontrons  aussi  dans  des  lettres  de  Chape- 
lain des  années  i632  et   lôSj  (tome  I,  p.  i5  et  187,  du  recueil 
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Pour  en  counoître  Timportance, 
Puis  faire  aucunement  cadrer  la  pénitence',  95 

Chose  où  ne  doit  errer^  un  confesseur  prudent. 

Celui-ci  malmena  la  belle  : 
«  Être  dans  ses  regards  à  tel  point  sensuelle  ! 

C'est,  dit-il,  un  très  grand  péché; 
Autant  vaut  Tavoir  vu  que  de  l'avoir  touché.   »         100 

Cependant  la  peine  imposée 

Fut  à  souffrir  assez  aisée  : 
Je  n'en  parlerai  point  ;  seulement  on  saura 
Que  Messieurs  les  curés,  en  tous  ces  cantons-là  ^, 
Ainsi  qu'au  nôtre,  avoient  des  dévots  et  dévotes'*,     io5 

Qui,  pour  l'examen  de  leurs  fautes, 

cité)  ;  et  chez  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle^  II»  partie,  cha- 
pitre m:  «  Il  (Moïse)  particularise  et  circonstancié  toutes  choses.  » 

I.  Pour  proportionner  en  certaine  façon,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  pénitence  à  la  faute  :  comparez  le  vers  23  delà  fable  i  du 
livre  IX  (lomelî,  p.  353  et  note  11).  —  Même  locution  :  «  cadrer», 
«  cadrer  à  »,  dans  le  roi  Candaule,  vers  119,  dans  tes  Lunettes,  vers 
79,  et  au  vers  3i2  de  la  comédie  de  Clymène. 

9.  Tome  IV,  p.  33i  et  note  i  : 

Très  lourdement  il  erroit  en  cela. 

3.  Dans  la  fable  xx  du  livre  VIII,  vers  4  : 

Remplissons  de  nouveaux  hôtes 
Les  cantons  de  l'univers. 

—  Sus,  peuples,  sus,  vos  cantons  décorez 

De  diuers  ieux. 

(Marot,  tome  II,  p.  91.) 

La  misérable  {Rome)  auec  ses  propres  mains 
Attise,  helas,  par  ses  cantons  Romains 
Les  mesmes  feux  qui  luy  feront  la  guerre. 

(Du  Bellay,  tome  II,  p.  79.) 

4.  Rapprochez  les  Oies,  vers  i3o-i32  et  les  notes  : 

....Enfin  dans  la  cité 
Frère  Philippe  souhaité 
Avoit  force  dévots,  de  dévotes  pas  une. 
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Leur  payoient  un  tribut,  qui  plus,  qui  moins,  selon 

Que  le  compte  à  rendre  étoit  long'. 
Du  tribut  de  cet  an  Anne  étant  soucieuse, 
Arrive  que  Guillot  pêche  un  brochet  fort  grand  :       1 1  o 

Tout  aussitôt  le  jeune  amant 
Le  donne  à  sa  maîtresse;  elle,  toute  joyeuse, 
Le  va  porter  du  même  pas 
Au  curé,  messire  Thomas. 
Il  reçoit  le  présent,  il  l'admire  ;  et  le  drôle*  1 1 5 

D'un  petit  coup  sur  l'épaule 
La  fillette  régala^, 
Lui  sourit,  lui  dit  :  «  Voilà 
Mon  fait  *,  joignant  a  cela 
D'autres  petites  affaires'.»  120 

1.  «  Aprez  la  confession  vient  satisfaction,  que  on  doibt  faire  selon 
l'arbitrage  et  le  conseil  du  sage  confesseur.  »  [Mesnagier  de  Paris, 
livre  I,  chapitre  m.)  —  Voyez  les  Taxes  de  la  chancellerie  et  péni- 
iencerie  romaine  (Taxx  cancellarix  apostolicse  et  taxée  sacrœ  pœniten- 
iiarise)^  dont  la  première  édition  parut  à  Rome  en  1471,  sous  le 
pontificat  de  Sixte  IV,  des  e'ditions  plus  complètes  en  i5io,  i5i4, 
i5i7,  1620,  i52j,  i533,  i538,  i545,  etc.,  à  Paris,  Rome,  Bo- 
logne, Venise,  Leyde,  Francfort,  et  Cologne.  Cet  opuscule,  dans 
lequel  tous  les  péchés,  tous  les  délits,  tous  les  crimes,  sont  tarifés, 
selon  la  qualité,  quantité,  et  gravité,  a  été  traduit  et  annoté  par 
Antoine  du  Pinet,  le  traducteur  de  Pline,  sous  ce  titre  :  Taxes  des 
parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape,  en  latin  et  en  français^  Lyon 
(Genève),  i564,  in-8». 

2.  Comparez  le  Petit  Chien,  vers  3i8  et  la  note. 

3.  L'un  et  l'autre  se  vit  de  baisers  régalé. 

[Joconde,  vers  5 16.) 

4.  Voilà  de  quoi  traiter  mes  hôtes. 

Faites-nous  préparer  un  bon  cochon  de  lait  : 
Un  cochon  bien  rôti,  voilà  notre  vrai  fait. 

(Maucroix,  la  Vespière,  comédie,  scène  i.) 

5.  En  y  joignant  quelques  autres  a  menus  mets  ):-  (ci-dessous, 
vers  i38). 
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C'étoit  jour  de  Calende',  et  nombre  de  confrères 

Dévoient  dîner  chez  lui.  «  Voulez- vous  doublement 
M'obliger?  dit-il  à  la  belle; 

Accommodez  chez  vous  ce  poisson  promptement, 

Puis  l'apportez  incontinent  :  125 

Ma  servante  est  un  peu  nouvelle  ^  » 

Anne  court;  et  voilà  les  prêtres  arrivés. 

Grand  bruit,  grande  cohue  :  en  cave  on  se  transporte^. 

Aucuns*  des  vins  sont  approuvés; 

Chacun  en  raisonne  à  sa  sorte.  i3o 

On  met  sur  table  ^,  et  le  doyen 
Prend  place,  en  saluant  toute  la  compagnie. 
Raconter  leurs  propos  seroit  chose  infinie  "^  ; 

Puis  le  lecteur  s'en  doute  bien. 
On  permuta  '  cent  fois,  sans  permuter  pas  une*.        i  3  5 

1 .  Proprement  jour  d'appel,  a  C'est  un  jour,  dit  la  Fontaine  en 
note,  ou  tous  les  curés  du  diocèse  s'assemblent,  pour  parler  des 
affaires  communes,  chez  quelqu'un  d'eux,  qui  leur  donne  à  dîner 
ordinairement;  et  cela  se  fait  tous  les  mois.  » 

2.  Novice,  inexpérimentée.  Comparez  le  conte  précédent,  vers  i32. 

3.  «  Au  retour  se  transportoit  en  la  cuysine  pour  sçauoir  quel 
rost  estoit  en  broche.  »  (Rabelais,  Gargantua,  chapitre  xxii.) 

4.  Quelques-uns  :  ci-dessus,  p.  349  ^^  note  r. 

5.  «  Elle  fîst  apporter  une  pièce  de  bon  bœuf  salé  et  une  belle 
pièce  de  mouton  de  bon  endroict,  et  mettre  sur  la  table.  »  {Les  Cent 
Nouvelles  nom-elles^  p.  3 5^.)  Ibidem,  p.  354  •  «  La  dame  fist  mettre 
à  la  table  ung  trez  beau  formaige.  » 

Oui,  qu'en  mette  à  l'instant  sur  table,  s'il  vous  plaît. 
(Regnard,  Démocrite^  acte  III,  scène  vu.) 

6.  Tome  IV,  p.  i5  et  note  4. 

7.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  permutation  des  cures,  des  béné- 
fices. Ce  dîner  de  curés  devait  alors,  à  cet  égard  du  moins,  ressem- 
bler aux  mess  d'officiers,  où  il  est  également  si  souvent  question  de 
«  permutations  ». 

8.  D'autant  plus  que  les  conditions  requises  pour  rendre  une  per- 
mutation canonique  étaient  assez  nombreuses  et  difficiles  à  remplir. 
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Santés,  Dieu  sait  combien  !  chacun  à  sa  chacune  ' 
But^  en  faisant  de  l'œiP  :  nul  scandale.  On  servit 
Potage*,  menus  mets,  et  même  jusqu'au  fruit^, 

I.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  i38  :  «  N'eust  esté  le 
vœu  du  voyage,  chascun  d'eulx  eust  couché  auec  sa  chascune  »  ; 
dans  les  «  Opuscules  d'amour  »,  déjà  cités,  l'Andrug/ne,  p,  yy  : 

L'ire  récente  et  crainte  de  pécher 
Tant  les  garda  de  l'ung  l'aultre  approcher 
Que  chascun  plus  ne  sçachant  sa  chascune 
Diuersement  se  plaignit  de  fortune  ; 

chez  desPériers  (tome  I,  p.  3i)  :  «  Ils  se  prirent  à  regarder  la  con- 
tenance chascun  de  sa  chascune  »  ;  chez  du  Fail  (^Balluerneries^  p.  1 79)  : 
«  Commandement  exprez  estoit  aux  souldatz  se  retirer  chascun  auec 
sa  chascune  »;  chez  Voiture  [Poe'sies,  p.  lofi)  :  «.  Chacun  rencontra 
sa  chacune  »  ;  dans  P  Étourdi  de  Molière,  vers  2o65  : 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici. 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

7..  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  M.  Simon  de  Troyes  de 
février  1686  : 

Votre  pâté,  dès  qu'il  parut, 
Ramena  les  santés,  et  fît  naître  l'envie 

De  boire  à  Cloris,  à  Silvie, 
A  ce  qu'on  aime  enfin,  bonne  et  louable  loi. 

3.  D'un  air  d'intelligence. —  Rapprochez  les  Cordeliers^  vers  ii3. 

4.  On  sait  (\\iQ  potage  avait  autrefois  un  sens  plus  étendu  qu'au- 
jourd'hui :  voyez  P  Avare  de  Molière,  acte  III,  scène  i  (tome  VII, 
p.  127  et  note  4],  la  Bruyère,  tome  II,  p.  56  ;  etc.  On  y  mettait 
des  volailles,  poulets,  perdrix,  pigeons,  chapons,  canards,  du  bœuf, 
du  jarret  de  veau,  etc.,  et  on  le  servait  ainsi,  sous  le  nom  de  «po- 
tage »  :  «  Le  chantre  leur  présente  de  belle  entrée  de  table  le» 
potages  de  ceste  marmite,  et  Dieu  sçait  de  quelle  grâce  ilz  estoient  ; 
car  l'ung  auoit  enuoyé  ung  chapon  aux  porreaux,  l'aultre  au  sa- 
fran ;  l'aultre  auoit  la  pièce  de  bœuf  poudrée  aux  naueaux,  l'aultre 
ung  poulet  aux  herbes,  l'aultre  bouilly,  l'aultre  rosty.  »  (Des  Pé- 
RiERS,  tome  I,  p.  21.) 

5.  Le  dessert  :  comparez  Montaigne,  tome  I,  p.  45i  :  «Hz  (les 
anciens)  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à  l'issue  de  la  table  »  ; 
et  la  Bruyère,  tome  II,  p.  1 3,  et  p,  56  :  «  Il  n'oublie  pas  les  hors- 
d'œuvre,  le  fruit,  et  les  assiettes.  » 
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Sans  que  le  brochet  vînt  ;  tout  le  dîner  s'achève 
Sans  brochet,  pas  un  brin*  :  Guillot,  sachant  ce  don,  i  40 
L'avoit  fait  rétracter  pour  plus  d'une  raison. 
Légère  de  brochet^  la  troupe  enfin  se  lève. 

Qui  fut  bien  étonné''  ?  qu'on  le  juge.  Il  alla 

Dire  ceci,  dire  cela 

A  madame  Anne  le  jour  même,  1  45 

L'appela  cent  fois  sotte,  et,  dans  sa  rage  extrême, 
Lui  pensa  reprocher  l'aventure  du  bain  : 
«  Traiter  votre  curé,  dit-il,  comme  un  coquin! 
Pour quinous prenez-vous?  Pasteurs,  sont-ce  canailles*?» 

Alors,  par  droit  de  représailles,  i5o 

Anne  dit  au  prêtre  outragé  : 
«  Autant  vaut  l'avoir  vu  que  de  l'avoir  mangé.  » 

1.  Ci-dessous,  p.  363. 

2.  Tour  piquant;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  le'ger  d'argent,  le'ger 
d'étude,  pour  :  sans  argent,  sans  étude,  Rapprociiez  le  conte  sui- 
vant, vers  1 1 8  : 

Plein  de  courroux,  et  vuide  de  pécune, 
Léger  d'argent,  et  chargé  de  rancune,..; 

la  Gloire  du  Val-de-Grdce  de  Molière,  vers  287  : 

....Nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude  ; 

et  J.-B.  Rousseau,  épigramme  xrv  du  livre  II  : 

Léger  de  queue,  et  de  ruses  chargé, 
Maître  Renard  se  proposoit  pour  règle  : 
Léger  d'étude,  et  d'orgueil  engorgé. 
Maître  Houdart  se  croit  un  petit  aigle. 

3.  Comparez  la  Courtisane  amoureuse^  vers  87-88  et  note  3. 

4.  Croquants,  vilains,  sotte  espèce,  gens  ù  traiter  comme  des 
chiens. 


J.  DE  LA  Fontaine,  v  aS 
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V 

LE  DIABLE  DE  PAPEFIGUIÈRE. 

Cette  nouvelle  est  empruntée  à  Rabelais,  chapitres  xlv-xlvu  du 
quart  livre  :  nous  donnons  ci-dessous  de  nombreux  extraits  de 
ces  chapitres. 

Elle  est  également  dans  les  Contes  des  frères  Grimm  [Kinder  und 
Hausmàrchen),  déjà  cités,  anecdotes,  fables,  traditions,  ballades,  re- 
cueillies dans  leurs  courses  en  Allemagne,  et,  à  vrai  dire,  surtout 
dans  les  livres,  sous  ce  titre  :  der  Bauer  und  der  Teufel,  «  le  Paysan 
et  le  Diable  »  (n"  189).  C'est  en  réalité  une  très  vieille  légende,  ce 
qu'on  appelle  un  conte  de  bonnes  femmes.  Chez  les  frères  Grimm, 
le  diable  promet  au  manant  un  trésor  si,  pendant  deux  années,  il 
consent  à  partager  sa  récolte  avec  lui,  la  première  année,  en  lui 
laissant  tout  ce  qui  sera  au-dessus  du  sol  :  le  madré  paysan  sème 
tout  son  champ  de  raves,  et  le  diable  ne  récolte  que  des  feuilles  ; 
la  seconde  année,  en  lui  abandonnant  tout  ce  qui  se  trouvera  au- 
dessous  :  le  rustre  sème  du  froment,  et,  le  temps  de  la  moisson 
venu,  le  diable  n'a  pour  lot  que  des  racines;  confus,  désespéré, 
il  va  se  cacher  au  fond  d'un  abîme. 

On  sait  qu'il  est  victime  de  mystiflcations,  d'affronts,  analogues 
dans  beaucoup  d'anciennes  histoires,  comme  celles  de  a  l'ange  Ra- 
phaël qui  court  après  lui,  et  le  cloue  à  un  rocher  dans  la  Haute- 
Egypte  où  il  est  encore  »,  de  a  Jésus-Christ  qui  l'envoie  dans  deux 
mille  cochons  »,  de  «  l'ange  Gabriel  qui  le  met  dans  un  sac,  après 
l'avoir  coupé  en  vingt  morceaux  »,  de  «  saint  Dunstan  qui  le  prend 
parle  nez  »,  de  «  sainte  Marguerite  qui,  changée  par  lui  en  dra- 
gon, le  transperce  et  le  foule  sous  ses  pieds  »,  de  «  saint  Michel 
et  son  champ  »,  de  «  saint  Dominique  et  sa  chandelle  »,  de  «  saint 
Théodore  qui  le  fait  entrer  dans  le  corps  d'une  fille  de  joie  »,  de 
«  la  besace  remplie  d'âmes  qui  lui  sont  volées  successivement,  ou 
qu'il  perd  au  jeu  »,  du  «  chevalier  qui  lui  vend  sa  femme,  en 
échange  d'un  monceau  d'or,  mais  la  Vierge  la  remplace,  et  rosse 
Satan  à  tour  de  bras  ;;  ;  comme  celles  aussi  du  «  pont  du  diable  », 
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de  «  la  cathédrale  de  Cologne  »,  du  «  dôme  d'Aix-la-Chapelle», 
de  mainte  autre  e'glise,  et  de  maint  vieux  château,  commencés  sur 
des  plans  qu'on  lui  dérobe;  etc.,  etc. 

L'exemple  xliii  du  Comte  Lucanor  par  l'infant  don  Juan  Manuel  : 
«  De  ce  qui  advint  au  Bien  avec  le  Mal  et  à  un  sage  avec  un  fou  » 
(p.  410-416  de  la  version  de  i854),  a  quelque  similitude, la  première 
partie  du  moins,  avec  le  récit  de  Rabelais.  Après  avoir  élevé  des 
brebis,  dont  le  Mal  accapare  la  laine  et  le  lait,  et  des  porcs  dont  il 
confisque  les  petits,  laissant  au  Bien  le  lait  et  les  soies,  le  Bien  et  le 
Mal  se  décident  à  cultiver  des  légumes  ;  ils  sèment  des  navets,  et, 
quand  le  temps  de  la  récolte  est  venu,  le  Mal  s'attribue  ce  qui  est 
sous  terre,  laissant  au  Bien  les  feuilles.  Puis  ils  plantent  des  choux, 
et  c'est  tout  le  contraire.  Enfin  ils  se  jjartagent  une  esclave  :  le  Mal 
prend  ce  qui  est  au-dessous  de  la  ceinture  et  abandonne  au  Bien  ce 
qui  est  au-dessus.  L'esclave  a  un  enfant.  Comment  l'allaiter  si  le  Bien 
n'y  consent  ?  Celui-ci  finit  par  se  laisser  attendrir,  à  condition 
que  le  père,  c'est-à-dire  le  Mal,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras, 
ira  par  la  ville,  criant  à  haute  voix  :  «  Sachez,  sachez  tous,  amis, 
que  le  Bien  a  vaincu  le  Mal  !  »  On  peut  lire  la  même  histoire,  abré- 
gée, dans  les  Vieux  auteurs  castillans  de  M.  de  Puymaigre,  tome  II, 
p.  5o-5i,  sous  ce  titre  :  «  Le  Bien  triomphe  toujours  du  Mal;  il 
ne  faut  pas  supporter  le  méchant.  » 

Entre  don  Juan  Manuel  et  Rabelais,  imité  par  la  Fontaine,  il  n'y 
a,  comme  on  le  voit,  de  rapport  que  pour  quelques  détails.  Le 
fond,  et  surtout  le  ton,  la  manière,  sont  très  différents. 

Maître  François*  dit  que  Papimanie^ 
Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux^: 
Le  vrai  dormir*  ne  fut  fait  que  pour  eux  ; 
Nous  n'en  avons  ici  que  la  copie, 

I.  François  Rabelais  :  ci-dessus,  p.  3o3. 

2  Ce  nom,  sans  jiarler  des  chapitres  cités,  est  déjà  dans  le  Pro- 
logue du  tiers  livre  de  Rabelais  (tome  II,  p.  14)  :  «  Hors  d'icy, 
caphards,  de  par  le  diable.  le  renonce  ma  part  de  Papimanie  si  ie 
vous  happe  »  ;  et  il  revient  dans  le  chapitre  lxvii  du  quart  livre. 

3.  Voyez  le  séjour  de  Pantagruel  dans  «  la  benoiste  isle  des  Pa- 
pimanes  »,  aux  chapitres  xlviii-liv  du  quart  livre. 

4.  Comparez  le  vers  1 2  de  la  fable  11  du  livre  VIII  (tome  II,  p.  217 
et  note  6);  et  ci-dessous,  le  vers  14  et  la  note  5. 
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Et,  par  saint  Jean*,  si  Dieu  me  prête  vie,  5 

Je  le  verrai  ce  pays  où  Ton  dort. 

On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  nulle  chose  : 

C'est  un  emploi  que  je  recherche  encor^. 

Ajoutez-y  quelque  petite  dose 

D'amour  honnête^,  et  puis  me  voilà  fort.  i  o 

Tout  au  rebours*,  il  est  une  province 

Où  les  gens  sont  haïs,  maudits  de  Dieu  : 

On  les  connoît  à  leur  visage  mince  ; 

Le  long  dormir^  est  exclus"  de  ce  lieu. 

1.  Saint  Jean,  son  patron.  —  Ci-dessus,  p.  46  et  note  2. 
a.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ces  deux  derniers  vers  de  VÉpi- 
taphe  d'un  paresseux  (tome  V  M.-L.^  p.  i8)  : 

Deux  parts  en  fit  [de  son  temps),  dont  il  souloit  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire  ; 

et  les  derniers  vers  de  la  fable  iv  du  livre  XI. 

3.  C'est-à-dire  digne  d'un  honnête  homme,  d'un  homme  poli, 
bien  élevé.  Rapprochez  chez  G.  Chappuys,  fol.  80  v°,  les  «  doulces 
caresses  de  l'honneste  amour  »  ;  chez  du  Bellay  les  «  xiii  sonnetz  de 
Plionneste  amour  »  ;  et  cette  phrase  de  Brantôme  (tome  VI,  p.  167)  ; 
«  ....Voylà  comment  nos  François  se  rangèrent  gentiment  soubz  les 
loix  de  l'amour  honneste.  »  —  On  sait  que  la  Fontaine  ne  dédai- 
gna pas  toujours  les  Jeannetons,  mais  ce  fut  surtout  quand  les 
Clymènes  devinient  farouches  pour  lui  (lettre  au  duc  de  Vendôme 
de  septembre  1689).  —  Peut-être  honnête  a-t-il  ici  le  même  sens 
c^VL  honnêtement  au  vers  119  des  Rémois  :  suffisant, 

4.  Tome  IV,  p,  Sig  et  note  8. 

5.  Ci-dessus,  vers  3  et  note  4.  Ce  sont  les  épithètes  :  «  le  vrai 
dormir  »,  «  le  long  dormir  »,  qui  font  l'originalité  de  l'expression. 
—  Dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite,  citées  par  Littré  :  «  le  long 
gémir,  ung  doulx  dormir  ».  — Voltaire  s'est  souvenu  de  ces  vers 
et  des  suivants  dans  une  lettre  au  prince  de  Vendôme,  le  frère  du 
duc,  de  l'année  1716  :  «  ....L'un,  gras,  rond,  gros,  court. 

Citadin  de  Papimanie, 
Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie,... 
L'autre  dans  Papefîgue  est  né, 
Maigre,  long,  sec,  et  décharné.  » 

6.  Telle  est  bien  l'orthographe  de  nos  anciens  textes.  Comparez 
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Partant',  lecteurs,  si  quelqu'un  se  présente         i5 

A  vos  regards  ayant  face  riante, 

Couleur  vermeille,  et  visage  replet, 

Taille  non  pas  de  quelque  mingrelet®. 

Dire  pourrez,  sans  que  l'on  vous  condamne, 

«  Cettui^  me  semble,  à  le  voir,  papimane.  «       20 

Si,  d'autre  part,  celui  que  vous  verrez 

N'a  l'œil  riant,  le  corps  rond,  le  teint  frais. 

Sans  hésiter,  qualifiez  cet  homme 

Papefiguier  :  Papefigue  se  nomme 

L'île  et  province  où  les  gens  autrefois  2  b' 

le  Lexique  de  Racine;  au  livre  11  de  Psycfié  [tome  III  M.-L.,p.  129): 
«  Ce  fut  beaucoup  de  déplaisir  à  Psyché  de  se  voir  excluse  d'un 
asile,  etc.  »  ;  et  inclus,  use,  reclus,  use,  perclus,  use,  l'ancien  participe 
for  dus,  use, 

1.  Par  conséquent  :  tomes  I,  p.  iio,  II,  p.  871  et  note  6. 

2.  Homme  maigre  :  forme  populaire  et  nasalisée  de  maigrelet, 
comme  pingre  est  une  forme  nasalisée  de  l'ancien  français  pigre 
(piger").  Voyez  les  exemples  de  Bouchet  et  de  Cholières  cités  par 
Littré;  Brantôme,  où  l'épithète  est  louangeuse,  tomes  I,  p.  338  : 
«  Il  voudroit  auoir  quinze  cens  ieunes  soldatz...,  bien  légers  de 
viande  et  de  graisse,  maigrelins,  dispos  et  bien  ingambes  »,  VII, 
p.  go  :  «  Il  estoit  d'une  iolie,  gentille,  et  maigreline  taille  », 
p.  449  '■  «  Il  l'auoit  moienne  (la taille),  et  trez  belle,  et  maigreline  »  ; 
Papillon,  la  Délice  cTamour,  vers  3o4  ; 

le  ne  le  veux  mignard,  maigrelin,  ni  menu  ; 

du  Fail,  tome  I,  p.  ifiS  :  «  Ces  gros  ventres  icy,  encore  que  César 
estimastque  là  dedans  ne  logeoient  trahisons  ne  meschancetez,  ains 
en  ces  meigrets  et  pasles,  ont  ordinairement  de  bonnes  atteintes,  la 
ruade  seiche  »  ;  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  Minutus  :  «  lehan 
Tholomer  dist  que  Ichan  de  Mey  n'estolt  que  tmg  mingrelins,  et 
que  une  commère  frapperoit  plus  grant  cop  de  sa  quenoille  que  il 
ne  feroit  d'une  espée  »  ;  et  Scarron,  le  T'irgile  travesti,  livre  viii  : 

Vous  êtes  pourtant  plus  replet, 
Au  lieu  qu'il  étoit  maigrelet. 

—  Me'grelet,a\i  lieu  de  mingrelet, da.ns]e  texte  de  1795,  in-4'',  Paris. 

—  Ce  vers  manque  dans  les  éditions  de  1762  et  1764,  Amsterdam. 

3.  Tome  IV,  p.  491  et  note  i. 
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Firent  la  figue  au  portrait  du  saint-père*. 
Punis  en  sont,  rien  chez  eux  ne  prospère  ; 
Ainsi  nous  Ta  conté  maître  François'. 

I,  Pour  le  brnver,  se  moquer  de  lui  :  c'est  un  signe  de  mépris 
qui  se  fait  en  montrant  le  bout  du  pouce  entre  l'index  et  le  médius: 
comparez  le  vers  32  de  la  fable  v  du  livre  II.  Rabelais  donne  une 
singulière  origine  à  cette  locution,  far  le  fiche  ou  le  castagne,  locu- 
tion qui  est  dans  V  Enfer  de  Dante,  cliant  xxv,  dans  la  nouvelle  cxv 
de  Sacciietti,  dans  le  Roman  de  Jauffre  (xni'  siècle)",  dans  le  Recueil 
de  poésies  françaises  (tome  X,  p.  84)  '• 

C'est  le  debuoir  et  le  ieu  de  ma  roue 
De  faire  à  tous  la  figue,  aussi  la  moue  ; 

dans  V  Histoire  maccaronique  (livre  xii)  :  «  faire  la  figue  au  ciel  », 
chez  Montaigne  (tome  I,  p.  io3)  :  «  faire  la  figue  à  la  force  et  à 
l'iniustice  »,  chez  Régnier,  satires  vi,  vers  114,  x,  vers  120,  chez 
Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  11  :  «  faire  la  moue  et  la  figue»  ;  etc., 
et  qui  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  :  il  raconte  (cha- 
pitre XLV  du  quart  livre),  après  Albert  Krantz  {Saxonia,  Cologne, 
iSao,  in-fol.,  livre  VI,  chapitre  vi),  que,  les  Milanais  s'étant  révol- 
tés contre  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  avaient  chassé  Béa- 
trix,  sa  femme,  de  la  ville,  montée  sur  une  vieille  mule,  «  à  che- 
uauchons  de  rebours».  Frédéric  soumit  les  rebelles,  et,  afin  de 
punir  celte  insulte,  ordonna  que  chaque  Milanais  arrachât  avec 
ses  dents  une  figue  qu'on  faisait  tenir  dans  les  parties  de  la  mule. 
Ceux  qui  refusaient  étaient  mis  à  mort.  Pour  rappeler,  par  déri- 
sion, cette  fâcheuse  aventure  aux  Milanais,  on  leur  faisait  la  figue. 
Guillaume  Paradin  (Z>e  antique  statu  Burgundim  liher,  Lyon,  1342, 
in-4°,  p.  49-5o)  et  plusieurs  autres  chroniqueurs  ont  répété  cette 
histoire  qui  paraît  être  une  fable  :  aucun  contemporain  n'en  fait 
mention.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  curieuses  recherches  de  Fran- 
cis Douce  {Illustrations  of  Shahspeare  and  of  ancient  manners,  Lon- 
don,  1889,  in-8°,  p.  3o2-3o7),  qui  rattache  la  locution  «  faire  la 
figue  »  au  mot  latin  ficus  désignant  une  espèce  d'ulcère,  princi- 
palement celui  qui  vient  au  fondement. 

2.  «  ....  L'ung  d'eulx  voyant  le  portraict  papal  luy  fît  la  figue, 
qui  est  en  Icelluy  pays  signe  de  contempnement  et  dérision  ma- 
nifeste.... Feurent  faicts  esclaues  et  tributaires  (par  lesPapimanes) 
et  leur   feut    imposé  nom  de  Papefigues  :  par  ce  qu'au  portraict 

"  Raynouard,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  Paris,  1S16-1821, 
n-8°  (tomes  I,  p.  Slp,  II,  p.  2S6). 
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L'île  fiit  lors  donnée  en  apanage 

A  Lucifer;  c'est  sa  maison  des  champs.  3o 

On  voit  courir  par  tout  cet  héritage 

Ses  commensaux*,  rudes  à  pauvres  gens^, 

Peuple  ayant  queue,  ayant  cornes  et  griffes  ^, 

Si  maints  tableaux  ne  sont  point  apocryphes  \ 

Avint  un  jour  qu'un  de  ces  beaux  messieurs        3  5 
Vit  un  manant,  rusé,  des  plus  trompeurs, 
Verser^  un  champ  dans  l'île  dessus  dite. 

papal  auoient  faict  la  figue.  Depuys  celluy  temps  les  paouures 
gens  n'auoient  prospéré.  Tous  les  ans  auoient  gresle,  lempeste, 
peste,  famine,  et  tout  malheur,  comme  eterne  punition  du  péché 
de  leurs  ancestres  et  parens....  Depuys  troys  ans  passez  auoit  en 
l'isle  régné  une  pestilence  tant  horrible  que  pour  la  moitié  et  plus  le 
pays  estoit  resté  désert,  et  les  terres  sans  possesseurs.  »  (Rabelais, 
chapitre  xlv  du  quart  livre,  tome  II,  p.  425-427.) 

1.  Tome  II,  p.  444  et  note  4.  —  «  En  laquelle  (île)  les  diables 
auoient  familiarité  grande  auecques  les  homes  et  femmes,  et 
souuent  y  alloient  passer  temps.  »  {Ibidem,  p.  427.) 

2.  <(  Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  »  (Molière,  George 
Dandi/i,  acte  II,  scène  i.) 

3.  «  La  famille  de  Lucifer  »  {P Ermite,  vers  93-94).  —  Le  cardi- 
nal Pierre  Damien  (xi°  siècle),  dans  sa  Vie  de  saint  Odilon  de  Cluny, 
parle  d'une  île  semblable,  habitée  par  des  diables,  qui  ne  cessent  de 
crier,  de  hurler,  de  gesticuler,  de  faire  d'horribles  simagrées  (tome  III 
des  OEuvres.  Paris,  i663,  in-fol.,  p.  212). 

4.  Comparez  les  Oies,  vers  100  :  «  Il  lui  dit  (à  l'enfant) 

Qu'il  [le  diable)  étoit  fait  d'une  étrange  façon  »  ; 
et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3io  :  «  Il  vit  deuant  luy  ung  grand 
monstre  horrible  et  terrible,  ayant  grandes  et  longues  cornes,  les 
yeulx  plus  allumez  que  flambe  de  fornaise,  les  braz  gros  et  longs, 
les  griffes  agues  et  tranchans,  et  bref  c'estoit  ung  monstre  trez  epou- 
uantable,  et  ung  diable,  comme  ie  crois.  » 

5.  Verser,  labourer  (du  latin  versare,  retourner). 

—  Proies  SabelUs  docta  Ugonibus 

Versare  glebas,.,. 

(HoKACE,  livre  HT,  ode  vi,  vers  38-39.) 
Voyez  aussi  Virgile,  Géorgiques,  livre  I,  vers  119;  Ovide,  VJrt  d'aï- 


36o  CONTES.  [c.  v 

Bien  paroissoit  la  terre  être  maudite, 

Car  le  manant  avec  peine  et  sueur 

La  retournoit  et  faisoit  son  labeur.  40 

Survient  un  diable  a  titre  de  seigneur  ; 

Ce  diable  étoit  des  gens  de  l'Evangile*, 

Simple^,  ignorant^,  à  tromper  très  facile, 

Bon  gentilhomme*,  et  qui,  dans  son  courroux, 

N'avoit  encor  tonné  que  sur  les  choux  ^  :  45 

Plus  ne  sa  voit  apporter  de  dommage. 

mer^  chant  I,  vers  726;  etc.  —  On  trouve  dans  les  vieilles  chartes, 
non  seulement  le  mot  verser^  mais  encore  verseret,  verserot^  pour 
marquer  la  saison  du  premier  labour  des  terres,  du  premier  coup 
de  charrue.  —  Paul-Louis  Courier  s'est  servi  de  ce  verbe  dans  sa 
Gazette  du  Village  :  «  Il  y  a  des  gens  dont  la  récolte  ne  craint  ni 
temps  ni  grêle,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui,  versant,  labourant,  font 
le  meilleur  guéret.  »  Comparez  l'expression  :  «  virer  la  terre  »,  chez 
la  Boëtie  {OEuvres,  1846,  p.  280). 

1.  De  ces  gens  dont  parle  l'Évangile  (saint  Matthieu,  chapitre  v, 
verset  3,  discours  du  Christ  sur  la  montagne)  :  Beati  pauperes  spi- 
ritu  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  »  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'ajouter  la  fin  du  verset  :  quoniam  îpsorum  est  regnitm 
cœloriim  :  «  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  ».  —  Même 
confusion  irrévérencieuse  du  sacré  et  du  profane,  ci-dessous, 
vers  178;  et  dans  la  Chose  impossible^  vers  35-36  : 

Il  envoyoit  le  diable  à  Rome  ; 
Le  diable  revenoit  tout  chargé  de  pardons. 

2.  «  ....  Quelque  ieune  diable  qui  n'entendoit  pas  bien  son  raes- 
tier.  »  (Des  Périers,  tome  II,  p.  129.) 

3.  Il  «  ne  sçauoit  ne  lire,  n'escrire»,  dit  Rabelais  {ibidem). 

4.  C'est-à-dire  habitué  à  ne  rien  faire,  comme  les  vers  suivants 
l'expliquent.  Voyez  aussi  p.  363,  note  4. 

5.  «  Ung  petit  diable,  lequel  encores  ne  sçauoit  ne  tonner  ne 
gresler,  fors  seulement  le  persil  et  les  choux.  »  (^Ibidem.)  a  Le  dia- 
bloton...  estoit  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  bonnes  gens  de 
village  disent  ne  sçauoir  que  faire  gresler  le  persil.  »  (G.  Bouchet, 
xve  serée,  tome  II,  p.  107.)  «  Ses  ennemys  n'eussent  pas  eu  la  puis- 
sance de  luy  faire  non  plus  de  mal  que  les  petitz  diablotins  de 
nostre  maistre  Rabelays  auoyent,  sinon  pour  gresler  quelque  persil 
et  gellerî^quelques  choux  de  iardin.  »  (Brantôbie,  tome  I,  p.  Sg.) 
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M  Vilain,  dit-il,  vaquer  à  nul  ouvrage  * 

N'est  mon  talent^  :  je  suis  un  diable  issu 

De  noble  race,  et  qui  n'a  jamais  su 

Se  tourmenter  ainsi  que  font  les  autres.  5o 

Tu  sais,  vilain,  que  tous  ces  champs  sont  nôtres  : 

Ils  sont  à  nous  dévolus  par  l'édit 

Qui  mit  jadis  cette  île  en  interdit^. 

Vous  y  vivez  dessous  notre  police  : 

Partant*,  vilain,  je  puis  avec  justice  5  5 

M'attribuer  tout  le  fruit  de  ce  champ; 

Mais  je  suis  bon^,  et  veux  que  dans  un  an 

Nous  partagions  sans  noise  ^  et  sans  querelle'. 

Quel  grain  veux-tu  répandre  dans  ces  lieux  ?  » 

Le  manant  dit  :  «  Monseigneur,  pour  le  mieux,   60 

Je  crois  qu'il  faut  les  couvrir*  de  touselle'^, 

I.  Semblable  locution  :  «  vaquer  à  son  travail  »,  dans  le  Faiseur 
d'oreilles,  vers  4^-47  et  note  2. 

3.  N'est  mon  fait  :  même  emploi  de  ce  mot  aux  livres  TII,  fable  i, 
vers  18,  IV,  fable  v,  vers  i,  etc. 

3.  Chez  Rabelais,  l'île  n'est  pas  mise  en  interdit,  les  habitants 
ne  sont  pas  excommuniés,  mais  en  proie,  comme  on  l'a  vu 
(p.  358,  note  2),  à  la  peste  et  à  la  famine. 

4.  Vers  i5, 

5.  Mais  je  suis  bon,  et  de  trois  peines  l'une 
Tu  peux  choisir. 

(F"  partie,  conte  xi,  vers  8-9.) 

6.  Ci-dessus,  p.  327  et  note  i. 

7.  «  Voire  mais,  dist  le  diable,  ce  champ  n'est  pas  tien,  il  est  à 
moy,  et  m'appartient.  Car  depuys  l'heure  et  le  temps  qu'au  pape 
vous  fistes  la  ligue,  tout  ce  pays  nous  feut  adiugé,  prescript  et 
abandonné.  Bled  semer  toutesfoiz  n'est  mon  estât.  Pour  tant  ie  te 
laisse  le  champ.  Mais  c'est  en  condition  que  nous  partirons  le  pro- 
fict.  »  {Ibidem.) 

8.  Ensemencer  :  voyez  la  fable  viii  du  livre  I,  vers  38  et  note  9  : 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 
Sera  couverte,  etc. 

g.  Froment  précoce,  dit  Littré,   dont  l'épi  est  sans  barbe,  du 
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Car  c'est  un  grain  qui  vient  fort  aisément. 

—  Je  ne  connois  ce  grain-là  nullement, 

Dit  le  lutin.  Comment  dis-tu?...  Touselle?... 

Mémoire  n'ai  d'aucun  grain  qui  s'appelle  6  5 

De  cette  sorte'  !  Or  emplis-en  ce  lieu  : 

Touselle  soit,  touselle,  de  par  Dieu''! 

J'en  suis  content.  Fais  donc  vite,  et  travaille  ; 

Manant,  travaille  ;  et  travaille,  vilain  : 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille*.  70 

latin  ionstis,  tonsa^  tondu,  tondue,  et  du  vieux  verbe  ^oî^^e;',  tondre, 
raser-  et  il  cite  ce  passage  d'Olivier  de  Serres  :  «  Les  Italiens, 
Piedmontois,  ceux  de  Languedoc  et  de  la  Provence,  s'accordent  à 
ce  mot,  tozelle,  qui  est  un  froment  ras,  prisé  par  sur  tout  autre 
pour  sa  délicatesse  à  faire  pain,  et  pour  son  facile  accroist.  »  {Théâtre 
cT agriculture  et  mesnage  des  champs^  3°  édition,  Paris,  i6o5,  in-4°, 
p.  107.)  Voyez  aussi  Marot,  rondeau  xxxiv,  tome  II,  p.  146  ;  Bayle, 
Réponse  aux  questions  (Tun  provincial^  chapitre  Lxr;  et  une  note  de 
Léon  Ménard,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes  (Paris,  1760, 
in-4°),  tome  II,  p.  353.  Il  y  a  sur  ce  même  mot  un  curieux  article 
dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  :  «  J'ai  consulte',  dit-il,  plu- 
sieurs greniers  ou  grenetiers  et  plusieurs  herboristes  fameux  :  ils 
m'ont  tous  dit  qu'ils  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  la  touselle.  Là 
dessus,  j'ai  vu  le  célèbre  Monsieur  de  la  Fontaine,  à  qui,  après 
les  premiers  compliments,  j'ai  dit  :  «  Vous  vous  êtes  servi  du  mot  de 
«  touselle  dans  vos  contes,  et  qu'est-ce  que  touselle  ?  —  Par  Apol- 
«  Ion,  je  n'en  sais  rien,  m'a-t-ii  répondu,  mais  je  crois  que  c'est 
«  une  herbe  qui  vient  en  Touraine,  car  messire  François  Rabelais, 
«  de  qui  j'ai  emprunté  ce  mot,  étoit,  à  ce  que  je  pense,  Touran- 
«  geau.  »  Comparez,  outre  le  chapitre  xlv,  déjà  cité,  du  quart  livre 
de  Rabelais,  p.  427,  le  chapitre  iv,  p.  283. 

1.  Comme  le  remarque  M.  Marty-Laveaux  dans  son  Essai  sur  la 
langue  de  la  Fontaine,  p.  5,  le  nom  de  ce  grain  peu  connu  rend 
vraisemblables  cette  réponse  du  diableteau  et  sa  méprise,  c'est-à- 
dire  le  lot  qu'il  choisit. 

2.  Voyez  les  Cordeliers,  vers  102;  et  le  Pâté  d'anguille,  vers  80: 
«  Pain  de  par  Dieu  !  » 

3.  Ci-dessus,  p.  353.  —  Même  ironie,  quelque  peu  amère,  dans 
le  Conte  d^un  paysan  qui  avoit  offensé  son  seigneur.  —  «  Fays  au 
reste  comme  est  le  debuoir.  TrauaiUe,  villain,  trauaille.  »  (Rabe- 
lais, ibidem.^  p.  428.)  Rapprochez  cette  saillie  de  Voltaire  :  «  Quoi 
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Ne  t'attends  pas  que  je  t'aide  un  seul  brin*, 

Ni  que  par  moi  ton  labeur  se  consomme  ; 

Je  t'ai  jà*  dit  que  j'étois  gentilhomme, 

Né  pour  chommer^,  et  pour  ne  rien  savoir*. 

Voici  comment  ira  notre  partage  :  ^  5 

Deux  lots  seront,  dont  l'un,  c'est  à  savoir 

depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps  de  peuple,  vous  n'avez  pas 
encore  trouvé  le  secret  d'obliger  tous  les  riches  à  faire  travailler 
tous  les  pauvres  !  Vous  n'en  êtes  donc  pas  encore  aux  premiers 
éléments  de  la  police  ?  »  [Des  embellissements  de  la  ville  de  Cache- 
mire^ tome  XXIV  des  OEuvres,  p.  3o8.) 

1.  En  aucune  façon,  le  moins  du  monde.  Comparez  les  vers  i4o 
du  conte  précédent,  58  du  conte  xiii  de  cette  IV°  partie  : 

....  Sans  qu'il  se  doute  brin 
De  ce  qu'Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  ; 

et  Marot  (tome  I,  p.  m)  : 

Aussi  iamais  n'en  eust  ung  qui  pour  elle 
Souffrist  ung  brin  de  peine  corporelle. 

2.  Tome  IV,  p,  36 1 . 

3.  Ibidem,  p.  336  et  note  2. 

k.  Nous  lisons  dans  la  fable  n  du  livre  III  (vers  7-8)  : 

Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire. 

Cette  idée  a  été  bien  souvent  exprimée.  C'est  ce  que  dit  aussi  Mo- 
lière [le  Sicilien^  scène  ix),  par  la  bouche  d'Adraste°:  «  Tu  sais... 
que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France 
qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire.  »  Rapprochez 
Rabelais,  chapitre  xxvii  du  tiers  livre,  p.  i33  :  «  Pourtant,  fillol, 
maintien  tout  ce  bas  et  menu  populaire...  en  estât  de  labouraige 
sempiternel.  Donne  ordre  qu'ilz  ne  viuent  en  gentilz  homes:  de 
leurs  rentes,  sans  rien  faire  »  ;  Montaigne,  livre  II,  chapitres  vii 
et  VIII,  tome  II,  p.  76-77  et  85  ;  le  Moyen  de  parvenir,  p.  364  :  «  Foj 
de  damoyselle!  disoit  ma  mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mary 
est  aussi  noble  que  le  roy;  il  ayme  bien  à  ne  rien  faire,  et  se 
donner  du  plaisir  »  ;  et  Chamfort  [le  Marchand  de  Smyrne,  scène  x)  : 
«  Ton  état  ?  —  Gentilhomme.  —  Que  fais-tu  ?  —  Rien.  »  Voyez 
également  la  notice  de  la  fable  xv  du  livre  X,  le  Marchand^  h 
Gentilhomme^  le  Pâtre^  et  le  Fils  de  roi. 
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Ce  qui  hors  terre  et  dessus  l'héritage  ^ 

Aura  poussé  demeurera  pour  toi  ; 

L'autre  dans  terre  est  réservé  pour  moi^.  » 

L'oût^  arrivé,  la  touselle  est  sciée*,  80 

1.  Tome  II,  p.  40  et  ci-dessus,  vers  3i. 

2.  «  l'entens,  dist  le  diable,  que  du  profîct  aduenant  nous  fe- 
rons deux  lotz,  L'ung  sera  ce  que  croistra  sus  terre,  l'aultre  ce  que 
en  terre  sera  couuert.  Le  choix  m'appartient,  car  ie  suys  diable 
extraict  de  noble  et  antique  race,  tu  n'es  qu'ung  villain.  le  choizis 
ce  que  sera  en  terre,  tu  auras  le  dessus.  »  (Rabelais,  chapitre  xlv 
du  quart  livre,  p.  427-428.) 

3.  Oust,  ou  oûtj  est  le  texte  des  éditions  de  iG74~i676,  i685, 
1686,  1705.  Voyez  tome  I,  p.  69  et  note  5  : 

Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 
Avant  Tout,  foi  d'animal  ; 
et  p.  SgS  : 

Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'oût. 

On  disait  ot/st  pour  moisson,  ouster  pour  moisson jicr,  ousteux,  oiis- 
leur,  ou  ousteron,  pour  moissonneur^  comme  aoust,  aouster,  aous- 
teux,  aousteur,  aousteron.  —  «  Le  pays  est  si  chaud  que  à  l'entrée 
du  mois  de  iuin  l'aoust  y  est  passé.  »  (Froissart,  livre  II,  cha- 
pitre III,  §  60.)  «  ....Cinq  gerbes  de  blé  par  luy  prinses  à  diuerses 
foiz...,  quand  il  venoit  de  labourer  et  aouster.  »  [Ibidem.)  «  Dieu 
vous  garde!  Messieurs,  vous  faites  bien  vostre  aoust.  »  [Le  Moyen 
de  parvenir,  p.  369.)  Cette  locution  «  faire  l'oût  »,  est  encore  usitée 
dans  beaucoup  de  provinces. 

4.  C'est  le  mot  seyer  que  Rabelais  emploie  ;  on  disait  aussi  plus 
anciennement  soyer,  forme  encore  en  usage  parmi  nos  cultivateurs, 
et  dont  M.  Marty-Laveaux  [Essai  sur  la  langue  de  la  Fontaine,  p.  5) 
cite  des  exemples  de  Beaumanoir  et  du  Mesuagier  de  Paris  auxquels 
nous  ajouterons  celui-ci,  emprunté  aux  Miracles  de  Nostre  Dame 
(tome  iV,  p.  186,  de  l'édition  de  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais) :  «  Nous  sommes,  dit  un  soyeur, 

Nous  sommes  deuers  le  Crotoy 
Et  sçauons  bien  soyer  et  battre  »  ; 

et  un  de  scieur,  pris  à  Ronsard  (tome  I,  p.  223)  : 

Ni  le  scieur  ne  va  taillant 

Tant  de  moissons,  lors  que  nous  sommes 
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Et  tout  d'un  temps  ^  sa  racine  arrachée, 

Pour  satisfaire  au  lot  du  diableteau^. 

Il  y  croyoit  la  semence^  attachée, 

Et  que  l'épi,  non  plus  que  le  tuyau*, 

N'étoit  qu'une  herbe  inutile  et  séchée  :  8  5 

Le  laboureur  vous  la  serra ^  très  bien. 

L'autre  au  marché  porta  son  chaume  vendre  : 

On  le  hua,  pas  un  n'en  offrit  rien. 

Le  pauvre  diable  étoit  prêt  à  se  pendre. 

Il  s'en  alla  chez  son  copartageant*^  :  90 

Le  drôle  avoit  la  touselle  vendue^. 

En  esté,  que  toi  bataillant 
Tailleras  de  cheuaulx  et  d'hommes. 

—  Chez  du  Gange,  un  s'il  leur  :  «  ....  Item  à  chascun  bled  chascun 
conduict  (chaque  maison)  nous  doit  chascun  an  ung  silleur  et  en 
fenaulx  ung  taulcheur.  » 

1.  Même  locution  au  livre  II,  fable  xiii,  vers  4i  ;  et  dans  une 
lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Bouillon  du  mois  de  novembre  1687  : 

Vous  égalez  ce  dictateur 

Qui  dictoit  tout  d'un  temps  à  quatre. 

Voyez  aussi  le  Lexique  de  Corneille^  et  Molière,  VEcole  des  maris, 
vers  887.  : 

Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

3.  Comparez  de  semblables  diminutifs  :  friponneau^  bonhommeau, 
tome  IV,  p.  97  et  note  2.  On  disait  également  diableau  ou  dlablot^ 
diablon,  diahloton  ou  diableton^  on  dit  encore  diablotin. 

3.  Le  grain. 

4.  La  tige,  par  opposition  à  la  racine. 

5.  La  mit  à  couvert  dans  sa  grange,  mais  pour  la  vendre  aussitôt, 
et  sans  prendre  même  le  temps  de  la  battre  (vers  92). 

—        Heureux  le  laboureur  qui  laboure  et  qui  serre. 

(Papillon,  sonnet  li,  vers  5.) 

Chacun  serre  son  fait,  le  bon  temps  est  passé, 

[V Eunuque,  acte  IV,  scène  viii.) 

6.  Compartageant.  (i685,  1686,  1705.) 

7.  Pour  ce  tour  et  cet  accord,  voyez  ci-dessus,  p.  3o8  et  note  2. 
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Pour  le  plus  sûr  *,  en  gerbe,  et  non  battue, 

]Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  l'argent. 

Bien  le  cacha;  le  diable  en  fut  la  dupe^. 

«  Coquin,  dit-il,  tu  m'as  joué  d'un  tour^;  95 

C'est  ton  métier  :  je  suis  diable  de  cour, 

Qui,  comme  vous,  à  tromper  ne  m'occupe*. 

1.  «  Vous  prendrez  votre  temps  avec  prudence,  et,  pour  le  plus 
sûr,  suivant  mes  intérêts.  »  (Mime  de  Sévigné,  tome  VII,  p.  Sig.) 
—  «  Pour  plus  grande  assurance  »  {le  Magnifique^  \ers  89  et  la 
note). 

2.  Chez  Rabelais,  le  diable  se  présente  accompagné  d'un  escadron 
de  diableteaux.  «  Lors  commença  le  laboureur  auecques  ses  gens 
seyer  le  bled.  Les  petitz  diables  de  mesme  tiroient  le  cliaulme  de 
terre.  Le  laboureur  battit  son  bled  en  l'aire,  le  ventit  (vanna),  le  mit 
en  poches,  le  porta  au  marché  pour  vendre.  Les  diableteaux  firent 
de  mesme,  et  au  marché  prez  du  laboureur  pour  leur  chaulme 
vendre  s'assirent.  Le  laboureur  vendit  trez  bien  son  bled,  et  de 
l'argent  emplit  ung  vieulx  demy  brodequin,  lequel  il  portoit  à  sa 
ceincture.  Les  diables  ne  vendirent  rien  :  ains  au  contraire  les 
paysans  en  plein  marché  se  mocquoient  d'eulx.  »  (Chapitre  xlvi, 
p.  429.)  Dans  notre  conte,  comme  on  l'a  vu,  le  manant  vend  sa 
touselle  en  cachette. 

3.  Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  76,  et  p.  177-178  "• 
«  Ha,  dist  il  en  soy  mesme,  ie  voy  bien  que  c'est,  on  m'a  ioué  d'ung 
tour,  et  i'en  bailleray  ung  aultre  »  ;  les  Chansons  du  XF"  siècle^  p.  80  : 

Elle  m'a  ioué  d'ung  tour 
Qui  de  s'amour  m'a  esloigné  ; 

la  Cïnqu'iesme  repeue  franche  de  Villon  (p.  210)  : 

Il  alla  tout  incontinent 

Faire  grant  chère  auec  le  prebstre, 

Qui  luy  ioua  d'ung  tour  de  maistre  ; 

le  vers  14  de  la  seconde  fable  additionnelle  du  livre  XII  et  la  note  : 

Je  lui  pourrai  jouer  d'un  mauvais  tour; 

le  premier  vers  de  la  variante  du  vers  i4o  de  la  Coupe  enchantée;  et 
Voltaire,  Candide,  chapitre  xvi  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon 
cher  maître,  que  ces  deux  filles  nous  joueraient  d'un  mauvais 
tour.  »  Ibidem,  dans  une  lettre  à  M,  de  Chabanon  du  21  dé- 
cembre 1767  :  «  Mlle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'adresse.  » 

4.  On  sent    quelle  ironie   il  y   a   dans  ces   deux  vers.   On  se 
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Quel  grain  veux-tu  semer  pour  l'an  prochain  ?  » 

Le  manant  dit  :  «  Je  crois  qu'au  lieu  de  grain 

Planter  me  faut  ou  navets  ou  carottes  :  100 

Vous  en  aurez,  Monseigneur,  pleines  hottes, 

Si  mieux  n'aimez  raves  dans  la  saison*. 

—  Raves,  navets,  carottes,  tout  est  bon, 

Dit  le  lutin  ;  mon  lot  sera  hors  terre  ; 

Le  tien  dedans.  Je  ne  veux  point  de  guerre        io5 

Avecque  toi,  si  tu  ne  m'y  contrains. 

Je  vais  tenter  quelques  jeunes  nonnains^.  « 

L'auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  nonnes^. 

Le  temps  venu  de*  recueillir^  encor, 

rappelle  comment  le  poète  a  défiui  la  cour  dans  la  fable  xiv  au 
livre  VIII,  les  Obsèques  de  la  Lionne,  dans  la  fable  ix  du  livre  X,  le 
Berger  et  le  Roi,  etc. 

I ,  «  Que  pouvez-vous  attendre  d'un  campagnard  qui  ne  sait  plus 
que  planter  et  semer  dans  la  saison?  »  (Voltaire,  lettre  à  la  mar- 
quise du  Deffand  du  12  janvier  ijSg.) 

3.  «  De  quoj  ceste  année  sequente  pourras  tu  nostre  champ 
semer?  —  Pour  profict,  responditle  laboureur,  de  bon  mesnagier,  le 
conuiendroit  semer  de  raues.  —  Or,  dist  le  diable,  tu  es  villain  de 
bien  :  semé  raues  à  force,  ie  les  guarderay  de  la  tempeste  et  ne 
gresleray  point  dessus.  Mais  entends  bien,  ie  retiens  pour  mon  par- 
taige  ce  que  sera  dessus  terre,  tu  auras  le  dessoubs.Trauaille,  villain, 
trauaille.  le  voys  tenter  les  hereticques,  ce  sont  âmes  friandes  en 
carbonnade  :  Monsieur  Lucif-^r  a  sa  cholicque,  ce  luy  sera  une  guor- 
gechaulde.  »  (Rabelais,  ibidem,  p.  43o.)  Et  plus  haut,  à  la  fin  du 
chapitre  XLV,  p.  428:  «  Trauaille,  villain,  trauaille.  le  voys  tenter 
du  gualllard  péché  de  luxure  les  nobles  nonnains  de  Pettesec,  les 
cagotz  et  briffaulx  aussi.  »  —  Cbez.  Ronsard  (tome  IX  de  l'édition 
de  1617,  p.  100)  : 

Tu  sais  bien  enioler  quelques  ieunes  nonnains. 

3.  Mais  le  diable  le  prédit  (Rabelais,  ibidem)  :  a  De  leurs  vou- 
toirs  ie  suys  plus  que  asseuré.  Au  ioindre  sera  le  combat.  » 

4.  Tome  IV,  p.  92  et  note  5. 

5.  Récolter. 

Comme  en  ces  derniers  jours  les  plus  beaux  de  l'année, 
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Le  manant  prend  raves  belles  et  bonnes  ;         i  i  o 

Feuilles  sans  plus  tombent  pour  tout  trésor 

Au  diableteau,  qui,  l'épaule  chargée, 

Court  au  marché.  Grande  fut  la  risée*  ; 

Chacun  lui  dit  son  mot  cette  fois-là  : 

«  Monsieur  le  diable,  où  croît  cette  denrée  ^  ?    1 1  5 

Où  mettrez-vous  ce  qu'on  en  donnera^  ?  » 

Plein  de  courroux,  et  vuide  de  pécune*, 

Que  Cybèle  est  partout  de  fruits  environnée, 
Que  le  paysan  recueille,  emplissant  à.  milliers 
Greniers,  granges,  etc. 

(Régnier,  satire  xv,  vers  49-52.) 

Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien 
Et  ne  recueillir  rien? 

(Malherbe,  Poésies,  viii,  tome  I,  p.  29.) 

«  On  pouvoit  recueillir  et  compter  sur  les  terres  de  ce  pays-là.  » 
(MiuE  de  Sévigné,  tome  IV,  ^.  74.) 

1.  a  Ce  fut  une  grande  risée.  »  {Ilndem,  tome  V,  p.  353.)  «  Grand 
éclat  de  risée  »  {le  roi  Candaide,  vers  339).  —  «  ....Voilà  mes  quatre 
mille  francs  dépensés,  et  mes  artichauts  mangés  par  des  rats  de 
campagne.  Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le  diable  de  Pape- 
figuière.  »  (Voltaire,  VHomme  aux  quarante  écus,  chapitre  v.) 

2.  Ci-dessous,  p,  492  et  note  3. 

3.  «  Venu  le  temps  de  la  cuillette,  le  diable  se  trouua  au  Heu 
auecques  ung  esquadron  de  diableteaux  de  chambre.  Là,  rencon- 
trant le  laboureur  et  ses  gens,  commença  seyer  et  recuillir  les 
feuilles  des  raues.  Aprez  luy  le  laboureur  bechoyt  et  tiroyt  les 
grosses  raues  et  les  mettoit  en  poches.  Ainsy  s'en  vont  tous  ensemble 
au  marché.  Le  laboureur  vendoit  trez  bien  ses  raues.  Le  diable  ne 
vendit  rien.  Que  pis  est,  on  se  mocquoit  de  luy  publicquement.  » 
(Rabelais,  ibidem,  p.  43o.) 

4.  «  Ung  gentil  escuier  tant  rembourra  son  bas  à  son  chier  coust, 
tant  en  substance  de  son  corps  que  en  despense  de  pecune....  » 
(^Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  336.) 

Or  est  ainsy  que,  durant  ma  pecune, 
le  fus  traicté  comme  amy  précieux. 

(Villon,  ballade  xix.) 

Tu  as  tout  seul,  laii  Lin,  vignes  et  prez, 
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Léger  d'argent  S  et  chargé  de  rancune, 

Il  va  trouver  le  manant  qui  rioit 

Avec  sa  femme,  et  se  solacioit".  i  20 

«  Ah!  par  la  mort!  par  la  sang!  par  la  tête'! 

Tu  as  tout  seul  ton  cueur  et  ta  pecune. 

(Marot,  tome  III,  p.  gS.) 

Sur  moy  ne  fault  telle  rigueur  estendre, 
Car  de  pecune  ung  peu  ma  bourse  est  tendre. 
[Ibidem,  tome  II,  p.  ia8.) 

Le  trésorier  n'est  endormi... 
De  pouuoir  gaigner  la  pecune. 

(Grevin,  la  Tresorière,  acte  I,  scène  11.) 

«  Les  nerfz  des  batailles  sont  les  pecunes.  »(Rabelais,  tome  I,  p.  172. 
—  Chez  du  Fail,  tome  I,  p.  240  :  «  Quelque  gros  abbé  ventru  et 
pecunieux  »  ;  chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  466  :  a  L'une  des  plus 
riches  dames  du  Poictou  et  des  plus  pecunieuses.  »  Nous  trouvons 
encore  pecunieux  chez  la  Bruyère  (tomes  I,  p.  291,  II,  p.  448)- 

1.  Au  vers  142  du  conte  précédent  et  note  2  : 

Légère  de  brochet  la  troupe  enfin  se  lève. 

2.  Se  délassait,  se  divertissait,  se  faisait  du  bon  sang  : 

Car  à  nule  riens  ie  ne  pens 
Qu'à  moy  ioer  et  solacier. 

[Roman  de  la  Rose,  vers  586-587.) 

Et  voit  diuersité  de  gens, 

Les  uns  en  chambre  solacier.... 

[Ibidem^  vers  18 574-18 575.) 
Rapprochez  les  exemples  de  Ronsard,  de  Jean-Baptiste  et  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  etc.,  que  cite  Littré;  et  se  soulacer,  dans  la  pre- 
mière des  Poésies  de  Charles  d'Orléans;  solacieux,  bienveillant, 
agréable,  récréatif,  dans  le  Temple  deCupido  de  Marot  (tomel,  p.  14 
et  16)  :  «  vouloir  solacieux  »,  «uug  son  trez  solacieux  »,  Nous  avons 
rencontré  soûlas,  d'où  ce  verbe  et  cet  adjectif  sont  dérivés,  dans 
Joconde,  vers  522,  et  dans  la  Gageure  des  trois  commères,  vers  276 
et  note  6  : 

En  grand  soûlas  cette  nuit  se  passa. 

3.  Par  le  sang.  (i685,  1686,  1705.)  —  Jurons  abrégés  :  par  la 
morbleu,  par  la  sambleu,  par  la  têtebleu;  ou  :  par  la  force,  la 
vertu,  de  la  mort,  du  sang,  etc.  Comparez  ci-dessous,   p.  870, 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  24 
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Dit  le  démon,  il  le  payra,  par  bieuM 
Vous  voici  donc,  Phlipot^  la  bonne  bête  ! 
Çà,  çà,  galons-le'  en  enfant  de  bon  lieu*. 

note  3,  une  citation  de  Rabelais;  et  les  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
lière, acte  II,  scène  vi  (tome  VIII,  p.  468  et  note  5). 
j.  Ci-dessus,  p.  Sai  et  note  7. 

2.  Abréviation  du  nom  rustique  PhUippot  ou  Phéllppot,  qui  est 
dans  la  xv'  nouvelle  de  B.  des  Périers,  dans  les  Trois  galans  et 
Phlipol,  farce  joyeuse  (Rouen,  i545,  in-4''),  etc.  Il  y  a  une  Flipote 
(Phlipote)  dans  le  Tartuffe  de  Molière  (tome  IV,  p.  398  et  note  3). 

3.  Galer  (du  mot  ^a/e),  proprement  gratter,  égratigner;  il  veut 
le  déchirer  en  effet  «  à  coups  de  griffe  »  (vers  i33). 

le  croy  qu'on  m'eust  galle  la  teste. 

(Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  276.) 

Par  extension,  battre,  rosser,  échiner  : 

Vos  reins. . .  seront  bien  gallez. 

(Marot,  rondeau  VII,  tome  II,  p.  i3i.) 
Chez  Rabelais  :  «  Par  la  vertu,  dist  frère  lan,  du  sang,  de  la 
chair,  du  ventre,  de  la  teste,  si  encores  ie  te  oy  pioller,  coqu  au 
diable,  ie  te  galleray  en  loup  marin.  »  (Chapitre  xix  du  quart 
livre,  p,  341.)  —  «  Nous  entregratterons  l'ung  l'aultre,  dist  le  diable 
au  laboureur,  et  qui  de  nous  deux  premier  se  rendra,  quictera  sa 
part  du  champ....  Va,  villain,  ie  te  gratteray  en  diable.  »  {Ibidem^ 
chapitre  xlvi,  p.  43 1.) 

4.  Semblables  locutions  :  0  de  lieu,  de  bon  lieu,  de  grand  lieu, 
de  haut  lieu,  de  bas  lieu  »,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  112, 
3i3;  chez  Coquillart,  tome  I,  p.  14$;  chez  des  Périers,  tome  I, 
p.  178,  et  p.  36  :  «  une  fille  qui  estoit  belle  et  ieune,  et  de  bon 
lieu  »  ;  chez  Ronsard,  tome  I,  p.  71  : 

Quand  on  peut  par  hasard  heureusement  choisir 
Quelque  belle  maistresse  et  l'auoir  à  plaisir 
Soit  de  hault  ou  bas  lieu.,.; 

chez  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  249;  chez  Brantôme,  tomes  VI, 
p.  1,  i5,  21,  VII,  p.  338,  et  p.  90  :  «Il  monstroit  estre  de  lieu  et 
de  courage  »,  IX,  p.  5ii,  536,  662,  668,  719;  chez  la  Bruyère, 
tome  II,  p,  167  :  «  Il  s'en  trouve  qui  veulent  être  Flamands  ou 
Italiens,  comme  si  la  roture  n'étoit  pas  de  tout  pays...,  et  croient 
que  venir  de  bon  lieu,  c'est  venir  de  loin  »  ;  etc.  —  Dans  les  Entre- 
tiens de  la  grille  de  Chavigny,  déjà  cités,  p.  60  :  «  ....étriller  en  en- 
fant de  bonne  maison  ». 
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Mais  il  vaut  mieux  remettre  la  partie  ;  i  a  5 

J'ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 

A  qui  je  dois  faire  franchir  le  pas*  : 

Elle  le  veut,  et  puis  ne  le  veut  pas. 

L'époux  n'aura  dedans  la  confrérie* 

Sitôt  un  pied,  qu'à  vous  je  reviendrai,  i3o 

Maître  Phlipot,  et  tant  vous  galerai 

Que  ne  jouerez  ces  tours  de  votre  vie. 

A  coups  de  griffe  il  faut  que  nous  voyions 

Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie^, 

Et  jouira  du  fruit  de  ces  sillons.  1  3  5 

Prendre  pourrois  d'autorité  suprême 

Touselle  et  grain,  champ  et  rave,  enfin  tout; 

Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout^. 

1.  Ou  faire  faire  le  saut  (/«T'royueH/.f,  vers  117  et  note  2). 

2.  La  confrérie  des  maris  trompés,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
nombreuse  de  toutes.  Comparez  les  «  autres  confrères  »  au  vers  agS 
de  la  Mandragore,  les  «  Messieurs  de  la  grand'bande  »  au  vers  36o 
de  la  Coupe  enchantée,  et  les  notes. 

—  Par  vous  suis  à  honte  liurée, 
Par  vous,  par  vostre  lecherie, 
Suis  ie  mis  en  la  confrarie 
Sainct  Hernoul,  le  seignor  des  cous. 

{Roman  de  la  Rose,  vers  giôS-giGS.) 

Enfin,  cher  Philipin,  nous  voici  dans  Paris, 
Où  je  viens  augmenter  le  nombre  des  maris. 
—  Et  des  cocus  peut-être  orner  la  confrérie. 

(BoiSROBERT,  la  Jalouse  d^ elle-même,  scène  i.) 
Voyez  aussi  les  Statuts  de  la  Confrérie  des  mal  mariés,  dans  le  Nou- 
veau Recueil  de  pièces  comiques  et  facétieuses,  les  plus  agréables 
et  divertissantes  de  ce  temps,  Cologne  (Rouen),  s.  d.,  in-12. 

3.  Au  figuré  :  qui  l'emportera  de  nous  deux.  —  C'était  une  des 
formes  de  défi  des  chevaliers  à  l'époque  où  tout  se  faisait  en  l'hon- 
neur des  dames;  celle  dont  se  servit  Beaumanoir  dans  le  combat 
des  Trente  :  «  Puisque  i'ay  pris  la  peine  de  venir,  ie  ne  m'en  retour- 
neray  sans  mener  les  mains,  et  sçauoir  qui  a  plus  belle  amye.  » 

—  Nous  verrons  à  ce  soir  lequel  a  belle  amie. 

(ScARRON,  r Héritier  ridicule,  acte  IV,  scène  in.) 

4.  L'expression  est  prise  au  propre  ;  il  n'avait  eu  jusqu'ici  que 
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N'espérez  plus  user  de  stratagème. 

Dans  huit  jours  d'hui^  je  suis  à  vous,  Phlipot;     i  40 

Et  touchez  là,  ceci^  sera  mon  arme.  » 

Le  villageois,  étourdi  du  vacarme, 

Au  farfadet  ne  put  répondre  im  mot. 

Perrette^  en  rit  :  c'étoit  sa  ménagère*; 

Bonne  galande^  en  toutes  les  façons,  145 

Et  qui  sut  plus  que  garder  les  moutons, 

Tant  qu'elle  fut  en  âge  de  bergère. 

Elle  lui  dit  :  «  Phlipot,  ne  pleure  point; 

Je  veux  d'ici  renvoyer  de  tout  point" 

Ce  diableteau;  c'est  un  jeune  novice  t  5o 

Qui  n'a  rien  vu';  je  t'en  tirerai  hors*  : 

Mon  petit  doigt  sauroit  plus  de  malice^, 

le  mauvais  bout  :  la  racine  de  la  touselle  et  les  feuilles  des  raves. 
Même  locution,  mais  prise  au  figuré,  «  par  le  bon  bout  »,  ou  «  sur 
le  bon  bout  »,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  3i3,  chez  Mon- 
taigne, tome  III,  p.  269,  dans  C  Étourdi  de  Molière,  vers  970,  et 
dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  Foucquet  du  26  août  1660. 

1.  A  compter  de  ce  jour.  Comparez  le  vers  3a8  du  conte  n  de  la 
Ille  partie  et  la  note  : 

Dans  neuf  mois  d'hui  je  leur  livre  un  enfant. 

2.  Mes  griffes,  que  je  vous  tends.  —  3.  Ci-dessus,  p.  aSa,  note  3. 

4.  Dans  les  Troqueurs,  vers  32  : 

Mais  tu  sais  bien  que  notre  me'nagère 
Est  la  plus  belle. 

5.  Tome  IV,  p.  499. 

6.  Tout  à  fait,  et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  revienne  plus. 

7.  Un  démon  plus  noir  que  malin. 

(La  Chose  impossible,  vers  i.) 

8.  «  ....  Rien,  rien,  dist  la  vieille,  posez  vous  sus  moy  et  repo- 
sez, laissez  moy  faire. Vous  m'auez  dict  que  c'est  ung  petit  diable  : 
ie  le  vous  feray  sobdain  rendre,  et  le  champ  nous  demourera.  Si 
c'eustesté  ung  grand  diable,  il  y  auroit  à  penser.  »  (Rabelais,  ibidem, 
chapitre  xlvii,  p.  433.) 

9.  La  malice  du  petit  doigt  est  depuis  longtemps  passée  en  pro- 
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Si  je  voulois,  que  n'en  sait  tout  son  corps.  » 

Le  jour  venu,  Phlipot,  qui  n'étoit  brave, 

Se  va  cacher,  non  point  dans  une  cave,  i  55 

Trop  bien*  va-t-il  se  plonger  tout  entier 

Dans  un  profond  et  large  bénitier. 

Aucun  démon  n'eût  su  par  où  le  prendre  *, 

Tant  fût  subtiP;  car  d'étoles*,  dit-on, 

Il  s'afifubla  le  chef^  pour  s'en  défendre,  1  60 

S'étant  plongé  dans  l'eau  jusqu'au  menton  ®. 

verbe  et  employée,  mise  en  scène,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
pour  faire  peur  aux  enfants  :  «  Voilà  un  petit  doigt  qui  sait  tout, 
qui  me  dira  si  vous  mentez....  Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui 
gronde  quelque  chose....  Attendez.  Eh!  ah,  ah!  ouiPOh,  oh!  voilà 
mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que  vous  avez  vu,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit;  etc.  »  (Molière, /e  Malade  imaginaire  ^acX.e\\^ 
scène  viii.)  —  Comparez  les  vers  268-269  du  Petit  Chien  et  la  note  : 

Atis,  votre  beau  paladin, 
Ne  vaut  pas  seulement  un  doigt  du  personnage. 

1.  Page  337  et  note  i. 

2.  Un  loup  n'eût  su  par  où  le  prendre. 

(Livre  X,  fable  vin,  vers  21.) 

3.  Si  subtil  qu'il  fût.  —  Voyez  CErmite,  vers  89-90  et  la  note,  et 
le  conte  i  de  cette  IV"  partie,  vers  11^. 

4-  Chez  Marot  (tome  I,  p.  Sg)  : 

....  C'est  le  sainct  nom  du  pape,  qui  accolle 
Les  chiens  d'Enfer,  s'il  luy  plaist,  d'une  estolle. 

5.  Tome  I,  p.  gS.  —  Dans  la  fable  vi  du  livre  V,  vers  i3  :  a  s'af- 
fubler d'un  jupoa  »  ;  dans  la  Mandragore^  vers  54  et  note  2  :  «  s'af- 
fubler d'un  panneau  ».  —  «  Tantost  qu'il  fut  affublé  du  doulx 
manteau  de  mariage »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  49-) 

6.  Brantôme  (tome  II,  p.  224)  raconte  sur  les  vertus  de  l'eau  bé- 
nite une  anecdote  du  même  genre  :  «  M.  de  Orignaux...,  estant  en 
ambassade  à  Rome,  rencontra  ung  iour  une  troupe  de  cardinaux 
assemblez  qui  s'en  alloyent  coniurer  ung  diable  et  le  iecter  hors  d'un 
panure  tormenté  :  «  Ah  !  dist  il,  ie  m'en  vays  «  auec  vous  aultres. 
—  Ne  sortez  pas,  lui  dirent  ilz,  car  vous  n'estes  pas  confez  ny  en 
«  estât  comme  nous,  et  le  naturel  des  diables  est,  quand  ou  en 
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Or  le  laissons  *,  il  n'en  viendra  pas  faute*. 

Tout  le  clergé  chante  autour,  à  voix  haute, 

Fade  retro^.  Perrette  cependant 

Est  au  logis,  le  lutin  attendant.  i65 

Le  lutin  vient;  Perrette  échevelée 

Sort,  et  se  plaint  de  Phlipot,  en  criant  : 

«  Ah  !  le  bourreau  !  le  traître  !  le  méchant  î 

Il  m'a  perdue,  il  m'a  toute*  affolée^! 

Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  sauvez- vous  ;  1 7  o 

«  sort  ainsi,  Hz  se  iectent  dans  ung  aultre  corps  qu'ilz  rencontrent, 
«  s'il  n'est  pas  bien  préparé  et  net  de  sa  conscience.  —  le  feray 
«  mieulx,  dist  il,  car  ie  me  mettray  dans  le  benistier  iusques  au 
«  cul,  et  empliray  ma  bouche  d'eau  beniste  ;  par  ainsi,  les  deux 
«  trous  bien  préparés  et  bouchés,  le  diable  n'y  pourra  entrer.  » 
Voyez  aussi  tome  VII,  p.  197-198,  oii  il  fait  plus  longuement  le 
même  récit;  et,  dans  la  nouvelle  ci  de  B,  des  Périers,  cette  réponse 
du  roi  François  I"  à  un  de  ses  conseillers  :  «  ....  Sire,  dist  il, 
ie  souhaiterois  seulement  de  deuenir  diable  pour  l'espace  d'ung 
quart  d'heure.  —  Et  que  feriez  vous  ?  dist  le  roy.  —  le  m'en  irois 
droict  rompre  le  col  à  l'empereur.  —  Vrayement,  dist  le  roy,  vous 
estes  ung  grand  fol  de  dire  cela,  comme  s'il  n'y  auoit  pas  de  l'eau 
benoiste  au  pays  de  l'empereur  comme  au  mien  pour  faire  fuir  les 
diables.  )> 

1.  Or  laissons-le.  (i685,  1686.) 

2.  Laissons  ce  gros  lourdaud  :  nous  n'en  aurons  plus  besoin. 

3.  Formule  d'exorcisme  :  Vade  rétro,  Sataiias^  Retire-toi,  Satan. 
—  «  En  la  chapelle  entrez  et  prenans  de  l'eau  benoiste,  apperceus- 
mes  dedans  le  benoistier  ung  home  vestu  d'estolle,  et  tout  dedans 
l'eau  caché,  comme  ung  canart  au  plonge,  excepté  ung  peu  du  nez 
pour  respirer.  Au  tour  de  luy  estoient  troys  prebstres  bien  ras  et 
tonsurez,  lisans  le  grimoyre,  et  coniurans  les  diables.  »  (Rabelais, 
ibidem^  chapitre  xlv,  p.  427') 

4.  Tel  est  bien  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  :  tome  IV,  p.  Sy. 

5.  Blessée,  meurtrie  :  voyez  le  Mistere  du  viel  testament,  tome  III, 

V71- 

De  voye  de  faict  voulut  user. 
Et  m'a  tempestée  et  foulée, 
Tant  que  i'en  suis  toute  affolée  ; 

V Ancien  Théâtre  français,    tome  II,  p.  78,   laS;  les   Cent  Nouvelles 
nouvelles,  p.  354  '•  «  Et  bon  moyne,  sans  demander  qui  viue,  frappe 
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A  coups  de  griffe  * ,  il  m'a  dit  en  courroux 
Qu'il  se  devoit  contre  Votre  Excellence 
Battre  tantôt,  et  battre  à  toute  outrance  ■. 

sus,  et  le  naura  et  affola  »  ;  le  Recueil  de  poésies  françoises,  tomes  I, 
p.  i65,  et  II,  p.  128  : 

On  luy  fit  un'  fille  espouser 
Qui  estoit  faicte  au  mestier, 
Et  quant  vint  à  despuceler  : 
«  Ha  !  fist  elle,  vous  m'affolez  !  » 

Villon,  p.  i52  : 

Tous  les  capitaines 
Y  deschausserent  leurs  mitaines 
De  fer,  de  paour  de  m'affoler, 
Et  si  me  vindrent  accoler; 

des  Pe'riers,  tome  I,  p.  194  :  «  affoler  de  coups  de  fouet  »  ;  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  170  :  i<  Luy  estant  demandé  une  foiz  si  elle 
n'auoit  point  de  crainte  d'engrosser  de  ses  amis,  et  que  son  mary 
s'en  apperceust  et  ne  l'affolast...  »  ;  Rabelais,  aux  chapitres  m  de 
Pantagruel^  xvi  du  quart  livre  :  «  affoler  de  coups  »,  xii,  et  ix  du 
cinquième  livre  :  «  Hz,  (les  poignards)  tomboient  de  poincte,  c'es- 
toit  pour  droict  engainer,  et  eussent  affolé  la  personne  »  ;  ci-dessous, 
p.  377,  note  I,  lignes  8,  i4;  et  les  nombreux  exemples,  cités  par 
Littré  et  Godefroy,  de  ce  verbe,  aujourd'hui  inusité  dans  ce  sens. 
On  disait  aussi  :  affoleur  (meurtrisseur),  et  affolure^  affolement 
(meurtrissure). 

1 .  Inversion  hardie  :  c'est  à  la  fin  de  la  phrase  que  la  construc- 
tion appellerait  ces  mots. 

2.  Nous  rencontrons  la  même  expression  dans  V  Ermite,  vers  56 
et  note  3  :  a  corner  à  toute  outrance  »  ;  et  dans  une  lettre  de 
notre  poète  à  Saint-Evremond,  déjà  citée  :  «  dévots  à  toute  ou- 
trance » .  Comparez  aussi  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VII, 
p.  62  :  «  combattre  à  outrance  »  ;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  262: 
«  faire  la  folye  iusques  à  outrance  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  257  :  «  ban- 
nir à  grande  outrance  »,  III,  p.  io6  :  «  iouster  à  outrance»  ;  Bran- 
tôme, tomes  VI,  p.  433,  VII,  p.  280,  IX,  p.  446  :  «faire  la  guerre 
à  outrance  »,  VIII,  p.  i54  :  «  faire  l'amour  à  outrance  »,  V, 
p.  376,  VII,  p.  2i5,  IX,  p.  456,  5oo,  725,  X,  p.  446  •  «  louer, 
s'indigner,  pleurer,  médire,  lutter,  blesser,  à  toute  outrance  ». 
—  On  appelait  autrefois  «armes,  ioustes,  champs,  à  outrance  »,  les 
combats  singuliers  qui  se  faisaient  de  commun  consentement,  avec 
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Pour  s'éprouver'  le  perfide  m'a  fait 

Cette  balafre.  »  A  ces  mots  au  follet  1 7  5 

Elle  fait  voir Et  quoiV  Chose  terrible. 

Le  diable  en  eut  une  peur  tant  horrible  \ 

Qu'il  se  signa*,  pensa  presque  tomber^  : 

One  n'avoit  vu,  ne^  lu,  n'ouï  conter 

Que  coups  de  grifFe  eussent  semblable  forme,    i  80 

Bref,  aussitôt  qu'il  aperçut  l'énorme 

Solution  de  continuité  ^ 

Il  demeura  si  fort  épouvanté, 

armes  offensives  non  émoussées,  sans  ordonnance  de  justice,  et 
néanmoins  devant  des  juges  choisis  par  les  parties.  Outrer  signifiait 
proprement  percer  le  corps  d'outre  en  outre,  de  l'épée,  du  glaive, 
de  la  dague,  ou  de  la  lance  :  «  Si  on  luj  eust  donné  ung  coup  de 
poignard,  il  n'eust  pas  esté  tant  outré.»  (G.  Chappuys,  journée  III, 
nouvelle  ix.) 

1.  Pour  s'essayer,  se  faire  la  main. 

2.  Réticences  et  interrogations  analogues  dans  /eFa«co«,  vers  209, 
dans  les  Lunettes,  vers  55  ;  et  passim. 

3.  ....  Brief,  faictes  les  si  horribles  à  veoir 

(/a  bouche,  le  sein,  la  main,  la  cuisse^  etc,,d^une  femme) 
Que  le  grand  diable  en  puisse  horreur  auoir. 

(Mabot,  épître  xli,  tome  I,  p.  312.) 

4.  Un  diable  qui  fait  le  signe  de  la  croix  !  Le  poète,  il  est  vrai, 
l'a  rangé  parmi  «  les  gens  de  l'Evangile  »   (vers  42). 

5.  Je  fus  si  surprise, 

Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut. 

[Le  Cocu,  vers  57-58.) 

«  Il  eut  de  le  veoir  si  grand  paour...  qu'il  se  laissa  tomber  du 
hault  de  luy  à  terre.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3i8.) 

6.  Ci-dessus,  p.  44  et  note  8.  Nous  rencontrons  un  archaïsme 
semblable  dans  les  Femmes  savantes  de  Molière,  vers  1669  et  note  4- 
C'est  une  forme  très  commode  pour  l'élision. 

7.  La  Fontaine,  comme  on  va  le  voir  dans  la  note  suivante 
(lignes  21-22),  a  reproduit  textuellement  les  termes  de  Rabelais. 
L'expression  «  solution  de  continuité  »,  dont  il  a  fait  un  vers  entier, 
se  trouve  déjà  dans  le  chapitre  xv  de  Pantagruel,  tome  I,  p.  292  : 
«  ....  solution  de  continuité  manifeste  ».  Comparez  «  la  creuasse  », 
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Qu'il  prit  la  fuite,  et  laissa  là  Perrette*. 

«la  fendasse»,  dans  le  Roman  de  Renart,  vers  29646-29650  : 

Renart  l'a  tenue  adossée  ; 

Maint  grant  cop  et  mainte  dossée 

Li  a  doné  sor  la  creuasse  : 

Maudicte  soit  celé  fendasse 

Où  cop  ne  pert  que  Ton  y  fiert; 

dans  le  fabliau  de  Berengier  au  long  cul,  vers  212-218  : 

Sa  robe  contremont  leua..., 
Et  cil  vit  une  grant  creuasse 
Du  cul  et  du  c. .  tout  ensemble 
Qui  treztout  se  tenoit  ensemble. 
Onques  mais,  se  Diex  li  ait, 
Ce  dist,  aussi  long  cul  ne  vit; 

dans  les  Sept  Marchans  de  Naples  (Recueil  de  poésies  françoises, 
(tome  II,  p.  106)  : 

le  fus  de  la  chasse  : 
Dedans  la  creuasse 
le  mis  mon  furet; 

et  dans  la  Farce  îoyeuse  (Nouveau  Recueil  de  farces,  p.  174)  : 

De  femme  monstrant  sa  tétasse 
Pour  tesmoigner  de  sa  fendasse, 
Et  pour  sot  mary  attraper. 
Gardez  vous  d'y  estre  trompé. 

Rapprochez,  dans  le  Moyen  de  parvenir,  p.  141,  «  la  grande  solution 
de  continuité  »,  comme  ici;  dans  la  même  page,  «  la  descouture 
au  bas  du  corps  »  ;  p.  264,  «  la  grande  essoine  (proprement  affaire^ 
accident)  qu'elle  auoit  entre  les  cuisses  »  ;  et  dans  le  Catalogue  ou 
inventaire  des  livres  trouvez  dans  la  bibliothèque  de  M'"  Guillaume,  fou 
de  Henri  IV,  Paris,  i6o5,  in-S",  le  Remède  de  la  péronnelle  contre 
la  solution  de  la  continuité,  dédié  à  la  maréchale  de  Balagny. 

I.  «  ....  Sus  l'instant...  eusmesaduertlssement  que  la  vieille  auoit 
trompé  le  diable  et  guaingné  le  champ.  La  manière  feut  telle  :  le 
diable  vint  à  la  porte  du  laboureur,  et  sonnant  s'escria  :  «  O  vil- 
«  lain,  villain  !  Cza,  ça,  à  belles  gryphes,  »  Puys  entrant  en  la  maison 
gallant  et  bien  délibéré,  et  ne  y  trouuant  le  laboureur,  aduisa  sa 
femme  en  terre  pleurante  et  lamentante.  «  Qu'est  cecy?  demandoit 
«  le  diable.  Où  est  il?  Que  faict  il?  —  Ha,  dist  la  vieille,  où  est  il, 
«  le  meschant,  le  bourreau,  le  brigant  ?  Il  m'a  affolée,  ie  suis  per- 
ce due,  ie  meurs  du  mal  qu'il  m'a  faict.  —  Comment?  dist  le  diable  : 
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Tous  les  voisins  chommèrent'  la  défaite  i  8  5 

De  ce  démon  :  le  clergé  ne  fut  pas 
Des  plus  tardifs  à  prendre  part  au  cas'. 

«  qu'y  a  il?  le  le  vous  galleray  bien  tantoust.  —  Ha,  dist  la 
«  vieille,  il  m'a  dict,  le  bourreau,  le  tyrant,  l'esgratineur  de  dia- 
«  ble,  qu'il  auoit  huy  assignation  de  se  gratter  auecques  vous  : 
«  pour  essayer  ses  ongles  il  m'a  seulement  grattée  du  petit  doigt 
«  icy  entre  les  iambes,  et  m'a  du  tout  affolée.  le  suis  perdue, 
«  iamais  ie  n'en  gueriray,  regardez.  Encores  est  il  allé  chez  le 
«  mareschal  soy  faire  esguizer  et  apoincter  les  gryphes.  Vous  estes 
«  perdu.  Monsieur  le  diable,  mon  amy.  Sauluez  vous,  il  n'arrestera 
«  point.  Retirez  vous,  ie  vous  en  prie.  »  Lors  se  descouurit  us- 
ques  au  menton  en  la  forme  que  iadis  les  femmes  Persides  se  pré- 
sentèrent à  leurs  enfans  fuyans  de  la  bataille,  et  luy  monstra  son 
comment  a  nom.  Le  diable,  voyant  l'énorme  solution  de  conti- 
nuité en  toutes  dimensions,  s'escria  :  a  Mahom,  Demiourgon,  Me- 
«  gère,  Alecto,  Persephone,  il  ne  me  tient  pas.  le  m'en  voys  bel 
(c  erre.  Cela?  le  luy  quicte  le  champ,  »  (Rabelais,  le  quart  livre, 
chapitre  xlvii,  p.  434»)  Voyez  la  note  7  de  la  page  876;  et  l'his- 
toire de  la  «  grande  ouuerture  »,  dans  la  fable  ii  de  la  VP  nuit  de 
Straparole  (tome  II,  p.  36);  celle  de  la  «  plaie  »  de  la  nouvelle 
mariée  dans  les  Entretiens  de  la  grille  de  Chavigny,  p,  62-63  ;  et  le 
conte  des  Lunettes^  vers  60  et  suivants. 

1.  Fêtèrent,  célébrèrent  :  p,  363  et  note  3.  —  Remarquons  qu'au 
moyen  âge,  aussi  bien  dans  les  contes  populaires  que  dans  les  ser- 
mons des  prédicateurs,  le  diable,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
la  notice,  joue  presque  toujours  le  rôle  de  dupe,  et  souvent  même 
d'un  personnage  stupide  et  malheureux  par  sa  stupidité. 

2.  Le  clergé  habitué  à  lever  la  dîme,  à  être  seigneur  et  maître, 
et  que  ce  diable  frustrait,  en  se  substituant  à  lui.  —  Comparez  le 
conte  des  Troqueurs,  vers  SS-Sg  ;  et,  pour  le  mot  cas^  «  bon  tour  », 
((  bonne  farce  »,  notre  tome  IV,  p.  364  et  note  3, 
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VI 

FÉRONDE  OU  LE  PURGATOIRE. 

Ce  conte  est  imité  de  la  vin'  nouvelle  de  la  Ille  journée  de  Boc- 
cace,  dont  voici  le  sommaire  :  Ferondo,  mang'iata  certa  polvere,  è 
sotterrato  per  morto^  et  dalP  abate,  che  la  moglie  di  lui  si  gode, 
tratto  délia  sepoltura,  è  messo  in  prigione,  et  fattogll  credere  che  egli  è 
in  purgatorio  ;  et  poi  risuscitato,  per  suo  nutrica  un  figliuolo  delV  abate 
nella  moglie  di  lui  gêner ato, 

«  Feronde  ayant  mangé  certaine  pouldre  fut  enterré  pour 
mort  ;  et  par  l'abbé  qui  iouyssoit  de  sa  femme  fut  tiré  de  la  sépul- 
ture et  mis  en  prison,  et  luy  feit  l'on  accroire  qu'il  estoit  en  pur- 
gatoire ;  et  aprez  qu'on  l'eut  faict  ressusciter,  on  luy  feit  nourrir 
pour  sien  ung  enfant  que  l'abbé  auoit  faict  à  sa  femme.  » 

Nous  trouvons  un  récit  analogue  dans  la  x^  nouvelle  du  IIP  sou- 
per [terza  cena)  de  Grazzini,  dit  «  il  Lasca  ».  En  voici  le  sommaire  : 

«  Laurent  de  Médicis  l'ancien  fait  secrètement  conduire,  un  soir, 
après  souper,  dans  son  palais,  par  deux  hommes  travestis,  le  doc- 
teur Manente  ivre,  et  le  tient  dans  les  ténèbres  sans  lui  laisser 
savoir  où  il  est,  lui  envoyant  à  manger  par  deux  serviteurs  masqués. 
Puis  il  charge  le  bouffon  Monaco  de  répandre  le  bruit  que  le 
docteur  est  mort  de  la  peste  ;  pour  preuve,  il  fait  sortir  de  la 
maison  de  Manente  un  cadavre,  qu'on  enterre  sous  son  nom.  En- 
fin il  donne  l'ordre  de  transporter  ailleurs  le  faux  trépassé,  dans 
un  couvent  où  on  le  houspille  à  plaisir.  Tout  le  monde  croyait  le 
docteur  défunt,  lorsqu'il  reparaît  à  Florence.  Sa  femme,  qui  s'est 
remariée  et  se  trouve  enceinte,  le  chasse  comme  un  revenant.  Le 
peuple  lui  crie  Fade  rétro,  et  il  n'y  a  qu'un  nommé  Burchiello  qui 
le  reconnaisse.  Manente  va  accuser  sa  femme  à  l'évêché,  ensuite 
au  conseil  des  Huit  ;  l'affaire  est  renvoyée  par  devant  le  Magni- 
fique, qui  fait  venir  Napo  da  Galatrona,  un  enchanteur  fameux  :  ce 
dernier  montre  que  tout  ce  qui  est  arrivé  au  médecin  est  l'effet  d'un 
sortilège.  Manente  recouvre  sa  femme  (sans  être  condamné,  comme 
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Féronde,  à  l'entretien  du  «  fruit  posthume  »),  et  prend  pour  pa- 
tron saint  Cyprien.  » 

De  ce  récit,  on  peut  rapprocher  le  suivant  du  même  auteur, 
II»  nouvelle  du  IP  souper  :  «  Mariotto,  tisserand  aux  Camal- 
dules  (un  faubourg  de  Florence),  surnommé  Falananna,  ayant 
grande  envie  de  mourir,  est  secondé  dans  son  désir  par  sa  femme, 
et  par  le  Berna,  amant  de  celle-ci.  11  se  croit  réellement  mort,  et 
on  le  porte  à  la  fosse.  Pendant  la  route,  comme  il  entend  dire  des 
injures  sur  son  compte,  il  se  dresse  au-dessus  de  la  bière  ;  ceux 
qui  le  portent,  effrayés,  laissent  tomber  la  bière  à  terre.  Mariotto 
s'enfuit,  poursuivi  par  la  populace  et  par  les  chiens  du  quartier, 
se  précipite  dans  l'Arno,  où  il  périt,  et  le  Berna  épouse  la  veuve.  » 

Comparez  ies  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouvelle  vi,  «  l'Iurogne 
au  paradis  »  ;  Sabadino,  Settanta  novelle,  dette  le  porrelane,  nou- 
velle XLi  ;  les  Pace'ties  dePoge,  de  Mortuo  vivo  ad  sepulchrum  deduclo, 
loquente  et  risum  movente  (p.  276  de  la  réimpression  de  1798);  les 
Lettres  de  Doni,  lettre  11  (p.  14  de  l'édition  de  Florence,  i547, 
in-4°);  Bandello,  xvii°  nouvelle  de  la  II»  partie;  la  Résurrection,  de 
lenin  Landore,  à  quatre  personnages^  lenin,  sa  Femme,  le  Curé,  et  le 
Clerc,  dans  l'Ancien  Théâtre  françois  (tome  II,  p.  ai)  •,  la  Farce  de 
lean  le  veau  (ibidem,  tome  I,  p.  38o)  ;  les  Contes  et  loyeux  Deuis 
de  Bonaventure  des  Périers,  nouvelle  lxviii  :  «  De  maistre  Ber- 
thaud,  à  qui  on  fît  accroire  qu'il  estoit  mort  »  ;  le  rapport  de  ces 
deux  dernières  facéties  avec  le  conte  de  Boccace  et  de  la  Fontaine 
est  très  éloigné  :  il  s'agit,  dans  la  première,  d'un  curé,  qui,  cou- 
chant avec  la  femme  d'un  benêt,  persuade  à  celui-ci  qu'il  est  de- 
venu veau,  et  le  fait  marcher  à  quatre  pattes  ;  dans  la  seconde, 
d'une  espèce  de  fou  à  qui  l'on  assure  qu'il  est  mort  :  il  le  croit,  bien 
qu'on  le  pince,  bien  qu'on  «  lui  pique  les  fesses  »,  et  ne  ressuscite 
que  parce  que  quelqu'un  s'écrie  :  «  Ha  !  le  poure  Berthaud  qui  est 
mort  !  »  en  oubliant  de  l'appeler  maître,  ce  qui  le  fâche.  —  Le  Grand 
Parangon  des  Nouvelles  nouvelles,  n"  Lxxxvii  ;  «  D'ung  abbé  qui  fut 
amoureux  de  la  femme  d'ung  bon  homme,  lequel  estoit  ialoux,  et, 
pour  le  guérir  de  ialousie,  luy  fît  boire  de  l'endormye,  puis  aprez 
faingnit  qu'il  estoit  mort  et  en  purgatoire,  et  là  le  fit  pugnir  de  son 
malfaict,  puis  aprez  ressuscita.  »  —  Malespini,  Ducento  novelle, 
Lxxxii'et  xcv®  nouvelles.  —  Un  conte  sicilien,  cité  par  M.  Landau, 
p.  83,  Il  Tri  Cumpari,  où  une  femme  donne  de  l'opium  à  son  mari 
et  le  convainc  qu'il  est  décédé,  conte  inséré  par  M.  Giuseppe  Pitre 
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dans  son  recueil  intitulé  Fcabe  novelle  e  racconti  popolari  slctliani  (Pa- 
lerme,  1875,  tome  III,  p.  255,  n»  166).  —  Les  Illustres  Proverbes 
(Paris,  i665,  in-12),  p.  10.  —  U Élite  des  contes  du  sieur  d'Ouville, 
1"  partie  du  conte  lxiv.  —  Imbert,  Nouvelles  historiettes  en  vers 
(Paris,  1774,  in-8°),  livre  III,  nouvelle  i  :  a  le  Mort  vivant.  »  — 
UÂlmanach  des  Muses  de  1778  :  «  le  Mort  parlant  ». 

La  source  première  de  ce  conte,  qui  a  passé  en  Italie,  comme 
beaucoup  d'autres,  paraît  être  le  Villain  de  Bailleul,  attribué,  peut- 
être  à  tort,  à  Jean  de  Boves.  Ce  vilain  est  fort  crédule  :  «  Comme 
il  était  rentré  chez  lui  mal  à  propos,  sa  femme  lui  fait  accroire 
qu'il  est  mort,  et  il  ne  se  retrouve  vivant  que  lorsqu'il  s'aperçoit 
à  travers  les  plis  de  son  linceul  que  sa  femme  accueille  assez  bien 
le  curé....  L'auteur  va  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  saurait  dire  s'ils 
ne  finirent  point  par  enterrer  le  mari  : 

Ce  ne  vous  sai  ie  tesmoignier 
S'ilz  l'enfouirent  au  matin  ; 
Mes  li  fabliaus  dist  en  la  £n 
Qu'on  doibt  por  fol  tenir  celui 
Qui  miex  croit  sa  famé  que  lui,  » 

[Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  xxiii,  p.  201-202;  Legrand 
d'Aussy,  tome  IV,  p.  218-219;  Montaiglon,  tome  IV,  p.  212; 
comparez  une  poésie  en  vieil  allemand,  der  begrabene  Eheman^ 
l'époux  enterré,  qui  se  trouve  au  tome  II,  p.  367,  du  recueil  de 
Hagen,  déjà  cité,  et  où  la  femme  et  le  curé  tuent  réellement  le 
mari.) 

N'oublions  pas  la  fable  vu  du  livre  III,  Vlvrogne  et  sa  Femme^  où 
une  femme  veut  faire  croire  à  son  mari  qu'il  est  mort,  qu'il  est 
devenu  «  citoyen  d'enfer  »  ;  voyez  la  notice  de  cette  fable,  aux 
sources  de  laquelle  nous  aurions  pu  joindre  :  les  Comptes  du  monde 
aduentureux,  nouvelle  xli  ;  et  les  Délices  ou  Discours  iojeux  et  récréatifs^ 
parVerboquet  le  généreux,  p.  166  :  «  Trois  femmes  qui  trompèrent 
leurs  maris  par  leur  iurongnerie.  » 

Nous  donnons  à  V^ppendice  l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne, 
racontée  par  Marco  Polo  aux  chapitres  xi.  et  xli  de  ses  Voyages 
par  Ramusio  aux  chapitres  xxviii  et  xxix  de  ses  Navigazioni,  etc., 
et  qui  a  fourni  à  la  Fontaine  le  sujet  de  son  prologue;  mais 
cette  histoire,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  (p.  383,  note  4)»  ^ 
été  dénaturée  ;  ce  ne  sont  pas  les  jouissances  paradisiaques,  que 
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nous  décrivent  ces  voyageurs,  les  fraîches  houris,  les  bayadèrcs 
agiles,  les  luths  et  les  chants  mélodieux,  les  vins  exquis,  qui  ren- 
daient les  partisans  du  Vieux  de  la  Montagne  si  déterminés  et  si 
redoutables,  capables  d'un  dévouement  à  toute  épreuve  :  elles  les 
auraient  plutôt  amollis. 

Le  poète  irlandais  Southern  s'est  inspiré  en  partie  de  ce  conte 
dans  son  plus  célèbre  drame  :  le  Fatal  mariage,  ou  C j4 dultère  inno- 
cent. 

Mentionnons  aussi  le  second  acte  des  Trois  Commères,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  par  Lesage,  d*Orneval  et  Piron,  joué  en  1723, 
à  la  foire  Saint-Germain. 

Vers  le  Levant',  le  Vieil  de  la  Montagne^ 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 

Craint  n'étoit-il  pour  l'immense  campagne 

Qu'il  possédât^,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  ou  d'argent^,  mais  parce  qu'au  cerveau  ■; 

De  ses  sujets  il  imprimoit*  des  choses 

Qui  de  maint  fait  courageux  étoient  causes. 

Il  clioisissoit  entre  eux  les  plus  hardis, 

1.  Comparez  Amyot,  traduction  de  la  T'ie  de  Thésée  (tome  I, 
p.  ai):  «  Vers  le  soleil  naissant....  » 

2.  Le  Vieux  de  la  Montagne,  pour  le  Seigneur  [senior)  de  la 
Montagne,  Cheik  el  Djebel.  —  C'est  d'une  phrase  de  Boccace  que 
la  Fontaine  a  tiré  sans  doute  l'idée  première  de  ce  prologue.  La 
poudre  dont  se  servit  l'abbé  pour  endormir  Féronde  était,  dit  le 
conteur  italien,  iina  polvere  di  maravigliosa  virtu,  laqtiale  nelie  parti 
di  Le\>ante  havuta  havea  da  un  gran  principe,  ilquale  affermava  qiiella 
solersi  nsare  per  lo  Feglio  délia  Montagna,  quando  alcun  voleva  dor— 
mendo  mandare  nel  sua  paradiso,  o  trarlone. 

3.  On  comprend  le  sens  de  ce  subjonctif:  quelque  grande  que  fût 
celle  qu'il  possédait. 

4.  Tome  II,  p.  246  et  note  19. 

5.  ....Le  mépris  du  sort 

Que  sait  imprimer  aux  courages 
Le  soin  de  vivre  après  la  mort. 

(Malherbe,  tome  I,  p.  11 5.) 

Voyez  fAbbesse,  vers  i3o  ;  et  les  divers  Lexiques  de  la  Collection. 
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Et  leur  faisoit  donner  du  paradis 

Un  avant-goût'  à  leurs  sens  perceptible^,  i  o 

Du  paradis  de  son  législateur^  : 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur 

Qui  ne  devînt  très  croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenoit-on  ? 

On  les  faisoit  boire  tous  de  façon  i  fî 

Qu'ils  s'enivroiént*,  perdoient  sens  et  raison. 

1 .  L'arrhe  du  paradis,  et  l'avant-goût  des  cieux. 

(Corneille,  r  Imitât  ion  de  Jésus-Christ^  li%Te  m,  vers  58^  a-, 
ibidem^  livre  iv,  vers  i345.) 

2.  Quand  dévot  vers  le  Ciel  j'ose  lever  les  yeux, 
Mon  cœur  ravy  s'émeut  et  confus  s'émerveille. 
Comment,  dis-je  à  part  moy,  cette  œuvre  nonpareille 
Est-elle  perceptible  à  l'esprit  curieux? 

(Régnier,  sonnet  ii.) 

3.  De  Mahomet;  ou  plutôt  d'Ali:  «  Li  Viex  de  la  Montaingne 
ne  creoit  pas  en  Mahommet,  ainçois  creoit  en  la  loy  Haali  qui  fut 

oncle  [lisez  cousin  et  gendre)  de  Mahommet Quant  Mahommet 

se  fut  mis  en  la  signourie  dou  peuple,  si  despita  son  oncle,  et  l'es- 
loingna  de  li  ;  et  Haali,  quant  il  vit  ce,  si  trait  à  li  dou  peuple  ce 
que  il  pot  auoir,  et  lour  aprist  une  aultre  créance  que  Mahommet 
n'auoit  enseignie  :  dont  encores  il  est  ainsi,  que  tuit  cil  qui  croient 
en  la  loy  Haali  dient  que  cil  qui  croient  en  la  loy  Mahommet  sont 
mescreans,  et  aussi  tuit  cil  qui  croient  en  la  loy  Mahommet  dient 
que  tuit  cil  qui  croient  en  la  loy  Haali  sont  mescreans.  »  (Joinville, 
Histoire  de  saint  Louis,  chapitre  xc.)  Cette  assertion  est  trop  absolue. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Ismaéliens,  parmi  lesquels  on  comptait 
les  Ismaéliens  de  Syrie  ou  Assassins,  ne  reconnaissaient  la  succession 
le'gitime  au  califat  que  dans  la  personne  d'Ali  et  dans  celle  des 
imans  sortis  de  son  sang  par  Ismaël  fils  de  Djafar. 

4.  Ce  n'est  pas  uniquement  en  les  enivrant  dans  ses  vergers 
fleuris,  dans  ses  bosquets  délicieux,  et  par  l'abus  des  voluptés,  par 
les  extases  des  sens,  que  le  Vieux  de  la  Montagne  fanatisait  ses  sec- 
tateurs. C'est  là  une  légende  que  les  historiens  des  croisades,  chré- 
tiens ou  musulmans,  se  sont  plu  à  répandre.  Il  était  en  réalité  le 
chef  d'une  bande  d'élus,  d'initiés,  auxquels  il  communiquait  sa 
science,  ou,  si  l'on  veut,  quelques  secrets,  quelques  recettes  ou 
formules  mystérieuses,  qui  semblaient  les  rendre  invulnérables,  in- 
vincibles, science  suspecte,  toujours  combattue  par  les  souverains. 
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En  cet  état,  privés  de  connoissance', 
On  les  portoit  en  d'agréables  lieux. 
Ombrages  frais,  jardins  délicieux^. 

par  les  gouvernements,  dont  elle  menaçait  la  puissance.  Mais  cette 
science,  dite  occulte,  qui  comprenait  à  la  fois  l'étude  du  corps  et 
celle  de  l'âme,  si  elle  fut  longtemps  étouffée  en  Occident  par  les 
progrès  du  christianisme  et  par  les  efforts  du  clergé,  continua  à 
fleurir  en  Orient;  et  l'on  peut  admirer  encore  aujourd'hui  son  effi- 
cacité, l'énergie,  l'enthousiasme  contagieux,  dont  elle  transporte  les 
illuminés,  ses  adeptes,  chez  les  fakirs  de  l'Inde  ou  chez  les  lamas 
du  Thibet  et  de  la  Mongolie,  auxquels  elle  inspire  parfois  une  force 
qu'on  croit  surnaturelle,  auxquels  elle  permet  d'accomplir  des  actes 
qu'on  qualifie  de  miracles,  parce  qu'ils  paraissent,  et  surtout  pa- 
raissaient autrefois,  inexplicables.  Voyez  Joinville,  déjà  cité,  cha- 
pitres Lxxxix  et  xc;  die  Geschichte  der  Assassinen,  par  J.  de  Ham- 
mer-Purgstall  (1818),  traduite  en  français  en  i833*,  les  Mémoires 
de  l^ Académie  des  Inscriptions^  tome  IV,  p.  i-i54;  les  intéressantes 
études  sur  les  Assassins,  de  M.  Defrémery,  publiées  dans  le  Journal 
asiatique  des  années  i854,  i856,  1860;  et  l'ouvrage  de  l'abbé  Hue, 
intitulé  Souvenirs  d^un  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Tliibet  (i853), 
ouvrage  qui  semble  aujourd'hui  bien  plus  véridique  qu'il  y  a 
trente-cinq  ans. 

1.  On  prétendait  qu'ils  s'enivraient  avec  du  hachich^  chanvre 
fermenté  :  d'où  le  nom  de  hachaîchin  donné  à  ces  sectaires  {assacis 
dans  Joinville).  Mais  leur  vrai  nom,  croyons-nous,  était  en  réalité 
assassin,  pluriel  du  mot  assass,  garde,  sicaire. 

2.  Il  est  dit  aux  chapitres  lv,  lvi,  lxxvi,  etc.  du  Coran  que  le 
paradis  sera  composé  «  de  jardins  arrosés  par  des  fleuves,  de 
grands  bosquets  dans  lesquels  seront  de  larges  bassins  d'eau  céleste 
entourés  de  palmiers,  de  bananiers,  de  grenadiers,  où  les  justes 
demeureront  éternellement.  Ils  trouveront  dans  ce  lieu  de  délices 
de  belles  vierges  au  regard  modeste,  aux  grands  yeux  noirs,  au 
teint  éclatant,  semblables  aux  perles  dans  leur  nacre,  à  l'hyacinthe 
et  au  corail,  des  houris  dont  personne  n'a  jamais  approché,  et  qui 
reposent  sous  de  riches  pavillons,  couchées  sur  des  tapis  magni- 
fiques. Ils  s'y  pareront  de  bracelets  d'or  et  d'argent,  se  vêtiront  de 
robes  vertes  de  soie  et  de  satin.  Accoudés  sur  des  lits  élevés,  sur 
des  trônes  ornés  de  pierreries,  ils  s'y  feront  servir  du  lait,  du 
miel,  et  du  vin,  et  la  chair  des  oiseaux  les  plus  rares,  par  des  en- 
fants doués  d'une  fraîcheur  toujours  nouvelle,  d'une  éternelle  jeu- 
nesse. Les  arbres  les  couvriront  de  leur  ombrage,  et  leurs  fruits 
s'abaisseront  pour  être  cueillis  sans  peine.  » 
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Là  se  trouvoient  tendrons'  en  abondance*,  20 

Plus  que  maillés',  et  beaux  par  excellence*  : 
Chaque  réduit^  en  avoit  à  couper". 
Si"  se  venoient  joliment  attrouper 

1.  Tome  IV,  p.  56  et  3o4'  — Chez  Montaigne,  tome  III,  p.  356  : 
«  Il  n'auoit  sceu  gagner  la  bonne  grâce  d'ung  tendron  qu'il  pour- 
chassoil»;  ibidem,  p.  49^  :  «  On  luy  fournissoit  de  ieunes  tendrons 
à  couuer  la  nuict  ses  vieux  membres,  » 

2.  ....Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 

{^Les  Rémois^  vers  4.) 

3.  Drus,  à  point,  bien  formés.  C'est  une  expression  métaphori- 
que, empruntée  au  langage  des  chasseurs  :  lorsque  les  perdreaux 
grandissent,  les  plumes  du  ventre,  de  la  poitrine  et  du  jabot,  jusque-là 
d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  se  trouvent  renforcées  par  d'autres  plu- 
mes mouchetées  de  gris;  quand  ces  nouvelles  plumes  ont  paru,  on 
dit  que  les  perdreaux  sont /wa/Z/ei.  «Les  perdreaux  ne  sont  bons  que 
quand  ils  sont  maillés.  ))  {Lasglois^  Dictionnaire  des  citasses,  p.  lai.) 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire. 

(VoLTAiRB,  les  Désagréments  de  la  vieillesse.^ 

Brantôme  s'est  servi,  mais  à  propos  de  pages,  de  la  même  figure 
que  la  Fontaine  (tome  IX,  p.  706)  :  «  ....  Vojlà  comme  ce  n'est 
d'au  iour  d'huy  que  les  dames  ayment  les  pages,  et  mesme  quand 
ilz  sont  maillez  comme  perdreaux.  » 

4.  ....  Certain  jeune  blondin 
Bien  fait  et  beau  par  excellence. 

(Le  Petit  Chien,  vers  g4  et  la  note.) 

5.  Ou  bosquet,  berceau,  cabinet  de  verdure,  pavillon  d'arbres 
ployés  :  voyez  tome  IV,  p.  498  et  note  8.  Dans  le  Roman  de  la  Rose, 
vers  720-721  : 

Car  maintenant  en  ung  réduit 

M'en  entray  où  déduit  (plaisir)  estoit. 

Dans  le  Légataire  universel  de  Regnard  (acte  II,  scène  viii)  : 

....Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'avoit  instruit, 
Dans  un  jardin,  à  table,  en  un  petit  réduit, 
Avec  dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 

G.  A  foison;  vulgairement  :  à  couper  au  couteau. 
7.  5(, dans  ce  vers,  ne  veut  pas  dire  précisément  ainsi;  c'est  une 
J.  DE  LA  Fontaine,  y  aS 
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Près  de  ces  gens,  qui,  leur  boisson  cuvée*, 

S'émerveilloient  de  voir  celte  couvée^,  25 

Et  se  croyoient  habitants  devenus 

Des  champs  heureux  qu'assine^  à  ses  élus 

Le  faux*  Mahom^.  Lors  de  faire  accointance", 

particule  affirmative,  que  nous  avons  déjà  notée  au  vers  8  du  Mari 
confesseur^  et  qui  revient  mainte  fois. 

1.  Ce  verbe  est  employé,  mais  au  sens  neutre,  dans  la  fable  vu 
du  livre  III,  citée  à  la  notice,  vers  i3  : 

....Là,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir. 

2.  L'image  se  poursuit  :  ces  jeunes  filles  viennent  d'être  compa- 
rées à  des  perdreaux  maillés. 

3.  Voyez,  pour  cette  ortbographe,  tome  II,  p.  71  et  note  8;  et 
dans  la  lettre  de  la  Fontaine  à  Vabbesse  de  Mouzon  (tome  V  M.-L.^ 

p.  4): 

Passeport  d'amour  ne  suffit. 
En  attendant  que  Mars  m'en  donne  un,  et  le  sine,  etc. 

4.  Ci-dessus,  p.  264  et  note  5. 

5.  Mahomet  :  tome  IV,  p.  40a  et  note  5. 

6.  De  s'accointer,  de  s'aboucher.  «  Non  sans  cause  maudiz  ie 
l'heure  qu'oncques  vous  accoiiitay!  »  (^Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  i65.)  «  Faulse  et  desloyale  que  vous  estes,  il  n'a  pas  tenu  à 
vous  que  ung  tel  et  moy  ne  nous  sommes  entretuez...*,  et  vous 
l'eussiez  bien  voulu  pour  en  raccointer  deux  aultres  nouueaulx.  » 
(^Ibidem^  p.  169.)  «  Elle  s'accointa  de  l'ung  des  clercs,  lequel  luy 
mettoit  par  auenture  l'intelligence  de  ces  motz  en  la  teste  par  le 
bas.  »  (Des  Pébiers,  tome  I,  p.  76  ;  ibidem,  tome  III,  p.  6.)  «  Elle 
(cette  courtisane)  eut  l'accointance  de  plusieurs  grands  personnages.» 
(Amyot,  traduction  de  la  Vie  de  Périclès,  tome  I,  p.  294.)  «  Bien 
gastée  seroit  elle  d'auoir  l'accointance  d'ung  braue  roy  ?  »  (Bran- 
tôme, tome  VII,  p.  172.)  «  C'estoit  une  belle  femme,  et  César  en 
eut  l'accointance  et  doulce  iouissance.  »  (^Ibidem,  tome  IX,  p.  agS; 
et  p.  116,  a40î  25o,  298,  722.) 

Chascun  le  sçait,  i'estois  fille  de  roy.... 
Riches  et  grans  cherchoient  mon  accointance. 

(Mahot,  tome  III,  p.  281.) 

Amour  me  dit  :  «  Prens  accointance  à  elle.  » 
(Saint-Gelais,  tome  II,  ji.  228;  ibidem,  p.  228.) 

«  le  ne  me  suis  gueres  adonné   aux  accointances  vénales  et  pu- 
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Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danse', 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois*,  3o 

Au  son  de  luths^  accompagnant  les  voix 

Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis. 

Les  gens  trouvoient  en  son  charmant  pourpris  * 

blicques.  »  (Montaigne,  tome  III,  p,  2440  Comparez  les  nom- 
breux exemples  de  ce  mot  (xii%  xiii°,  xv°  et  xvi°  siècles)  que  cite 
Littré;  il  en  donne  un  aussi  de  Voltaire,  [auquel  il  renvoie  égale- 
ment pour  gazouillis  et  pourpris  (ci-dessous,  vers  3o  et  34). 

I.  Ci-dessus,  p.  297  et  note  5.  —  Dans  la  Servante  justifiée, 
vers  5 7  : 

Fleurs  de  voler,  tétons  d'entrer  en  danse. 

a.  «  ....  Accordant  leurs  mignardes  plaintes  au  gazouillis  enroué 
des  ruisselets  voisins.  »  (Jacques  Yter,  le  Printemps  efhicer,  p.  5a3.) 
«  Gazouillis  ou  gazouillement,  petit  bruit  agréable  que  font  les 
oiseaux,  les  ruisseaux,  en  gazouillant.  »  (Dictionnaire  de  ^ Académie 
de  1694.)  —  Rapprocbez  «  chamaillis  »  chez  Voltaire  déjà  cité 
(épitre  lxxiv). 

3.  Au  son  des  luths.  (i685,  1686,  1705.) 

4.  Enceinte,  enclos,  de  l'ancien  verbe  pourprendre. 

Car  enuiron  de  ce  diuin  pourpris 
Y  souspiroit  le  doulx  vent  Zephyrus. 
(Marot,  tome  I,  p.  11  ;  ibidem,  tome  II,  p.  173  ;  etpassim.) 

Paris 
Ne  tient  pas  tout  en  son  pourpris. 

(ScARRON,  épître  à  Mme  de  Revel.) 

Voyez  aussi  Rabelais,  tome  III,  p.  173,  du  Fail,  tome  II,  p.  171, 
i66,  Ronsard,  tome  II,  p.  349,  Remy  Belleau,  tomes  I,  p.  19,  ar, 
192,11,  p.  i3i,  146,  du  Bellay,  tomes  I,  p.  i56,  II,  p.  45,  Mon- 
taigne, tomesIII,  p.33i,IV,  p.64,  Corneille, tome  VIII,  p.  645: 

En  ce  lumineux  pourpris 

Une  vision  pleine  et  claire 

Te  montre  à  ces  heureux  esprits; 

et  comparez  l'élégie  11  de  la  Fontaine  (tome  V  M.-L.,  p.  86)  : 
Jupiter,  s'il  quittoit  le  céleste  pourpris,  etc .  ; 

et  le  vers  117  de  Philémonet  Daucis  : 

Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris. 
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Les  meilleurs  vins*  de  la  machine  ronde*,  3  5 

Dont  ne  manquoient  encor  de  s'enivrer, 

Et  de  leurs  sens  perdre  l'entier  usage. 

Oq  les  faisoit  aussitôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage^ 

Qu'arri voit-il?  Ils  croyoient  fermement  40 

Que  quelque  jour  de  semblables  délices 

Les  attendoient,  pourvu  que,  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices, 

Ils  fissent  chose  agréable  à  IMahom  *, 

1.  «  Mahomet  promet  aux  siens  ung  paradis  tapissé,  paré  d'or  et 
de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  beauté,  de  vins  et  de 
viures  singuliers.  »  (Montaigne,  tome  II,  p.  284.) 

2.  Tome  III,  p.  35o  et  note  12. 

—  Or  maintenant  ie  vous  laisse  penser 
Comment  le  tout  se  pourra  dispenser. 
Et  quel  repoz  en  noise  si  profonde 
Aura  le  corps  de  la  machine  ronde. 

(Rabelais,  Gargantua^  chapitre  lviii.) 

3.  Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage.  (1674,  i685, 1686;  faute 
probable  de  ponctuation.)  —  C'est  encore  un  mot  de  Marot  (bal- 
lade des  En  fans  sans  soucy,  vers  3i)  : 

Bon  cueur,  bon  corps,  bonne  phyzionomie. 
Boire  matin,  fuyr  noise  et  tanson  ; 
Dessus  le  soir,  pour  l'amour  de  s'amye, 
Deuant  son  huys  la  petite  chanson  ; 
Trancher  du  braue  et  du  mauuais  garson. 
Aller  de  nuyct,  sans  faire  aulcun  oultrage, 
Se  retirer,  voylà  le  tripotage; 

et  de  Régnier  (satire  xi,  vers  3i3)  : 

Il  sembloit  que  le  diable  eust  fait  ce  tripotage. 

—  Comparez  du  Fail,  Propos  rusticques,  p.  i8  :  «  Tiphaine  la  Bloye 
guerissoit  sans  tant  de  barbouilleries  et  tripotages  »  ;  Regnard, 
Attendez-moi  sous  forme,  scène  iv  :  k  tout  ce  tripotage  de  veuve  »  ; 
et  la  fable  vi  du  livre  III,  vers  4. 

4.  ....Qu'on  fasse  une  œuvre  à  Dieu  fort  agréable. 

(ie  Diable  en  en  fer  ^  vers  i34.) 

—  «  Li  uns  des  poins  de  la  loy  Haali  (ci-dessus  p.  383,  note  3)  est 
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Servant  leur  prince  en  toute  occasion.  45 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvoit  dire 
Qu'il  avoit  gens  à  sa  dévotion  *, 
Déterminés  %  et  qu'il  n'étoit  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas'. 

Or  ai-je*  été  prolixe  sur  ce  cas  5o 

Pour  confirmer  l'histoire  de  Féronde^. 
Féronde  étoitun  sot^  de  par  le  monde, 

que  quant  uns  hom  se  faict  tuer  pour  faire  le  commandement  sou 
signour,  que  l'ame  de  li  en  va  en  plus  aisié  corps  qu'elle  n'estojt 
deuant  ;  et  pour  ce  ne  font  force  li  Assacis  d'eux  faire  tuer,  quant 
lour  sire  lour  commande,  pour  ce  que  ilz  croient  que  ilz  seront 
assez  plus  aise  quant  ilz  seront  morts  que  ilz  n'estoyent  deuant.  » 
(J01NVI1.LE,  chapitre  xc.)  «  Les  Assassins...  tiennent  que  le  plus 
court  chemin  à  gaigner  paradis,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion 
contraire.  Par  quoy  on  les  a  veus  souuent  entreprendre,  à  ung  ou 
deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puissans,  au  prix  d'une 
mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dangler.  »  (Moiî- 
TAiGîiE,  tome  III,  p.  65.) 

1.  Dans  le  conte  i  de  cette  IV'  partie,  vers  65  et  note  i  : 

Le  portier  est  personne 
Entièrement  à  ma  dévotion. 

2.  «  Romulus  n'avoit  pour  sujets  qu'un  assemblage  de  gens  har- 
dis, déterminés,  féroces.  »  (Rollin,  Histoire  romai/ie,  livre  I,  cha- 
pitre VI.) 

3 E   cosi  grande   la  ubidienza  de'  sudditi  suoi,  che  non   liave- 

rebbe  mai  prestata  al  loro  falso  profeta  Mahometto ,  (Malespini,  nou- 
velle Lxxxii  citée.) 

4.  Rapprochez,  pour  ce  tour,  les  vers  66  du  Diable  de  Pape- 
figuière  et  222  du  Tableau. 

5.  Semblable  transition  dans  CAbbesse^  vers  4^-47  >  ^t  dans  le 
roi  Candaule^  vers  11 7-1 20:  - 

Mon  dessein  n'étoit  pas  d'étendre  cette  histoire, 
On  la  savoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré, 

Car  l'exemple  a  très  bien  cadré  ; 
Mon  texte  y  va  tout  droit.... 

6.  Voyez  la  Mandragore^  vers  10  et  note  3  : 

Ce  fut  un  sot  en  son  temps  très  insigne. 


3i)o  CONTES,  [c.  VI 

lllclic  manant',  ayant  soin  du  tracas^, 

Dîmes  et  cens\  revenus  et  ménage* 

D'un  abbéblanc^.  J'en  sais  de  ce  plumage  5  5 

Qui  valent  bien  les  noirs,  à  mon  avis, 

En  fait  (jue  d'être  aux  maris  secourables, 

Quand  forte  tâche  ils  ont  en  leur  logis, 

Si  qu'il"  y  faut  moines  et  gens  capables. 

I.  Chez  Boccace  :  Un  r'tcchlss'imo  villano^  ihjuale  liavna  nome 
Ferondo,  huomo  materiale  et  grosso  senza  modo. 

3.  Des  affaires.  Rapprochez  le  vers  4  de  la  fahle  m  du  livre  Vil  ; 
et  le  vers  85  du  conte  x  de  cette  IV^  partie  : 

Tes  herbes,  ta  denrée, 
Tes  choux,  tes  aulx,  enhn  tout  ton  tracas. 

—  Dans  le  Paysan  parvenu  de  Marivaux  (ii'  partie)  :  «  Je  gagne  ma 
vie  à  faire  le  tracas  des  maisons  »  ;  dans  la  traduction  de  Stra- 
parole  (IV'nuit,  fable  iv)  :  «  tracasser  par  toute  la  maison  »  ;  chez 
Noël  du  Fail  {Baliuerneries,  p.  i44)  :  «  le  remue  mesnage,  le  tra- 
casse »;  dans  les  Pensées  de  Pascal  (p.  5i)  :  «  On  leur  donne  (aux 
hommes)  des  charges  et  des  affaires  qui  les  fout  tracasser  dès  la 
pointe  du  jour.  » 

3.  Redevances,  fermages. 

4.  Administration  des  biens,  de  l'argent  :  comparez  les  Lexiques 
de  Malherbe^  Corneille,  Racine,  Sévigné,  la  Bruyère. 

—  Lui,  Berger,  pour  plus  de  ménage, 

Auroitdeux  ou  trois  raâtineaux,  etc. 

(Livre  VIII,  fable  xviii,  vers  42-43.) 

5.  Abhé  blanc,  de  même  qu'on  dit  moine  blanc,  père  blanc  :  abbé 
d'augustins,  de  feuillants,  de  dominicains,  de  prémontrés.  Un  abbé 
noir  commandait  à  des  frères  à  robe  noire,  à  des  bénédictins. 
Quelques  ordres,  comme  les  bernardins,  étaient  habillés  de  noir  et 
de  blanc;  d'autres,  comme  les  franciscains,  d'une  couleur  indécise, 
ni  toute  blanche,  ni  toute  noire,  tannée,  cendrée.  —  Dans  le  conte 
de  PAbbesse,  vers  iii-ii3  : 

Le  billet  trotte;  on  fait  venir  des  gens 
De  toute  guise,  et  des  noirs,  et  des  blancs, 
Et  des  tannés. 

6.  Tome  IV,  p.  m  :  de  l'italien  si  cbe  :  de  telle  sorte  que.  Si 
que,  condamné  par  Vaugelas  [Remarques,  tome  III,  p.  71),  comme 
«tout  à  fait  barbare»,  est  regretté  parla  Bruyère  (tome  H,  p.  a  12)  : 
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Au  lendemain  ccliii-ci  ne  songeoit',  60 

Et  tout  son  fait^  dès  la  veille  mangeoit, 

Sans  rien  garder,  non  plus  qu'un  droit  apôtre'  ; 

N'ayant  autre  œuvre,  autre  emploi,  penser^  autre, 

Que  de  chercher  où  gisoient  les  bons  vins, 

Les  bons  morceaux,  et  les  bonnes  commères,      6  5 

Sans  oublier  les  gaillardes  nonnains. 

Dont  il  faisoit  peu  de  part  à  ses  frères. 

Féronde  avoit  un  joli  chaperon^ 

Dans  son  logis,  femme  sienne  :  et  dit-on 

n  II  y  avoit  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte  que  ou  de  manière 
que.  »  Rapprochez  Brantôme,  tome  IV,  p.  2,  67,  63,  Montaigne, 
tome  I,  p.  102  ;  etc. 

1.  «  Il  se  soucioit  du  lendemain,  le  bon  homme  de  curé,  nonob- 
stant le  mot  de  l'Euangile  :  Nolite  soUiciti  esse  de  crastino  ".  Lequel 
pourtant  il  interpretoit  gentiment  à  son  aduantage.  Car,  quand 
quelqu'un  luy  dit  :  «  Comment,  Monsieur  le  Curé!  Dieu  vous  a 
«  deffcndn  de  vous  soucier  du  lendemain,  et  toutes  foiz  vous  achep- 
«  tez  une  carpe  pour  vostre  prouision?  —  C'est,  dit  il,  pour  accom- 
«  plir  le  précepte  de  l'Euangile  :  car,  quand  ie  suis  bien  pourueu,  ie 
«  ne  me  soucie  pas  du  lendemain.  »  (Des  Périers,  nouvelle  xxxv, 
tome  I,  p.  175.) 

2.  Tout  son  bien  :  tome  IV,  p.  140  et  note  4. 

3.  Ibidem,  p.  488,  fin  de  la  note  7.  —  4-  Ibidem^  p.  334  et  note  2. 
5.   Chaperon,  ancienne  coiffure,  a  l'atour  et  habillement  de  teste 

des  femmes  de  France  »,  dit  Robert  Estienne  (paysannes,  servantes, 
nourrices,  grisettes,  bourgeoises),  qui  finit  par  n'être  plus  qu'une 
bande  d'étoffe,  velours  ou  drap,  avec  ou  sans  broderies  d'or  ou 
d'argent,  dont  elles  ornaient  leur  bonnet  : 

Bien  que  d'un  cabinet  sortist  un  petit  cœur. 
Avec  son  chaperon,  sa  mine  de  poupée.... 

(Régnier,  satire  xi,  Ters  84-85.) 
Voyez  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  V,  p.    ia-i3,  et  p.  a5  : 
«  chaperon  (bourgeoise)  et  atour  (demoiselle)»;  Coquillart,  tome  I, 
p.  83-84  •• 

Moytié  bourgoise  et  damoyselle, 
Moytié  chaperons  et  atours; 

"  Saint  Matthieu,  chapitre  vi,  verset  34. 
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Que  parentèle'  étoit  entre  la  dame  70 

Et  notre  abbé  ;  car  son  prédécesseur, 

Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  45  :  «  le  moule  à  chaperon 
(/a  tête)  »,  et  tome  II  des  Contes  et  Discours^  p.  83  :  «  les  cinqgarses 
acoustrées  en  cliaperons  de  velours,  lesquelles  on  alloit  visiter  et  iouer 
à  tous  ieux  »  ;  Calvin,  Contre  un  Franciscain  :  a:  les  bonnes  galoyses 
coiffées  de  chaperons  de  velours,  pour  estre  honorables  »  ;  PJFIepta- 
meVo«,  nouvelle  lix,  la  «  fille  de  chambre  à  chaperon  »,  qu'un  gen- 
tilhomme voulait  accoler;  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste  de 
d'Aubigné,  p.  ii5,  la  «  femme  à  chaperon  »,  qui  rosse  le  baron;  et 
Tallemant  des  Réaux,  au  début  de  l'historiette  intitulée  Lisette  : 
«  cette  fille  qui  avoitun  chaperon...,  gagna  du  bien,  et  prit  un  cha- 
peau, une  fraise,  etc.  »  —  L'expression  est  au  figuré  ici,  comme 
dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  aS  août  i663  : 
«  Faites  bien  mes  recommandations  à  notre  marmot,  et  dites-lui 
que  peut-êtrej'amènerai  de  ce  pays-là  (du  Limousin)  quelque  beau 
petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et  pour  lui  tenir  compagnie.  » 
Elle  est  au  propre,  plus  haut,  dans  la  même  lettre  :  «  On  nous  a  dit, 
entre  autres  merveilles,  que  beaucoup  de  Limousines  de  la  première 
bourgeoisie  portent  des  chaperons  de  drap  rose-sèche"  sur  des  cales 
de  velours  noir.  Si  je  trouve  quelqu'un  de  ces  chaperons  qui  couvre 
une  jolie  tête,  je  pourrai  m'y  amuser  en  passant,  et  par  curiosité 
seulement.  »  —  On  disait  aussi  au  figuré  :  «  une  cale  »,  «  un  ba- 
volet  »,  «  un  plumet  »,  etc. 

I.  Parenté  :  de  Titalien  parentela.  Voyez  les  exemples  de  Mon- 
taigne et  Saint-Simon  que  cite  Littré  ;  et  Brantôme,  tomes  I,  p.  i49  : 
«  ....A  quoy  (auquel  duel)  il  n'eust  eu  grand  honneur  pour  sa 
vieillesse,  foiblesse,  et  parentelle  »,  V,  p.  40 1  :  «  Il  se  resoult, 
pour  la  dernière  foiz,  de  quicter  France  et  patrie,  et  parentelle, 
fouyer  et  cheminée  »  ;  Scarron,  le  Firgile  travesti^  livre  11  : 

....Tant  y  a  qu'il  en  mourut. 
J'en  eus  affliction  mortelle 
A  cause  de  la  parentelle; 

livre  VII  :  Même  sans  la  parentelle, 

Ma  maison  je  vous  offrirols; 

et  livre  viii  :    Or,  puisque  notre  parentelle 

"  Comme  le  petit  Chaperon  ronge  (le  second  des  contes  en  prose  de  Per- 
rault) :  «  ....Cette  bonne  femme  (sa  mère  grand)  lui  fit  faire  un  petit  cha- 
peron rouge  qui  lui  seyoit  si  bien  que  partout  on  l'appeloit  le  petit  chaperon 
rouge.  »  Voyez  aussi  Coquillart,  tome  I,  p.  i65  :  «  chaperon  rouge,  corset 
de  soye  »,  tuais  en  parlant  de  l'habillement  d'une  courtisane. 
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Oncle  et  parrain,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tàme, 

Enétoit  père,  et  la  donna  pour  femme 

A  ce  manant*,  qui  tint  à  grand  honneur 

De  l'épouser.  Chacun  sait  que  de  race  75 

Communément  fille  bâtarde  chasse^. 

Celle-ci  donc  ne  fit  mentir  le  mot^. 

Si*  n'étoit  pas  l'époux  homme  si  sot 

Qu'il  n'en  eût  doute,  et  ne  vît  en  l'affaire^ 

Un  peu  plus  clair  qu'il  n'étoit  nécessaire,  80 

Sa  femme  alloit  toujours  chez  le  prélat, 

Et  prétextoit  ses  allées  et  venues 

Des  soins®  divers  de  cet  économat'. 

Entre  nous  se  rencontre  telle, 
Il  faut,  si  vous  le  desirez, 
Que  nous  soyons  confédérés. 

1.  Cî-dessus,  vers  53. 

2.  Comme  on  dit  :  Bon  chien  chasse  de  race.  Même  locution  : 
«  fille  chassant  de  race»,  au  vers  108  de  la  Coupe  enchantée  e\.  note  i. 

—  Fille  volontiers  suit  de  sa  mère  la  trace. 

{^Recueil  de  poésies  françaises^  tome  III,  p.  Il6,) 

Chez  du  Fail,  tome  II,  p.  148  :  «  Le  tout  gist  en  l'exemple  et 
nourriture  qu'elles  ont  eus....  Il  ne  fut  onc  pie  qui  ne  ressemblas! 
de  la  queue  à  sa  mère.  » 

3.  Le  proverbe. 

4.  Toutefois,  pourtant  :  ci-dessus,  p.  i55  et  note  3. 

5.  Rapprochez  dans  la  Fiancée,  vers  781-782  :  «  les  maris 

Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires.  » 

—  Chez  Boccace  :  Quantunque  Ferondo  fosse  in  ogni  altra  cosa  sem- 
plice  et  dissipitOj  in  amare  questa  sua  moglie  et  guardarla  bene  era 
savissimo, 

6.  a  On  ne  dira  pas  (Vaugelas,  Remarques,  tome  I,  p.  34 1)  prétex- 
ter^pouT prendre  prétexte.  »  «  Prétexter^  répond  l'Académie  dans  ses 
Observations,  est  encore  fort  en  usage,  pour  dire  couvrir  d'un  pré- 
texte :  «  Il  prétexta  son  éloignement  de  raisons,  etc.  »  Comparez 
Racine,  tome  YI,  p.  240  :  «  D'aller  enterrer  l'épée  d'Hector,  c'est 
pour  prétexter  sa  sortie  avec  une  épée.  » 

7.  Nous  trouvons  le  même  mot  chez  Retz,  parlant  aussi  de  l'ad- 
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Elle  alléguoit  mille  afTaires  menues: 

Cétoit  un  compte,  ou  c'étoit  un  achat*;  8  5 

C'étoit  un  rien,  tant  peu  plaignoit  sa  peine*; 

Bref,  il  n'étoit  nul  jour  en  la  semaine, 

Nulle  heure  au  jour,  qu'on  ne  vît  en  ce  lieu 

La  receveuse^.  Alors  le  père  en  Dieu* 

Ne  manquoit  pas  d'écarter^  tout  son  monde®.     90 

Mais  le  mari,  qui  se  doutoit  du  tour', 

llompoit  les  chiens^,  ne  manquant  au  retour 

ministration  d'abbayes,  de  revenus  eccle'siasliques  [Mémoires^  tome  I, 
p.  96)  :  «  L'économat  de  mes  abbayes  étant  censé  tenu  de  la  plus 
grande  rigueur  des  lois,  je  croyois  être  obligé,  en  conscience,  d'en 
prendre  l'administration.  » 

I.  Cliez  Boccace,  la  femme  sent  le  besoin  de  se  confesser  à 
l'abbé,  et  c'est  ainsi  qu'ils  entrent  en  relations.  11  y  a  un  dialogue 
entre  l'abbé  et  la  dame  que  la  P'ontaine  a  tout  à  Aiit  laissé  de  côté, 
et  dont  a  bien  pu  s'inspirer  Molière  dans  la  scène  m  de  l'acte  III 
du  Tartuffe.  lo  mi  credeva,  dit  la  dame,  cite  voi  foste  un  santo ;  hor 
condensi  egli  a  santi  liuomiiii  di  ricineder  le  donne,, .  di  cosi  fatte  cose  ? 
—  ..,,Non  vi  marivigUate^  répond  l'abbé....  Tanta  forza  ha  havuta  la 
vostra  vaga  bellezza^  che  amore  mi  costrigiie  a  cosi  fare...  corne  clC  io 
sia  abate^  io  sono  huomo  corne  gli  altri,  «  Ce  que  je  vous  demande, 
ajoute-t-il,  est  péché  de  corps  ;  et  la  sainteté  n'en  devient  pas 
moindre  parce  qu'elle  demeure  en  l'àme.  »  —  Il  lui  donne  pour 
arrhes  luie  bague  et  lui  promet  d'autres  bijoux. 

a.  Il  ne  plaignit  en  son  dessein 

Ni  les  soupirs  ni  la  dépense. 

{Le  Petit  Chien^  vers  98-99  et  la  note.) 

3.  L'épouse  du  receveur,  de  l'économe. 

4.  Tome  IV,  p.  177  et  note  i  ;  et  ci-dessous,  vers  19a. 

5.  «  Mon  fils  doit  à  mon  arrivée  de  lui  avoir  écarté  beaucoup  de 
mauvaise  compagnie,  dont  il  étoit  accablé.  »  (Mme  de  Sévigné, 
tome  VII,  p.  297.)  a  ....  Il  les  écarte,  et  devient  maître  de  la 
place.  »  (L.\  Bruyère,  tome  I,  p.  178.) 

6.  Comme  le  père  Bonaventure  (ci-dessus,  p.  294)  : 

Entrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 

Nul  ne  nous  voit,  aucun  ne  nous  entend,  etc. 

7.  Tome  IV,  p.  aSi  et  note  3. 

8.  Au  figuré;  voyez  tome  III,  p.  822  et  note  19  :  rompait,   du 


c.  vi]  QUATRIÈME   PARTIE.  395 

D'imposer  mains  sur  madame  Féroude  '  : 
One  il  ne  fut  un  moins  commode^  époux. 
Esprits  ruraux'  volontiers  sont  jaloux  \  95 

Et  sur  ce  point  à  chausser  difficiles^, 
N'étant  pas  faits  aux  coutumes  des  villes  ^ 
Monsieur  l'abbé  trouvoit  cela  bien  dur, 
Comme  prélat  qu'il  étoit,  partant  homme 
Fuyant  la  peine,  aimant  le  plaisir  pur,  i  00 

Ainsi  que  fait  tout  bon  suppôt  de  Rome^. 

moins  cherchait  à  rompre,  cette  intrigue  ;  ou  plutôt,  ici  ;  se  refu- 
sait à  croire  ce  que  lui  disait  sa  femme,  l'interrompait  dans  ses  ex- 
plications mensongères. 

I.  Non  de  la  bénir,  qui  est  le  sens  habituel  de  cette  locution, 
mais  de  la  battre.  Dans  les  Heures  perdues,  conte  viii  :  «  Après  lui 
avoir  dit  mille  injures,  elles  lui  eussent  donné  l'imposition  des 
mains,  si,  apercevant  cet  orage,  il  n'eût  esquivé  le  choc.  »  Dans  les 
Lettres  de  Marguerite  d'Angoulème  (lettre  m)  :  «  le  trouue  fort 
estrange  que  le  seigneur  de  Chasteaubriand  use  de  main  mise 
(batte  sa  femme),  » 

3.  Même  épithète,  appliquée  aussi  à  un  mari,  dans  le  Pâté  d'an- 
guille, vers  i34  : 

Notre  jaloux  devint  commode. 

3.  Rural,  rotm-ier,  l'opposé  de  noble.  Voyez  les  exemples  de  du 
Gange  et  du  Mesnagier  de  Paris,  que  cite  Littré  de  cet  adjectif;  et 
Brantôme,  tome  IX,  p.  i5i  :  «  Ung  grand  et  gros  ribaud  barbu, 
ruraud  et  satyre  »  ;  Montaigne,  tome  IV,  p.  3o  :  «  les  deux  ex- 
tresmes  des  hommes  philosophes  et  des  hommes  ruraux...  »;  et  la 
Bruyère,  tome  I,  p.  295  :  «  On  s'élève  à  la  ville  dans  une  indiffé- 
rence grossière  des  choses  rurales  et  champêtres.  » 

4.  Tandis  que  les  gens  de  cour  supportent  plus  aisément  ces 
accidents  [Joconde,  vers  243). 

5.  Au  figuré  :  à  convaincre,  à  persuader,  à  gouverner,  et,  par 
extension,  à  tromper.  On  dit  aujourd'hui  dans  le  peuple,  au  même 
sens  figuré,  botter:  a  II  n'est  pas  facile  à  botter  »,  ou  à  «  mettre 
dedans  ». 

6.  Où  on  prend  la  chose  «  en  galant  homme  »  (ibidem,  vers  342). 

7.  Voyez  tome  IV,  p.  3i  et  note  5  ;  la  Clochette,  vers  aS  :  «  suppôts 
de  sainte  Eglise  »  ;  et  Marot,  tomes  I,  p.  5i,  ii3,  II,  p.  272,  III, 
p.  Sa;  Montaigne,  tome  I,p.  212  ;  Boileau,  satire  viii,  vers  ia4;  e'c. 
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Ce  n'est  mon  goût;  je  ne  veux  de  plein  saut 

Prendre  la  ville,  aimant  mieux  l'escalade'; 

En  amour  dea*,  non  en  guerre  :  il  ne  faut 

Prendre  ceci  pour  guerrière  bravade,  io5 

Ni  m'enrôler  là-dessus  malgré  moi^. 

Que  l'autre  usage  ait  la  raison  pour  soi, 

Je  m'en  rapporte^,  et  reviens  à  l'histoire 

Du  receveur,  qu'on  mit  en  purgatoire^ 

Pour  le  guérir;  et  voici  comme  quoi.  1 10 

Par  le  moyen  d'une  poudre  endormante®, 
L'abbé  le  plonge  en  un  très  long  sommeil. 

1 .  L'escalade,  l'assaut,  après  le  siège  en  règle,  après  que  la  brèche 

a  été  faite  dans  la  muraille.  «  C'est  trop  présumer  de  penser  d'ung 
plein  sault  emporter  ceste  superbe  cité.  »  (Lanoue,  Discours  politiques 
et  militaires,  p.  432.)  «  La  bonne  cordonnière  se  vient  bouter  de 
plein  sault  en  l'ostel.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3oi.) 

Elle  se  fît  voir  d'un  plein  saut 
Au  beau  milieu  de  l'échafaut. 

(ScARROM,  le  Virgile  travesti,  livre  iv.) 

2.  Page  3io  et  note  8. 

3.  Dans  la  lettre  de  la  Fontaine  à  Vabbesse  de  Mouzon  (tome  V 
7)/.-Z.,p.  4): 

Je  suis  un  homme  de  Champagne, 
Qui  n'en  veux  point  au  roi  d'Espagne; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher. 

4.  Ellipse  :  je  m'en  rapporte  aux  autres  ;  je  le  veux  bien.  Voyez 
ci-dessus,  p.  66  et  note  ^. 

5.  Tour  analogue  aux  vers  43-44  de  la  fable  xiii  du  livre  II  : 

Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spe'culateur  qui  fut  contraint  de  boire, 

6.  Ci-dessus,  p.  882,  note  2. — Chez  du  Bellay  (tome  II,  p.  sgS): 

Oignons,  pauotz,  d'endormante  nature; 

dans  les  Lettres  de  Boileau  (lettre  xlii)  :  «  Ce  ne  sera  pas  une  pe- 
tite affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort 
endormantes.  » 
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On  le  croit  mort  ;  on  l'enterre  ;  Ton  chante  *. 

Il  est  surpris  de  voir,  à  son  réveil*. 

Autour  de  lui  gens  d'étrange  manière';  1 1  5 

Car  il  étoit  au  large  dans  sa  bière, 

Et  se  pouvoit  lever  de  ce  tombeau 

Qui  conduisoit  en  un  profond  caveau*. 

D'abord  la  peur  se  saisit  de  notre  homme. 

Qu'est-ce  cela^?  songe-t-il?  est-il  mort.'  i  20 

Seroit-ce  point  quelque  espèce  de  sort^  ? 

Puis  il  demande  aux  gens  comme  on  les  nomme, 

Ce  qu'ils  font  là,  d'où  vient  que  dans  ce  lieu 

L'on  le  retient;  et  qu'a-t-il  fait  à  Dieu? 

L'un  d'eux ^  lui  dit  :  «  Console-toi,  Féronde;       ia5 

Tu  te  verras  citoyen  du  haut  monde  * 

Dans  mille  ans  d'hui',  complets  et  bien  comptés  ; 

Auparavant  il  faut  d'aucuns'"  péchés 

ï.  L'office  des  morts. 

a.  Dans  la  fable  vu  du  livre  III,  citée  à  la  notice  (vers  i3  et  sui- 
vants) : 

A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps,  etc. 

3.  Ou  «  d'étrange  façon  »  (les  Oies,  vers  100),  «  d'étrange  guise  » 
IJa  Mandragore,  vers  212). 

4.  Chez  Boccace,  l'abbé  et  son  complice,  un  moine  de  Bologne, 
l'enlèvent  de  son  tombeau  pendant  qu'il  dort  encore,  et  le  portent 
dans  un  cachot  où  il  se  réveillera.  —  Ce  cachot,  ou  caveau,  rap- 
pelle la  «  chambre  de  méditations  »,  de  mortifications,  de  macéra- 
tions, jadis  en  usage  dans  certains  couvents,  et  dont  les  murs  étaient 
couverts  de  représentations  de  démons,  de  tourments,  et  de  flammes. 

5.  Qu'est-ce  là  ?  (i685,  1686,)  —  6.  Qu'on  lui  aurait  jeté. 

7.  Le  moine  de  Bologne,  chez  Boccace, 

8.  Du  paradis.  Comparez  les  fables  v  du  livre  VIII,  vers  7  : 
«  citoyens  de  l'Oljmpe  »  ;  vu  du  livre  III,  vers  22  :  «  citoyen  d'en- 
fer »  ;  l'opéi'a  de  Galatée,  vers  229;  et  Marot,  tomes  II,  p.  80,  III, 
p.  i5i,  Ronsard,  tomes  I,  p.  119,  II,  p.  276,  352,  Remy  Belleau, 
tome  II,  p.  20,  76,  145,  3oo:  «  citoyen  du  ciel,  des  cieulx,  des 
haultscieulx»,  «citoyenne  de  la  ville  étherée  »,  «  delà  saincte  cité  ». 

9.  Ci-dessus,  p.  372  et  note  i.  —  10.  Page  35 1   et  note  4. 
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Te  nettoyer*  en  ce  saint  purgatoire  : 

Ton  âme  un  jour  plus  blanche  que  Tivoire^       i3o 

En  sortira.  »  L'ange  consolateur 

Donne,  à  ces  mots,  au  pauvre  receveur 

Huit  ou  dix  coups  de  forte  discipline^. 

En  lui  disant  :  «  C'est  ton  humeur  mutine*, 

Et  trop  jalouse,  et  déplaisant  à  Dieu^,  i  3  5 

1.  Semblable  locution  :  «  nettoyer  les  consciences  »,  clans  les 
Comptes  du  monde  aduentureiix  (tome  I,  p.  i85).  «  On  luy  appren- 
droit  à  se  purger  et  nettoyer  de  telle  forfaicture.  »  (DuFail,  tome  II, 
p.  177.)  «  Que  ceulx  qui  estoient  vilains  et  sales  soient  nettoyez  et 
purgez  de  tous  vices,  »  [Ibidem^  p.  a63.) 

Laue  moy,  Sire,  et  relaue  bien  fort 
De  ma  commise  iniquité  mauuaise, 
Et  du  péché  qui  m'a  rendu  si  ord 
Me  nettoyer  d'eau  de  grâce  te  plaise. 

(Makot,  psaume  li.) 

....Qui  s'est  nettoyé  de  vices 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  (à  Jupiter)  qui  ne  soient  exaucés. 
(Malherbe,  Poésies^  xcviii,  tome  I,  p.  269.) 

Elles  (les  âmes)  sont  nettoyées 
Dans  la  rivière  de  Léthé. 

(ScAHRON,  le  Virgile  travesti,  livre  vi.) 

2.  Tu  feiz  icy  ton  purgatoire, 
Car  ton  charbon  deuint  yuoire. 

(Jean  de  Meung,  Tkresor,  vers  908.) 

3.  Quelle  piquante  ironie  dans  ces  deux  mots  rapprochés  :  con- 
solateur et  discipline  ! 

4.  «  Ton  humeur  mutine  »  signifie  ici  ton  obstination  à  te  dépi- 
ter, à  ne  pas  vouloir  te  laisser  tromper,  te  laisser  faire  (ci-dessus, 
vers  91-97).  Comparez  chez  la  Bruyère  une  phrase  où  le  mot  mu- 
tinerie a  un  sens  analogue  :  «  Il  me  faut  pour  le  réduire  (le  prince, 
mon  élève)  une  mutinerie  qui  ne  se  comprend  pas  sans  l'avoir 
vue  »  (tome  II  des  OEtivres,  p.  5o4)*,  et  chez  Molière  {Sganarelle^ 
scène  i,  vers  i3-i4)'' 

Votre  plus  court  sera.  Madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façons  l'époux  qu'on  vous  destine. 

5.  Et  déplaisante  à  Dieu.  (1675  5.  /.,  i685,  1686,  1705.) 


c.  V»]  QUATRIÈxME  PARTIE.  899 

Qui  te  retient  pour  mille  ans  en  ce  lieu.  » 

Le  receveur,  s'étant  frotté  l'épaule, 

Fait  un  soupir*  :  «  Mille  ans!  c'est  bien  du  temps!» 

Vous  noterez  que  l'ange  étoit  un  drôle  *, 

Un  frère  Jean,  novice  de  léans^.  140 

Ses  compagnons  jouoient  chacun  un  rôle 

Pareil  au  sien  dessous  un  feint  habit*. 

Le  receveur  requiert  pardon,  et  dit  : 

«  Las  !  si  jamais  je  rentre  dans  la  vie, 

Jamais  soupçon,  ombrage^,  et  jalousie,  i45 

Ne  rentreront  dans  mon  maudit  esprit  : 

Pourrois-je  point  obtenir  cette  grâce®?  » 

On  la  lui  fait  espérer,  non  si  tôt  : 

Force  est  qu'un'  an  dans  ce  séjour  se  passe  ; 

Là  cependant  il  aura  ce  qu'il  faut  i5o 

Pour  sustenter  son  corps,  rien  davantage, 

Quelque  grabat,  du  pain  pour  tout  potage^, 

Vingt  coups  de  fouet  chaque  jour,  si  l'abbé, 

Comme  prélat  rempli  de  charité, 

I.  «  Faisant  autant  de  soupirs  qu'il  faisoit  de  pas.  »  [Psyché, 
livre  r,  tome  III  M.-L.^  p.  32.)  Comparez  «  faire  plainte  »,  dans 
VAmphilrjron  de  Molière  (vers  935)  ;  «  faire  des  cris  »  {ihidem^rers  366), 
et  chez  Scarron  [le  f^irgile  travesti,  livre  vu)  : 

Versant  des  pleurs,  faisant  des  cris  ; 

0  faire  des  regrets»,  dans  la  Matrone  d'Ép/tèse  (vers  33-34),  et  dans 
les  Fourberies  de  Scapin  de  Molière  (acte  I,  scène  11). 
a.  Ci-dessus,  p.  35o  et  note  2, 

3.  De  ce  lieu-là;  ci-dessus,  p.  3o  et  note 6  :  «  l'épouse  de  léans  ». 

4.  Dans  les  Lunettes,  vers  47  '•  «  sous  de  trompeurs  habits»; 
chez  Charles  d'Orléans  (rondeau  xxxiii)  :  «  en  habit  déguisé  »  ;  chez 

des  Périers  (tome  I,  p.   36)  :  «  Et  mesme  quelques  foiz  alloit 

par  ville  en  habit  dissimulé,  »  —  Ci-dessus,  p.  a65  et  note  4. 

5.  Page  280  et  note  5.  —  6.   De  rentrer  dans  la  vie. 

7.  Page  3o8  et  note  3. 

8.  Même  locution,  prise  au  figuré,  dans  la  Coupe  enchantée,  vers 
439  et  note  4- 
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N'obtient  du  Ciel  qu'au  moins  on  lui  remette,    i  5  5 

Non  le  total  des  coups,  mais  quelque  quart, 

Voire'  moitié,  voire  la  plus  grand'part  : 

Douter  ne  faut  qu'il  ne  s'en  entremette, 

A  ce  sujet  disant  mainte  oraison . 

L'ange  en  après Mui  fait  un  long  sermon^  :        i6o 

«  A  tort,  dit-il,  tu  conçus  du  soupçon; 

Les  gens  d'église  ont-ils  de  ces  pensées? 

Un  abbé  blanc!  c'est  trop  d'ombrage  avoir; 

Il  n'écherroit*  que  dix  coups  pour  un  noir^. 

Défais-toi  donc  de  tes  erreurs  passées.  »  i65 

1.  Page  49  et  note  i. 

2.  Même  locution  dans  le  Roman  de  Renart,  vers  5707;  chez 
Froissart,  livre  I,  chapitre  i,  §  i54;  chez  Marot,  tome  II,  p.  46: 

....  Et  deuiendrolt  fascheuse  leur  liesse, 
Si  quelquefoiz  n'entreuenoit  tristesse, 
La  quelle  en  fin  se  perd  auec  le  tems, 
Dont  en  aprez  sont  plus  gays  et  contens. 

—  «  Ces  façons  de  -carier  [par  après ^  en  après)  ont  vieilli,  dit  Vaugelas 
(tome  II,  p.  iio),  et  l'on  dit  aprèsX.out  seul.  Néanmoins  ces  parti- 
cules par  et  en  n'y  étoient  pas  ioutiles,  parce  qu'elles  servoient  à 
distinguer  l'adverbe  après  d'avec  après  préposition.  » 

3.  Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 
Pour  l'exhorter  à  patience. 

(Livre  III,  fable  v,  vers  aa-aS.) 

4.  Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende. 

(Marot,  tome  I,  p.  192.) 

5.  M.  Moland  explique  ainsi  ce  passage  :  «  Même  s'il  s'agissait 
d'un  abbé  noir  il  n'arriverait  qu'une  fois  sur  dix  qu'un  tel  soupçon 
fût  justifié.  »  Le  sens  est,  croyons-nous  :  a  Tu  ne  recevrais  tout  au 
plus  que  dix  coups  par  jour  (au  lieu  de  vingt  :  voyez  le  vers  i53) 
si  tu  avais  soupçonné  un  abbé  noir.  Mais  un  abbé  blanc!...  »  — 
Notre  poète  n'a  pas  plus  confiance  aux  uns  qu'aux  autres  (vers  SS-Sg). 

—  On  sait  l'émulation,  la  jalousie,  l'inimitié,  qui  régnèrent  long- 
temps entre  les  anciens  moines  noirs  et  les  nouveaux  moines  blancs, 
rivalité  éclatante,  hostilité  scandaleuse,  qu'on  a  comparées  à  celles 
des  factions  verte  et  bleue  dans  l'empire  romain.  Il  est  vrai  que  des 
ordres  religieux  de  même  couleur  se  signalèrent  parfois,  eux  aussi, 
par  une  animosité  manifeste. 
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Il  sV  résout'.  Qu'eût-il  fait-?  Cependant 
Sire  Prélat  et  Madame  Féronde 
Ne  laissent  perdre  un  seul  petit  moment  ^ 
Le  mari  dit  :  «  Que  fait  ma  femme  au  monde  ? 

—  Ce  qu'elle  y  fait?  Tout  bien*.  Notre  prélat    1 70 
L'a  consolée  ;  et  ton  économat 

S'en  va  son  train  toujours  à  l'ordinaire. 

—  Dans  le  couvent^  toujours  a-t-elle  affaire? 

—  Où  donc^?  Il  faut  qu'avant  seule  à  présent 

Le  faix  entier  sur  soi,  la  pauvre  femme,  1 75 

Bon  gré,  mal  gré,  léans'  aille  souvent, 
Et  plus  encor  que  pendant  ton  vivant.  » 
Un  tel  discours  ne  plaisoit  point  à  l'âme*. 

1.  Comparez  livre  VIII,  fable  i,  vers  4.  —  Chez  Boccace,  il  se 
plaint  de  ne  pas  voir  clair  :  le  purgatoire  est  trop  obscur.  Ou  lui 
répond  :  «  C'est  que  les  chandelles  que  ta  femme  t'a  envoyées  pour 
t'éclairer,  on  les  a  brûlées  en  disant  des  messes  à  ton  intention.  » 

2.  «  Qu'eut-elle  fait?  »  (A  Femme  acare,  vers  63.)  «  Qu'eût  fait 
le  pauvre  sire?  »  (Le  Petit  Chien,  vers  498.)  «  Qu'y  feroit-on  ?  »  (7o- 
conde,  vers  4^6  et  note  i.)  Voyez  aussi  la  fable  xii  du  livre  IV, 
vers  72,  Brantôme,  tome IV,  p.  45,  Montaigne,  tomes  I,  p.  66,  27g, 
III,  p.  269,  Régnier,  satire  11,  vers  119,  etc. 

3.  ....Rien  ne  s'en  perd,  et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers  furent  nos  deux  amants. 

[La  Gageure,  vers  121-122.) 

4.  Même  locution  dans  le  roman  de  Berte  ans  gratis  pies  (vers 
i832): 

Et  de  faire  tout  bien 
Fut  en  grant  conuoitise; 

dans  V Ancien  Théâtre  français,  tome  I,  p.  197  ;  chez  Rabelais,  tome  I, 
p.  174  •  «  Ce  n'estoit...  raison  molester  ainsi  ses  voisins,  desquelz 
iamais  n'auoient  eu  que  tout  bien  »  :  chez  Marot,  tome  II,  p.  aSS  ; 
dans  le  Moyen  de  parvenir,  p.  47  ;  etc. 

5.  Convent.  (i685,  1686.) 

6.  Où  donc  aurait-elle  affaire  si  ce  n'est  là? — Ci-dessus,  p.  296. 

7.  Vers  i4oet  note  3. 

8.  Dans  les  Rémois,  vers  102  : 

Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  a6 
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Ame  j'ai  cru  le  devoir  appeler, 

Ses  pourvoyeurs  ne  le  faisant  manger  i  80 

Ainsi  qu'un  corps.  Un  mois  à  cette  épreuve 

Se  passe  entier,  lui  jeûnant*,  et  l'abbé 

Multipliant  œuvres  de  charité  ^, 

Et  mettant  peine ^  à  consoler  la  veuve. 

Tenez  pour  sûr  qu'il  y  fit  de  son  mieux*.  1  8  5 

Son  soin  ne  fut  longtemps  infructueux^'  ; 

1.  Un  Jour  se  passe  entier,  lui  sans  cesse  jeûnant. 

{La  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  vers  3 3 9.) 

2.  Ci-dessus,  vers  Sy;  et  p.  3i2  et  note  1,  Chez  des  Pe'riers 
(tome  I,  p.  46)  :  «  Il  trouuoit  façon  de  se  pouruoir  le  mieulx  qu'il 
pouuoit,  faisant  œuure  de  charité,  c'est  à  sçauoir  aymant  la  femme 
de  son  voisin  comme  la  sienne  propre,  w 

3.  Mettant  tous  ses  soins.  Semblable  locution  mettre  peine  à  ou  de^ 
dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tome  II,  p.  209  ;  chez  Froissart 
livre  I,  chapitre  i,  §  73;  chez  Coquillart,  tome  I,  p.  62: 

Pour  ce,  mettez  peine  à  sçauoir 

Geste  question  ou  epistre; 

dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  68,  187,  388,  et  p.  36o  :  «  La 
bonne  fille,  à  qui  tardoit  l'attente  de  la  nuyct,  mit  grosse  peine  et 
grand  diligence  de  retenir  la  leçon  de  sa  bonne  mère  »  ;  ibidem^ 
p.  411  :  «  Que  si  le  meschief  vous  adulent,  il  mette  aussi  grand  peine 
à  le  celer  comme  vous»  ;  dans  la  xii°  sere'e  de  Bouchet  ;  chezMarot, 
tome  I,  p.  i56,  i58:  chez  Malherbe,  tomes  I,  p.  471  :  «  H  épluche 
curieusement  toutes  ces  choses  l'une  après  l'autre,  et  met  peine  de 
s'en  informer  »,  II,  p.  292  :  «  II  ne  laisse  pas  d'avoir  besoin 
d'amis,  et  met  peine  d'en  acquérir  le  plus  qu'il  peut  »,  et  p.  558  : 
«  Notre  esprit  a  besoin  d'être  souvent  déplié...;  au  premier  séjour 
que  je  pourrai  faire  en  quelque  lieu,  je  ne  faudrai  pas  d'y  mettre  la 
peine.  » 

4.  Notre  peintre  y  pourvut 
Tout  de  son  mieux. 

[Les  Rémois,  vers  198  et  la  note.) 

5.  Cet  entre-temps  ne  fut  sans  fruit:  le  sire 
L'employa  bien  ;  Agnès  en  profita. 

Las!  quel  profit?  j'eusse  mieux  fait  de  dire 
Qu'à  sœur  Agnès  malheur  en  arriva. 
Il  lui  fallut  élargir  sa  ceinture,  etc. 

(L«  Lunettes,  vers  25-29.) 
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Pas  ne  semoit  en  une  terre  ingrate'. 

Pater-  abbas  avec  juste  sujet 

Appréhenda  d'être  père^  en  effet. 

Comme  il  n'est  bon  que  telle  chose  éclate,         ,90 

Et  que  le  fait  ne  puisse  être  nié, 

Tant  et  tant  fut  par  Sa  Paternité* 

I .  Pour  cette  image,  empruntée  aux  travaux  des  champs,  voyez 
tome  IV,  p.  352,  note  3,  lignes  4  et  suivantes;  la  Mandragore,  vers 
348  et  la  note;  et  G.  Chappuys,  fol.  gS  v°  :  «  Que  pour  chose  du 
monde  elle  ne  laissast  semer  Menicuccio  en  son  champ....  »  •  Noël 
du  Fail,  tome  I,  p.  58  :  «  Le  pauure  iardinier,  qui  estoit  sur  le 
pomt  de  laisser  choir  sa  graine  en  ceste  fertile  terre,  se  vouloit 
ester;  mais  la  dame  répliqua,  etc.  »  ;  Montaigne,  tome  III,  p.  292  • 
«  Le  philosophe  Polemon  fut  iustement  appelé  en  iustice  par  sa 
femme,  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  ung  champ  stérile  le  fruit  deu 
au  champ  génital  );  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  541  :  «Ne  scauez  vous 
pas,  dit  elle,  que,  pour  bien  cultiuer  une  terre,  il  y  faut  plus  d'ung 
laboureur  »,  p.  699  :  «  Lycurgus  permit  à  ceulx  qui  estoient  beaux 
et  dispos  d'emprunter  des  femmes  des  aultres  pour  y  labourer 
comme  en  terre  grasse,  belle  et  bonne  »  ;  et,  dans  les  Contes  drola- 
tiques de  Balzac,  le  Péché  véniel:  «  Il  m'ayme  beaucoup  comme 
tout  bon  cocu  doibt  aymer  celuy  qui  l'ayde  à  bescher,  arrouser 
cultiuer,  labourer,  le  iardin  naturel  de  Venus.  »  ' 

2.  Page  397  et  note  4. 

3.  Même  jeu  de  mot  chez  Marot  (tome  IV,  p.  Sa)  : 

Tout  par  tout  pères  on  les  nomme, 
Et,  de  faict,  plusieurs  foiz  adulent 
Que  ce  nom  trez  bien  leur  conuient  ; 
et  dans  le  conte  de  Mazet  (vers  198-196)  : 

Ces  moinillons  devinrent  bientôt  pères,  etc. 

4.  Ci-dessus,  vers  89.  —  Voyez  la  traduction  de  Straparole, 
tome  II,  p.  3o6  :  «  le  salue  Vostre  Paternité  »  ;  Rabelais,  tome  III, 
p.  64  :  ((  Sa  Paternité  »,  comme  ici;  p.  177: 

[Elle)  fut  de  faict  amourachée 

De  Ta  dicte  Paternité; 
p.  i85  :  «  l'ay  entendu  l'ambassadeur  que  la  Seigneurie  de 
Vos  Seigneuries  a  transmis  par  deuers  Ma  Paternité  »  ;  et  comparez 
«  Leur  Sororité  »,  ibidem^  tome  II,  p.  184.  —  Semblable  locution  : 
ï  Votre  Paternité  »,  chez  Voltaire,  lettre  au  marquis  d'Argens  du 
33  mars  itS/î. 
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Dit  d'oraisons,  qu'on  vit  du  purgatoire 

L'âme  *  sortir^,  légère,  et  n'ayant  pas 

Once  de  chair'.  Un  si  merveilleux  cas*  igS 

Surprit  les  gens^.  Beaucoup  ne  vouloient  croire 

Ce  qu'ils  voyoient.  L'abbé  passa  pour  saint  ^. 

L'époux  pour  sien  le  fruit''  posthume  tint, 

Sans  autrement  de  calcul  oserfaire^. 

Double  miracle  étoit  en  cette  affaire  :  aoo 

Et  la  grossesse,  et  le  retour  du  mort®. 

1.  Vers  i3o-i3i  et  178- i8i. 

2.  31a  corne  advengono  le  svenlwe^  la  donna  ingravïdo,  et,  presta- 
mente  accortasene,  il  disse  alCabate;  perche  ad  amenduni  parve  che 
sema  alcuno  indugio  Ferondo  fosse  da  dovere  essere  di  purgatorio  rivo— 
calo  a  vita,  et  che  a  lei  si  tornasse,  et  ella  di  lui  dicesse  che  gravida 
fosse.  (Bocc.vcE.) 

3.  Tant  on  l'avait  fait  jeûner.  — « Un  homme  pâle  et  livide 

qui  n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  que  l'on  croiroit  jeter  à 
terre  du  moindre  souffle.  »  (La  Bruyère,  tome  II,  p.  i3i.) 

4.  Ci-dessus,  p.  378  et  note  2. 

5.  Chez  Boccace,tout  le  monde  se  sauve  devant  Féronde  comme 
devant  un  spectre. 

6.  La  tornata  di  Ferondo  et  le  sue  parole,  credendo  quasi  ogn'' huomo 
che  risuscitato  fosse,  accrehbero  senza  fine  la  fama  délia  santita  deW 
abate.  (^Ibidem.) 

7.  Voyez  tome  IV,  p.  170  et  note  5;  et  ci-dessus,  p.  402,  ci- 
dessous,  p.  470  et  58o.  Chez  Marot,  tome  III,  p.  226  : 

Adultère  vilaine, 
Encor  falloit  qu'eusses  la  panse  plaine 
Et  que  le  tort  que  de  toy  i'ay  receu 
Fust  par  ton  fruict  manifesté  et  sceu  ; 

chez  G.  Chappuys,  fol.  5i  V  :  «  Le  père  donc,  qui  n'auoit  que  ce 
fruict,  et  qui  estoit  certain  de  n'auoir  aultres  enfans  de  sa  femme....  » 

8.  Avec  une  femme  qu'on  aime, 

Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  hourgeois. 

(Regkard,  la  Baguette  de  Vulcain,  scène  m.) 

9.  Dans  la  farce  de  lenin  Landore,  citée  à  la  notice  : 

LA  FEMME. 

D'où  venez  vous? 
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On  en  chanta  Te  Deum^  à  renfort*. 

Stérilité  régnoit  en  mariage 

Pendant  cet  an,  et  même  au  voisinage 

De  Tabbaye*,  encor  bien  que  léans*  2o3 

On  se  vouât ^  pour  obtenir  enfants. 

ÏENIN. 

De  paradis.... 
Mon  suaire  en  ay  apporté, 
Et  suis  passé  par  purgatoire. 

1.  Té-déiims,  dans  nos  anciennes  éditions.  On  écrivait  aussi  quel- 
quefois Téiféons,  comme  «  factons,  factotons,  dictons,  rogatons  ». 
Voyez  Vaugelas,  tome  III,  p.  iSa,  où  nous  lisons  cette  curieuse 
remarque  :  «  Il  est  vrai  qu'on  pourrolt  présentement  donner  un 
pluriel  à  ce  mot,  après  le  grand  nombre  de  Te  Deitm  que  l'amour 
ardent  des  peuples  pour  notre  auguste  monarque  a  fait  chanter 
plusieurs  fois  dans  toutes  les  églises  du  royaume  en  actions  de 
grâces  du  recouvrement  de  sa  santé.  » 

2.  Beaucoup,  et  à  pleines  voix.  Comparez  du  Fail,  tome  II, 
p.  2i5  :  «  Puis  il  vit  ceste  troupe  et  compagnie  noire  renforcer  de 
letanies  graues  »  ;  et  le  Barbier  de  Séville  de  Beaumarchais,  acte  II, 
scène  viii  :  «  Le  mal  est  fait...,  et,  rinforzando  débouche  en  bouche, 
il  va  le  diable.  » 

3.  Même  dans  le  voisinage  de  l'abbaye,  malgré  la  présence  des 
bons  pères,  malgré  celle  de  l'abbé.  Rapprochez  la  Mandragore, 
vers  77-79  et  note  3  ;  la  rencontre  de  la  dame  des  Belles  Cousines 
et  du  joyeux  abbé  dans  le  roman  du  Petit  lehan  de  Saint  ré  ^  et  le 
«  traitement  »  qu'elle  suit  au  monastère  ;  dans  le  Moyen  de  panenir^ 
p.  391,  cette  version  d'une  historiette  si  connue  :  «  Où  allez-vous, 
Madame  la  royne?  »  dit  une  paysanne  à  la  reine  de  France  qu'elle 
rencontre  marchant  à  pied.  —  Mais,  que  ne  vous  desplaise,  ie  vay 
à  Chartres,  ma  mie,  pour  aller  en  ceste  belle  église  prier  Dieu  à  ce 
qu'il  luy  plaise  que  i'aye  enfans.  —  Helas,  Madame  la  royne,  ne 
laissez  pas  de  vous  en  retourner:  ce  grand  chanoine  qui  les  fiii- 
soit  est  mort,  on  n'y  en  faict  plus  »  ;  et  les  Mémoires  du  comte  de 
(^ranimant,  chapitre  ix  :  «  Sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  sainte 
Winyfrède,  vierge  et  martyre,  qui  communiquoit  la  fécondité  aux 
femmes,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  mis  les  plus  hautes 
montagnes  du  pays  de  Galles  entre  la  sienne  et  le  dessein  qu'on 
avoit  eu  de  faire  ce  miracle  à  Londres  après  son  départ.  » 

4.  Ci-dessus,  vers  176. 

5.  Au  service  de  Dieu   ou  des  saints;  ou  de  la  Vierge,  qu'on 
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A  tant*  laissons  réconome  et  sa  femme; 

Et  ne  soit  dit  que  nous  autres  époux 

Nous  méritions  ce  qu'on  fit  à  cette  âme 

Pour  la  guérir  de  ses  soupçons  jaloux*.  2  i  0 

habillait  de  velours,  de  soie,  de  dentelles,  qu'on  ornait  de  fleurs,  de 
joyaux,  qu'on  couronnait  de  diadèmes  d'or  ou  d'argent  :  bien  qu'on 
fit  des  vœux,  des  neuvaines,  qu'on  allumât  des  cierges,  qu'on  pro- 
diguât toute  sorte  d'offrandes. 

1.  Là-dessus,  sur  ce  :  voyez  tome  IV,  p.  353  et  note  i. 

2.  On  sait  que  la  Fontaine  ne  courait  aucun  risque  à  cet  égard, 
et  qu'il  n'était  guère  possible  de  trouver  un  mari  moins  jaloux. 
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VU 

LE  PSAUTIER. 

Ce  conte  est  tiré  de  la  11°  nouvelle  de  la  IX°  journée  de  Boccace, 
dont  voici  le  sommaire  : 

Levasi  una  badessa  in  fretta  et  al  ùuîo,  per  trovare  iina  sua  monaca 
allei  accusata  col  suo  amante  nel  letto;  et  essendo  lei  con  un  prête  ^ 
credendosi  il  saltero  de  veli  haver  posto  in  capo,  le  brache  del  prête  vi  si 
pose  :  lecjuali  vedendo  V accusata  et  fattalane  accorgere,  fu  diliberata  et 
hehbe  agio  di  starsi  col  suo  amante. 

«  Une  abbesse  se  leuant  à  haste  sans  chandelle  pour  trouuer  une 
sienne  nonnain  couchée  auec  son  amy,  ainsi  qu'elle  auoit  esté  ad- 
uertie,  et  estant  elle  mesme  couchée  lors  auec  ung  prebstre,  pen- 
sant auoir  mis  sur  sa  teste  son  voyle  plié,  y  auoit  mis  les  brayes 
du  prebstre.  Ce  que  voyant  la  nonnain,  et  faisant  que  l'abbesse  s'en 
apperceut,  elle  fut  absoute,  et  eut  plus  grande  commodité  d'estre 
auec  son  amy  que  au  parauant.  » 

Une  des  sources  premières  de  ce  récit  est  dans  la  troisième  branche 
de  Renart  le  contrefait.^  terminé  vers  l'an  i33o,  vingt-trois  ans  avant 
le  Décaméron.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  rapport  avec  une 
aventure  de  rAne  d^or  d'Apulée  (livre  ix),  celle  des  sandales  ou- 
bUées  par  Philésiétère  sous  le  lit  de  la  femme  de  Scorpion,  et  que 
l'esclave  Myrmex  est  accusé  par  l'amant  de  lui  avoir  volées  aux 
bains  publics ,  aventure  racontée  par  Noël  du  Fail  au  début  de  son 
xii'  conte  ;  avec  «  les  brayes  du  chapelain  laissées  soubz  le  cheuet 
du  lict  de  l'espousée  »,  dans  la  lii°  des  Cent  Nouvelles  nouvelles; 
ou  avec  le  surcot  glissé  par  la  vieille  Auberée  dans  le  lit  du  Bour- 
geois de  Compté  gne;  et  surtout  avec  les  Brayes  du  Cor  délier  (voyez 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXIII,  p.  72  ;  et  p.  188-189), 
fabliau  imité  par  Sacchetti,  Poge,  Vergier,  Grécourt,  Chevigné,  etc., 
et  dans  la  farce  de  Frère  Guillebert  [Ancien  Théâtre  français,  tome  I 
p.  3o5). 

Ce  sont  là  les  origines  probables  de  ce  conte  dont  on  peut  rap- 
procher la  nouvelle  xl  de  Morlini  :  De  abbatissa  quse  moniales  corri- 
piens  supra  caput  bracas  tenebat,  nouvelle  qui  est  comme  un  abrégé 
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de  celles  de  Boccace  et  de  lu  Fontaine,  mais  où  le  «  beau  sermon  » 
de  l'abbesse  n'est  pas  justifié  par  la  faute  d'une  de  ses  nonnes;  et 
le  xxvii^  des  Comptes  du  monde  aduenlureux^  où  l'abbesse,  il  est  vrai, 
est  innocente,  mais  dans  le  lit  de  laquelle  on  cache  un  «  Messire  lean  » , 
amant  d'une  des  religieuses,  tandis  que  l'ëvêque  inspecte  le  cou- 
vent :  à  la  grande  confusion  de  la  supérieure,  le  jeune  clerc  est 
découvert  blotti  dans  ses  draps.  —  La  même  histoire  est  racontée 
chez  Jean  de  Condé,  Dictz  et  Contes  (édition  Scheler,  Bruxelles, 
1866,  in-8°),  p.  l'jA'i  dans  le  n°  clii  du  Grand  Parangon  des  Nou- 
velles nouvelles  :  «  D'une  abbesse  qui  vouloit  bailler  discipline  à  une 
de  ses  nonnains  d'ung  cas  dont  elle  estoit  coupable  elle  mesme  »  ; 
dans  la  fable  33  du  livre  IV  de  Burkhard  Waldis,  fon  einer  armen 
Nonnen  ;  chez  Aloisio  Cinthio,  Ogni  cuffiascusu  dinotte;  dans  V Apo- 
logie pour  Hérodote  d'Henri  Estienne,  Nonnain  rendant  bien  le  change 
à  son  abbesse  ;  etc.  Il  y  est  fait  aussi  allusion  dans  le  xviii'  conte 
de  Noël  du  Fail  (tome  I,  p.  244)  '•  «  —  H  s'en  treuue...  bien 
souuent  de  prins  à  telles  faulses  rencontres  :  comme  l'abbesse  qui 
à  la  haste  voulant  prendre  sœur  Friande  sus  le  faict,  print  au  lieu 
de  son  couurechef  de  nuyct  les  brayes  d'ung  Cordelier  sien  amy 
spirituel.  » 

M.  Landau  (p.  247)  rappelleau  sujet  de  cette  historiette  le  mauvais 
tour  joué  à  saint  Jérôme  par  ses  ennemis,  qui  déposèrent  près  de 
son  lit  une  robe  de  femme  que  le  saint  revêtit  par  distraction,  et 
avec  laquelle  il  se  rendit  à  l'église,  ce  qui  l'obligea  à  quitter  Rome 
{Legenda  aurea^  Ulm,  s.  d.,  in-fol.,  chapitre  cxli,  fol.  277). 

Citons  enfin  l' Abbesse  grosse^  dans  les  Miracles  de  Nostre  Dame 
(tomel,  p.  57-100), qui,  après  avoir  bien  sermonné  une  de  sesnonnes, 
sœurYsabel,  parce  qu'elle  a  reçu  «ung  sien  cousin  qui  luy  apportoit 

Ung  poy  de  toile 
Pour  faire  surplis,  et  ung  voyle  », 

se  livre  elle-même  à  son  clerc,  lequel  lui  fait  un  enfant;  et  le 
court  récit  du  Mensa  philosophica  (fol.  47  r°),  où  ce  n'est  pas 
l'abbesse  qui  est  prise  en  faute,  mais  une  des  compagnes  de  la 
nonne  .•  Contigit  quadam  domo  beghinarum  quemdam  clericum  nocte 
inventum  fuisse  cum  una.  Ubl  ad  cameram  illius  multe  alie  conve- 
nerunt  ad  videnduni  spectaculum.  Quod  audiens,  una  alla,  in  cujus 
lecto  adhuc  quidam  aller  clericus  jacebat^  festînans  vîdendi  cupiditate^ 
credens  cooperire  capiit  panno  consueto^  accepta  braca  amasii  sut,  canut 
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suum  ciirn  ea  coopérait^  et  sic  ad  locum  spectacuU  vel  lamenti  venit, 
conans  cuin  al'tis  plangere,  ac  si  ipsa  nihil  de  simili  sciret.  Quant  hracam 
capiti  suprapositam  una  prospiciens,  clamavit  :  «  O  soror  et  socia  dilecta, 
quidest  hoc,  vel  quldsihi  vult  hoc  somnium  quod  supportasti  (proprement  : 
quel  rêve  viens-tu  de  subir)  ?  »  Illa  ex  hoc  plus  confusa  est  quam  altéra 
socia^  que  sah-ata  est,  quippe  non  esset  sola   in  tali  delicto. 

Ajoutons  que,  même  au  temps  de  la  Fontaine,  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  relâchement,  de  dissipation,  de  désordres,  ou  tout 
au  moins  très  peu  de  régularité,  dans  certains  couvents  de  reli- 
gieuses, surtout  au  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne,  li- 
cence qui,  dans  ces  contrées,  ne  fît  que  croître  et  se  répandre  au 
siècle  suivant.  Lisez  ce  qu'écrit  le  maréchal  de  Grammont  dans 
ses  Mémoires  (Paris,  1716,  tome  II,  p.  81)  du  débordement,  de  la 
dissolution  des  mœurs,  des  religieuses  d'Espagne,  de  leurs  galante- 
ries et  mascarades  :  ce  dérèglement  «  ne  se  peut  exprimer  »,  pré- 
tend-il; rapprochez  ce  passage  des  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier 
racontant  le  séjour  de  la  cour  à  Perpignan  en  1660  (tome  III, 
p.  440,  de  l'édition  de  1866)  :  «  La  Reine  alla  voir  tous  les  cou- 
vents. Les  religieuses,  qui  sont  très  austères  en  ce  pays-ci,  et  qui 
sont  du  même  ordre,  en  ce  pays-là  sont  très  coquettes  -,  elles  ont 
des  guimpes  de  quintin  *  plissé,  mettent  du  rouge,  sont  même 
fardées  et  se  vantent  d'avoir  des  amants.  Il  y  en  eut  une  qui  pria 
Comminges  de  me  la  présenter,  et  de  me  dire  qu'elle  étoit  maî- 
tresse de  M.  de  Saint-Aunais.  Je  fus  fort  effrayée  de  ce  discours. 
Elle  me  dit  qu'elle  espéroit,  par  la  bonté  qu'il  lui  avoit  souvent 
dit  que  j'avois  pour  lui,  que  j'en  aurois  un  peu  pour  elle  ;  qu'il  y 
avoit  dix  ans  qu'elle  étoit  sa  dévote  (car  ils  appellent  cela  ainsi). 
Je  ne  savois  que  lui  dire.  »  On  connaît  enfin  l'histoire  de  cette 
jeune  abbesse  bénédictine,  à  laquelle  notre  poète  avait  donné  une 
hospitalité  «  trop  complète  »,  et  que  sa  femme  surprit  en  conver- 
sation galante  avec  lui  :  voyez  notre  tome  I,  p.  xx.i,  et  l'épître 
citée  dans  cette  page.  Voyez  aussi  les  contes  de  Sœur  Jeanne,  de 
Mazet,  de  V Abbesse,  des  Lunettes,  du  Tableau,  et  les  notes. 

Nonnes,  souffrez  pour  la  dernière  fois* 
Qu'en  ce  recueil,  malgré  moi,  je  vous  place. 

I.  «  Toile  fort  fine  et  fort  claire,  dit  Furetière,  dont  on  fait  des 

collets  et  des  manchettes,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes.  » 

•>..  La  Fontaine  n'a  pas  tenu  parole  ;  car  les  nonnes  font  aussi  les 
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De  vos  bons  tours  les  contes  ne  sont  froids*; 

Leur  aventure  a  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  n'est  ailleurs  ;  ils  emportent  les  voix*.  5 

Encore  un  donc,  et  puis  c'en  seront  trois. 

Trois  !  je  faux^  d'un;  c'en  seront  au  moins  quatre. 

Comptons-les  bien:  Mazet*  le  compagnon^; 

L'abbesse  ayant  besoin  d'un  bon  garçon 

Pour  la  guérir  d'un  mal  opiniâtre^  ;  i  0 

Ce  conte-ci,  qui  n'est  le  moins  fripon  ; 

Quant  à  sœur  Jeanne  ayant  fait  un  poupon^, 

Je  ne  tiens  pas  qu'il  la  faille  rabattre^. 

Les  voilà  tous  :  quatre,  c'est  compte  rond. 

Vous  me  direz  :  «  C'est  une  étrange  affaire^         i5 

Que  nous  ayons  tant  de  part  en  ceci  ! 

frais  des  contes  xii,  les  Lunettes,  et  xvi,  le  Tableau,  de  cette  quatrième 
partie. 

1.  Je  veux  que  les  nonnains 

Fassent  les  tours  en  amour  les  plus  fins 

(Les  Lunettes,  vers  8-9.) 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises  (tome  VII,  p.   3o)  : 

....Adieu  le  cloistre,  adieu  tous  les  fins  tours. 

2.  Les  suffrages  :  ci-dessous,  vers  i3i. 

3.  Je  me  trompe  :  p.  206  et  note  5. 

4.  Mazet  de  Lamporecliio,  conte  xvi  de  la  IP  partie. 

5.  Le  bon  compagnon,  le  gaillard  :  voyez  tome  IV,  p.  493,  et 
ci-dessous,  p.  5o8,  ci-dessus,  p.  197  : 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça. 
Rapprochons  compagnes,  au  même  sens,  chez  Noël  du  Fail  (tome  II, 
p.  148)  :  «  Une  qui  en  sa  ieunesse  a  esté  bonne  compagne...  •»; 
et  chez  Brantôme  (tome  VII,  p.  378)  :  «  Charlemagne  fut,  sur  sa 
vieillesse,  fort  adonné  aux  femmes,  mesme  que  ses  filles  furent 
bonnes  compagnes.  »  —  Ce  vers  manque  dans  les  textes  de  i685, 
1686. 

6.  Le  conte  11  de  la  IV'  partie,  V Abbesse. 

7.  Le  conte  ix  de  la  Impartie. 

8.  Qu'il  la  faille  déduire  du  compte. 

9.  Même  locution  dans  la  Coupe  enchantée,  vers  46. 
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—  Que  voulez-vous?  je  n'y  saurois  que  faire; 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  souhaite  ainsi. 

Si  vous  teniez  toujours  votre  bréviaire  \ 

Vous  n'auriez  rien  à  démêler  ici^;  20 

Mais  ce  n'est  pas  votre  plus  grand  souci.  » 

Passons  donc  vite  à  la  présente  histoire. 

Dans  un  couvent  de  nonnes  fréquentoit^ 

Un  jouvenceau,  friand*,  comme  on  peut  croire, 

De  ces  oiseaux^.  Telle  pourtant  prenoit  2 5 

Goût  à  le  voir",  et  des  yeux  le  couvoit', 

Lui  sourioit^,  faisoit  la  complaisante, 

Et  se  disoit  sa  très  humble  servante, 

Qui  pour  cela  d'un  seul  point  n'avançoit. 

Le  conte  dit  que  léans"  il  n'étoit  3o 

1.  Ci-dessous,  vers  48. — Rapprochez  Brantôme,  tome  IX,  p.  555: 
«  le  vous  laisse  à  penser  si  ceste  fille  auoit  tousiours  dict  ses  heures 
de  Nostre  Dame.  » 

2.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  mœurs  dépravées  de  certains 
couvents  de  religieuses  ;  c'est  surtout,  nous  l'avons  dit,  l'exemple 
des  anciens  jongleurs  malins  et  grivois,  des  vieux  conteurs  gogue- 
nards, et  aussi  l'influence  des  libertins  ses  amis,  qui  met  à  la  Fon- 
taine la  plume  à  la  main,  et  le  pousse  à  faire  sa  partie  dans  ce  con- 
cert de  satires  mordantes. 

3.  Tome  IV,  p.  491  et  note  3: 

En  cettui  lieu  beaux  pères  fréquentoient. 

4.  Ci-dessus,  p.  244  et  note  3. 

5.  Pour  ce  terme,  appliqué  aux  femmes,  comparez  le  conte  viii 
de  la  II"  partie,  vers  40  et  la  note. 

6.  Et  la  galande  à  le  considérer 
Avoit  pris  goût. 

{Mazet,  vers  1 19-120.) 

7.  Messire  Jean  Chouart  couvoit  des  yeux  son  mort. 

(Livre  VII,  fable  xi,  vers  18.) 

Voyez  aussi  la  fable  xvi  du  livre  II,  vers  9. 

8.  «  Lui  vcnoit  sourire  «  {Nicaise,  vers  56). 

9.  Page  4o5  et  note  4- 
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Vieille  ni  jeune  à  qui  le  personnage 

Ne  fît  songer  quelque  chose  à  part  soi  '  ; 

Soupirs  trottoient^  :  bien  voyoit  le  pourquoi', 

Sans  qu'il  s'en  mît  en  peine  davantage. 

Sœur  Isabeau*  seule  pour  son  usage  ^  35 

Eut  le  galant  :  elle  le  méritoit  % 

1.  Comme  le  jeune  clerc  fait  rêver  l'abbesse,  dans  le  Miracle  cité 
à  la  notice  (vers  21 1-2 19)  : 

Que  feray  ie,  saîncte  Marie? 
Amour  m'assault  et  me  guerrie 
Pour  mon  clerc  qui  de  cj  s'en  va, 
Car  sodainement  monstre  m'a 
Son  maintien  qui  par  est  si  gent 
Qu'il  doibt  bien  plaire  à  toute  gent, 
Son  biau  parler,  sa  doulce  face. 
Mère  Dieu,  ne  sçay  que  ie  face, 
Tant  suis  de  li  amer  esprise  ! 

2.  Ci-dessus,  p.  333  et  note  4.  —  Allaient  et  venaient  comme 
les  coups  de  poing  de  la  fable  xiii  du  livre  I,  vers  3  : 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient..., 
vers  imité  de  Rabelais  (tome  II,  p.  43,  32i):  «  coups  de  poing 
trotteroyent  »,  «  coups  de  poing  commencèrent  trotter  »,  et  de 
Noël  du  Fail,  Propos  rusticques^  p.  43  :  a  Martin  baslon  trotteroit». 
Ici  la  figure  est  plus  expressive  :  non  seulement  allaient,  venaient, 
mais  trottaient  après  le  jouvenceau.  Comparez  le  vers  i3i  de  la 
Gageure  : 

Garçon  bien  fait,  beau  parleur,  et  de  mise, 

Et  qui  faisoit  les  servantes  trotter. 

3.  «  Caton  luy  demandoit  (à  son  pédagogue)  la  cause  de  toutes 
choses,  et  vouloit  tousiours  sçauoir  le  pourquoy.  »  (Ajmyot,  traduc- 
tion delà  Vie  de  Caton  (VUtique^  tome  II,  p.  425.) 

Mesme  aux  plus  avancés  demandant  le  pourquoy.... 
(Régnier,  satire  x,  vers  6 1.) 

4.  Sœur  Ysabel,  dans  VAbbesse  gi-osse;  Isabetta,  chez  Boccace,  una 
giovane  di  sangue  nobile,  et  di  maravîgliosa  bellezza  dotata. 

5.  André  me  dit,  quand  il  parfit  l'enfant, 
Qu'en  trouveriez  plus  que  pour  votre  usage. 

(Ze  Faiseur  d'oreilles^  vers  97.) 

6.  Dans  les  Rémois^  vers  198:  «  ....aussi  le  valoit-elle  ». 
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Douce  d'humeur,  gentille  de  corsage*, 

Et  n'en  étant  qu'à  son  apprentissage  *, 

Belle  de  plus.  Ainsi  l'on  l'envioit 

Pour  deux  raisons:  son  amant,  et  ses  charmes;  40 

Dans  ses  amours  chacune  l'épioit: 

Nul  bien  sans  mal  -,  nul  plaisir  sans  alarmes. 

Tant  et  si  bien  l'épièrent  les  sœurs, 

Qu'une  nuit  sombre  et  propre  à  ces  douceurs' 

Dont  on  confie  aux  ombres  le  mystère^,  4  5 

En  sa  cellule  on  ouït  certains  mots, 

Certaine  voix,  enfin  certains®  propos 

Qui  n'étoient  pas  sans  doute  en  son  bréviaire \ 

«  C'est  le  galant,  ce  dit-on;  il  est  pris.  » 

Et  de  courir'*;  l'alarme  est  aux  esprits'';  5o 

I.  Cl-clessiis,  p.  49  et  note  6. 

a.  Aux  éléments  [la  Courtisane  amoureuse,  vers  agj).  Rapprochez 
Nicalse^  vers  84  : 

Tenez-vous  certain  désormais 

De  m'avoir  pour  votre  apprentie  ; 

et  la  ballade  sur  le  mal  d'Amour,  vers  87  : 

Jusqu'aux  tendrons  qui  font  apprentissage, 
Tout  est  galant,  traitable  et  gracieux. 

3.  Mais  ici  bas  put-on  jamais  tant  faire 
Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mal? 

(La  Mandragore,  vers  101-102.) 

4.  «Propre  à  telle  affaire  »  {Nicaise,\eTSi^-i).  —  5.  Page  219. 

6.  Semblable  répétition  dans  Richard  Minutolo^  vers  27-28,  dans 
rjbhesse,  vers  53,  et  dans  le  Cuvier,  vers  8. 

7.  Vers  ig.  —  Comparez  Brantôme,  tome  IX,  p.  55o  :  «  Elle 
s'aduise,  quand  sa  maistresse  fut  couchée,  de  faire  le  guet  à  estre 
aux  escoutes  à  la  porte.  Elle  l'oyoit  bien  gazouiller  tout  bas,  mais 
elle  cognent  bien  que  ce  n'estoit  point  la  lecture  qu'elle  auoit  ac- 
coustumé...  faire  en  son  llct.  » 

8.  Pour  cet  infinitif  de  narration,  voyez  ci-dessus,  p.  266,  386,  etc. 

9.  Comme  on  dit  :  l'alarme  est  au  camp  -,  rapprochez  les  fables  xiv 
du  livre  II,  vers  28,  et  i\  du  livre  XII,  vers  5o. 
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L'essaim  frémit'  ;  sentinelle  se  pose^ 

On  va  conter  en  triomphe  la  chose 

A  mère  abbesse  ;  et,  heurtant  à  grands  coups, 

On  lui  cria  ;  «  Madame,  levez-vous  ; 

Sœur  Isabelle  a  dans  sa  chambre  un  homme^.  »    5  5 

Vous  noterez  que*  Madame  n'étoit 

En  oraison^,  ni  ne  prenoit  son  somme®. 

Trop  bien"  alors  dans  son  lit  elle  avoit 

Messire  Jean^,  curé  du  voisinage. 

1.  C'est  bien  le  bourdonnement  d'une  ruche  d'abeilles,  La  même 
image  est  chez  Racine,  appliquée  à  de  saintes  filles  : 

Ciel  !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule  et  sort  de  tous  côtés  ! 

(Est fier,  acte  I,  scène  ii,  vers  1 22-128.) 

Dans  les  Cordel'iers^  vers  19  :    «  un  essaim  de  frères  «. 

2.  A  la  porte  de  la  cellule.  Chez  Boccace,  les  sœurs  se  divisent 
en  deux  bandes,  dont  l'une  fait  sentinelle,  tandis  que  l'autre  va 
prévenir  la  supérieure. 

3.  Et  picchiando  Piiscio  alle'i,  cite  gia  rispondeva^  dissero  :  «.  5k, 
Madonna,  levativi  tosto,  chc  noi  habh'iam  trovato  che  l'Isaietta  ha  un 
giovane  nella  cella.  » 

4.  Ci-dessus,  p.  Sgg;  et  passim. 

5.  (//)  ne  surprit  sa  femme  en  oraison. 

(Le  Mari  confesseur,  vers  9.) 

Chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  IV,  p.  228,  224)  :  «  Elle  est  en 
oraison  »,  «  On  les  trouvoit  souvent  en  oraison  ».  Voyez  aussi 
notre  tome  IV,  p.  124  et  note  3. 

6.  Et  ne  croyez  qu'on  employât  au  somme 
De  tels  moments. 

(La  Mandragore,  vers  238-239.) 

7.  Bien  mieux  :  ci-dessus,  p.  387  et  note  i. 

8.  Nous  avons  un  0  frère  Jean  »  dans  le  conte  précédent  ;  nous 
retrouverons  un  «  messire  Jean  »  dans  la  Jument,  sans  oublier 
le  curétt  Jean  Chouart  »  (livre  VII,  fable  xi).  Comparez  ci-dessus, 
p.  408;  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  20  :  «  Messire  lean,  le 
feu  curé  de  nostre  paroisse  »,  et  tome  II  de  ses  Conter,  p.  i83  : 
«  Messire  lean,  leur  curé  ». 
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Pour  ne  donner  aux  sœurs  aucun  ombrage  *,        60 

Elle  se  lève  en  hâte,  étourdiment, 

Cherche  son  voile  ;  et  malheureusement 

Dessous  sa  main  tombe  du  personnage  ^ 

Le  haut-de-chausse,  assez  bien  ressemblant, 

Pendant  la  nuit,  quand  on  n'est  éclairée,  6  5 

A  certain  voile  aux  nonnes  familier, 

Nommé  pour  lors  entre  elles  leur  psautier'. 

La  voilà  donc  de  grègues*  affublée^. 

Ayant  sur  soi  ce  nouveau  couvre-cheP, 

I.  Chez.  Boccace,  elle  a  peur  qu'on  n'enfonce  sa  porte. 

1.  On  sait  que  le  mot  personnage  s'appliquait  particulièrement 
autrefois  aux  curés,  aux  dignitaires  ecclésiastiques,  sens  conservé 
par  l'anglais  parson. 

3.  Grand  voile  dont  elles  se  couvrent  la  tête  et  les  épaules.  — 
....  Et  credendosi,  dit  Boccace,  tor  certi  velipiegati  liquali  in  capo  por- 
tano  et  chiamangli  il  saltero.  «  ....  Et  pensant  prendre  certains  voiles 
plies,  qu'elles  portent  sur  la  tête  et  qu'elles  appellent  le  psautier.  » 
Ici  le  Maçon  traduit  à  tort  veli  piegati  par  coiffe;  mais  plus  haut, 
dans  le  sommaire,  il  a  hien  écrit  vojle  plié.  —  Dans  le  Moyen  de 
pan-enir,  p.  aaS  :  «  Elle  se  signa  fort  deuotieusement  et  deuint 
toute  troublée  de  son  sautier  (ou  psautier)  »,  de  se  voir  couverte 
du  psautier,  dont  elle  se  jugeait  indigne.  —  Ce  mot  se  disait  aussi 
quelquefois  du  grand  chapelet  pendu  à  la  ceinture  des  nonnes,  et 
appelé  ainsi  parce  qu'il  a  cent  cinquante  grains  qui  égalent  le 
nombre  des  psaumes  de  David. 

4.  Sorte  de  haut-de-chausses  (vers  64),  ou  culottes  sans  brayettes 
voyez  tome  I,  p.  177  et  note  6. 

5.  Ci-dessus,  p.  378  et  note  5. 

6.  Villon  s'est  probablement  souvenu  de  cette  aventure  plaisante, 
de  cette  vieille  histoire  populaire,  dans  la  xrvr°  octave  de  son  Petit 
Testament  : 

—  Et  à  maistre  Robert  Vallée, 
Poure  clergeon  au  Parlement, 
Qui  ne  tient  ne  mont  ne  vallée, 
l'ordonne  principalement 
Qu'on  luy  baille  légèrement 
Mes  brayes  estans  aux  trumellieres, 
Pour  coeffer  plus  honestement 
S'amye  lehanneton  de  Millieres. 
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Et  s' étant  fait  raconter  derechef  7  0 

Tout  le  catus',  elle  dit,  irritée  : 

«  Voyez  un  peu"^  la  petite  effrontée, 

Fille  du  diable^,  et  qui  nous  gâtera 

Notre  couvent'*!  Si  Dieu  plaît ^,  ne  fera; 

S'il  plaît  à  Dieu,  bon  ordre  s'y  mettra*'  :  7  5 

Vous  la  verrez  tantôt  bien  chapitrée'.  » 

Chapitre  donc,  puisque  chapitre  y  a, 
Fut  assemblé*.  Mère  abbesse,  entourée 

I.  Corruption  macaronique  et  badine  du  mot  cas,  restée  dans 
le  langage  du  peuple.  —  Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  IV, 
p.  43  :  «  C'est ung  mauuais  catus. «Chez  Fleury  de  Bellingen  {Éty^ 
mologie  des  proverbes  français,  p.  88)  :  «  Il  y  a  toujours  du  qu'as-tu 
(f/'c)  en  notre  fait,  c'est-à-dire  du  sujet  de  demander  ce  que  nous 
avons,  quel  est  le  motif  de  nos  déplaisirs,  quelle  est  la  cause  de 
nos  douleurs,  » 

1.  Tome  IV,  p.  3o6. 

3.  Dans  la  Confidente,  vers  83  : 

Madame  Alis  l'appelle  enfant  du  diable. 

Voyez  aussi  ci-dessous,  vers  116-117  :  «  esprit  de  Lucifer...,  petit 
tison  d'enfer  ». 

4.  Couvent.  (i685,  1686;  ici  et  aux  vers  aS  et  i36.) 

5.  Dans  la  Chanson  de  Roland,  vers  358,  1062,  lO-S,  3538,  SjiS, 
8906  :  «  Deu  ne  placet,  ne  placet  Deu  »  ;  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
vers  4^79  •  ^<  Se  Diex  plaist  »  ;  chez  Charles  d'Orléans,  ballades  xlv, 
Lv  et  cxxxix  :  «  Se  Dieu  plaist  »  ;  chez  Amyot,  tome  I,  p.  077  : 
«  Dieu  ne  plaise  ». 

6.  «  Nous  y  mettrons  bon  ordre  »  (/«  Mandragore,  vers  32o). 

7.  Ici  l'expression  est  prise  au  propre  :  «  répiimandée  en  plein 
chapitre  »,  et  elle  amène  la  transition  toute  naturelle  :  «  Chapitre 
donc,  »  etc.  Chez  Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  v  : 

Faire  d'eux  des  moines  châtrés, 

Après  les  avoir  chapitrés.... 
Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  169,  «  capituler  »,  au  lieu  de 
a  chapitrer  »  :  «  Et  alors  adressa  sa  parole  mesme  à  la  gouge;  et 
Dieu  sçait  s'il  parla  bien  à  elle...;  et   ne   pense  pas  que  gueres 
oncques  femme  fut  mieulx  capitulée  qu'elle  fut  pour  adonc.  » 

8.  «  La  cloche  du  chapitre  fut  sonnée,  le  fouet  disciplinai  du 
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De  son  sénat',  fit  venir  Isabeau', 

Qui  s'arrosoit  de  pleurs  tout  le  visage,  80 

Se  souvenant  qu'un  maudit  jouvenceau 

Venoit  d'en  faire  un  différent  usage ^. 

«  Quoi  !  dit  l'abbesse,  un  homme  dans  ce  lieu  ! 

Un  tel  scandale  en  la  maison  de  Dieu*  ! 

N'êtes-vous  point  morte  de  honte  encore?  8  5 

Qui  nous  a  fait  recevoir  parmi  nous 

Cette  voirie^?  Isabeau,  savez-vous 

(Car  désormais  qu'ici  l'on  vous  honore 

Du  nom  de  sœur,  ne  le  prétendez  pas), 

Savez-vous,  dis-je,  à  quoi,  dans  un  tel  cas,  90 

Notre  institut"  condamne  une  méchante? 

conuent  apporté.   »   [Les  Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  I, 
p.  80.) 

1.  Des  religieuses  anciennes  :  voyez  PAbbesse,  vers  iio  et  note  2. 
—  Même  locution  :  «  le  sénat  »,  en  parlant  du  parlement  de  Rouen, 
dans  les  Troqueurs,  vers  172,  et,  à  propos  du  «  consistoire  »  des 
démons,  dans  Belphégor^  vers  5":. 

2.  Chez  Boccace,  l'abbesse  va  surprendre  elle-même  Isabeau,  dont 
elle  enfonce  la  porte  avec  l'aide  de  ses  nonnes;  et  entrate  dentro, 
nel  letto  trovarono  i  due  amanti  abbracc'iati.  Ensuite  elle  assemble  le 
chapitre. 

3.  Qu'il  avait  couvert  de  baisers  ce  visage  qu'elle-même  baignait 
de  pleurs. 

4.  Avoir  ainsi  souillé  cette  maison  ! 

(Les  Lunettes^  vers  Sg.) 

5.  Cette  ordure,  digne  d'être  jetée  à  la  voirie  :  injure  très  expres- 
sive, dont  Littré  cite  un  exemple  de  Montaigne  :  «  Nous  mesmes, 
qui  sommes  de  la  voirie  du  peuple  »,  et  un  de  Charron  :  a  l'or- 
dure et  la  voirie  du  monde  ».  Ajoutons-en  un  troisième  emprunté 
au  Recueil  de  poésies  francoises^  tome  III,  p.  397  : 

Telle  qu'on  appeloit  de  tous  costez  «  Voirie  !  » 

6.  «  Ces  religieuses,  étant  des  étrangères  et  d'un  autre  institut 
que  le  leur,  n'étoient  point  capables  de  les  gouverner.  »  (Racenb, 
tome  IV,  p.  554.) 

J.  DE  LA  Fontaine,  t.  47 
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Vous  l'apprendrez  devant  qu'il  soit  demain  *. 

Parlez,  parlez.  »  Lors  la  pauvre  nonnain, 

Qui  jusque-là,  confuse  et  repentante, 

N'osoit  branler^,  et  la  vue^  abaissoit,  95 

Lève  les  yeux,  par  bonheur  aperçoit 

Le  haut-de-chausse,  à  quoi  toute  la  bande, 

Par  un  effet  d'émotion  trop  grande, 

N'avoit  pris  garde*,  ainsi  qu'on  voit  souvent. 

Ce  fut  hasard  qu'Isabelle  à  l'instant  100 

S'en  aperçut  ^.  Aussitôt  la  pauvrette  ® 

Reprend  courage,  et  dit  tout  doucement  : 

«  Votre  psautier  a  ne  sais  quoi  qui  pend^  ; 

1.  Même  tour  dans  le  Petit  Chien ^  vers  177  :  «  Avant  qu'il  soit 
deux  jours  de  temps  ». 

2.  Bouger,  locution  encore  usitée  dans  beaucoup  de  provinces  : 
«  Branlez-vous  »,  «  Ne  branle  pas  ».  Chez  Montaigne,  tome  III, 
p.  488  :  «  l'entreprends  seulement  de  me  branler  pendant  que  le 
branle  me  plaist»  ;  chez  Brantôme,  tome  IV,  p.  234  :  «  Si  Ton  eust 
branlé  le  moins  du  monde,  il  j  eust  eu  de  la  folie  »,  p.  247  '■ 
«  Tout  estoit  perdu  s'il  eust  parti  et  branlé.  »  Voyez  aussi,  pour 
branle,  branlement^  branler,  ibidem,  tomes  II,  p.  35 1,  V,  p,  55,  VI, 
p.  226,  280,  IX,  p.  565,  691,  etc.;  Rabelais,  tome  III,  p.  221; 
Saint-Gelais,  tome  II,  p.  268;  Régnier,  satire  ix,  vers  149;  Théo- 
phile, tome  I,  p.  179,  273  ;  Retz,  tome  II,  p.  106,  2o3,  280;  Scar- 
ron,  le  Virgile  travesti,  livre  vi  : 

Son  corps  chancelant 
Branloit  dans  le  bateau  branlant; 

Mme  de  Sévigné,  tome  IX,  p.  54  :  «  On  leur  a  dit  (aux  soldats) 
qu'il  ne  faut  pas  branler,  ni  aller  et  venir  quand  ils  sont  dans  leurs 
rangs  »  ;  et  les  divers  Lexiques  de  notre  collection. 

3.  Tome  IV,  p,  3o6  et  note  4- 

4.  Altre  ....si  focose  et  si  attente  erano  a  dover  far  trovare  in  fallo 
Plsahetta,  che  di  cosa  che  la  badessa  in  capo  liavesse  non  s^avedieno. 

5.  S'en  aperçût.  (i685,  1686.)  —  6.  Tome  IV,  p.  347  et  note  3. 

7.  Que  sçauez  vous  que  il  vous  pend, 

Belle  dame,  deuant  vos  yeulx? 

(Jean  de  Condé,  cité  à  la  notice.) 

—  Venne  alla  giovane  alzato  il  viso  et  veduto  cio  che  la  badessa  haveva 
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Raccommodez-le.  »  Or  c'étoit  l'aiguillette*  : 

Assez  souvent  pour  bouton  l'on  s'en  sert.  io5 

D'ailleurs  ce  voile  avoit  beaucoup  de  l'air 

D'un  haut-de-cliausse  ;  et  la  jeune  nonnette, 

Avant  l'idée  encor  fraîche-  des  deux\ 

Ne  s'v  méprit  :  non  pas  que  le  messire  '* 

Eût  chausse  faite  ainsi  qu'un  amoureux^,  i  i  o 

Mais  à  peu  près;  cela  devoit  suffire. 

L'abbesse  dit  :  «  Elle  ose  encore  rire  ! 

Quelle  insolence*^  !  Un  péché  si  honteux 

Ne  la  rend  pas  plus  humble  et  plus  soumise  ! 

Veut-elle  point  que  l'on  la  canonise  ?  i  i  5 

Laissez  mon  voile,  esprit  de  Lucifer'; 

Songez,  songez,  petit  tison  d'enfer**, 

in  capo,  et  gli  usolieri  délie,  brache  clie  di  qua  et  di  la  pendevano.  «  Il 
aduint  à  la  icune  folle  de  hausser  la  veue,  et  vit  ce  que  l'abbesse  portoit 
en  sa  teste,  et  les  lacets  desbrayes  qui  pendoient  des  deux  costez.  » 

1.  Cordon  ferré  par  les  deux  Ijouts  qui  servait  à  attacher  le 
haut-de-chausses  au  pourpoint.  Cette  mode  tendait  à  disparaître 
au  temps  où  la  Fontaine  publiait  ce  conte  (i6j4)  :  laiguillette 
était  bien  souvent  remplacée  par  des  boutons.  La  Bruyère  (1688), 
parlant  d'un  fat  ridicule  qui  «  fuit  la  mode  »  pour  se  faire  remar- 
quer, nous  le  montre  portant  encore  des  chausses  à  aiguillettes  » 
{de  la  Mode,  tome  II,  p.  146;  la  note  4  de  cette  page  146  est  donc 
à  rectifier). 

2.  «  l'en  ay  aussi  fresche  mémoire  comme  si  ce  eust  hier 

esté.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3lo.) 

3.  Du  haut-de-chausses  et  de  l'aiguillette  de  son  amoureux. 

4.  «  Messire  Jean  «,  le  curé  avec  lequel  l'abbesse  était  couchée 
(ci-dessus,  vers  Sg). 

5.  Elle  était  de  moins  belle  étoffe  sans  doute,  et  n'était  pas  or- 
née de  cet  amas  de  rubans  qui  recouvrait  chez  les  élégants  les 
attaches  des  chausses. 

6.  Tu  ris,  dit-elle  :  o  Dieux  !  quelle  insolence  ! 

{Richard  Minutolo,  vers  i55.) 

7.  Plus  haut,  vers  78  :  «  fille  du  diable  ». 

8.  En  langage  mystique;  titio  infernalis:  sorti  de  Tenfer  ou  digne 
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Comme  ou  pourra  raccommoder'  votre  âme.  » 

Pas  ne  finit  mère  abbesse  sa  gamme  ^ 

Sans  sermonner^  et  tempêter*  beaucoup.  i  20 

Sœur  Isabeau  lui  dit  encore  un  coup  : 

«  Raccommodez  votre  psautier,  Madame  '.  » 

Tout  le  troupeau''  se  met  à  regarder": 

Jeunes  de  rire,  et  vieilles  de  gronder**. 

d'y  brûler,  une  âme  damnée,  et  qui  damne  autrui.  Nous  retrouvons 
cette  énergique  invective  dans  le  Joueur  de  Regnard  (acte  V, 
scène  x)  :  «  Adieu,  tison  d'enfer...  !  »  —  Chez  Brantôme  (tome  IX, 
p.  173)  :  '<  C'est  une  misère  extresme  d'auoir  à  ses  costez  ung  diable 
d'enfer  couché,  au  lieu  d'ung  ange.  » 

1.  Remettre  en  meilleur  état  :  réponse  ironique  au  vers  ïo4. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  337   ^^   note    4-   Dans  le   Mistere  du  vîel 
Testament j  tome  III,  p.  74  ^ 

Mais  ie  suis  bien  femme 
De  sçauoir  ung  iour 
Te  monstrer  ta  gamme. 

Comparez  Coquiliart,  tome  II,  p.  45,  216,  et  p.  286  : 

Quant  au  regard  des  damoyselles, 
Grosses  bourgoises,  gentilz  femmes, 
Il  n'y  a  que  redire  en  elles  : 
Elles  sçauent  trop  bien  leurs  gammes. 

3.  Chez  Molière,  le  Tartuffe^  acte  I,  scène  11,  vers  2o5  : 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 

4.  «  De  quoi  lui  servit  jamais  tout  ce  qu'il  sut  crier  et  tempêter?  » 
(Mai.iicrbe,  tome  II,  p.  3i5.) 

C'est  en  vain  qu'il  tempête  et  feint  d'être  en  fureur. 

(Corneille,  Polyeucte^  vers  1461.) 

5.  AlUiora  la  giovane  urC  alfra  vol  ta  disse  :  «  Madonna^  io  vi  prie  go 
che  voi  v'  annodiate  la  cuffia^  poi  dite  a  me  cio  che  vi  piace.  » 

6.  Dans  V Abbesse^  vers  7  :  «  tout  un  troupeau  de  nonnes  ». 

7.  Lao'ide  moite  délie  monache  levarono  il  viso  al  capo  délia  badessa^ 
et  ella  similmeute  ponendovisi  le  mani^  s'accorsero  perche  risabetta  cosi 
diceva . 

8.  Ci-dessus,  vers  5o  et  note  8. 
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La  voix  manquant  à  notre  sermonneuse,  i  2  5 

Qui,  de  son  troc  bien  fâchée*  et  honteuse, 
N'eut  pas  le  mot  à  dire  en  ce  moment*', 
L'essaim^  fit  voir  par  son  bourdonnement 
Combien  rouloient  de  diverses  pensées 
Dans  les  esprits.  Enfin  Fabbesse  dit  :  i  3o 

«  Devant  qu'on  eût  tant  de  voix  ramassées^. 
Il  seroit  tard  ;  que  chacune  en  son  lit 
S'aille  remettre^.  A  demain  toute  chose.  » 

Le  lendemain  ne  fut  tenu,  pour  cause, 

Aucun  chapitre  ;  et  le  jour  ensuivant  "^  1 3  5 

Tout  aussi  peu.  Les  sages  du  couvent 

Furent  d'avis  que  l'on  se  devoit  taire  ; 

Car  trop  d'éclat  eût  pu  nuire  au  troupeau '. 

On  n'en  vouloit  à  la  pauvre  Isabeau 

Que  par  envie  :  ainsi,  n'ayant  pu  faire  140 

Qu'elle  lâchât  aux  autres  le  morceau  ^ 

1 .  D'avoir  troqué  son  psautier  contre  un  haut-de-chausses. 

2.  Et  mérita  bien  dès  lors  d'être  appelée  l'abbesse  «  de  Longue 
Braiere  »,  expression  plaisante  de  Coquillart  (tome  II,  p.  ii5). 

3.  Ci-dessus,  vers  5i  et  note  i. 

4.  Voyez,  pour  ce  tour  et  cet  accord,  p.  365  et  note  7. 

5.  Col  suo  prête  si  torno  a  dormira ,  et  l'habetta  col  suo  amante. 

6.  Tome  IV,  p.  5o3  et  note  3. 

7.  Ci-dessus,  p.  4o3  : 

Comme  il  n'est  bon  que  telle  chose  éclate.... 

8.  Tome  IV,  p.  214.  — Même  locution  figurée  chez  Brantôme, 
tome  IX,  p.  337  :  «  La  vieillesse  les  doit  elle  empesclier  (les  dames) 
qu'elles  ne  tastent  ou  mangent  quelques  foiz  de  bons  morceaux, 
dont  elles  en  ont  praticqué  l'usance  si  longtemps?  »  ;  p.  55i  : 
«  Elles  ont  peur  que  ce  meschant  ventre  les  accuse  aussi  tost,  sans 
lequel  elles  mangeroieiit  de  bons  morceaux  »  ;  p.  677  :  «  Quand 
elles  ont  enuie  d'ung  homme...,  elles  vendroient  et  donneroient 
iusques  à  leur  chemise,  plus  tost  qu'elles  n'en  tastassent  ;  à  manière 
des  friands  et  de  ceulx  qui  sont  subiects  à  leur  bouche,  quand   ilz 
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Chaque  nonnain,  faute  de  jouvenceau, 

Songe  à  pourvoir  d'ailleurs  à  son  affaire'. 

Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau. 

Par  préciput^  à  notre  belle  on  laisse  145 

Le  jeune  fils,  le  pasteur  à  l'abbesse  : 

Et  l'union  alla  jusques  au  point 

Qu'on  en  prêtoit  à  qui  n'en  avoit  point. 

ont  enuie  d'ung  bon  morceau,  fault  qu'ilz  en  tastent.  »  — Ibidem, 

p.  469:  «  On  ne  doit  iamais  offenser  l'honneur  des  dames le 

parle  autant  de  ceulx  qui  en  reçoiuent  des  ioulssances,  comme  de 
ceulx  qui  ne  peuuent  taster  de  la  venaison  et  la  descrient.  » 

1.  Tome  IV,  p.  249  et  note  8.  — Valtre^che  senza  amante  erano, 
corne  scfjpero  il   meglio^  segretamente  procacciaron  lor  ventura. 

2.  Par  prélèvement  :  quia  praicipitur  seu  an  te  capitur.  —  Le  pré- 
ciput  est  proprement  l'avantage  que  le  testateur  ou  la  loi  donne  à 
un  des  cohéritiers  par-dessus  les  autres,  ou  l'avantage  stipulé,  par 
contrat  de  mariage,  en  faveur  de  l'époux  survivant.  Comparez 
VEcole  des  femmes  de  Molière,  acte  IV,  scène  11  (tome  III,  p.  284  et 
note  3). 
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VIII 

LE  ROI   CANDAULE 

ET 

LE  MAÎTRE  EN   DROIT. 

L'histoire  du  roi  Candaule  est  chez  Hérodote,  livre  I,  chapitres 
viii-xii;  nous  aurons  l'occasion,  dans  les  notes  qui  suivent,  de 
rapprocher  du  récit  de  la  Fontaine  celui  de  l'historien  grec. 

Comparez,  entre  autres  nombreux  écrits,  annales,  chansons,  com- 
plaintes, fables,  ballades,  contes,  romans,  satires,  où  cette  fâ- 
cheuse aventure  est  racontée,  où  il  y  est  fait  du  moins  allusion, 
le  livre  i  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  traduite  et  augmentée  par  saint 
Jérôme  qui  approuve  la  pudeur  de  la  reine  et  sa  vengeance  ;  la 
version  de  Ptolémée  Ephestion,  qui  appelle  cette  reine  Nyssia  (dans 
la  Bibliothèque  de  Photius, édition  de  Berlin,  i824i  p.  190);  le  Re- 
cueil de  poésies  françoises,  tome  III,  p.  74,  le  Danger  de  se  marier  : 

Candaules,  Lydien,  est  de  nuict  massacré 
Dans  son  lict  coniugal  à  l'hymen  consacré. 
Par  le  commandement  de  sa  femme  cruelle, 
La  quelle,  auec  Giges,  luy  seruit  de  bourrelle  ; 

V  Apologie  pour  Hérodote,  tome  I,  p.  22-a3;  le  passage  de  Brantôme 
cité  plus  bas;  un  curieux  épisode  du  Grand  Alcandre  frustré  dans 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  (tome  IV,  p.  69);  la  piouante  et 
brillante  étude  antique  de  Théophile  Gautier  intitulée  le  rci  Can- 
daule^ etc.,  etc.*. 

L'histoire  du  Maître  en  droit  est  dans  la  n'  nouvelle  de  la  l'ajour- 
née d'/7  Pecorone  (Milan,  i558,  in-S"),  recueil  publié  par  un  imita- 
teur de  Boccace,  Giovanni  Fiorentino,  qui  avait  pris  de  lui-même 
ce  surnom  :  il  Pecorone^  la  bête.  En  voici  le  sommaire  : 

I .  Le  bon  Rollin,  répétant  cette  anecdote  dans  son  Histoire  an- 
cienne (livre  V,  chapitre  in),  recommande,  à  ce  propos,  aux  maris 
d'empêcher  leurs  femmes  de  se  baigner  dans  la  rivière. 
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Bucciolo  e  Pietro  Paolo  vanno  a  studiarc  a  Bologna.  Ducclolo  licen- 
ziato  in  lege  vuol  tornarsene  a  Roma  senza  faltro,  ma  poi  si  détermina 
d^aspettarlo.  Intanto  demanda  il  maestro  cite  gtinsegni  che  modo  si  tiene 
d'innamorarsi.  Profitto  cli'gli  ne  fecc  a  danno  del  maestro. 

«  Bucciolo  et  Pierre  Paolo  vont  étudier  à  Bologne.  Bucciolo, 
après  avoir  été  reçu  licencié  en  loi,  veut  retourner  à  Rome  sans 
son  compagnon,  mais  se  détermine  ensuite  à  l'attendre.  Cepen- 
dant il  demande  à  son  maître  de  lui  enseigner  comment  on  fait 
l'amour,  et  se  sert  contre  ce  maître  de  ses  leçons.  » 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  Masuccio,  nouvelle  iv  de  sa IV«  par- 
tie, par  Straparole,  dans  ses  Facétieuses  nuits,  fable  iv  de  sa  IV«  nuit, 
et  par  G.  Chappuys,  nouvelle  x  de  sa  VII«  journée. 

Molière  est  très  certainement  redevable  aux  conteurs  italiens  de 
l'idée  des  confidences  que  fait  dans  PEcole  des  femmes  le  jeune 
Horace  à  Arnolphe.  Voyez  la  Notice  de  M.  Despois  sur  cette  comé- 
die (tome  III  du  Molière  de  notre  collection,  p.  ii5-ii6). 

Brantôme,  dans  ses  Dames  galantes,  discours  premier  (tome  IX 
des  OEuvres,  p.  66-70),  a  rapproché  de  l'histoire  de  Candaule  et 
de  Gygès,  qui  forme  la  première  moitié  de  notre  conte,  un  certain 
nombre  d'exemples  de  maris  «  prodigues,  comme  il  dit,  de  la  veue 
de  leurs  femmes  nues  »,  qui  ne  se  contentent  «  de  se  donner  du 
plaisir  paillard  de  leurs  femmes,  mais  en  donnent  de  Tappetit,  soit 
à  leurs  compaignons  et  amys,  soit  à  d'aultres.  Ainsi  que  i'en  ai 
cogneu  plusieurs  qui  leur  louent  leurs  femmes,  leur  disent  leurs 
beautez,  leur  figurent  leurs  membres  et  partyes  du  corps,  leur  re- 
présentent leurs  plaisirs  qu'ilz  ont  auec  elles,  et  leurs  folastreries 
dont  elles  usent  enuers  eux,  les  leur  font  baiser,  toucher,  taster, 
voire  voir  nues....  Or...  i'en  sçay  ung  qui,  pour  ung  matin,  ung 
sien  compaignon  l'estant  allé  voir  dans  sa  chambre  ainsi  qu'il  s'ha- 
billoit,  luymonstra  sa  femme  toute  nue,  estendue  tout  de  son  long 
toute  endormie,  et  s'estant  elle  mesme  osté  ses  linceuls  de  dessus 
elle,  d'autant  qu'il  faisoit  grand  chaud,  luy  tira  le  rideau  à  demy, 
si  bien  que  le  soleil  leuant  donnant  dessus  elle,  il  eut  le  loisir  de 
la  bien  contempler  à  son  ayse,  où  il  ne  vit  rien  que  tout  beau  en 
perfection  ;  et  y  put  paistre  ses  yeulx  non  tant  qu'il  eust  voulu,  mais 
tant  qu'il  put;  et  puis  le  mary  et  luy  s'en  allèrent  chez  le  roy.  Le 
lendemain,  le  gentilhomme,  qui  estoit  fort  seruiteur  de  ceste  dame 
honneste,  luy  raconta  ceste  vision,  et  mesme  luy  figura  beaucoup 
de  choses  qu'il  auoit  remarquées  en  ses  beaux  membres,  iusques  aux 
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plus  cachez;  et  si  le  mary  le  luy  confirma,  et  que  c'estoit  luy 
mesme  qui  en  auoit  tiré  le  rideau.  La  dame,  de  despit  qu'elle 
conceut  contre  son  mary,  se  laissa  aller  et  s'octroya  à  son  amy  par 
ce  seul  subiect  :  ce  que  tout  son  service  n'auoit  sceu  gaigner....  Il 
ne  faut  iamais  monstrer  sa  femme  nue,  ajoute-t-il  en  forme  de  con- 
clusion, ny  ses  terres,  pays  et  places.  » 

Mentionnons  enfin,  dans  le  Lai  de  Graelent,  de  Marie  de  France, 
la  singulière  habitude  qu'a  le  Roi  de  Bretagne,  d'après  ce  fabliau, 
quand  il  convoque  ses  barons  à  la  Pentecôte,  et  leur  offre  un 
festin,  de  faire  monter  la  Reine  sur  une  estrade,  où  elle  ôte  ses  vê- 
tements, et  de  les  prendre  à  témoin  de  ses  charmes  avec  une  complai- 
sance e'trange  (vers  411-4^6*)  : 

A  Pentecuste  chascun  an 
Semouneit  ses  baruns  par  ban, 
Tus  cex  qui  de  lui  rien  teneient. 

Et  à  sa  cort  od  lui  mangeient 

Quant  mangié  aueient  le  iur, 

La  Roine  faiseit  munter 

Sor  un  haut  banc  et  deffubler, 

Puis  demandeit  à  tus  ensanble  : 

a  Segnur  Barun,  que  vus  en  sanble? 

A  sous  ciel  plus  bêle  roine, 

Pucele,  dame  ne  mescine?  » 

A  tus  le  conueneit  loer, 

Et  au  Roi  dire  et  affremer 

K'il  ne  seuent  nule  si  bêle, 

Mescine,  dame  ne  pucele. 

Trois  opéras-comiques,  portant  tous  les  trois  le  même  titre  :  le 
Maître  en  droit ^  ont  été  tirés  de  la  seconde  partie  de  notre  conte,  le 
premier,  par  Quêtant,  joué  à  Troyes,  en  1759  \  le  second,  par  le 
Monnier  et  Monsigny,  représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint- 

I.  C'est  ce  que  fait  aussi  Assuérus  au  chapitre  i,  versets  lo-ii, 

du  livre  d'Esl/ier  :  « Sur  la  fin  du  repas  (de  cent  quatre-vingts 

jours\  le  Roi  invita  tout  le  peuple  de  Suse  pendant  sept  jours,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit....  Le  septième  jour, le  Roi, 
étant  plus  gai  que  de  coutume,  à  cause  du  trop  de  vin  qu'il  avait 
bu,  commanda  aux  sept  princes  eunuques  qui  le  servaient  de  faire 
venir  la  reine  Vasthi  (toute  nue,  dit  le  texte  chaldéen),  le  dia- 
dème au  front,  pour  montrer  sa  beauté  à  tous  ses  peuples;  car  elle 
était  fort  belle.  » 
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Germain,  en  1760  (analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  II, 
p.  i55);  le  troisième,  par  un  anonyme,  également  représenté  à  la 
foire  Saint-Germain,  en  1762. 

N'oublions  pas,  pour  la  première  partie,  le  Roi  Candaule,  comédie 
en  un  acte,  par  MM.  Meilhac  et  Halévy,  donnée  au  théâtre  du 
Palais-Royal  en  1873. 

La  galante  et  tragique  aventure  de  Candaule,  Gygès  et  Nyssia  a 
également  inspiré  les  peintres,  les  sculpteurs  :  rappelons  la  statue 
de  la  reine  Nyssia,  par  Pradier,  qui  est  au  musée  de  Montpellier; 
le  célèbre  tableau  de  Gérôme  ;  etc. 

Force  gens  ont  été  l'instrument  de  leur  mal*  : 

Candaule  en  est  un  témoignage. 
Ce  roi  fut  en  sottise"  un  très  grand  personnage^; 

Il  fit  pour  Gygès  son  vassal* 
Une  galanterie  imprudente  et  peu  sage.  5 

«  Vous  voyez,  lui  dit-iF,  le  visage  charmant 
Et  les  traits  délicats  dont  la  reine  est  pourvue  ®  ; 
Je  vous  jure  ma  foi  ^  que  l'accompagnement  ^ 

1.  De  leiu*  malheur  :  ci-dessus,  p.  i35  et  note  i. 

2.  On  peut  prendre  ici  le  mot  sottise  dans  son  double  sens  :  bê- 
tise ou  niaiserie,  et  qualité  de  cocu,  cocuage;  voyez  Féronde,\eTS  Si 
et  la  note  : 

Féronde  étoit  un  sot  de  par  le  monde. 

3.  Chez  Brantôme,  tomes  III,  p.  3i5,  IV,  p.  46,  279,  VI, 
p.  140,  VII,  p.  90  :  ((  ung  grand,  trez  grand  personnage  en  tout, 
en  toutes  façons  ». 

4.  «  L'un  de  ses  gardes,  Gygès,  fils  de  Dascyle  »,  dit  Hérodote. 

5.  Pour  expliquer  cette  confidence,  la  rendre  plus  vraisembla- 
ble, Hérodote  nous  apprend  que  Candaule  chérissait  tendrement 
Gygès,  et  lui  demandait  son  avis  sur  ses  plus  importantes  affaires  : 
aussi  en  vint-11  à  le  consulter  jusque  sur  sa  femme. 

6.  Si  divine  et  si  belle,  et  d'attraits  si  pourvue.... 

(Régnier,  élégie  i,  vers  78.) 
De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue. 

(Molière,  ie  Misanthrope,  vers  697.) 

7.  Même  locution  dans  la  Gageure,  vers  io5  et  note  2. 

8.  Comparez  «  tout  le  reste  »,  ci-dessous,  vers  40,  «  tout  ce  qui 
s'ensuit  »,  dans  la  Jument,  vers  99,  et  «  la  suite  »,  dans  le  conte  des 
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Est  d'un  tout  autre  prix,  et  passe*  infiniment; 

Ce  n'est  rien  qui  ne  l'a  vue*  i  o 

Toute  nue^. 
Je  vous  la  veux  montrer  sans  qu'elle  en  sache  rien, 

Car  j'en  sais  un  très  bon  moyen*; 
Mais  à  condition...,  vous  m'entendez  fort  bien 

Sans  que  j'en  dise  davantage  :  i5 

Gygès,  il  vous  faut  être  sage  ; 

Point  de  ridicule  désir  : 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaisir 
Aux  vœux  impertinents  qu'une  ^  amour  sotte  et  vaine 

Vous  feroit  faire  pour  la  reine.  ao 

Proposez-vous  de  voir  tout  ce  corps  si  charmant 

Comme  un  beau  marbre  seulement. 
Je  veux  que  vous  disiez  que  l'art,  que  la  pensée, 
Que  même  le  souhait  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  je  l'ai  laissée  :  2  5 

Lunettes,  vers  laS  : 

Le  dos  à  l'air  avec  toute  la  suite. 

1.  Absolument  :  va  au  delà  ou  au-dessus.  Chez  Malherbe,  tra- 
duction du  Traité  des  Bienfaits  de  Sénèque  (livre  1,  chapitre  iv)  : 
«  En  matière  de  revanche,  qui  ne  passe  n'atteint  point,  w 

2.  Ellipse  hardie  :  pour  qui  ne  l'a  vue,  quand  on  ne  l'a  vue.... 

3.  Après  lui  avoir  vanté  les  charmes  de  sa  femme,  ce  qu'il  fai- 
sait souvent,  Candaule,  dit  Hérodote,  tint  à  Gygès  ce  langage  : 
«  Il  me  semble  que  tu  n'ajoutes  pas  foi  à  l'éloge  que  je  te  fais  de  la 
beauté  de  la  reine;  au  reste,  l'oreille  est  moins  aise'e  à  persuader 
que  les  yeux  :  fais  donc  en  sorte  de  la  voir  nue.  » 

4.  «  Je  disposerai  si  bien  tout  qu'elle  ne  soupçonnera  jamais  que 
tu  l'aies  vue.  Je  te  placerai  derrière  la  porte  ouverte  de  notre 
chambre  à  coucher.  Lorsque  j'y  serai  entré,  ma  femme  ne  tardera 
pas  à  me  suivre.  Or  il  y  a  près  de  la  porte  un  siège  sur  lequel  elle 
déposera  ses  vêtements  l'un  après  l'autre  :  tu  auras  donc  tout 
loisir  de  la  contempler.  Puis  lorsqu'elle  viendra  se  mettre  au  lit 
et  te  tournera  le  dos,  ce  sera  à  toi  de  prendre  bien  garde  qu'elle  ne 
te  voie  pas  sortir.  »  [Ibidem.) 

5.  Ci-dessus,  p.  274  et  note  3. 
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Vous  êtes  connoisseur';  venez  être  témoin 
De  ma  félicité  suprême^.  » 

Ils  vont^  :  Gygès  admire.  Admirer  c'est  trop  peu  : 

Son  étonnement  est  extrême. 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu^  :  3o 

Gygès  en  fut  ému,  quelque  ejQTort  qu'il  pût  faire  ^. 

1.  Même  hémistiche  «lans  la  comédie  de  Cljmène,  vers  568. 

—  Nous  en  croirons  les  connoisseuses. 

(Joconde^  vers  33  et  la  note.) 

2.  Dans  la  nouvelle  citée  de  Théophile  Gautier  :  «  Pour  me 
comprendre...,  il  faut  que  tu  contemples  Nyssia  dans  l'e'clat  radieux 
de  sa  blancheur  étincelante,  sans  ombre  importune,  sans  draperie 
jalouse,  telle  que  la  nature  l'a  modelée  de  ses  mains  dans  un  mo- 
ment d'inspiration  qui  ne  reviendra  plus.  Ce  soir,  je  te  cacherai 
dans  un  coin  de  l'appartement  nuptial...,  tu  la  verras!  » 

3.  Gygès  se  récrie,  chez  Hérodote,  car  il  a  peur  qu'il  ne  lui  ar- 
rive quelque  mal  :  «  Maître,  es-tu  insensé,  toi  qui  m'ordonnes 
de  voir  ma  maîtresse  toute  nue?  La  femme  qui  dépouille  sa  tuni- 
que dépouille  aussi  sa  pudeur  avec  son  vêtement  :  ...  que  chacun 
regarde  ce  qui  est  à  lui.  Je  suis  convaincu  que  la  reine  est  la  plus 
belle  des  femmes  ;  mais,  je  t'en  conjure,  ne  me  demande  rien  d'in- 
convenant. »  —  «  Certes,  remarque  Brantôme  (tome  IX,  p.  67), 
ce  roy  estoit  bien  de  loisir  de  donner  ainsi  appétit  d'une  viande 
nouuelle,  si  belle  et  bonne,  qu'il  debuoit  tenir  si  chère  !  » 

4.  Son  jeu,  son  manège,  de  coquette  ;  le  jeu  du  miroir  :  une  jolie 
femme  est  coquette,  même  lorsqu'elle  est  ou  se  croit  seule,  même 
en  dormant,  à  plus  forte  raison  au  bain.  Ou  peut-être,  simplement  : 
«  Ce  doux  objet  produisit  son  effet,  l'effet  qu'il  devait  produire.  » 
Comparez  le  Magnifique^  vers  208  ;  Brantôme,  tomes  III,  p.  Sg, 
VII,  p.  2  58  :  «  Il  auoit  ioué  son  ieu  seur  et  sans  bruit  »  ;  VIII, 
p.  i85,  IX,  p.  548,  642,  657,  et  p.  725  :  «  Telle  prendra  on  pour 
une  preude  femme  et  confite  en  sapience  qui...  louera  son  ieu  si 
bien  à  point  »  ;  et  Scarron,  le  Virgile  travesti^  livre  vi  : 

Au  bûcher  ils  mirent  le  feu  ; 
Lors  la  flamme  joua  son  jeu. 

5.  Ravi  comme  en  extase  à  cet  objet  charmant — 

{^Les  Oies^  vers  102  et  note  5.) 
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Il  auroit  voulu  se  taire, 
Et  ne  point  témoigner'  ce  qu'il  avoit  senti; 
Mais  son  silence  eût  fait  soupçonner  du  mystère  : 
L'exagération  fut  le  meilleur  parti.  35 

Tl  s'en  tint^  donc  pour  averti^; 
Et,  sans  faire  le  fin,  le  froid,  ni  le  modeste*, 
Chaque  point,  chaque  article,  eut  son  fait,  fut  loué. 
«   Dieux  !  disoit-il  au  roi,  quelle  félicité^! 
Le  beau  corps  !  le  beau  cuir®  !  ô  ciel  !  et  tout  le  reste  ^  !  »  4  0 

De  ce  gaillard  entretien 

La  reine  n'entendit  rien; 

Elle  l'eût  pris  pour  outrage  : 

Car  en  ce  siècle  ignorant 

Le  beau  sexe  étoit  sauvage^.  45 

Il  ne  l'est  plus  maintenant, 

Et  des  louanges  pareilles 

De  nos  dames  d'à  présent 

I.  Voyez  le  Berceau,  vers  m.  —  2.  Il  s'en  tient.  (1675.) 

3.  Cleon  se  tint  pour  dûment  averti. 

(£a  Confidente^  vers  168.) 

4.  Modeste,  c'est-à-dire,  ici,  pudique,  réservé. 

5.  Ci-dessus,  vers  27. 

6.  La  belle  peau  !  (tome   IV,  p.   214  et  note  3).  —  Chez  Ron- 
sard, tome  I,  p.  n8  :  «  La  plaie  n'auoit  profondement  saigné, 

Et  le  cuir  seulement  n'estoit  qu'esgratigné  »  ; 
chez  Brantôme,  tome  VII,  p.  342  '•  «  Elle  estoit  fort  blanche...,  et 
la  charnure  belle,  et  son  cuir  net.  »  —  Comparez  chez  Coquillart, 
tome  II,  p.  117  :  a  Guillemette  porte  cuirache  »,  c'est-à-dire  à  la 
grosse  peau,  à  la  peau  tannée. 

7.  Vers  8  et  note  8. 

8.  Sauvage,  au  sens  oii  l'entend  Molière  dans  le  Tartuffe  (acte  IV, 
scène  m,  vers  i33o-i33i)  : 

[Je)  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents. 

C'est  le  poignard,  chez  Hérodote,  le  poison,  chez  la  Fontaine,  qui 
serviront  à  la  r«ine  de  griffes  et  de  dents. 
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N'écorchent  point  les  oreilles. 
Notre  examinateur^  soupiroit  dans  sa  peau*;  5o 

L'émotion  croissoit^,  tant  tout  lui  sembloit  beau*. 
Le  prince,  s'en  doutant,  l'emmena;  mais  son  âme 

Emporta  cent  tzaits  de  flamme  : 

Chaque  endroit  lança  le  sien. 

Hélas  !  fuir  n'y  sert  de  rien;  55 

Tourments  d'amour  font  si  bien 

Qu'ils  sont  toujours  de  la  suite ^. 

Près  du  prince,  Gygès  eut  assez  de  conduite®. 
Mais  de  sa  passion  la  reine  s'aperçut. 

1 .  Le  mot  ici  est  pris  dans  un  sens  absolu.  ^Comparez  le  vers  566 
de  r Ecole  des  femmes  de  Molière  : 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal. 

2.  Dans  le  Cocu,  vers  17-18  et  note  2  : 

Tant  se  la  mit  le  drôle  en  la  cervelle, 
Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  duroit. 

3.  Ci-dessus,  versSi. 

4.  Il  ne  sait  quels  charmes  élire, 

Il  dévore  des  yeux  et  du  cœur  cent  beautés, 

(Le  Fleuve  Scamandre,  vers  48-49') 

5.  Idée  bien  souvent  exprimée.  Rapprochez.,  entre  autres  nom- 
breux exemples,  le  Faucon,  vers  102-104  ^t  la  note;  Properce,  élé- 
gie XXX  du  livre  II  : 

Qiio  fiig'is,  ah!  démens?  ntilla  est  fuga.  Tu  licet  usque 
Ad  Tana'm  fugias,  usque  sequetur  Amor ; 

et  Quinault,  tragédie  de  Roland,  acte  II,  scène  i  : 

Je  porte  au  fond  du  cœur  mon  funeste  martyre. 
Hélas!  où  puis-je  aller?  où  puis-je  fuir,  hélas  i 
Où  l'Amour  ne  me  suive  pas? 

Voyez  aussi  ci-dessous,  p.  464»  note  i. 

6.  Se  comporta  avec  assez  de  prudence.  Comparez  Régnier 
(satire  xiii,  vers  m)  : 

Le  malheur  par  conduite  au  bonheur  cédera  ; 
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Elle  sut  60 

L'origine  du  mal  :  le  roi,  prétendant  rire, 
S'avisa  de  lui  tout  dire*. 
Ignorant  !  savoit-il  point 
Qu'une  reine  sur  ce  point 

N'ose  entendre  raillerie  ?  6  5 

Et  supposé  qu'en  son  cœur 
Cela  lui  plaise,  elle  rie  ^, 
Il  lui  faut,  pour  son  honneur, 
Contrefaire  la  furie. 

Celle-ci  le  fut  vraiment,  70 

Et  réserva  dans  soi-même 
De  quelque  vengeance  extrême 
Le  désir  très  véhémente 
Je  voudrois  pour  un  moment, 

Corneille  (^Poésies  diverses,  tome  X,  p.  201)  : 

Le  Ciel  réservait  à  notre  auguste  roi 

D'avoir  plus  de  conduite  et  plus  de  cœur  que  toi  ; 

et  les  Lexiques  de  la  Rochefoucauld,  de  Sévigné,  de  la  Bruyère. 

1.  Chez  Hérodote,  la  reine  aperçoit  Gygès  tandis  qu'il  se  glisse 
hors  de  la  chambre  ;  son  mari  n'a  pas  besoin  de  lui  faire  ce  mala- 
droit, cet  imprudent  aveu, 

2 .  Dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  vers  789  et  note  3  :  a  La  dame 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  ame....  » 

Dcins  les  Oies,  vers  5-6  : 

Ne  peut-il  pas  [le  beau  sexe),  sans  qu'il  le  dise, 
Rire  sous  cape  de  ces  tours? 

3.  «  Dès  qu'elle  comprit,  dit  Hérodote,  ce  qu'avait  fait  son 
mari,  elle  résolut  d'en  tirer  vengeance,  mais  se  tut  par  fierté,  et  fei- 
gnit de  ne  se  douterde  rien.  Chez  les  Lydiens  en  effet,  et  chez  presque 
tous  les  barbares,  c'est  une  grande  honte,  même  pour  un  homme, 
d'avoir  e'té  vu  nu.  »  Cette  dernière  assertion  nous  paraît  étrange; 
mais,  fût-elle  exacte,  du  moins  au  temps  d'Hérodote,  elle  n'est  pas 
nécessaire  pour  expliquer  le  ressentiment  de  la  reine  :  ce  qui  l'ir- 
rite, ce  qui  l'exaspère,  ce  n'est  pas  précisément  d'avoir  été  vue  nue, 
mais  d'avoir  été  surprise  ainsi  par  un  «  vassal  »  (vers  4)1  et  par  la 
faute  de  son  mari,  qui  semble  avoir  voulu  lui  faire  outrage. 
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Lecteur,  que  tu  fusses  femme  ^:  55 

Tu  ne  saurois  autrement 

Concevoir  jusqu'où  la  dame 

Porta  son  secret  dépit. 

Un  mortel  eut  le  crédit 

De  voir  de  si  belles  choses,  80 

A  tous  mortels  lettres  closes""  ! 

Tels  dons  étoient  pour  des  dieux, 

Pour  des  rois,  voulois-je  dire^; 

L'un  et  l'autre  y  vient*  de  cire"', 

Je  ne  sais  quel  est  le  mieux.  8  5 

1.  Alors  que  quelqu'un  lui  déplaît, 
C'est  une  diablesse  complète. 
Toute  autre  femme  est  ainsi  faite, 
Et  n'est  pas  un  pire  animal 
Qu'une  femme  qui  nous  veut  mal. 

(ScARHON,  le  Virgile  travesti^  livre  iv.) 

2.  Comparez,  pour  cette  expression,  les  Troqueurs^  vers  49  et  la 
note. 

3.  Pareille  assimilation  des  rois  aux  dieux  dans  notre  tome  III, 
p.  63  et  note  5,  245  et  note  14  ;  voyez  aussi  le  Petit  Chien, 
vers  391-392  et  la  note;  et  une  lettre  de  Saint-Évremond  à  notre 
poète  (tome  III  M.-L.^  p.  Sga): 

Je  ne  parlerai  point  des  rois  ; 
Ce  sont  des  dieux  virants  que  j'adore  en  silence. 

4.  Tome  IV,  p.  255  et  note  5. 

5.  A  propos,  parfaitement,  en  convenance  parfaite.  «  Cette  lo- 
cution, dit  Littré,  est  une  extension  de  la  locution  ;  égaux  comme 
de  cire,  et  signifie  :  comme  si  la  chose  était  en  cire,  substance 
molle  et  à  laquelle  on  donne  la  forme  que  l'on  veut.  »  Et  il  cite 
deux  exemples  de  Voltaire  qui  confirment  cette  explication,  et  cet 
autre  de  la  Fontaine  (/e  Magnifique,  vers  147)  : 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire  : 
Descendez-y  ;  ne  doutez  du  succès. 

Rapprochons  aussi  VÂncien  Théâtre  français,  tome  VII,  p.  i25,  870, 
le  Recueil  de  poésies  françaises,  tomes  I,  p.  84,  91,  XII,  p.  10, 
Gringore,  tome  I,  p.  280,  Rabelais,  tome  I,  p.  72,  des  Périers, 
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Ces  pensers*  incitoient  la  reine  à  la  vengeance*. 
Honte,  dépit,  courroux,  son  cœur  employa  tout; 
Amour  même,  dit-on,  fut  de  Tintelligence^  : 

De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout^? 
Gygès  étoit  bien  fait,  on  l'excusa  sans  peine;  90 

Sur  le  montreur  d'appas^  tomba  toute  la  haine  : 

Il  étoit  mari,  c'est  son  mal; 

Et  les  gens  de  ce  caractère^ 

tome  I,  p.  118  :  «  Sa  botte  luy  estoit  faicte  comme  ung  gant  ou 
comme  de  cire  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  aaS:  «  parler  comme  de 
cire  »  ;  III,  p.  21  : 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 

Sont  faictz  egaulx  tous  deux  comme  de  cire  ; 

Perrault,  dans  son  conte  de  Cendrillon  :  «  Approchant  la  pantoufle 
de  son  petit  pied,  il  vit  qu'il  y  entroit  sans  peine,  et  qu'elle  y  étoit 
juste  comme  de  cire  »  ;  etc. 

1.  Ci-dessus,  p.  Sgi  et  note  4- 

2.  Comparez  Marot,  tome  III,  p.  ia4  •  «  inciter  à  sommeil  », 
Malherbe,  tome  II,  p.  454  :  «  inciter  à  la  vertu  ». 

3.  «  De  l'intrigue  »  (ci-dessous,  vers  io5).  — Voyez,  pour  cette 
locution,  Ragotin  (acte  V,  scène  xn)  : 

Je  crois  que  ce  perfide  est  de  l'intelligence  ; 

Psyché^  livre  11  (tome  III  M.-L.,  p.  i45)  :  «  Il  lui  envoya  un  baume 
excellent  par  celle  qui  étoit  de  l'intelligence  »  ;  du  Fail,  tome  II, 
p.  i58  :  «  ....ung  tiers  qui  en  estoit  de  moytié  et  de  l'intelligence  »  ; 
Corneille,  le  Menteur,  vers  35o,  Nicomède,  vers  1167,  Agésilas,  vers 
1708*,  etc.;  et  rapprochez  la  ballade  iv  de  Charles  d'Orléans  : 

Amour  aussi  est  de  leur  alliance  : 
Nul  ne  tiendroit  contre  telle  puissance. 

4.  ....De  quoi  ne  vient  à  bout 
L'esprit  joint  au  désir  de  plaire? 

(Livre  XI,  fable  11,  vers  47-48  et  notent.) 

5.  Comme  on  dit  montreur  de  marionnettes.  Ce  mot  montreur, 
qui  n'est  ni  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ni  dans  aucun  de 
nos  anciens  glossaires,  sauf  celui  de  Cotgrave,  ne  s'applique  guère 
qu'à  ceux  qui  montrent  quoi  que  ce  soit  moyennant  une  rétribution  : 
c'est  pourquoi  il  est  fort  plaisant  ici. 

6.  Revêtus  de  ce  caractère. 

J.  DE  LA  Fontaine,  v.  a 8 
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Ne  sauroient  en  aucune  affaire 
Commettre  de  péché  qui  ne  soit  capital*.  9 5 

Qu'est-il  besoin  d'user  d'un  plus  ample  prologue  ? 
Voilà  le  roi  haï,  voilà  G}  gès  aimé  ; 

Voilà  tout  fait  et  tout  formé  ^ 

Un  époux  du  grand  catalogue^  : 
Dignité^  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant.  100 

La  sottise  du  prince  étoit  d'un  tel  mérite  " 
Qu'il  fut  fait  in  petto  "^  confrère  de  Vulcan  '  ; 
De  là  jusqu'au  bonnet^  la  distance  est  petite  ^. 

1.  Qui  n'ait  pour  eux  les  plus  dangereuses  conse'quences. 

2.  CompareL  la  Coupe  enchantée^vers34i  :  «  Un  cocu  se  pouroit-il 
faire,  etc.  »  ;  et  Brantôme,  tome  IX,  p.  141  :  «  En  leur  présence  (des 
duègnes)  les  cocus  se  forgent  sans  qu'elles  y  prennent  garde.  » 

3.  Du  grand  livre  des  maris  trompés"  (p.  83  et  note  5),  de  la 
longue  liste,  aussi  longue,  plus  longue  peut-être,  que  le  catalogue 
des  belles  que  Don  Juan  avait  séduites,  et  que  l'Arlequin  de  la 
comédie  italienne  déroulait  et  laissait  flotter  sur  le  parterre  {Jo~ 
conde,  vers  260,  283,  et  notes).  —  Rapprochez  «  la  grand'bande  », 
ci-dessus,  p.  i33  et  note  4. 

4.  Si  j'étois  crû,  dit-il,  en  dignité 
De  cocuage...? 

{Le  Mari  confesseur^  vers  17-18.) 

5.  Non  d'un  tel  acabit,  mais,  au  sens  propre  du  mot  :  méritait 
tellement  une  récompense...,  ou  une  punition.  Chez  Mme  de  Sévi- 
gné  (tome  VII,  p.  gg)  :  «  Cet  homme  le  traite  actuellement  selon 
le  mérite  de  ce  mal,  sans  néanmoins  le  séquestrer.  » 

6.  En  secret,  en  pensée;  avant  même  l'exécution. 

7.  Dans  la  Coupe  enchantée,  vers  4i4~4i5  et  note  4  '■ 

....  Mais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suivez  la  bannière,  étant  de  nos  confrères,  etc. 

8.  Jusqu'au  bonnet  de  docteur  en  cocuage  (vers  288-289),  jusqu'à 
porter  des  cornes. 

9.  Dans  les  Rémois^  vers  i54-i56  et  note  i  : 

N'êtes-vous  pas  cocu  plus  d'à  demi  ? 
Madame  Alis  au  fait  a  consenti  : 
Cela  suffît  ;  le  reste  est  bagatelle, 

"  Comme  celui  de  Saint-Gengoux,  en  Lorraine,  petit  hameau  de  la  com- 
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Cela  n'étoit  que  bien  ;  mais  la  Parque  maudite  * 
Fut  aussi  de  l'intrigue^,  et,  sans  perdre  de  temps,      i o5 
Le  pauvre  roi  par  nos  amants 
Fut  député  vers  le  Cocyte'; 
On  le  fit  trop  boire  d'un  coup  : 
Quelquefois,  hélas!  c'est  beaucoup*. 

Bientôt  un  certain  breuvage  '"  i  i  o 

Lui  fit  voir  le  noir  rivage®, 

Tandis  qu'aux  yeux  de  Gygès 

S'étaloient  de  blancs  objets^  : 

Car,  fût-ce  amour,  fût-ce  rage, 

Bientôt  la  reine  le  mit  1 1  5 

Sur  le  trône  et  dans  son  lit**. 

1.  Ci-dessus,  p,  175  et  note  i. 

2.  «  De  la  faciende  »  [la  Mandragore,  vers  214),  «  de  l'intelli- 
gence »  (ci-dessus,  vers  88). 

3.  Image  analogue  au  tome  II,  p.  3o4  et  note  10. 

4.  Surtout  quand  c'est  du  poison. 

—         Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup.... 

(Livre  III,  fable  xii,  vers  11.) 

5.  Tome  II,  p,  804  et  note  17. 

6.  Nous  rencontrons  la  même  métaphore  dans  la  fable  xx  du 
livre  XII,  vers  18  et  note  i3  : 

Ils  [ces  arbres)  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 

7.  Que  du  trauers  de  sa  vesture 
Les  flots  de  sa  blanche  charnure 
L'on  entreuoye.... 

(Remy  Belleau,  tome  I,  p.  25.) 

«  ....  Leur  tendre  et  délicate  peau  et  blanche  charnure.  »  (Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  697.)  —  Comme  ce  jeu  de  mots  :  noir  rivage, 
blancs  objets,  très  admissible  dans  le  style  familier,  fait  bien  ressortir 
et  rend  lamentable  l'infortune  du  pauvre  mari  ! 

8.  Voici  le  discours  que  tient  la  reine  à  Gygès  chez  Hérodote 
pour  le  déterminer  à  la  venger  :  «  Deux  chemins  te  sont  ouverts  ; 
choisis  :  ou  bien  tue  Candaule  et  possède-moi   avec  l'empire  ;   ou 

mune  de  Larochemillay,  où  la  tradition  veut  qu'il  existe  un  registre  sur 
lequel  sont  mystérieusement  inscrits  depuis  des  siècles  par  une  main  incon- 
nue les  noms  de  tous  les  maris  qui  ont  été  trompés  par  leurs  femmes. 
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Mon  dessein  n'étoit  pas  d'étendre  cette  histoire', 
On  la  savoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré; 

Car  l'exemple  a  très  bien  cadré^; 
Mon  texte  y  va  tout  droit  ^  :  même  j'ai  peine  à  croire  1 2  0 
Que  le  docteur  en  lois^  dont  je  vais  discourir 
Puisse  mieux  que  Candaule  à  mon  but  concourir. 
Rome,  pour  ce  coup-ci,  me  fournira  la  scène; 
Rome,  non  celle-là  que^  les  mœurs  du  vieux  temps® 
Rendoient  triste,  sévère,  incommode  aux  galants^,     125 

Et  de  sottes  femelles^  pleine  ; 
Mais  Rome  d'aujourd'hui,  séjour  charmant  et  beau, 

bien  meurs  à  l'instant,  afin  que  tu  ne  sois  plus  exposé,  par  obéis- 
sance au  roi,  à  voir  ce  que  tu  ne  dois  point  voir.  Il  faut  en  effet 
que  celui-là  périsse  qui  a  conçu  un  tel  attentat,  ou  bien  toi  qui 
m'as  vue  nue,  qui  as  commis  ce  crime  de  lèse-majesté.  »  Après 
quelques  hésitations,  Gygès  se  décide  à  vivre,  c'est-à-dire  à  tuer  son 
maître,  et,  guidé  par  la  reine,  qui  prend  soin  de  l'armer  elle-même, 
caché  derrière  cette  porte  d'oiî  il  avait  contemplé  tous  ses  char- 
mes, il  s'élance  sur  Candaule  endormi,  le  poignarde,  et  monte  «  sur 
son  trône  et  dans  son  lit  ». 

I.  «  Pour  peu  que  j'eusse  voulu  étendre  quelques-unes  de  mes 
lettres,  elles  se  fussent  appelées  des  livres.  »  (Balzac,  livre  IV, 
lettre  iv.)  —  Semblable  transition  aux  vers  5o-5i  de  Féronde : 

Or  ai-je  été  prolixe  sur  ce  cas,  etc. 

a.  Page  349  ^'  note  i.  —  3.  Ci-dessus,  vers  i. 

4.  Ou  es  lois,  aux  lois,  de  lois  :  dottor  in  lege^  licenziato  in  lege. 
Chez  Brantôme  (tome  VIII,  p.  175)  :  «  Paris  de  Puteo,  docteur  en 
loix  »  •,  chez  Voltaire,  Lettre  à  M,  le  marquis  de  Beccaria  :  «  Trouvez- 
Tous  probable  que  le  petit-fils  de  l'agioteur,  docteur  es  lois,  ait 
couru  cinq  lieues  à  pied?  »  —  Comparez  la  Mandragore^  vers  $7  : 
«  docteur  en  droit  canon  ». 

5.  Même  tour  ci-dessus,  p.  245. 

6.  Du  temps  de  la  chaste  Lucrèce,  et  des  sages  matrones  qui 
«  restaient  chez  elles  et  filaient  de  la  laine  »,  du  temps  où  Virginie, 
la  belle  plébéienne,  était  immolée  par  son  père  parce  qu'il  préfé- 
rait sa  mort  à  son  déshonneur,  du  temps  où  l'on  pouvait  encore, 
sans  rire,  élever  des  temples  à  la  Chasteté. 

7.  Page  97.  —  8.  Page  268  et  note  5. 
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Où  l'on  suit  un  train  plus  nouveau  '. 

Le  plaisir  est  la  seule  affaire 

Dont  se  piquent^  ses  habitants  :  i3o 

Qui  n'auroit  que  vingt  ou  trente  ans, 

Ce  seroit'  un  voyage  à  faire*. 

Rome  donc  eut  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  Tien  et  du  Mien  tire  son  origine^; 

1.  Un  train  de  vie  plus  à  la  mode.  Compare?,  Coquillart  (tomel, 
p.  114): 

Ung  Irez  beau  pourpoint  de  satin, 
Satin  fin,  délié  comme  lin, 
Court,  faict  selon  le  train  nouueau...; 
et  Molière,  le  Tartuffe,  acte  I,  scène  i  : 

....Et  vous  menez  sous  chape  un  train  que  je  hais  fort. 

2.  Page  279  et  note  4. 

3.  Même  tour  elliptique  ci-dessus,  aux  vers  10-11. 

4.  Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 

Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants. 

—  Je  le  crois.  —  Nous  donnions  chez  les  dames  romaines. 

Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines. 

(Molière,  les  Femmes  savantes^  acte  II,  scène  11.) 

5.  Voyez  tome  II,  p.  69  et  note  4,  où  nous  avons  renvoyé,  entre 
autres  exemples,  à  ces  vers  de  Boileau(i68-i7î  de  la  satire  xi,  1699)  : 

....  Le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux. 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre. 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort, 

imités  de  ceux-ci  de  Régnier  (satire  vi,  vers  ii5-ii8),  dont  s'est 
également  souvenu  la  Fontaine  : 

Lors  du  Mien  et  du  Tien  naquirent  les  procez, 
A  qui  l'argent  départ  bon  ou  mauvais  succez. 
Le  fort  battit  le  foible,  et  luy  livra  la  guerre; 
De  là  l'ambition  fit  envahir  la  terre,  etc. 

Rapprochez  aussi  Ronsard,  tome  II,  p.  23 1  ; 

Quand  ces  mots  Tien  et  Mien  en  usage  n'estoient; 
et  p.  293  : 

Et  lors  on  n'auoit  point  ce  mot  de  Tien  ni  Mieu. 
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Homme  qui  hors  de  là  faisoit  le  goguenard*  :  i35 

Tout  passoit  par  son  étamine-; 
Aux  dépens  du  tiers  et  du  quart 

1.  Comme  Arnolphe,  dans  V Ecole  des  Femmes  de  Molière,  ou 
comme  le  vieux  Crémante,  dans  la  Mère  Coquette  de  Quinault 
(acte  I,  scène  ii)  : 

Courbé  sur  son  bâton,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse,  crache,  se  mouche,  et  fait  le  goguenard. 

Comparez  Scarron,  le  Virgile  travesti^  livre  ii  : 

Je  pense  déjà  l'ouïr  rire, 
Et  bien  faire  le  goguenard, 
Ménélaûs  le  franc  cornard. 

Chez  Brantôme  (tome  III,  p.  igS)  :  «  Il  ayme  fort  à  rire,  passer 
son  temps,  dire  le  mot  et  goguenarder  »  ;  (ibidem,  tome  V,  p.  148)  : 
«  Luy  mesme,  en  goguenardant,  il  disoit  qu'il  estoit  ung  maistre 
Aliboron.  »  Dans  la  traduction  de  la  fable  citée  de  Straparole  :  «  Or 
maistre  Raimond,  qui  auoit  l'une  des  plus  belles  femmes  que  nature 
fist  oncques,  commença  à  entrer  en  ses  gogues.  » 

2,  Par  son  filtre,  son  crible  :  était  attentivement  examiné  par 
lui  ;  locution  proverbiale,  employée  aussi  par  Rabelais  (tome  III, 
p.  io5);  du  Fail  (tome  II,  p.  148);  Régnier  (satire  xiv,  vers  4)  : 

J'ay  pris  cent  et  cent  fois  la  lanterne  en  la  main, 
Cherchant  en  plein  midy  parmi  le  genre  humain 
Un  homme  qui  fust  homme  et  de  faict  et  de  mine, 
Et  qui  pust  des  vertus  passer  par  l'étamine  ; 
Scarron  {le  Virgile  travesti,  li^Te  vu)  : 

Poiu-  bien  passer  par  l'étamine 
L'état  de  la  terre  Latine...; 

Boileau  (satire  vu,  vers  54)  : 

Sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 

Dans  les  Poésies  de  J.  delà  Mesnardière  (Paris,  i656,  in-4'',  p.  54)  : 

Chez  Cornuel,  la  dame  accorte  et  fine, 

Où  gens  fâcheux  passent  par  l'étamine, 
Tant  et  si  bien  qu'après  que  criblés  sont 
Se  trouve  en  eux  cervelle  s'ils  en  ont; 
Si  pas  n'en  ont,  on  leur  fait  bien  comprendre 
Que  fats  céans  onc  ne  se  doivent  rendre. 
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Il  se  divertissoit^  Avint  que  le  légiste, 
Parmi  ses  écoliers,  dont  il  avoit  toujours 

Longue  liste,  i  40 

Eut  un  François,  moins  propre  à  faire  en  droit  un  cours 

Qu'en  amours". 
Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste, 
Lui  dit:  «  Notre  féaP,  vous  voilà  de  relais*. 
Car  vous  avez  la  mine,  étant  liors  de  Técole,  i  45 

De  ne  lire  jamais 
Bartole^ 
Que  ne  vous  poussez- vous®  ?  Un  François  être  ainsi 
Sans  intrio^ue  et  sans  amourettes  ! 

I Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

(Molière,  le  Tartuffe,  acte  I,  scène  i.) 

Chez  Mme  de  Sévigné  (tome  V,  p.  399)  :   «  causer  du   tiers  et  du 
quart.  »  On  dit  aussi  «  dauber  sur  le  tiers  et  le  quart.  » 

2.  D'  «  un  âge  propre  à  soutenir  thèse,  thèse  d'amour  »  (/e  Tableau^ 
vers  69-70). 

3.  Familièrement  :  mon  ami,  mon  disciple  fidèle  ;  comparez 
ci-dessus,  p.  Sy  et  note  6;  ci  dessous,  p.  444. 

4.  Vous  n'avez  rien,  pour  le  moment,  qui  vous  occupe;  vous 
êtes  de  loisir,  comme  un  cheval  à  l'e'curie.  —  a  —  Les  fols,  les 
femmes,  et  aultres  gens  du  pays  d'imperfection  oysiue  et  de  relais.  » 
(Du  Fail,  tome  I  des  Contes,  p.  aSj.)  a  Discourir  par  heures  rom- 
pues et  de  relais.  »  (Ibidem,  les  Propos  rusticques^  p.  i5.) 

5.  Cosme  Bartole,  né  à  Sasso-Ferrato,  dans  l'Ombrie,  en  i3i3, 
mort  à  Pérouse,  en  i356,  et  que  Dumoulin  appelle  «  le  premier 
et  le  coryphée  des  interprètes  du  droit.  »  Rapprochez  ce  que  dit 
Cliton  à  Dorante,  dans /e  Menteur  Ae  CovneiWe  (acte  I,  scène  i)  : 

Ce  visage  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  l'école. 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Bartole. 

6.  On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

(Molière,  le  Misanthrope,  acte  I,  scène  i.) 

«  Te  voilà  devenu  habile   garçon  :  il  faut  songer  à  te  pousser.  » 
(Lesage,  Gil  Blas,  livre  I,  chapitre  1.) 
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Vous  avez  des  talents  '  ;  nous  avons  des  coquettes,    1 5  o 

Non  pas  pour  une',  Dieu  merci.    > 
L'étudiant  reprit  :  «  Je  suis  nouveau  dans  Rome. 
Et  puis,  hors  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens 
Pour  la  somme  ^, 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants  i55 

Trouvent  ici  beaucoup  à  faire. 

Toute  maison  est  monastère  : 
Double  porte,  verrous,  une  matrone  austère, 
Un  mari,  des  Argus*.  Qu'irois-je,  à  votre  avis, 

Chercher  en  de  pareils  logis  ?  160 

1.  Ci-dessous,  vers  a36.  Dans  les  Rémois^  vers  i4-i5  : 

Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent, 
Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant. 

2.  Rapprochez  le  conte  xvi  de  la  IP  partie,  vers  ar  et  note  9  : 

Les  autres  n'ont  pour  un  seul  adversaire. 

3.  Ces  femmes 

Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci. 

[La  Courtisane  amoureuse^  vers  26-27.) 
Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  à  tous, 

comme  dit  Cliton  dans  le  Menteur  (acte  I,  scène  i,  vers  40). 
«  Et  aussi  cogneut  la  piteuse  fin  de  l'amour  des  femmes,  lesquelles 
font  plaisir  de  leur  corps  non  par  ung  amoureux  zèle,  mais  par  une 
grande  auarice.  »  (G.  Chappuys,  fol.  Sa  v°.)  «  Toute  dame  gentille 
debuoit  faire  plaisir  à  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
auarice.  »  (Brantôivie,  tome  IX,  p.  3oo.) 

....  Et  si  estoit  propice 
Pour  faire  aux  gens  tout  plaisir  et  seruice. 

(Des  Périers,  Compte  nouueau.) 

Nos  gorgiases,  nos  sucrées, 
Qui  ne  le  font  pour  rien  sinon 
Pour  le  denier. 

(CoQuiLLART,  tome  I,  p.   126.) 
Laissez  la  mine  à  part,  prenez  garde  à  la  somme. 
(Régnier,  satire  xiii,  vers  21 3.) 

4.  Des  espions:  comparez  ci-dessus,  p.  184  et  note  2. 
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Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  difficile'. 
—  Ha  !  ha  !  la  lune  aux  dents  !  repartit  le  docteur; 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 
J'ai  pitié  des  gens  neufs  ^  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  tant^  que  je  puis  voir*.  i65 

Vous  croyez  donc  qu'il  faille  avoir 
Beaucoup  de  peine  à  Rome  en  fait  que  d'aventures  ? 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures^ 

Qui  feront  leurs  maris  cocus 

Sur  la  moustache*  des  Argus  :  170 

La  chose  est  chez  nous  très  commune. 
Témoignez  seulement  que  vous  cherchez  fortune^; 

I Arrêter  le  soleil,  aller  prendre  la  lune, 

Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément. 

[Le  Florentin,  scène  m.) 

—  Pareille  locution  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  iyS  :  «  le  ne  suis 
point  clerc  pour  prendre  la  lune  auecques  les  dentz  »,  chez  Voi- 
ture, lettre  lxxxx,  chez  Mme  de  Sévigné,  tome  II,  p.  3,  etc.  Rap- 
prochez Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  vi  :  «  prendre  le  ciel 
avec  les  dents  ». 

2.  Page  333  et  note  i. 

3.  Autant.  (ijoS.) 

4.  Même  tour  au   livre  X,  fable   iv,  vers   i3.  Voyez  aussi  les 
Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille. 

5.  Tome  IV,  p.  379  et  note  2;  et  ci-dessous,  p.  5 16: 

Il  n'étoit  bruit  que  d'aventures 
Du  chrétien  et  de  créatures. 

6.  Même  expression  :  «  sur  votre  moustache  »,  ci-dessus,  p.  129 
et  note  4- 

7.  Page  280  et  note  i.  —  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  Arnolphe  à 
Horace  dans  CÉcole  des  femmes  (acte   I,  scène  iv,  vers  291-302)  : 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise; 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 

Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 

On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde. 


442  CONTES.  [c.  v,n 

Placez-vous  dans  l'église  auprès  du  bénitier  ; 
Présentez  sur  le  doigt  aux  dames  l'eau  sacrée  *  ,• 

C'est  d'amourettes  les  prier".  1^5 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 
C'est  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  vol 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus, 

1.  L'eau  bénite;  ci-dessous,  vers  206  :  «  l'eau  lustrale  ».  —  «  Le 
iour  qu'elle  vint  à  l'église,  se  pourmenoit,  et  se  tenoit  prez  du  be- 

nistier,  et,  quand  elle  fut  prez,  Il  luy  bailla  de  l'eau  beniste » 

(Lei  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  216.) 

2.  Ces  nonnes  m'ont  en  vain  prié  d'amours. 

{Les  Lunettes,  vers  i45.^ 

Cestuy  manteau  iusque  au  retour 
De  mon  mary  le  garderay, 
Et  que  losepli  prier  d'amour 
M'est  venue  le  luy  diray, 
{La  Machination  de  la  femme  Putiphar  à  Vencontre  de  loseph, 
dans  le  Mistere  du  viel  Testament,  tome  III,  p.  ^5.) 

le  prendray  luy  et  lerray  vous, 
Car  tousiours  m'y  prie  d'amours. 

{chansons  du  XV^  siècle,  p.  io3.) 

Voyez  aussi  tomes  I,  p.  SSy,  IV,  p.  274  et  note  i  ;  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  p.  4o,  74i  I94i  200,  et  p.  22  :  «  Elle  fut  d'amours  si  doul- 
cement  priée  que...  »  ;  V Heptaméron,  p.  27  :  «  Pour  la  garder  d'en- 
nuyer, vinrent  à  la  prier  d'amour  w  ;  le  Moyen  de  parvenir,  p.  248  : 
«  Ce  Breton  ne  vous  pria  il  point  d'amour  en  la  caue  ?  »  ;  etc. 
Malherbe  approuve  cette  locution  :  prier  de,  dans  son  commentaire 
sur  des  Portes  :  «  Malaisément  dirois-je  :  «  Je  prie  une  chose  »  ; 
mais  :  «  Je  vous  prie  d'une  chose  »  (tome  IV,  p.  373).  —  Dans 
il  Pecorone,  cité  à  la  notice,  le  maître  conseille  également  au  jeune 
homme  de  se  rendre  le  dimanche  matin  à  l'église,  et  de  suivre  la 
dame  qui  l'aura  le  plus  séduit  par  sa  beauté.  —  Molière  trouvait 
admirable  cette  donnée  qui  fait  le  fond  de  sa  pièce  et  de  ce  conte  : 
celle  d'un  amant  qui  prend  innocemment  pour  confident  son  rival 
même,  et  qui  n'en  réussit  pas  moins  à  le  tromper;  et  II  fait  dire  à 
la  sage  Uranie,  dans  la  Critique  de  PEcole  des  femmes  (scène  vt, 
tome  III,  p.  364-365)  :  «  Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du 
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Si  l'air  du  suppliant  à  quelque  dame  agrée, 

Celle-là,  sachant  son  métier. 

Vous  envoyra  faire  un  message'. 
Vous  serez  déterré*,  logeassiez- vous  en  lieu 

Qui  ne  fût  connu  que  de  Dieu  :  180 

Une  vieille  viendra,  qui,  faite  au  badinage^, 
Vous  saura  ménager  un  secret  entretien*  : 

sujet  de  VÉcole  des  femmes  consiste  dans  cette  confidence  perpé- 
tuelle; et  ce  qui  me  paroît  assez  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui 
a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de  tout...  par  un  étourdi  qui  est 
son  rival,  ne  puisse  pas  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive.  » 

1.  «  ....Si  la  hucha  et  commanda  qu'elle  s'en  allast  demander  la 
maison  d'ung  tel,  c'est  assauoir  de  ce  grand  clerc,  et,  quand  elle 
l'auroit  trouué,  oix  qu'il  fusl,  luy  dist  que  le  plus  en  haste  qu'il 
pourroit  venir...  il  venist.  »  (^Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  ^l'j.) 

2.  Ci-dessus,  p.  385,  note  5,  ligne  7.  Dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Grammont,  chapitre  m  :  «  Il  déterroit  les  malheureux  pour  les 
secourir  »  ;  chez  Saint-Simon,  tome  I,  p.  219  :  «  Elle  (Mme  de  Ne- 
mours) déterra  un  vieux  bâtard  obscur  du  dernier  comte  de  Sois- 
sons.  » 

3.  Aux  jeux  de  l'amour,  à  ses  bons  tours,  à  ses  finesses.  Même 
locution  :  «  faict  au  badinage,  sçauoir  son  badinage  »,  chez  Noël  du 
Fail,  Contes  d''£utrapel,  tome  I,  p.  211,  et  Propos  rusticques,Y>-  7^  '■ 
«  Elle,  qui  sçauoit  trez  bien  son  badinage,  contrefaisoitlapucelle»  ; 
chez  Scarron,  le  Firgile  travesti^  livres  vi  :  «  des  hommes  faits  au 
badinage  »,  viii  : 

J'aurois  pu  vous  députer 
Quelque  fourbe  adroit  à  traiter, 
Et  fait  à  notre  badinage  ; 

et  chez  Tallemantdes  Réaux,  tomes  IV,  p.  33i,  VIT,  p.  343. Rap- 
prochez le  vers  260  de  la  Gageure  et  la  note. 

4.  «  Une  vieille  praticienne  bien  instruicte  en  telz  messages  » 
{les  Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  I,  p.  172);  la  «  vieille  aux 
yeulx  rians  »,  qui  a  sert  »  les  femmes  «  de  courtages  »,  dont  parle 
Coquillart  (tome  I,  p.  84),  l'entremetteuse  hypocrite  qui  fait  sem- 
blant de  surveiller  les  femmes  et  en  réalité  les  corrompt,  qui,  au 
lieu  d'éclairer  leurs  actions,  ne  s'occupe  qu'à  les  cacher.  Comparez 
Régnier,  élégie  11,  vers  85  et  suivants  : 

Si  dans  quelque  recoin  quelque  vieille  incognue, 
Marmottant  un  Pater ^  lui  parle  et  la  salue,  etc. 
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Ne  vous  embarrassez  de  rien. 
De  rien  ;  c'est  un  peu  trop,  j'excepte  quelque  chose  : 
Il  est  bon  de  vous  dire  eu  passant,  notre  ami',  i  85 

Qu'à  Rome  il  faut  agir  en  galant  et  demi^ 
En  France  on  peut  conter  des  fleurettes'^;  l'on  cause*; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux^: 
Romaines  vont  au  but®.  »  L'autre  reprit:  «  Tant  mieux. 

Sans  être  Gascon  je  puis  dire  190 

Que  je  suis  un  merveilleux  sire^.  » 

1.  Même  expression  familière  dans  Joconde,  vers  453,  clans  PAb 
iesse,  vers  3i,  dans  la  Chose  impossible,  vers  82,  etc. 

2.  Comme  on  dit  Normand  et  demi  ou  corsaire  et  demi  :  voyez 
le  vers  3yS  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  et  la  note. 

3.  Ci-dessus,  p.  126  et  note  i. 

4.  Chez  ces  coquettes  dont  parle  Corneille  : 

....  Que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes, 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux. 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps,  chacun  le  perd  chez  elles; 
Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
(Z.e  Menteur,  actel^  scène  i,  vers  4i"4^') 

5.  Comparez  Nicaise,  vers  167  :  «  un  quart  d'heure  est  cher  ». 

6.  Ci-dessus,  p.  1 25  et  note  4  ■  elles  aiment  mieux  faire  que  dire. 
Semblable  locution  au  même  sens  :  «  venir  au  principal  but  »,  dans 
les  Comptes  du  monde  aduentureux  (tome  II,  p.  2).  —  Rapprochez /c 
Tableau,  vers  i34-i35  : 

Qu'attendions-nous  ici?  Qu'il  nous  fût  débité 

De  beaux  discours?  Non,  non,  ni  rien  qui  leur  ressemble. 

7.  Un  très  bon,  un  très  vigoureux  compagnon,  rude  et  vaillant 
chevalier  aux  batailles  amoureuses;  même  locution  :  «  ung  merueil- 
leux  sire  »,  chez  Gringore,  tome  I,  p.  280;  chez  l'abbé  Vergier, 
tome  II,  p.  10: 

En  fait  d'amour  il  étoit  un  grand  sire. 
—  Dans  Joconde,  vers  236  : 

Astolphe  vit  des  merveilles  ; 
dans  les  Lunettes,  vers  173  : 

Employez-moi  :  vous  verrez  des  merveilles 
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Peut-être  ne  l'étoit-il  point  : 

Tout  homme  est  Gascon  sur  ce  point. 

Les  avis  du  docteur  furent  bons  :  le  jeune  homme 

Se  campe'  en  une  église  où  venoit  tous  les  jours        195 

La  fleur  et  l'élite^  de  Rome, 
Des  Grâces,  des  Vénus,  avec  un  grand  concours 

D'Amours^, 
Cest-à-dire,  en  chrétien \  beaucoup  d'anges  femelles; 
Sous  leurs  voiles  brilloient  des  yeux  pleins  d'étincelles. 
Bénitiers,  le  lieu  saint  n'étoit  pas  sans  cela^  ; 
Notre  homme  en  choisit  un  chanceux  pour  ce  point-là®; 
A  chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles'  ; 
Révérences,  le  drôle  en  faisoit  des  plus  belles, 

Des  plus  dévotes  ;  cependant  20 5 

1.  S'installe,  de  façon  à  être  bien  remarqué,  bien  vu  :  comparez 
le  vers  67  du  Cas  de  conscience  et  la  note. 

2.  Chez  Eustache  Deschamps  (ballade  ccvii),  «  la  fleur  et  la 
droicte  esliture  »  ;  chez  Marot  (tome  I,  p.  aSg)  : 

Dieu  gard  la  court  des  dames,  où  abonde 
Toute  la  fleur  et  l'eslite  du  monde. 

3.  Vénères^  Cupidinesque. 

4.  Pour  parler  comme  un  chrétien,  sans  langage  païen.  Dans 
une  lettre  de  notre  poète  au  prince  de  Conti  de  novembre  1689  : 

....Qu'Apollon  s'exprime  en  païen, 
Trouve-t-on  cela  fort  étrange? 
Pour  bannir  pourtant  ce  mélange, 
Et  parler  du  Pape  en  chrétien, 
Souhaitons  que  Dieu  l'illumine. 

5.  Semblable  ellipse  au  vers  204.  —  Bénitier^  au  singulier,  dans 
nos  anciennes  éditions;  faute  probable.  —  Au  vers  précédent, 
«  leur  voile  »  (i685,  1686,  i^oS). 

6.  Devant  lequel  il  y  avait  chance  de  roir  passer  beaucoup 
d'  «  anges  femelles  ».  Rapprochez  un  autre  emploi  du  mot  chan- 
ceux dans  VOraison^  vers  356  et  note  4. 

7.  Fait  les  yeux  doux.  Dans  Je  vous  prends  sans  verd,  scène  i  : 

—  Ce  beau  fils,  ce  tourneur  de  prunelle. 
Qui  la  lorgnoit,  dit-on,  et  qu'elle  lorgnoit,  elle. 
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Il  offroit  Feau  lustrale'.  Un  ange^,  entre  les  autres, 
En  prit  de  bonne  grâce.  Alors  l'étudiant 

Dit  en  son  cœur^  :  «  Elle  est  des  nôtres*.  » 
Il  retourne  au  logis  :  vieille  vient  ;  rendez-vous  : 
D'en  conter  le  détail,  vous  vous  en  doutez  tous^.      2  i  o 

Il  s'y  fit  nombre  de  folies. 

La  dame  étoit  des  plus  jolies  ; 

Le  passe-temps  fut  des  plus  doux". 
Il  le  conte  au  docteur.  Discrétion  françoise 

1.  «  L'eau  benlste...,  amusolr  du  peuple,  emprunté  de  cérémo- 
nies payennes  »  (Pasquier,  les  Recherches^  etc.,  livre  VIII,  cha- 
pitre vi)  ;  l'eau  placée  à  la  porte  du  temple,  et  destinée  à  purifier  : 
voyez  Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  vi  : 

....  (//)  fit  aller  de  l'eau, 
Eau  lustrale,  ainsi  que  je  pense, 
Sur  toute  la  triste  assistance  ; 

et  les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  par  la  Bruyère,  tome  I, 
p.  65  et  note  3.  Plus  haut  (vers  lyS)  :  «  l'eau  sacrée  ».  —  Com- 
parez Marot,  tome  I,  p.  Sa  : 

Quand  elle  venoit  au  moustier, 

le  l'attendois  au  benistier 

Pour  luy  donner  de  l'eau  beniste. 

2.  Dans  la  fable  citée  de  Straparole  :  «  Elle  ne  sembloit  pas  une 
femme,  mais  plustost  une  déesse.  » 

3.  Ci-dessus,  vers  66.  —  4-  Elle  est  à  nous. 

5.  Nouvelle  ellipse  non  moins  hardie  que  celles  des  vers  201 
et  204.  —  Rapprochez  la  Courtisane  amoureuse,  vers  T.'^^-inS  et 
note  4;  et  /e  Magnlficjue,  vers  igi-igS  :  «  Nos  gens 

Au  rendez-vous  tout  aussi  peu  manquèrent. 
Dire  comment  les  choses  s'y  passèrent, 
C'est  un  détail  trop  long  ;  lecteur  prudent, 
Je  m'en  remets  à  ton  bon  jugement.  » 

6.  Le  passe-temps  en  est  d'autant  plus  doux. 

(La  Gageure,  vers  20  et  note  40 

Helas!  loseph,  aproche  toy; 
Passons  temps  amoureusement 
Icy  nous  deux  secrètement. 
(Xa  Conspiration  de  la  femme  Putiphar  pour  Vamour  de  loseph, 
dans  le  Mistere  du  viel  Testament,  tome  III,  p.  72.) 
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Est  chose  outre  nature  et  d'un  trop  grand  effort  V       2  i  5 

Dissimuler  un  tel  transport, 

Cela  sent  son  humeur  bourgeoise^. 
Du  fruit  de  ses  conseils  le  docteur  s'applaudit, 
Rit  en  jurisconsulte -,  et  des  maris  se  raille  : 

1.  Rapprochez  ce  passage  de  Brantôme  (tome  VI,  p.  157),  où  la 
galanterie  française  est  réhabilitée  en  dernier  ressort  :  «  Qui  a 
ruyné  les  François  aux  royaumes  de  Sicile,  Naples  et  Lombardie, 
sinon  les  amours  que  les  François  faisoient  aux  dames?  Ouy,  cela 
est  vray  ;  mais  c'estoient.  des  insolens  et  indiscretz  qui  ne  sçauoient 
présenter  leurs  seruices  aux  dames  qu'à  la  grossière  mode,  et  en 
tirer  des  iouyssances  si  indiscrettement  que  les  hommes  en  perdi- 
rent patience.  Mais  qu'on  aduise  despuis  au  Piedmont  si  telz  scan- 
dales sont  arriuez,  bien  que  les  François  fissent  d'ordinaire  l'amour 
aux  dames,  mais  c'estoit  auec  toutes  les  belles  discrétions  du 
monde,  tous  respectz,  toutes  belles  seruitudes,  humilitez....  Voylà 
comment  nos  François  se  rangèrent  gentiment  soubz  les  loix  de 
l'amour  honneste  »;  et  celui-ci  de  VHeptaméron  (p.  ii4)  •  «  Elle 
dit  qu'elle  connoissoit  le  contraire  du  faux  bruit  que  l'on  donnoit 
aux  François,  car  ils  estoient  plus  sages,  perseuerans  et  discretz  que 
les  Italiens.  » 

2.  Comparez  le  Tartuffe  de  Molière,  vers  989-994  '■ 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles, 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 
Ils  n'ont  point  de  faveiu-s  qu'ils  n'aillent  divulguer, 
Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 
Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie  ; 

les  vers  160—162  de  VOraison  de  saint  Julien  : 

Tout  plaisir  tranquille 
N'est  d'ordinaire  un  plaisir  de  marquis  : 
Plus  il  est  su,  plus  il  leur  semble  exquis  ; 

et  la  fin  d'^  Femme  avare  Galant  escroc  : 

....  En  la  quittant,  Gulphar  alla  tout  droit 

Conter  ce  cas,  le  corner  par  la  ville. 

Le  publier,  le  prêcher  sur  les  toits. 

De  l'en  blâmer  il  seroit  inutile: 

Ainsi  vit-on  chez  nous  autres  François. 

3.  Lourdement,  et  en  expliquant,  en  commentant  son  rire; 
rapprochez  la  fable  v  du  livre  IX  et  la  notice.  —  Horace,  comme 
nous  l'avons  dit,  fait  aussi  ses  confidences  à  Amolphe  dans  V École 
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Pauvres  gens  qui  n'ont  pas  Tesprit  220 

De  garder  du  loup  leur  ouaille'  ! 
Un  berger  en  a  cent  ;  des  hommes  ne  sauront 

Garder  la  seule  qu'ils  auront^  ! 
Bien  lui  sembloit  ce  soin^  chose  un  peu  malaisée, 
Mais  non  pas  impossible;  et,  sans  qu'il  eût  cent  yeux*, 

Il  défioit^,  grâces  aux  Cieux, 

Sa  femme,  encor  que  très  rusée *^. 

des  femmes;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  docteur  de  notre 
conte  et  Arnolphe  que  ce  dernier  est  presque  tout  de  suite  averti 
qu'il  est  dupe  (acte  I,  scène  iv,  vers  317). 

1.  Nous  avons  rencontré  la  même  expression  figurée  ci-dessus, 
p.  3o6  et  note  2. 

2.  «  l'ay  cent  femmes,  et  toutes  foiz  ie  les  sçay  rendre  tant  craln- 
tiues  que  ie  les  fais  obeyr  à  mes  commandemens,  chastiant  tan- 
tost  les  unes,  maintenant  les  aultres,  selon  qu'elles  m'offensent; 
et  luy  qui  n'en  a  qu'une  est  tant  nyais  qu'il  ne  luy  peut  aprendre 
à  l'obeyr.  »  (Straparole,  XIP  nuit,  fable  m,  le  Coq  et  ses  cent 
femmes.) 

3.  A  la  vérité  ce  soin  lui  semblait,  etc.  Même  tour  ci-dessus,  p.  77 
et  note  4- 

4.  Comme  Argus  (ci-dessus,  vers  iSg),  dont  cinquante  yeux 
étaient  toujours  ouverts,  quand  les  cinquante  autres  dormaient  ; 
comme  la  vieille  «  au  corps  tout  rempli  d'yeux  »  du  conte  x  de  la 
IP  partie.  Comparez  tome  I,  p.  35o  et  note  11, 

—  Et  qui  voudroit  s'estimer  plus  clair  voir 

Que  fit  Argus,  que  l'on  disait  auoir 
Cent  yeux  au  front  et  cent  aultres  derrière? 
L'eust  on  pensé  laisser  rien  en  arrière  ? 
Et  toutes  fois  Amour,  qui  ne  voit  goutte, 
Trompa  et  luy,  et  sa  lumière  toute. 

(Saint-Gelais,  tome  II,  p.  178.) 

5.  Voyez  le  Petit  Chien,  vers  493  et  la  note. 

6.  Voici  comment  débute  la  fable  de  Straparole,  où  le  jeune 
prince  Nérin,  fils  de  Galois,  roi  de  Portugal,  étudiant  à  Padoue, 
tombe  amoureux  d'une  femme  de  la  ville,  sans  savoir  que  cette 
belle  est  Janeton,  l'épouse  du  «  pliysicien  »,  ou  médecin,  maître 
Raimond  Brunel  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  trez  honorées  dames, 
qui,  s'estans  adonnez  par  longue  espace  de  temps  aux  estudes 
des   bonnes  lettres,  pensent  sçauoir  beaucoup  de  choses,  mais  ilz 
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A  ce  discours,  ami  lecteur, 
Vous  ne  croiriez  jamais,  sans  avoir  quelque  honte', 

Que  rhcroïne  de  ce  conte  23o 

Fût  propre  femme  du  docteur  : 
Elle  l'étoit  pourtant.  Le  pis  fut  que  mon  homme, 
En  s'informant  de  tout,  et  des  si,  et  des  cas^, 

nesçauent  rien  ou  bien  peu  :  car  se  cuydant  telles  gens  signer  par 
le  front,  se  Tiennent  eux  mesmes  à  arracher  les  yeux,  comme  il 
aduint  à  ung  médecin  fort  sçauant  en  son  art,  lequel,  pensant  se 
mocquer  d'auUruy,  fut  luy  mesme  mocqué  à  son  grand  deshonneur 
et  reproche,  comme  vous  entendrez  par  le  discours  de  la  fable  que 
ie  vous  raconteray  présentement.  »  Maître  Raimond  Brunel  com- 
met la  grave  imprudence  de  vanter  sa  femme  à  Nérin  et  de  la  lui  faire 
voir,  mais  il  ne  l'engage  pas  à  courir  les  aventures,  comme  le  doc- 
teur dans  le  re'cit  de  Giovanni  Fiorentino  et  dans  celui  de  la  Fon- 
taine, ou  comme  Arnolplie  dans  l'Ecole  des  femmes, 

1 .  Sans  rougir  de  cette  supposition,  ou  plutôt  sans  rougir  de  l'en- 
tendre confirmer. 

2.  Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tome  IV,  p.  i5  : 

le  dis  moy,  sans  cas  et  sans  si  ; 
dans  les  OEuvres  de  l'abbé  Vergier,  tome  I,  p.  g6  : 
Et  là  dessus  chacune  d'étaler 
Les  si,  les  cas,  importants  de  l'affaire. 

Comparez  ci-dessus,  p.  28  et  note  3  :  «  les  si,  les  car  »  ;  chez 
Saint-Gelais,  tome  I,  p.  199  : 

....En  ce  corps  faict  de  suci'e  et  de  miel 

Y  a  des  cas  trop  peu  dignes  du  ciel  ; 

et  chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  68  :  «  S'il  l'eust  bien  veue  toute  nue, 
il  l'eust  cogneue  à  plusieurs  si,  possible,  dont  il  fait  bon  les  visiter 
quelques  foiz  par  le  corps  »,  p.  255  :  «  L'Espagnol  dit  que,  pour 
rendre  une  femme  toute  parfaicte  et  absolue  en  beauté,  il  luy  fault 
trente  beaux  si  »,  p.  5oo  :  a  Hz  descrient  ces  panures  femmes,  ne 
fault  point  dire  comment,  iusques  à  raconter  particulièrement  leurs 
lasciuetez  et  paillardises  qu'il/,  ont  ensemble  exercées,  et  à  descou- 
urir  leurs  si  qu'elles  portent  sur  leurs  corps  nuds,  à  fin  que  mieulx 
on  les  croye  »,  tome  YIII,  p.  96  :  «  Le  gentilhomme...  allégua  les 
plus  secrètes  particularitez  qui  estoient  soubz  sa  chemise,  et  qu'elle 
auoit  tels  si  et  telles  marques  sur  sa  nature,  et  à  l'entour,  et  aux 
cuisses,  bref  par  tout  le  corps  nud,  et  demandoit  qu'on  la  visitast 
pour  voir  si  on  ne  les  y  trouueroit  pas  »  ;  et  les  plaisanteries  de 
J.  DE  LA  Fontaine,  v.  ag 
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Et  comme  elle  étoit  faite*,  et  quels  secrets  appas*, 

Vit  que  c'étoit  sa  femme  eu  somme.  23  5 

Un  seul  point  l'arrêtoit  :  c'étoit  certain  talent^ 
Qu'avoit  en  sa  moitié  trouvé  rétudiant, 
Et  que  pour  le  maii  n'avoit  pas  la  donzelle  *. 

«  A  ce  signe,  ce  n'est  pas  elle, 

Disoit  en  soi  le  pauvie  époux  ;  a 40 

Mais  les  autres  points  y  sont  tous  ; 
C'est  elle.  Mais  ma  femme  au  logis  est  rêveuse  ; 

Et  celle-ci  paroît  causeuse  ^ 

Et  d'un  agréable  entretien®  : 

Assurément  c'en  est  une  autre  ,  245 

Mais  du  reste  il  n'y  manque  rien  : 
Taille,  visage,  traits,  même  poil';  c'est  la  nôtre.  » 

Après  avoir  bien  dit  tout  bas, 

«  Ce  l'est  »,  et  puis,  «  ce  ne  l'est  pas  », 

Voltaire,  sur  ces  monosyllabes,  dans  ses  Poésies  mêlées  (n°°  ccxxxiii- 
ccxxxviii),  dans  une  lettre  à  Mme  d'Epinai  du  19  mai  1760  :  «  Ma 
belle  philosophe,  «  les  qui  »  et  «  les  quoi»,  qu'on  m'envoie,  m'ont 
amusé  »,  et  dans  une  lettre  à  d'Alembert  du  26  mai  de  la  même 
année  :  a  II  pleut  des  monosyllabes.  On  m'a  envoyé  «  les  que  »,  on 
m'a  promis  «  les  oui,  les  non  »,  «  les  pour  »,  «  les  qui,  les  quoi  », 
«  les  si"  ».  Il  est  très  bon  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font 
les  importants,  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisitoires,  » 

1.  Page  324  et  note  2, 

2.  «  Tout  le  phébé  »  (p.  298).  —  3.  Vers  i5o  et  note  i. 

4.  Le  beau  du  jeu  n'est  connu  de  l'époux  : 
C'est  chez  l'amant  que  ce  plaisir  excelle. 

(^Comment  Vesprit  vient  aux  filles,  vers  ii-ia  et  note  6.) 

5.  On  trouve  avec  elle  a  à  qui  parler  »  [le  Tableau^  vers  241). 

6.  Comparez  Marot,  tome  II,  p.  i53  :  «  maistresse  au  plaisant 
entretien  »,  et  p.  187  : 

Si  vous  la  prenez  trop  ieunette, 
Vous  en  aurez  peu  d'entretien. 

7.  Ci-dessus,  p.  m  et  note  8  :  «  gens  de  tout  poil  ». 
*•  De  l'abbé  Morellet  :  Les  Si  et  les  Pourquoi  (Genève,  s.  d.). 
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Force  fut*  qu'au  premier  en  demeurât  le  sire.  25 o 

Je  laisse  à  penser*  son  courroux, 

Sa  fureur,  afin  de  mieux  dire^. 
u  Vous  vous  êtes  donné*  un  second  rendez-vous  ?  » 

Poursuivit-il.  «  Oui,  reprit  notre  apôtre^; 
Elle  et  moi  n'avons  eu  garde  de  l'oublier,  255 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 

Pour  n'en  pas  ménager  ^  un  autre. 
Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
—  La  résolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 
Je  saurois  volontiers  quelle  est  cette  donzelle.  >>        260 
L'écolier  repartit  :  «  Je  ne  l'ai  pu  savoir  ; 
Mais  qu'importe?  il  suffit  que  je  sois  content  d'elle. 

Dès  à  présent  je  vous  réponds 
Que  l'époux  de  la  dame  a  toutes  ses  façons''  : 
Si  quelqu'une  manquoit,  nous  la  lui  donnerons  26  5 

I.  Ci~dessus,  p.  899  et  note  7.  —  2.  Tome  IV,  p.  388  et  note  i. 

3.  D'exprimer  jusqu'où  la  colère 

Ou  plutôt  la  fureiu"  de  l'époux  put  monter,  etc. 

{Le  Petit  Chien,\ÇTS  347-348.) 

4.  Donnés,  dans  nos  anciens  textes. 

5.  Notre  bon  apôtre  :  p.  328  et  note  4. 

6.  Vers  182. 

7.  Comme  le  champ,  la  vigne,  le  verger,  auxquels  on  a  donné 
toutes  les  façons  nécessaires.  Seulement,  c'est  en  façonnant  sa  femme 
qu'on  l'a  façonné  lui-même.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  98,  le 
vers  187  de  Féronde  et  la  note,  et  aussi,  pour  ces  images,  ces  assi- 
milations courantes  dans  tous  les  pays  du  monde,  outre  les  exemples 
déjà  cités  plus  haut  :  Apulée,  Apologie  (Paris,  i883),  p.  5o6-5o7  ; 
saint  Augustin,  au  chapitre  vu  du  livre  V  de  la  Cité  de  Dieu  inti- 
tulé :  Du  choix  des  jours  pour  se  marier  et  pour  planter,  et  au  cha- 
pitre XXIV  du  livre  XIV;  Mahomet,  le  Coran,  chapitre  ir,  intitulé 
la  Vache;  Rabelais,  tomes  I,  p.  221,  II,  p.  43,  i33,  III,  p.  173; 
Straparole,  tome  I,  p.  363  ;  Erasme,  à  la  fin  de  son  colloque  sur  le 
Mariage;  du  Fail,  tome  II  des  Contes  et  discours,  p.  184,  186; 
Brantôme,  tome  IX,  p.  i54,  342,  440,  442;  Montaigne,  livre  I, 
chapitre  vu  (tome  I,  p.  43),  et  livre  II  chapitre  xii  (tome  II, 
p.  3g5);  etc.,  etc. 
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Demain,  en  tel  endroit,  à  telle  heure,  sans  faute. 

On  doit  m'attendre  entre  deux  draps', 
Champ  de  bataille^  propre  à  de  pareils  combats^. 

I.  Voyez  POraison,  vers  SaS;  et  Marot,  tome  II,  p.  i53: 

Au  poinct  du  iour  vis  son  corps  amoureux, 
Entre  deux  draps  plus  odorans  que  basme  ; 

Remy  Belleau,  tome  II,  p.  io8  : 

Tantost  nous  luttons  bras  à  bras 
Dessus  le  lict,  entre  les  draps  ; 

Brantôme,  tome  IX,  p.  228  :  «  vautrer  son  beau  corps  tout  nud 
entre  les  draps  »,  p.  262  :  «Quelle  est  la  chose  du  monde  que  l'on 
puisse  voir  plus  belle  qu'une  belle  femme  nue  entre  deux  draps?  »  \ 
le  Moyen  de  parvenir,  p.  198  :  «  se  mettre  entre  deux  draps  sur  de 
bons  licts  »  ;  ibidem  :  «  entrer  nud  à  nud,  comme  aux  estuues, 
entre  deux  draps  »  ;  Tallemant  des  Réaux,  tome  VII,  p.  202  : 
«  coucher  avec  une  demoiselle  entre  deux  draps  »;  Saint-Simon, 
tome  XIX,  p.  172  :  «  Pour  être  plus  à  son  aise,  le  Roi  se  mettoit  les 
après-dînées  entre  deux  draps  chez  ses  maîtresses  »  ;  etc. 

2.  «  Il  n'espargnoit  point  sa  peine,  ses  forces,  sa  violence,  et, 
pour  la  bien  contenter,  et  luy  donner  du  plaisir,  il  mouroit  pour 
l'amour  d'elle,  et  dans  le  camp  amoureux  de  son  lict,  où  il  auoit 
si  vaillamment  combattu.  »  (Brantôme,  tome  VIII,  p.  i55.) 

....Qu'à  bon  droict  Pétrarque  a  tenu  ce  propos 
Que  le  lict  d'ung  amant  est  ung  camp  de  bataille"! 

(Olivier  de  Magny,  sonnet  i.xxi,  vers  1-2.) 

O  benoist  lict,  que  benoistes  mains  lîrent. 
Pour  fin  d'ennuy  auquel  amours  me  mirent, 
Lict,  place  et  camp  du  combat  gratieux, 
Où  le  vaincu  reste  victorieux  ! 

(Saint-Gelais,  Nuict  d^amour,  vers  17-20.) 

Après  festin,  rapt,  puis  guerre  intestine, 
Rude  combat,  en  champ  clos,  quoiqu'à  nu  ; 
Point  d'assistants;  blessure  clandestine; 
Fille  damée,  et  le  vainqueur  vaincu. 

(La  Fontaine,  Épithalame  en  forme  de  centurie.) 

3.  Ci-dessus,  p.  40  et  note  2.  — Chez  G.  Chappuys,fol.  i45  r°  : 
«  combattre  à  la  lutte  amoureuse  »,  fol.  22  5  V  :  «  Elle  sçauoit 
pour  certain  que  c'estoit  de  la  iouste  amoureuse,  » 

"  E  duro  ccimpo  di  hattaglia  il  letto. 
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Le  rendez- vous  n'est  point  dans  une  chambre  haute'  : 

Le  logis  est  propre  et  paré  ^.  2^0 

On  m'a  fait  à  l'abord  '  traverser  un  passage 

Où  jamais  le  jour  n'est  entré  ; 
Mais,  aussitôt  après,  la  vieille  du  message^ 
M'a  conduit  en  des  lieux  où  loge,  en  bonne  foi, 

Tout  ce  qu'Amour  a  de  délices  :  275 

On  peut  s'en  rapporter  à  moi.  » 
A  ce  discours  jugez  quels  étoient  les  supplices 
Qu'enduroit  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 

De  s'en  aller  le  lendemain 
Au  lieu^  de  l'écolier,  et,  sous  ce  personnage,  a 80 

Convaincre®  sa  moitié,  lui  faire  un  vasselage^ 

1.  Comparez  «  la  troisième  chambre»,  c'est-à-dire  le  troisième 
étage,  dont  il  est  parlé  dans  la  fable  xix  du  livre  VIII,  vers  17  : 

Ils  sont  toujours  logés  é\  la  troisième  chambre, 
Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de  décembre. 

2.  Tome  IV,  p.  a53. 

—  le  ne  crains  point  la  mer  désespérée 

S'il  fault  aller  en  ta  chambre  parée. 

(Marot,  tome  III,  p.  258.) 

Me  promis  tu  en  ma  chambre  parée, 
Quand  te  promis  suiure  iour  et  serée, 
De  me  laisser?  etc. 

[Ibidem,  tome  I,  p.  i3o.) 

Beau  lict  paré,  la  chambre  belle. 

(COQUILLART,  tOmC   II,  p.    27I.) 

Mes  ioustes  se  font  en  parcquetz 
D'herbe  verd  ou  en  licts  parez. 

{Ibidem^  p.  184.) 

3.  Tome  IV,  p.  179.  —  4-  Qui  lui  avait  transmis  le  message. 

5.  A  la  place  :  voyez  Niçoise,  vers  198. 

6.  Absolument,  prendre  en  flagrant  délit  :  «  Cinna  est  convaincu; 
pardonne  luy.  »  (3Iontaigise,  tome  I,  p.  i56.) 

Quand  vous  la  convaincrez,  je  saurai  la  punir. 

(Corneille,   Théodore,  vers  33o.) 

7.  Lui  faire  une  réprimande,  une  correction,  comme  à  un  «  vas 


454  CONTES.  (c.  vm 

Dont  il  fût  à  jamais  parlé. 
N'en  déplaise  au  nouveau  confrère', 
Il  n'étoit  pas  bien  conseillé'; 
Mieux  valoit  pour  le  coup'  se  taire*,  285 

Sauf  d'apporter^  en  temps  et  liea 
Remède  au  cas,  moyennant  Dieu''. 
Quand  les  épouses  font  un  récipiendaire' 
Au  benoît^  état  de  cocu, 

saî  »,  à  nn  inférieur;  ou  plutôt  la  rouer  de  coups  :  on  dit  en  pro- 
vençal bacel^  battoir,  soufflet,  bacelar^  battre,  souffleter  ;  ou  bien 
accomplir  une  prouesse,  un  acte  d'énergie,  de  vaillance,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit  :  c'est  le  sens  qu'avait  aussi  autrefois  «  faire 
vasselage  ».  Comparez  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  X, 
p.  207,  où  cette  expression  signifie,  comme  on  dit  vulgairement, 
a  faire  la  noce  »,  «  faire  la  fête  »  : 

En  ces  derniers  caresmeaulx,  à  Paris, 

Ont  maintz  et  maintes  faict  maint  beau  vasselage; 

Et  si  dis  plus,  car  ou  y  a  faict  rage 

De  faire  festes  et  bancquetz  à  puissance. 

Les  plus  nouueaulx  qu'on  vit  oncques  en  France. 

I.  De  la  grande  confrérie  des  époux  trompés  (ci-dessus,  p.  484 
et  note  3). 

1.  Bien  conseillé  par  lui-même,  «  Quiconque  donc  estimera 

le  tout  auecques  bon  iugement  cognoistra  qu'ilz  ont  esté  mal  con- 
seillez (mal  inspirés).  »  (Calvin,  Institution  de  la  religion  ckrestienne, 
Bâle,  i54i,  in-S",  livre  IV,  cbapitre  vi.) 

3.  Ci-dessus,  p.  56  et  note  5. 

4.  Voyez  la  Coupe  enchantée^  vers  382-383  et  note  i  : 

Cette  honte,  qu'auroit  le  silence  enterrée. 
Court  le  pays,  et  vit  du  vacarme  qu'il  fait. 

5.  Ci-dessus,  p.  67  et  note  3. 

6.  Page  33o  et  note  2. 

7.  Recipiendus  ;  non  pas  quand  elles  reçoivent,  mais  quand  elles 
se  disposent  à  recevoir. 

8.  Béni  :  «  terre  benoiste  »  (Joinville,  p.  166);  «  le  sacrement 
benoist  de  la  messe  y)  {^Recueil  de  poésies  francoises,  tome  IV,  p.  106); 
«  benoiste  eau  »  {ibidem^  p.  200);  «  le  benoist  iour  luysoit  donné  » 
[ibidem,  tome  V,  p.  207);  «  nostre  benoist  Dieu  »  (les  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  p.  3 12)*,  «  eau  benoiste  de  cour  »  (Coquillart, 
tome  I,  p.   181)  ;  «le  benoist  royaulme  des  Cieulx  »   (Rabelais, 
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S'il  en  peut  sortir  franc*,  c'est  à  lui  beaucoup  faire; 

Mais,  quand  il  est  déjà  reçu, 
Une  façon ^  de  plus  ne  fait  rien  à  rafifaire. 
Le  docteur  raisonna  d'autre  sorte,  et  fit  tant 
Qu'il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crut  qu'en  prévenant  ^ 

Son  parrain  *  en  cocuage,  agS 

Il  feroit  tour  d'homme  sage^: 

Son  parrain,  cela  s'entend 

Pourvu  que  sous  ce  galant 

Il  eût  fait  apprentissage^: 
Chose  dont,  à  bon  di'oit,  le  lecteur  peut  douter.        3  o  o 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'époux  ne  manque  pas  d'aller 

tome  II,  p.  459)  ;  «  ce  benoist  vénérable  frère  lan  »  {Ibidem,  p.  5oi); 
«  benoist  lict,  benoistes  mains  »,  chez  Saint-Gelais,  cité  ci-dessus, 
p.  452,  note  a;  «  ces  benoîts  pères  conscrits  »  (Scarron,  le  Virgile 
travesti,  livre  i);  «  la  benoîte  cinquantaine  »  (Corneille,  tome  X, 
p.  i58);  a  benoît  saint  »  (Voltaire,  tome  XI,  p.  laS);  «  benoît 
moine  »  (ibidem^  p.  iSî).  On  disait  aussi  benoistier  pour  bénitier 
(Coquillart,  déjà  cité,  tomes  I,  p.  i8r,  II,  p.  187  ;  le  Moyen  de  par- 
venir, p.  354;  et  ci-dessus,  note  du  vers  206;  etc.).  —  Comparez, 
pour  le  vers  entier,  la  Coupe  enchantée,  vers  54-78;  et  ci-dessus, 
p.  434  et  note  4  ■• 

Voilà  le  roi  haï,  voilà  Gygès  aimé  ; 

Yoilà  tout  fait  et  tout  formé 

Un  époux  du  grand  catalogue: 
Dignité  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant. 

1.  C'est-à-dire  sain  et  sauf,  sans  accident  :  voyez  [tome  IV, 
p.  344  et  note  3. 

2.  Ci-dessus,  vers  364. 

3.  En  le  précédant  au  rendez-vous  :  p.  106  et  note  1. 

4.  Récipiendaire,  du  vers  288,  amène  ici  le  mot  parrain. 

5.  Il  eût  fait  un  trait  d'homme  sage. 

{La  Coupe  enchantée,  vers  177  et  la  note.) 

6.  Apprentissage  de  cocu  ;  mais  sans  doute  il  avait  déjà  «  pris 
quelques  degrés  »  ;  notre  écolier  n'était  peut-être  pas  son  premier 
tt  parrain  ». 
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Au  logis  de  l'aventure*, 
Croyant  que  T allée  obscure, 
Son  silence,  et  le  soin  de  se  cacher  le  nez', 
Sans  qu'il  fût  reconnu  le  feroient  introduire  3o5 

En  ces  lieux  si  fortunés. 
Mais,  par  malheur,  la  vieille  avoit  pour  se  conduire 
Une  lanterne  sourde  :  et,  plus  fine  cent  fois 

Que  le  plus  fin  docteur  en  lois, 
Elle  reconnut  l'homme,  et,  sans  être  surprise",  3 1  o 

Elle  lui  dit  :  «  Attendez  là; 

Je  vais  trouver  madame  Elise. 
Il  la  faut  avertir;  je  n'ose  sans  cela 
Vous  mener  dans  sa  chambre  ;  et  puis  vous  devez  être 

En  autre  habit  pour  l'aller  voir*^,  3 1 5 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  n'en  faut  point  avoir. 
Madame  attend  au  lit.  »  A  ces  mots  notre  maître. 
Poussé  dans  quelque  bouge*,  y  voit  d'abord  paroître 

1 ,  Où  on  avait  «  poussé  »  l'aventure. 

2,  Dans  le  Muletier^  vers  6i  : 

....S'étant  caché  quelque  peu  le  visage. 

3,  Du  moins  sans  le  paraître,  sans  se  troubler. 

4t  Dans  rOralson,  vers  243  :  «  La  dame  s'étoit  mise 
En  un  habit  à  donner  de  l'amour.  » 

5,  Un  petit  cabinet,  un  élégant  boudoir,  digne  du  logis  «propre 
et  paré  »  dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  non  un  endroit  malpropre, 
comme  celui  d'où  sort  la  servante  Alison  dans  le  Lutrin  de  Boileau 
(chant  II,  vers  63). —  «Sorte  de  petite  chambre  sans  cheminée.» 
(RicHELET.)  «  Le  bouge  d'une  chambre,  dit  Nicot,  le  petit  réduit 
qui  est  ioignant  la  chambre  et  hors  le  mur  d'icelle,  qui  ne  mérite  le 
nom  de  garde-robe,  mais  qui  peut  en  tenir  lieu,  w 

—  ....  Nous  étions  couchés  dans  un  bouge  ici  près; 

Le  lit,  qu'apparemment  on  avoit  fait  exprès, 
Etoit,  comme  le  bouge,  étroit  et  sans  ruelle. 

[Ragotin^  acte  II,  scène  xi.  ) 

«  Tu  trouveras  là  un  escalier,  qui  mène  à  un  bouge,  qui  est  auprès 

de  ma  chambre.  Va  t'y  cacher.  »  (Palaprat,  la  Fille  de  bon  sens^ 

acte  III,  scène  iv.  ) 
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Tout  un  déshabillé,  des  mules',  un  peignoir, 
Bonnet,  robe  de  chambre,  avec  chemise  d'homme,  320 
Parfums*  sur  la  toilette,  et  des  meilleurs  de  Rome  : 
Le  tout  propre,  arrange,  de  même  qu'on  eût  fait 
Si  l'on  eût  attendu  le  cardinal  préfet^. 

Le  docteur  se  dépouille  *  ;  et  cette  gouvernante 
Revient,  et  par  la  main  le  conduit  en  des  lieux  BaS 

Où  notre  homme  privé  de  l'usage  des  yeux 

Va  d'une  façon  chancelante. 

Après  ces  détours  ténébieux, 
La  vieille  ouvre  une  porte  et  vous  pousse  le  sire 

En  un  fort  mal  plaisant  endroit,  3  3o 

Quoique  ce  fût  son  propre  empire  : 

C'étoit  en  l'école  de  droit. 
n  En  l'école  de  droit?  »  Là  même.  Le  pauvre  homme 
Honteux,  surpris,  confus,  non  sans  quelque  raison, 

Pensa  tomber  en  pâmoison  ^.  3  3  5 

Le  conte  en  courut  par  tout  Rome. 
Les  écoliers  alors  attendoient  leur  régent  : 
Cela  seul  acheva  sa  mauvaise  fortune. 

1.  Chez  la  Bruyère,  tome  I,  p.  192  :  «  Elle  paroît  ordinairement 
en  simple  déshabillé...,  et  avec  des  mules  :  elle  est  belle  en  cet 
équipage.  » 

2.  Comparez  r Oraison  de  saint  Julien,  vers  2i5  et  note  i. 

3.  Il  y  avait  à  Rome  deux  cardinaux  préfets,  chargés  de  la 
police  de  la  ville  :  le  préfet  de  la  signature  de  justice,  et  le  préfet 
de  la  signature  de  grâce. 

4.  «  Il  se  despoille  et  auprez  de  sa  femme  se  boute.  »  [Les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  p.  87.)  Dans  la  Jument,  vers  109  et  note   i  : 

Il  se  faut,  et  pour  cause, 
Dépouiller  nue  et  quitter  cet  habit. 

Voyez  aussi  le  conte  x  de  la  IP  partie,  vers  22, 

5.  «  ....Il  en  tomba  en  grandes  pasmoisons.  »  (Amyot,  traduc- 
tion de  la  Vie  d^Jgésilas,  tome  II,  p.  i6j.; 
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Grand  éclat  de  risée*,  et  grand  chuchillement  *  ; 

Universel  étonnement.  340 

«  Est-il  fou  ?  qu'est-ce  là  ?  vient-il  de  voir  quelqu'une  ^  ?  » 
Ce  ne  fut  pas  le  tout,  sa  femme  se  plaignit. 
Procès.  La  parenté  *  se  joint  en  cause,  et  dit 
Que  du  docteur  venoit  tout  le  mauvais  ménage^; 
Que  cet  homme  étoit  fou  ;  que  sa  femme  étoit  sage.  345 

On  fit  casser  le  mariage  ; 

1.  Dans  Psyché,  livre  1  (tome  III  M.-L.^  p.  ^5)  :  «Ces  paroles... 
firent  faire  un  petit  éclat  de  risée.  »  Dans  la  comédie  de  V Eunuque, 
vers  1277  : 

Mais  pourquoi  jetez-vous  cet  éclat  de  risée? 

2.  Susurrât io;  on  disait  aussi  :  chuchètement,  on  dit  encore  chu- 
chotement, chuchcter'ic ;  mais  chuchillement,  qui  s'appliquait  parfois 
au  murmure  d'un  baiser,  indique,  ici,  un  chuchotement  très  iro- 
nique, presque  un  sifflement.  —  a  Accolades,  embrassemens,  bai- 
sers, chuchillemens,  et  tant  de  façons  qu'il  seroit  impossible  de 
les  raconter.  »  [Ancien  Théâtre  français^  tome  VI,  p.  3oi.) 

3.  Dans  le  Recueil  de  poésies  francoïses,  tome  I,  p.  iSg  : 

Et  puis,  s'on  en  ayme  quelcune, 
Baiser  la  cliquette  de  l'huis  ; 

dans  Don Sanche de  Corneille,  vers  1070  :  «se  donnera  quelqu'une»; 
dans  V École  des  femmes  de  RIolière,  vers  399  : 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une  ; 

dans  le  ballet  des  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis   de  Benserade  (i"  en- 
trée, vers  i4)  ■• 

Toutefois  il  le  faut,  c'est  une  loi  commune 

Qui  veut  que  tôt  ou  tard  je  coure  après  quelqu'une. 

4.  Comparez /e  Diable  en  enfer,  vers  182  : 

Sa  parenté  prit  pour  argent  comptant,  etc.; 
Belphégor,  vers  1 80  : 

La  parenté  de  Madame  Honesta; 

et  chez  Régnier  (satire  v,  vers  43)  : 

Charnellement  se  joindre  avec  sa  parenté 
En  France  c'est  inceste,  en  Perse  charité. 

5.  Ci-dessus,  p.  80  et  note  7. —  «  L'aultre  cause  de  leur  mauuais 
mesnage  fut,  etc.  »  (Satire  Menippée,  p.  i35.) 
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Et  puis  la  dame  se  rendit* 

Belle  et  bonne  religieuse 

A  Saint-Croissant^  en  Vavoureuse'; 

T.       Et  puis  [Carloman)  se  rendit  moyne  dedans  une  abaye, 
{^Berte  aus  gr ans  pies ,  vers  43.) 

Rendre  ie  m'en  irai 
Dedans  une  abaye. 

(^Chansons  du  XV"  siècle,  p.  106.) 

Et  si  aulcun,  pour  le  monde  laisser, 
Veult  là  dedans  se  rendre  moyne  ou  prebstre. ... 
(Marot,  tome  I,  p.  19.) 

Puis  que  de  vous  ie  n'ay  aultre  visage, 
le  m'en  voys  rendre  hermite  en  ung  désert. 
{^Ibidem,  tome  II,  p.  192.) 
«  La  damoyselle  s'estoit  rendue  religieuse.  »  (G.  Chappuys,  fol. 
264  V*.)  «  Qu'ilz  se  rendent  religieux,  comme  ont  faict  aulcuns.  » 
(Brantôme,  tome  V,  p.  245.)  «Il  y  a  eu  force  gens  de  guerre  d'aul- 
tres  foiz  qui...  se  sont  ainsi  rendus  religieux  et  prebstres.  »  [Ibidem, 
tome  VI,  p.  307.)  «  Ce  roy  s'y  vint  rendre  cordelier....  On  le 
vit  rendu  cordelier.  »  [Ibidem,  tome  VIII,  p.  186  et  189.)  «....  Et 
pour  cette  cause  Abelard  se  rendit  moyne  profez  en  l'abaye  de 
sainct  Dcnys,  et  Heloïse  religieuse  voile'e  au  prioré  d'Argenteuil.  » 
(Pasquier,  les  Reclierches^  etc.,  livre  VI,  chapitre  xvii.)  D'où  un 
rendu^  un  moine",  une  rendue,  une  nonne.  Rapprochons  le  titre  de 
l'opuscule  gothique,  déjà  cité  :  V  Amant  rendu  cordelier  à  Vobser- 
uance  d'amours;  et  dans  la  lettre  de  notre  poète  à  l'abbesse  de  Mou- 
zon  (tome  V  M.-L.,  p.  6): 

Les  Grâces  qui  vous  suivirent 
Bénédictines  se  rendirent, 

2.  Equivoque  :  on  sait  ce  que  signifiaient  les  expressions  «  loger 
au  croissant  »,  «  porter,  arborer  le  croissant  ». 

—  Son  ascendant  toujours  l'entraîne 

A  loger  au  croissant. 
(Regnard,  la  Baguette  de  Vulcain,  scène  m.) 

3.  T^avoureuse^OMT  Vaucreuse[yalcava).  M.  Moland  cite  à  propos 
de  cette  seconde  équivoque  le  passage  du  conte  vu  de  la  11"^  joiu-née 
de  Boccace,  où  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  raconte  à  son  père 
qu'elle  s'est  réfugiée  dans  un  couvent  de  religieuses,  et  qu'elle  y  a 

«  Voyez  l'épître  de  la  Fontaine  à  M.  de  Vendôme,  vers  i4-i5  (tome  V 
M.-L.,  p.    190). 
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Un  prélat  lui  donna  l'habit'.  3  5o 

servi  «  saint  Croissant  en  Vaucreuse,  auquel  les  femmes  de  ce  pays- 
là  portent  grande  de'votion  »  -,  et  il  fait  remarquer  que  dans  la  tra- 
duction de  le  Maçon,  de  1670,  on  lit  «  Vauoreuse  »,  et  que  Vu  de- 
venant une  consonne  devant  une  voyelle,  on  a  Vavoreuse,  qui  se 
rapproche  singulièrement  de  la  leçon  de  la  Fontaine.  Ajoutons 
que  ce  nom  pourrait  bien  être  une  imitation  plaisante  de  celui  de 
la  fameuse  abbaye  bénédictine  de  Vallombreuse  dans  l'Apennin,  Il 
y  avait  aussi  près  d'Orléans  un  monastère  du  même  nom,  et  un 
autre  en  Provence,  dont  il  est  question  dans  l'Arioste  (chant  xxii, 
strophe  36  du  Roland  furieux). — Rabelais  parle  (tome  I,  p.  166-167) 
d'un  «  Sainct  Genou  en  Berry»,  arrondissement  de  Châteauroux, 
et  de  l'abbé  Tranchelion,  «  le  bon  beuueur  »,  et  des  moines  gail- 
lards de  ce  moutier  dont  «  l'ombre  seulement  du  clochier  est  fé- 
conde »;  et,  ailleurs  (tome  I,  p.  26),  d'«  une  orde  vieille,  venue 
de  Brizepaille  d'auprez  Sainct  Genou  »  :  on  comprend  le  jeu  de 
mots.  Il  est  aussi  question  dans  le  Grand  Testament  de  Villon 
(xciv°  huitain)  d'un  «  Sainct  Genou,  prez  Sainct  luhan  des 
Vouantes  »,  ou  des  Vœux,  pèlerinage  célèbre  (Saint-Julien  de 
Vouvantes,  arrondissement  de  Chàteaubriant)  : 

Filles  sont  trez  belles  et  gentes, 
Demourantes  à  Sainct  Genou 
Prez  Sainct  Iulian  des  Vouentes, 
Marches  de  Bretaigne  ou  Poictou, 
Mais  ie  ne  dy  proprement  où. 

Comparez  le  couvent  «  de  Haulte  Culière  »  chez  Coquillart 
(tome  II,  p.  ii5);  l'abbaye  «  de  Coingnaufond  »  chez  Rabelais 
(tiers  livre,  chapitre  xxxiii);  et  dans  le  xx"  des  Contes  de  Noël  du 
Fail  (tome  II,  p.  4)»  «  1^  vallée  de  Concreux,  prez  Nantes  »,  où 
a  s'esbattoient  les  deuotes  gens  »,  vallée  dont  on  chercherait  vai- 
nement l'indication  dans  les  dictionnaires  géographiques.  —  Marot 
s'est  fait  aussi  l'écho  de  ces  plaisanteries  sur  les  couvents  : 

Et  puis  dictes  que  les  moustiers 
Ne  seruent  point  aux  amoureux  ! 
Bonne  macquerelle  pour  eux 
Est  umbre  de  deuotion. 

(Du  Coq  à  rasne,  à  Lyon  Jamet,  tome  I,  p.  aaS.) 

Rappelons  enfin  la  légende  du  saint  breton  Guignolé  ou  Guigno- 
let, et  de  ses  dévotes  pèlerines,  Guignolet  dont  Piron  a  chanté  les 
vertus  miraculeusement  prolifiques. 

I.  Dans  le  récit  de  Giovanni  Fiorentino,  lorsque  le  maître  en 
droit  a  découvert  que  son  élève  Bucciolo  faisait  l'amour  avec  sa 
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femme,  il  a  beau  se  mettre  en  fureur,  parcourir  sa  maison  clans 
tous  les  sens,  armé  de  toutes  pièces,  l'étudiant  trouve  le  moyen 
d'échapper  à  ses  recherches  :  bien  mieux,  comme  il  n'a  pas  reconnu 
son  maître,  il  continue,  lorsqu'il  le  rencontre,  à  lui  faire  ses  confi- 
dences. Le  vacarme,  le  tapage  assourdissant  que  fait  le  mari,  la  nuit 
venue,  l'épée  qu'il  tient  à  la  main,  les  injures,  les  blasphèmes  que 
vomit  sa  bouche,  tout  persuade  à  ses  parents,  à  ses  voisins,  qu'il  a 
perdu  la  tète  à  force  d'étudier,  qu'il  est  fou,  fou  à  lier,  et,  en  consé- 
quence, on  l'attache  avec  des  cordes,  on  le  porte  sur  son  Ht,  où  il 
est  gardé  à  vue,  et  où  ses  élèves,  Bucciolo,  entre  autres,  viennent 
le  voir.  Lorsqu'il  aperçoit  ce  dernier,  le  maître  lui  crie  :  «  Va-t'en, 
Bucciolo,  va-t-en  à  la  grâce  de  Dieu,  car  tu  t'es  suffisamment  in- 
struit... à  mes  dépens.  »  L'étudiant,  jugeant  en  effet  qu'il  n'a  plus 
rien  à  apprendre  chez  son  maître,  retourne  à  Rome.  —  Dans  la 
nouvelle  de  Straparole,  mêmes  confidences  du  jeune  homme, 
même  vaine  poursuite  du  mari,  qui,  dans  sa  fureur,  va  jusqu'à  in- 
cendier sa  maison,  croyant  que  l'amant,  s'il  lui^  échappe,  n'échap- 
pera pas  du  moins  aux  flammes.  Quelle  est  sa  surprise,  lorsque,  le 
lendemain,  le  jeune  galant  vient  à  lui  d'un  air  riant  et  lui  dit  : 
«  Bonjour,  maître  Raimond,  je  veux  vous  raconter  une  chose  qui 
vous  plaira  grandement!...  »  Bref,  les  deux  amants  s'enfuient  en 
Portugal,  et  le  docteur  finit  par  mourir  de  colère  et  de  chagrin. 
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IX 

LE  DIABLE  EN  ENFER. 

Cette  nouvelle  est  tirée  de  la  x°  nouvelle  de  la  IIP  journée  du 
Décaméron  de  Boccace,  dont  voici  le  sommaire  : 

Alibech  divienne  romita,  a  cui  Rustico  monaco  Insegna  rimettere  il 
diavolo  in  inferno;  poi,  qiiindi  toi  fa,  diventa  moglie  di  Neherbale. 

«  Alibech  fille  vint  en  ung  hermltaige  où  Rustique  hermite  luy 
enseigna  de  remettre  le  diable  en  enfer  ;  puis,  estant  ostée  de  là, 
elle  fut  mariée  à  Neherbale.  » 

La  fin  du  conte  est  différente  chez  Boccace.  Le  père  d' Alibech 
et  tous  ses  enfants  sont  brûlés  dans  un  incendie  :  Alibech  devient 
par  cet  accident  seule  héritière.  Aussi  un  jeune  homme  nommé 
Neherbale,  d'autant  plus  empressé  qu'il  est  ruiné,  la  cherche  avant 
que  la  justice  se  soit  saisie  des  biens  du  trépassé,  comme  biens  de 
mainmorte,  la  trouve,  la  ramène,  au  grand  contentement  de  Rus- 
tique épuisé,  desséché,  et  l'épouse.  Grands  éclats  de  rire  des  dames 
de  la  ville,  lorsqu' Alibech,  avant  d'avoir  passé  sa  première  nuit 
de  noces  avec  son  mari,  leur  raconte  ce  qu'elle  falsoit  au  désert,  et 
comment  elle  servait  Dieu.  D'oiî  ce  commun  proverbe  :  Che  il 
piu  piacevol  servigio  che  a  Idd'io  si  facesse  era  rimettere  il  diavolo  in 
inferno.  Rapprochez  le  Grand  Parangon  des  Nouvelles  nouvelles, 
nouvelle  cxliii;  Bandello,  IP  partie,  nouvelle  lvii  :  Et  alzandole  i 
panni,  caccio  il  diavolo  neV  inferno;  IIP  partie,  nouvelle  clxii: 
E  chiamato,  grido  che  voleva  metter  il  diavolo  neT  inferno  ;  Straparole, 
fin  de  la  fable  v  de  sa  X°  nuit  :  «Ma  damoyselle...,  vostre  énigme 
ne  signifie  aultre  chose  que  donner  l'ame  au  diable  ;  mais  gardez 
qu'il  ne  se  mette  en  vostre  enfer,  pour  ce  qu'il  le  bruslerolt  »  ; 
G.  Chappuys,  journée  I,  nouvelle  ii  :  «  ....Elle  fit  appeler  Pierre  (son 
valet)  par  une  chambrière,  la  quelle,  l'ayant  veu  au  mesme  poinct 
que  sa  maistresse  l'auolt  trouué,  cuyda  de  peur  tomber  à  la  ren- 
uerse,  et  iecta  un  si  grand  cry  que  le  panure  garçon  sereuelUa.... 
Et  elle  le  regardolt,  pensant  tousiours  à  son  grand  diable  y  ait 
part,  que  voluntiers,  à  voir   sa  contenance,   elle  eust  bien  voulu 
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chastier  et  mettre  en  son  enfer  »  ;  ibidem,  journée  VIII,  nou- 
velle III  :  «  Victor  et  Philippe  (sa  maîtresse)  chassoient  le  plus 
qu'il  leur  estoit  possible  le  diable  en  enfer  »  ;  le  Moyen  de  parvenir^ 
p.  aSj  :  «  mettre  le  diable  en  enfer,  auoir  le  diable  au  corps  »  ;  les 
Heures  perdues,  nouvelle  viii  :  «  ....  Que  surtout  il  prît  bien  garde 
que  quelque  diable  n'entrât  parmi  elles  (parmi  les  religieuses),  de 
peur  que,  trouvant  la  porte  de  leur  enfer  ouverte,  il  n'y  entrât,  sans 
lui  demander  congé  »;  l'abbé  Vergier  {^OEuvres  diverses,  tome  II, 

p.  ao7) :  ,  .  ,  . 

Il  suffit  qu  on  sait  que  chez  soi, 
Sous  le  nom  de  nièce  ou  de  tante, 
Tout  curé  qui  n'est  pas  de  fer. 
Pour  mettre  le  diable  en  enfer, 
A  toujoufts  une  gouvernante  ; 

la  ix°  des  Epîgrammes  facétieuses  de  Piron  : 

....Priez  pour  moi,  mon  Père,  je  suis  morte; 
Le  diable  m'entre  au  corps  par  cette  porte 
Que  vous  savez.  —  Gardez  de  résister, 
Dit  le  frater,  il  faudra  bien  qu'il  sorte, 
Quand  dans  tel  lieu  sera  las  d'habiter;  etc.,  etc. 

M.  Landau  (p.  162)  rapproche  du  conte  de  Boccace  une  poésie 
allemande  Die  Teufelsacht,  «  l'exil  du  Diable  »,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Hagen,  déjà  cité,  p.  i23-i35;  voyez  aussi  p.  xiv  du 
même  recueil. 

Berni,  au  second  tome  de  ses  Rime  (p.  a3  de  l'édition  de  Lon- 
dres, 1742),  fiiit  une  allusion  plaisante  à  cette  histoire,  dans  les 
vers  qui  commencent  ainsi  : 

E  leverotti  il  panno  di  sul  letto 

Manni  (p.  aSg)  croit  que  Boccace  a  déguisé  les  vrais  noms  des 
personnages,  car  Sacchetti  (nouvelle  ci)  raconte  une  aventure 
semblable  dont  il  place  le  théâtre  à  Todi,  près  de  Spolète.  Pour 
celui  de  Rustic,  Boccace  l'a  peut-être  emprunté  à  l'épître  (cxii)  où 
saint  Jérôme  recommande  à  un  jeune  moine  de  ce  nom  de  fuir  les 
tentations  du  monde. 

Elle  a  été  versifiée  dans  le  Banquet  des  chambrières  faict  aux  es- 
tuues  (i54i,  in-8°),  sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  jolie  pièce  pleine 
de  détails  curieux  et  d'anciens  proverbes,  et  où  sont  finement  obser- 
vées les  mœurs  dupeuple  de  Paris.  Nous  donnons  à  V Appendice  cette 
divertissante  version  de  notre  historiette. 

Comparez  le  conte  i  de  cette  IV"  partie. 
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Qui  craint  d'aimer  a  tort,  selon  mon  sens, 
S'il  ne  fuit  pas  dès  qu'il  voit  une  belle  \ 
Je  vous  connois,  objets  doux  et  puissants; 
Plus  ne  m'irai  bri'iler  à  la  chandelle  ^ 

1.  Bon  faict  fuir  amourettes 

Et  des  femmes  raccointance. 
Regardez,  cestes  fillettes 
Tiennent  fiere  contenance; 
Retirez  de  leur  présence 
A  tous  mais  vostre  visaige; 
Ne  clierchez  leur  congnoissance  : 
D'amoius  ne  se  cure  ung  saige. 

[Recueil  lie  poésies  françaises^  tome  V,  p.  198.) 

Car  qui  d'amours  ne  veut  prendre  le  plj, 
Et  a  désir  de  fuir  le  danger..., 
Besoing  \\xj  est  d'eslongner  la  personne. 

(Marot,  tome  I,  p.  g.) 

«  ....Il  disoit qu'il  n'y  auroit  pas  grande  seureté  en  ieelles  appro- 
ches, que  Nature  estoit  trop  coquine,  que  c'estoit  mettre  le  feu 
bien  prez  de  l'amorclie,  »  (Du  Fail,  tome  I,  p.  1 38.)  Mais  notre 
poète  a  dit  dans  le  roi  Candaule^  vers  55  : 

Hélas!  fuir  n'y  sert  de  rien. 

2.  Même  figure  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tomes  III, 
p.  117,  et  V,  p.  i/,: 

Vous  vous  bruslez  à  la  chandelle  ; 

chez  Charles  d'Orléans,  rondeau  lvi  : 

le  me  bruslay  à  la  chandelle, 
Ainsy  que  faict  le  papillon  ; 

chez  Coquillart,  tome  II,  p.  98  : 

Et  puis  quant  on  a  resguillon, 
Et  qu'on  se  sent  de  l'estincelle, 
On  faict  comme  le  papillon 
Qui  se  brusle  à  la  chandelle. 

Comparez  des  Portes,  Diuerscs  Amours,  sonnet  x  : 

Amours,  qui  voletiez  à  l'entour  de  nos  flammes 
Comme  gays  papillons  ; 

Brantôme,  tome  IX,  p.  19.7  :  «  Sans  y  penser,  elles  se  vont  brusler 


c.  ix]  QUATRIEME  PARTIE.  465 

Une  vertu  sort  de  vous,  ne  sais  quelle*,  5 

Qui  dans  le  cœur  s'introduit  par  les  yeux^  : 
Ce  qu'elle  y  ûiit,  besoin  n'est  de'  le  dire; 
On  meurt  d'amour,  on  languit,  on  soupire*  : 

à  la  chandelle  »  ;  p.   a 20  :  a  S'ilz  se  veulent  brusier  à  leur  chan- 
delle, à  leur  dam  »  ;  et  Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  i  : 

Elle  le  retient  auprès  d'elle, 
Elle  se  brûle  à  la  chandelle.... 

1.  «  Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer»,  dont  il  est 
parlé  dans  Rodogune  [\evs  362).  «  ....  Un  regard  y  suffît  »,  dit  ailleurs 
Corneille  (/a  Comédie  des  Tuileries,  vers  io3). 

2.  Qui  videt,  is  peccat  ;  qui  te  non  viderit,ergo 

Non  cupiet  ;    facti  crimina   lumen   habet. 

(Properce,  livre  II,  élégie  xxxii,  vers  1-2.) 
....  Et  aperta  la  via  per  gli  occhi  al  core, 

(Pétrarque,  livre  I,  sonnet  11.) 
Quand  Beaulté  vit  que  ie  la  regardoye, 
Tost  par  mes  yeux  ung  dard  au  cœur  m'enuoye. 
(Charles  d'Orléans,  prologue.) 
Là  ie  sentis  dedans  mes  yeux  couler 
Ung  doulx  venin,  subtil  à  se  mesler. 
Où  l'ame  sent  une  douleur  extrême.... 

(RoxsARD,  tome  I,  p.  37.) 
Le  coup  au  cœur  par  les  yeux  descendit.' 

(Du  Bellay,  tome  I,  p.  83.) 
L'amour  est  une  affection 
Qui  par  les  yeux  dans  le  cœur  entre. 

(Régnier,  épigramme.) 

Elle  aura  quelque  trait  qui,  de  mes  sens  vainqueur, 
Me  passant  par  les  yeux  me  blessera  le  cœur. 

(^Ibidem,  satire  vu,  vers  47-48.) 
Rapprochez  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  iSa,  et  p.  204  : 

....L'ardeur  des  amoureuses  peines 
Qui  glissent  en  nous  par  les  yeux; 

bidem,  p.  276,  et  tome  II,  p.  5i  ;  Corneille,  la  Suite  du  Menteur, 
vers  i6o3-i6o4',  et  Voltaire,  tome  XI,  p.  35  : 

....Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 

3.  Comparez  ci-dessous,  p.  480  et  note  6.  —  4-  P^ge  i47  • 

Faut-il  toujours  vous  dire 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  3o 
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Pas  ne  tiendroit  aux  gens  qu'on  ne  fît  mieux'. 
A  tels  périls  ne  faut  qu'on  s'abandonne  ^.  i  o 

J'en  vais  donner  pour  preuve  une  personne 

Dont  la  beauté  fit  trébucher^  Rustic*. 

Il  en  aviut  un  fort  plaisant  trafic  ^  : 

Plaisant  fut-il,  au  péché  près,  sans  faute®; 

Car,  pour  ce  point,  je  l'excepte,  et  je  l'ôte,  i  5 

Et  ne  suis  pas  du  goût  de  celle-là 

Qu'on  brûle,  qu'on  languit,  qu'on  meurt  sous  votre  empire? 

1.  Comparez  le  Cocu,  vers  44;  et  Belphégor,  vers  28  : 

Et  plût  au  Sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire! 

2.  Dans  la  Confidente,  au  figuré,  vers  40  : 

Le  plus  sûr  est  ne  se  point  mettre  à  table. 

3.  Tomber,  faillir  :  le  mot  est  pris  au  propre  dans  la  Servante 
justifiée,  vers  92  et  note  i. 

4.  Semblable  nom  :  «  Rustic,  amoureux  d'Athlette  »,  dans  Atldette, 
pastourelle  ou  fable  bocagère,  en  trois  actes,  en  vers,  par  Nicolas 
de  Montreux  (Paris,  i585,  in-S").  Voyez  aussi  la  notice  de  notre 
conte,  p.  463. 

5.  Même  locution,  au  même  sens  ironique,  dans  Belphégor, 
vers  76.  Rapprocbez  Coquillart,  tome  II,  p.  160  : 

l'ay  sceu,  veu,  leu,  aprins,  congneu, 
Noté,  entendu,  souuenu, 
Epilogue,  mille  trafficques; 

des  Périers,  tome  1,  p.  139  :  a  Sur  ce  poinct,  l'ung  des  pages,  qui 
sçauoit  toute  la  trafficque,  car  telles  gens  ne  se  trouuent  iamais  loing 
de  toutes  bonnes  entreprises,  etc.  »  ;  Régnier,  satire  xiii,  vers  i55  : 

C'est  entre  les  dévots  un  estrange  commerce. 
Un  trafic,  etc.  ; 

et  épître  11.  vers  73  : 

Au  savoureux  trafic  de  cette  mercerie  {la  femme) 
J'ay  consumé  les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

6.  Sans  aucune  restriction  dans  mon  affirmation  :  voyez  le 
vers  335  de  Joconde  et  la  note. 
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Qui,  buvant  frais  (ce  fut,  je  pense,  à  Rome), 

Disoit  :  "  Que  n'est-ce  un  péché  que  cela  *  !  » 

Je  la  condamne,  et  veux  prouver  en  somme 

Qu'il  fait  bon  craindre^,  encor  que  l'on  soit  saint,  ao 

Rien  n'est  plus  vrai  :  si  Rustic  avoit  craint, 

11  n'auroit  pas  retenu  cette  fille, 

Qui,  jeune  et  simple^,  et  pourtant  très  gentille, 

Jusques  au  vif  vous  l'eut  bientôt  atteint*. 

Alibech  fut  son  nom,  si  j'ai  mémoire;  26 

Fille  un  peu  neuve',  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Lisant  un  jour  comme  quoi  certains  saints, 
Pour  mieux  vaquer  à  leurs  pieux  desseins, 
Se  séquestroient,  vivoient  comme  des  anges, 
Qui  çà,  qui  là,  portant  toujours  leurs  pas  3o 

En  lieux  cachés^,  choses  qui,  bien  qu'étranges,     , 
Pour  Alibech  avoient  quelques  appas  : 

I.  L'attrait  du  fruit  défendu  :  anecdote  souvent  répétée,  avec 
de  nombreuses  variantes  de  lieu,  de  temps,  et  de  sujet  de  plaisir. 

3.  Redouter  les  embûches  du  Malin,  les  surprises  des  sens.  Com- 
parez les  Oies,  vers  yS;  et  l'Erimte,  vers  140  et  suivants: 
Je  crains,  dit-il,  les  ruses  du  Malin. 

3.  Dans  le  Faiseur,  yers  3  :  «  simple,  jeunette  ». 

4.  Même  locution,  «  atteindre  au  vif  »,  chez  Jodelle,  tomes  I, 
p.  187»  193,  II,  p.  i5  : 

Celle  qui  est  au  vif  de  quelque  amour  atteinte.... 
Voyez  la  Courtisane  amoureuse,  vers  48  et  note  4- 

5.  «  Quand  il  eut  aduisé  ceste  garse  ainsi  neufue »  (Des  Pii- 

KiEBS,  tome  I,  p.  48.)  —  Dans  le  conte  de  Niçoise,  vers  3  :  «  garçon 
très  neuf  ». 

6.  Comme  saint  Paul  ermite,  saint  Antoine,  saint  Pacôme,  saint 
Arsène,  saint  Hilarion,  saint  Macaire,  etc.  —  Rapprochez  le  début 
du  Poème  de  la  captivité  de  saint  Malc  (vers  10  et  suivants)  : 

Je  chante  d'un  héros  la  vertu  solitaire, 
Ces  déserts,  ces  forêts,  ces  antres  écartés, 
Des  favoris  du  Ciel  autrefois  habités,  etc. 
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a  Mon  Dieu!  dit  elle,  il  me  prend  une  envie 

D'aller  mener  une  semblable  \ie^  » 

Alibech  donc  s'en  va,  sans  dire  adieu  :  3  5 

Mère,  ni  sœur,  nourrice,  ni  compagne 

IS'cst  avertie.  Alibech  en  campagne^ 

Marclie  toujours,  n'arrête  en  pas  un  lieu, 

Tant  court  enfin  qu'elle  entre  en  un  bois  sombre, 

Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard,  40 

Homme  possible'  autrefois  plus  gaillard*, 

]\Iais  n'étant  lors  qu'un  squelette  et  qu'une  oml)re. 

«  Père,  dit-elle,  un  mouvement^  m'a  pris  : 

C'est  d'être  sainte  et  mériter  pour  prix 

Qu'on  me  révère,  et  qu'on  chomme  ma  fête.         4  5 

Oh!  quel  plaisir  j'aurois,  si  tous  les  ans, 

La  palme  en  main^,  les  rayons  sur  la  tête'', 

Je  recevois  des  fleurs  et  des  présents  ! 

Votre  métier  est-il  si  dilficile? 

I.  Page  166  et  note  2. 

3.  Dans  la  fable  ix  du  livre  I,  vers  18  '. 

Rats  en  campagne  aussitôt. 

3.  Adverbialement  :  peut-être;  voyez,  p.  2ofi  et  note  2. 

4.  Rapprochez  le  3Juletier,  vers  68.  —  «  Il  tenta  ce  dessein  trop 
tard,  n'estant  si  gaillard  comme  d'aultres  foiz.  »  (Brantôme, 
tome  I,  p.  54.)  «  Il  ne  fournissoit  pas  beaucoup,  au  gré  de  la 
reyne,  à  ses  besongnes  de  nuict,  encore  qu'il  fust  ieune,  gaillard, 
et  en  bon  poinct.  »  [Ibidem^  tome  VIII,  p.  ï49-)  «  Ieune,  beau, 
fort,  gaillard,  et  de  grand  cœur.  »  (G.  Chappuys,  fol.  17  v°.)  — Au 
vers  66  de  Féronde  :  «  les  gaillardes  nonnains  ». 

5.  Comparez  la  Coupe  enchantée^  vers  178  et  la  note  : 

....  S'il  n'eût  cru  que  son  mouvement. 

6.  «  En  parlant  de  la  mort  que  les  martyrs  ont  soufferte  pour  la 
confession  de  la  foi,  on  dit  dans  l'Eglise  qu'un  tel  saint  a  la  palme 
du  martyre,  et  en  effet  on  lui  met  une  palme  à  la  main.  »  [Diction- 
naire de  Trévoux.) 

7.  «  Une  gloire  sur  la  tête  des  saints  canonisés  se  représente  avec 
des  rayons  :  cela  s'appelle  un  nimbe.  »  [lùidem.) 
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Je  sais  déjà  jeûner  plus  d'à  demi*.  5o 

—  Abandonnez  ce  penser  inutile, 

Dit  le  vieillard  ;  je  vous  parle  en  ami. 

La  sainteté  n'est  chose  si  commune 

Que  le  jeûner""  suffise  pour  l'avoir. 

Dieu  gard  de  mal  ^  fille  et  femme  qui  jeûne  5  a 

Sans  pour  cela  guùre  mieux  en  valoir! 

Il  faut  encor  pratiquer  d'autres  choses, 

D'autres  vertus,  qui  me  sont  lettres  closes  \ 

Et  qu'un  ermite  habitant  de  ces  bois 

Vous  apprendra  mieux  que  moi  mille  fois.  60 

Allez  le  voir,  ne  tardez  davantage  ; 

Je  ne  retiens  tels  oiseaux^  dans  ma  cajre.  » 

Disant  ces  mots,  le  vieillard  la  quitta, 

Ferma  sa  porte,  et  se  barricada. 

Très  sage  fut  d'agir  ainsi,  sans  doute,  6  5 

Ne  se  fiant  à  vieillesse,  ni  goutte. 

Jeûne,  ni  liaire,  enfin  à  rien  qui  soit  ^ 

Non  loin  de  là  notre  sainte  aperçoit 

Celui  de  qui  ce  bon  vieillard  parlolt, 

Homme  ayant  l'àrae  eu  Dieu  toute'  occupée,        70 

1.  Voyezp.  79  et  note  8  ;  et,  y>our  penser  au  vers  suivant,  p.  433. 

2.  Comparez  «  le  dormir,  le  manger,  le  boire  »  (livre  VIII, 
fable  II,  vers  i2-i3,cléjà  citée  ci-dessus,  p.  355). 

3.  «  Dieu  gard  de  mal  le  petit  liomme  !  »  (Buantôme,  tome  IV, 
p.  339.)  «  Dieu  gard  de  mal  celuy  que  ie  n'ayme  pas  tant  que 
vous!  »  [Ibidem,  tome  IX,  p.  702.)  c(  Dieu  gard  de  mal  le  com- 
pagnon! »  (Du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  jS.)  —  Gard  pour 
garde^  comme  dans  les  Trocjneurs ,  vers   174  et  note  6. 

4.  Rapprochez  le  vers  81  du  conte  précédent  et  la  noie. 

5.  Ci-dessus,  p.  4ii  et  note  5. 

6.  A  quoi  que  ce  soit,  pour  se  croire  à  l'abri  des  tentations. 
Comme  le  dit  Moutaigne  (tome  I,  p.  338)  :  «  Ni  la  baire  ni  les 
ieusnes  ne  nous  en  tlesineslent  (des  passions).  » 

7.  Telle  est  bien  notre  orthograpbe  :  ci-dessus,  p.  374. 
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Et  se  faisant  tout  blanc  de  son  épée'. 

C'étoit  Rustic,  jeune  saint  très  fervent  : 

Ces  jeunes-là  s'y  trompent  bien  souvent^. 

En  peu  de  mots,  l'appétit  d'être  sainte 

Lui  fut  d'abord  par  la  belle  expliqué  ;  7  r> 

Appétit  tel  qu'Alibech  avoit  crainte 

Que  quelque  jour  son  fruit^  n'en  fût  marqué''. 

Rustic  sourit  d'une  telle  innocence  : 

«  Je  n'ai,  dit-il,  que  peu  de  connoissance 

En  ce  métier^;  mais  ce  peu-là  que  j'ai  80 

Bien  volontiers  vous  sera  partagé  ; 

Nous  vous  rendrons  la  chose  familière*.  » 

I.  Comme  un  jeune  présomptueux  :  tout  fier  d'une  foi,  d'une 
ferveur,  qui  étaient  moins  vives  qu'il  ne  le  croyait,  et  trop  confiant 
dans  sa  force  contre  la  tentation. —  «  Se  faire  blanc  de  son  epée  », 
proprement  et  originairement,  se  blanchir,  se  justifier  par  son  épée, 
comme  dans  les  duels  judiciaires;  mais  l'expression  a  un  peu  dévié 
de  son  sens  primitif.  Comparez  Saint-Amant,  épître  à  Mgr  le  duc 
d'Orléans,  vers  45-47  • 

....César,  Alexandre  et  Pompée, 

Qui  se  faisoient  tout  blanc  [sic)  de  leur  épée 

Dans  les  assauts  ; 

Scarron,  le  Roman  comique^  livre  I,  cliapitre  x  :  «  Représentez-vous, 
je  vous  prie,  quelle  doit  être  la  fureur  d'un  petit  homme  plus  glo- 
rieux lui  seul  que  tous  les  barbiers  du  royaume,  dans  un  temps  où 
il  se  faisoit  tout  blanc  de  son  épée...  »;  Corneille,  tome  X, 
p.  402  :  «  Vous  vous  êtes  fait  tout  blanc  d'Aristote  et  d'autres 
auteurs  que  vous  ne  lûtes  et  n'entendîtes  peut-être  jamais  »  ;  Talle- 
mant  des  Réaux,  tome  V,  p.  436;  etc. 
9..  Sur  leur  vocation  de  saints. 

3.  Son  enfant   :  voyez  le  vers    198  de  Fèronde.  Chez  Brantôme 
tome  IX,  p.  285)  :  «  De  peur  degaster  son  fruict  pour  son  enuie....  » 

4.  Qu'il  ne  portât  marque  de  cet  appétit  immodéré  de  sa  mère. 

5.  En  ce  métier  de  saint  (ci-dessus,  vers  4q). 
G.  Le  bachelier 

Leur  avoit  rendu  familier 
Chaque  point  de  cette  science. 
Et  le  tout  par  expérience, 

(Le  Tableau,  vers  70-78.^ 
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Maître  Rustic  eût  dû  donner  congé 

Tout  dès  l'abord  à  semblable  écolière. 

Il  ne  le  fit,  en  voici  les  efFets  :  8  5 

Comme  il  vouloit  être  des  plus  parfaits, 

Il  dit  en  soi  :  «  Rustic,  que  sais-tu  faire? 

Veiller,  prier,  jeûner,  porter  la  haire  ? 

Qu'est-ce  cela?  moins  que  rien,  tous  le  font; 

Mais  d'être  seul  auprès  de  quelque  belle  90 

Sans  la  toucher,  il  n'est  victoire  telle; 

Triomphes  grands  chez  les  anges  en  sont  : 

Méritons-les;  retenons  cette  fille*  ; 

Si  je  résiste  à  chose  si  gentille. 

J'atteins  le  comble,  et  me  tire  du  pair^.  »  95 

Il  la  retint^,  et  fut  si  téméraire 

Qu'outre  Satan  il  défia  la  chair*, 

Deux  ennemis  toujours  prêts  à  mal  faire. 

1.  Ci-dessus,  vers  23. 

2.  Je  monte  au  plus  haut  point,  je  m'élève  au-dessus  des 
autres.  «  Comme  elle  (Mme  de  Grignan)  s'est  tirée  du  pair  d'avec 
les  autres  femmes  par  son  mérite,  elle  s'en  veut  tirer  par  toutes  ses 
actions.  »  (Lettre  de  Bussy  Rabutin  du  i5  avril  1676,) 

3.  Ilquale^  per  voler  fare  délia  sua  fermezza  una  gran  pruova,  non 
corne  gli  al  tri  la  mando  via^  ma  seco  la  ritenne  nella  sua  cella;  et^  veniita 
la  notte,  un  lettuccio  di  frondi  di  palma  le  fece^  et  sopra  quello  le  disse 
si  risposasse. 

4.  L'épreuve  allait  quelquefois  très  loin,  si  nous  en  croyons  la 
reine  de  Navarre  {pHeptaméron^  nouvelle  xxx)  :  «  Hz  (certains  reli- 
gieux) disent  qu'il  se  fault  habituer  à  la  vertu  de  chasteté,  et,  pour 
esprouuer  leurs  forces,  parlent  auec  les  plus  belles  qui  se  peuuent 
trouuer  et  qu'ilz  aiment  le  mieulx,  et  auec  baisers  et  attouche- 
mens  de  mains,  expérimentent  si  leur  chair  est  du  tout  morte  ;  et, 
quand  par  tel  plaisir  se  sentent  emouuoir,  ilz  se  séparent,  ieusnent, 
et  prennent  de  trez  grandes  disciplines;  et  quand  ilz  ont  maté  leur 
chair  iusque  là  que  pour  parler  ne  pour  baiser  ilz  n'ont  point  d'e- 
motions,  ilz  viennent  à  essayer  la  sotte  tentation  qui  est  de  cou- 
cher ensemble  et  s'embrasser  sa?is  aulcune  concupiscence.  Mais,  pour 
ung  qui  en  est  eschappé,  sont  venuz  tant  d'inconueniens  que  l'ar- 
cheuesque  de  Milan,  où  ceste  religion  s'exerçoit,  fut  d'aduis  de  les 
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Or  sont  nos  saints  loges  sous  mt-me  toit  : 

Rustic  apprête,  en  un  petit  endroit,  loo 

Un  petit  lit  de  jonc  pour  la  novice; 

Car,  de  coucher  sur  la  dure' d'abord, 

Quelle  apparence*?  elle  n'étoit  encor 

Accoutumée  à  si  rude  exercice. 

Quant  au  souper,  elle  eut  pour  tout  service         i  o5 

Un  peu  de  fruit,  du  pain  non  pas  trop  beau. 

Faites  état  que  la  magnificence 

De  ce  repas  ne  consista  qu'en  l'eau, 

Claire,  d'argent,  belle  par  excellence^. 

Rustic  jeûna;  la  fille  eut  appétit.  i  i  o 

Couchés  à  part,  Alibech  s'endormit; 

L'ermite  non  :  une  certaine  bête, 

séparer,  et  mettre  les  femmes  au  conuent  des  hommes  et  les  hommes 
en  celuy  des  femmes.  »  — C'est  ainsi  qii'Adhelme,  l'abbé  de  IMaimes- 
bury,  et  Robert  d'Arbrisselle,  le  fondateur  cl  eFon  te  vrault,coucliaient, 
dit-on,  avec  leurs  plus  jolies  pénitentes  pour  mieux  faire  triompher 
leur  continence.  Fœminarum  quasdam,  ut  dicilur,  écrivait  à  ce  dernier 
Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  nimis  famlliariter  tecum 
habitare  permittis^  et  ciim  ips'is  et'iam^  et  inter  ipsas,  cubas  noctti  fré- 
quenter. Nous  lisons  aussi  dans  la  Vie  de  saint  Bernard  que  l'on 
fit  entrer,  pour  le  tenter,  une  belle  jeune  fille  dans  son  lit;  mais, 
quamvis  impuJice  ipsum  irritaret  suis  illecebris^tamen  se  continuit.  — 
Comparez,  entre  autres  liaisons,  passions,  transports,  ravissements, 
dits  spirituels  ou  mystiques,  les  amours  étranges  de  Christine  de 
Stommein  et  du  révérend  Pierre  de  Dace  [Histoire  littéraire  de  la  France^ 
tome  XXVIII,  p.  1-26). 

1.  Couché  sur  la  dure, 

La  faim,  la  soif,  le  chauld,  et  le  froid  il  endure. 

(Du  Bell.\y,  tome  II,  p.  498.) 
Coucher  sur  la  dure, 
A  l'air,  au  chauld,  à  la  froidure, 

(KoiY  Bei.leau,  tome  II,  p.  428.) 
J'ay  bu  chaud,  mangé  froid,  j'ay  couché  sur  la  dure. 
(Régnier,  satire  11,  vers  64O 

2.  Même  locution  dans  le  Magnifique^  vers  86,  dans  les  Quiproquo^ 
vers  log,  etc. 

3.  Voyez  Féronde^  vers  21  et  note  4  :  <^  beaux  par  excellence  ». 
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Diable  nommée,  un  vrai  seipent  maudit, 

N'eut  point  de  paix  qu'il  ne  fut  de  la  fête  '. 

On  Ty  reçoit.  Rustic  roule  en  sa  tête,  i  i  !ï 

Tantôt  les  traits  de  la  jeune  beauté, 

Tantôt  sa  grâce  et  sa  naïveté, 

Et  ses  façons,  et  sa  manière  douce, 

L'âge,  la  taille,  et  surtout  l'embonpoint*, 

Et  certain  sein  ne  se  reposant  point,  i  20 

Allant,  venant^;  sein  qui  pousse  et  repousse* 

Certain  corset  ^  en  dépit  d'Alibech 

1.  Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  l'oreille 
De  tel  qui  dort,  et  fait  tant  qu'il  s'éveille. 

(tei  Rémois,  vers  i3o-i3i.) 

2.  Tome  IV,  p.  262  et  note  2. 

3.  Voltaiie    s'est    souvenu    de    ce    passage    dans    ces    jolis  vers 
(tome  XI,  p.  20)  : 

Sous  un  cou  blanc,  qui  fait  honte  à  l'albâtre, 
Sont  deux  tétons  séparés,  faits  au  tour, 
allants,  venants,  arrondis  par  l'Amour;         , 
TiCur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Teton  charmant,  (\u\  jamais  ne  reposes^ 
Vous  invitiez  les  mains  à  vous  presser; 
et  Parnj,  dans  la  Guerre  des  Dieux  (un  du  chant  11)  : 
Son  joli  sein,  (\\n  jamais  ne  repose,... 

4.  — Geste  haleine  tant  doulce 
Qui  faict  doulcement  venir 
Et  plus  doulcement  repoulse 
Les  deux  sommetz  endurcis 

De  ces  blancs  costeaux  d'iuoyre. 

(Du  Bellay,  tome  II,  p.  3i6.) 
«  Deux  petites  boules  assises,  s'enflans  doulcement  au  mouuement 
de  son  odorante  haleine.  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  i3o.)  «  Deux  tetins 
s'enflans  et  baissans  par  ung  flus  et  reflus  qui  eust  bien  débauché  la 
faculté  d'une  religion  plus  reformée.  »  [Ibidem,  p.  178.)  «  Le  bal 
mesuré  de  leurs  pommes  jumelles  et  les  soupirs  contrebalancés  de 
ces  deux  hémisphères.  »  (Lej  Caquets  de  ^accouchée,  169.4,  p.   i58.) 

5.  On  pouvoit  déjà  voir 
Hausser  et  baisser  son  mouchoir 

{La  Coupe  enchantée.^  vers  i02-io3.) 
Toutes  beautés  à  mes  yeux  ne  sont  rien 
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Qui  tâche  en  vain  de  lui  clore  le  bec, 

Car  toujours  parle*;  il  va,  vient  et  respire  : 

C'est  son  patois^  ;  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  dire  "*.    i  2  5 

Le  pauvre  ermite,  ému  de  passion*, 
Fit  de  ce  point  sa  méditation  ^. 
Adieu  la  haire,  adieu  la  discipline. 
Et  puis  voilà  de  ma  dévotion®  ! 

Ail  prix  du  sein  qui  soupirant  secoue 

Son  gorgerin  sous  qui  doulcement  noue  {'"Jge) 

Ung  petit  flot  de  marbre  Parien. 

(Ronsard,  tome  I,  p.  44) 

I.  «  lamais  le  bec  ne  luy  cessa.  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  461  •) 
a.   Comparez  livres  III,  fable  i,  vers4i,  VIII,  fable  xiv,  vers  iG. 

—  Son  œil  me  dit  en  son  patois  : 

«  Berger,  berger,  ton  heure  sonne.  » 

(^Janot  et  Cat'in^  tome  V  M.-L.^  p.  107.) 

3.  Ces  vers  semblent  inspirés  de  ceux-ci  de  Marot,  épigramme 
du  beau  Tetin  (tome  III,  p.  84)  : 

O  Tetin  ne  grand  ne  petit, 
Tetin  meur,  Tetin  d'appétit, 
Tetin  qui  nuict  et  iour  criez  : 
«  Mariez  moy  tost,  mariez;  » 
Tetin  qui  t'enfles,  et  repoulses 
Ton  gorgias  de  deux  bons  poulses, 
A  bon  droict  heureux  on  dira 
Celluy  qui  de  laict  t'emplira. 
Faisant  d'un  tetin  de  pucelle 
Tetin  de  femme  entière  et  belle. 

4 Cygès  en  fut  ému,  quelque  effort   qu'il  pût  faire. 

{Le  roi  Candaiile^  vers  3i.) 

5.  L'oraison  mentale  à  laquelle  les  religieux  sont  astreints. 

6.  Là  [en  une  église)  commençay  mes  passions. 
—  Voylà  de  mes  dénotions  ! 

(Marot,  tome  I,  p.  28.) 

Dans  le  Tartuffe  de  Molière,  acte  IV,  scène  m  : 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses! 
Dans  le  Joueur  de  Regnard,  acte  I,  scène  vu  : 

Quand  ils  n'ont  pas  un  sou,  voilà  de  leur  morale  ! 
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Voilà  mes  saints  !  Celui-ci  s'achemine  i  lo 

Vers  Alibech,  et  l'éveille  en  sursaut  : 

«  Ce  n'est  bien  fait  que  de  dormir  sitôt, 

Dit  le  frater^  ;  il  faut  au  préalable* 

Qu'on  fasse  une  œuvre  à  Dieu  fort  agréable', 

Emprisonnant  en  enfer  le  Malin*  ;  1 3  "î 

Créé  ne  fut  pour  aucune  autre  fm  : 

Procédons-y^.  »   Tout  à  l'heure  ®  il  se  glisse 

Dedans  le  lit^  Alibech,  sans  malice, 

N'entendoit  rien  à  ce  mvstère-là*'  ; 

Et,  ne  sachant  ni  ceci,  ni  cela",  140 

I.   Comparez  le  «  pater  »,  ci-dessus,  p.  4o3  et  note  2. 
a.  Tome  IV,  p.  347  et  note  5. 

3.  ....Qu'ils  fissent  chose  agréable  à  Mahom. 

(Fcronde,  vers  440 
Voyez  aussi  livre  X,  fable  i,  vers  2-3. 

4.  Le  malin  esprit,  le  diable  :  tome  IV,  p.  48fi  et  note  *>, 
Cette  expression  revient  dans  une  lettre  de  notre  poète  à  Simon 
de  Troyes  de  février  i68fi  : 

Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  Malin. 

—  Et  prlmleramentc  con  molle  parole  le  mostro  quant o  il  dtavolo  fosse 
nem'ico  cli  Domenedio ;  et  oppressa  le  d'iede  ad  intendere  che  quelle  scr- 
v'igio  clie  piu  si  poteva  far  grato  a  Dio^  si  era  rimettere  il  diavolo  in 
inferno,  nel  quale  Domenedio  Vhaveva  dannato, 

5.  Tome  IV,  p.  284  et  note  3. 

6.  Tout  à  l'instant  (tome  IV,  p.  igg  et  note  4).  «  Psyché  partit 
tout  à  l'heure.  )i  [Psyché,  livre  11,  tome  III  M.-£.,  p.  i54.) 

Dès  lors  qu'un  endroit  se  démont. 
On  le  rétablit  tout  à  l'heure. 
(Lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  3  septembre  i663.) 

7.  Comme  la  Courtisane  amoureuse  (vers  344)' 

8.  Ci-dessus,  p.  298  et  note  4. 

9.  Même  locution  familière  dans  les  Quiproquo,  vers  148;  et  dans 
Joconde,  vers  4^2  : 

Et  de  ceci  ni  de  cela 

Ne  se  douta  le  moins  du  monde,  etc. 
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Moitié  forcée,  et  moitié  consentante', 

Moitié  voulant  combattre  ce  désir, 

Moitié  n'osant,  moitié  peine  et  plaisir, 

Elle  crut  faire  acte  de  repentante*; 

Bien  humblement  rendit  grâce  au  frater;  i  /,  5 

Sut  ce  que  c'est  que  le  diable  en  enfer. 

Désormais  faut  qu'Alibech  se  contente* 

D'être  martyre,  en  cas  que*  sainte  soit. 

Fi'ère  Rustic  peu  de  vierges  faisoif''  : 

Cette  leçon  ne  fut  la  plus  aisée,  i  5o 

Dont  Alibech,  non  encor  déniaisée®, 

Dit  :  «  Il  faut  bien  que  le  diable  en  effet 

Soit  une  chose  étrange  et  bien  mauvaise; 

Il  brise  tout'';  voyez  le  mal  qu'il  fait 

A  sa  prison  :  non  pas  qu'il  m'en  déplaise  ;  1 5  5 

Mais  il  mérite,  en  bonne  vérité, 

I.   «  Moitié  raisin,  moitié  figue  »  (/e  Faiseur,  vers  180). 
3.  De  repentance,  (i685,  1686,  lyoS.) 

—  Il  la  prêcha,  mais  si  bien  et  si  beau, 

Qu'elle  donna  les  mains  par  pénitence. 

(La  Mandragore,  vers  204-20j.) 

3.  S'accommode  de,  se  résigne  à. 

4.  En  supposant  que. 

5.  Peu  de  vierges  passaient  par  ses  mains. 

6.  Rapjjrocheii  Joconcle^  vers  343  ;  et  le  vers  83  de  l'Ermite  et  la 
note  : 

Dès  la  jiremière  ou  bien  dès  la  seconde (/epj«), 
Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  que  toi; 

et,  pour  rexjjression  déniaisée^  des  Périers,  tome  I,  p.  5o-5i: 
«  Ce  pendant  que  le  piocureur  attendoit  que  la  garse  fust  desniaisée, 
son  clerc  prenoit  ceste  charge  sans  procuration....  Il  fut  bien  pe- 
neux,  sçachant  que  son  clerc  auoit  commencé  de  si  bonne  heure  à 
la  hiy  desniaiser  »;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  25 j  :  «  Elle  estoit  par 
ce  moyen  ingénieusement  desniaisée  »  ;  etc 

7.  Le  voilà  qui  rompt  tout  :  c'est  assez  sa  coutume. 

(Le  Tableau^  vers  170.) 
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D'y  retourner.  —  Soit  fait  »,  ce  dit  le  frère  '. 

Tant  s'appliqua-  Rustic  à  ce  mystère, 

Taut  prit  de  soin,  tant  eut  de  charité', 

Qu'enfin  l'enfer  s'accoutumant  au  diable  i  60 

Eût  eu  toujours  sa  présence  agréable*, 

Si  l'autre  eiit  pu  toujours  en  faire  essai^. 

Sur  quoi  la  belle  :  «  On  dit  encor  bien  vrai 

Qu'il  n'est  prison  si  douce  que  son  hôte 

En  peu  de  temps  ne  s'y  lasse  sans  faute ^  »        i65 

Bientôt  nos  gens  ont  noise  '  sur  ce  point  : 

En  vain  l'enfer  son  prisonnier  rappelle^; 

Le  diable  est  sourd,  le  diable  n'entend  point. 

I E  cosi  detto^  meriata  la  gloi'arie  sopra  urio  de   loro  letticeUi, 

le  insegno  corne  star  si  dovesse  a  dover  incarcerare  quel  maladctto  da 
D'io.  La  giovane^  cite  maipiti  non  haveva  in  inferno  messo  diavolo  alctino, 
per  la  prima  volta  senti  un  poco  di  noia  ;  perche  ella  disse  a  Rustico  : 
«  Pcr  certo^  padre  mio,  mala  cosa  dee  essere  questo  diavolo^  et  veramente 
nemico  d Iddio^  che  ancliora  al  ninfrrno^  non  che  altrui,  duole,  quando 
egli  c'  e  dentro  rimesso.  »  Disse  Rustico  :  «  Figliuola,  egli  non  adverra 
sempre  cosi,  »  E  per  fare  che  questo  non  advenisse,  da  sei  volte^  anzi  che 
di  su  il  letticel  si  movessero,  vel  rimisero,  tanto  che  per  quella  volta  gli 
trassero  si  la  superbia  del  capo,  che  egli  si  stette  volentieri  in  pace. 

2,  Comparez,  pour  ce  tour,  tome  IV,  p.  5o3  et  note  i,  et  ci-des- 
sus, p.  4o3. 

3.  Ci-dessus,  p.  4o3  et  note  2, 

4 Per  laquai  cosa  essa  spesse  volte  andava  a  Rustico  et  gli  di- 

ceva  :  «  Padre  mio,  io  son  qui  venuta  per  sercire  a  Dio,  et  non  per  istare 
otiosa;  andiamo  a  rimetlere  il  diavolo  in  inferno.  »  Laquai  cosa  faccendo 
diceva  ella  alcuna  volta  :  «  Rustico,  io  non  so  perche  il  diavolo  si  fugga 
di  ninferno;  che  s'' egli  vi  stesse  cosi  volentieri  corne  il  ninferno  il  riceve 
et  tiene,  egli  non  se  ne  usarebbe  mai,  » 

5.  «  Soit  fait,  dit-il,  nous  recommencerons, 
Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu'il  suffise.  » 
Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise,  etc. 

[Comment  f  esprit  vient  aux  filles,  vers  91-93.) 

6.  «  Il  n'y  a  point  de  belle  prison  »,  dit  le  proverbe. 

7.  Querelle:  voyez  les  Troqueurs,  vers  68  et  la  note. 

8.  Comme  dans  le  conte  i  de  cette  IV*  partie,  vers  87  et  sui- 
vants :  a  ....  Mais  s'il  s'en  va  ?  » 
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L'enfer  s'ennuie,  autant  en  fait  la  belle  *  ; 

Ce  grand  désir  d'êtie  sainte^  s'en  va.  1 70 

Rustic  voudroit  être  dépêtré^  d'elle  ; 

Elle  pourvoit  d'elle-même  à  cela: 

Furtivement  elle  quitte  le  sire, 

Par  le  plus  court  s'en  retourne  chez  soi. 

Je  suis  en  soin*  de  ce  qu'elle  put  dire^  1  j5 

I.  Laquai^  poi  che  vide  che  Rustico  non  la  richiedcva  a  dovere  il 
diavolo  rimettere  in  inferno^  gli  disse  un  giorno:  «  Rustico,  se  il  diavolo 
tua  c  gastigato,  et  piu  non  ti  da  nota,  me  il  mio  ninferno  non  lascia  stare; 
perclie  tu  farai  bene  clietu  col  tuo  diavolo  aiuti  ad  attutare  larahbia  al 
mio  ninferno^  com'  io  col  mio  ninferno  ho  alutato  a  trarre  la  superbia 
al  tuo  diavolo.  »  Rustico,  che  di  radici  d' herbe  et  d^acqua  vivea^poteva  maie 
rispondere  aile  poste,  et  dissele  che  troppi  diavoli  vorrebbono  esser  a 
potere  il  ninferno  attutare,  ma  cli'  egli  ne  farebbe  cio  che  per  lui  si  po- 
tesse;  et  cosi  alcuna  volta  le  sodisfaceva;  ma  si  era  di  rado,  che  altro 
non  era  che  gittare  una  fava  in  bocca  al  leone.  Di  che  la  giovane,  non 
parendole  tanto  servire  a  Dio  quanta  voleva,  mormorava  anzi  che  no. 

1.  Ci-dessus,  vers  74. 

3.  Débarrasse'  :  voyez  tome  IV,  p.  91  et  note  i,  à  laquelle  nous 
pouvons  joindre  des  exemples  de  Ronsard,  Sonnets  retranchés  (11, 
vers  8-10): 

Ha,  poète  romain  [Ovide'),  il  te  fut  bien  aysé, 
Quand  d'une  courtisane  on  se  voit  embrasé, 
Donner  quelque  remède  afin  qu'on  s'en  despestre! 

de  G.  Chappuys,  tome  I,  fol.  a8o,  et  Jodelle,  tome  I,  p.  219  :  «  se 
despestrer  d'une  femme  »  ;  de  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  39,  209, 
222  :  «  se  despestrer  de  vermine,  d'une  troupe,  d'ung  homme  d'ar- 
mes »;  de  Brantôme,  tomes  I,  p.  76,  V,  p.  i36  :  «  se  despestrer 
des  menées,  des  ruses,  des  manigances  »  ;  de  Montaigne,  tome  III, 
p.  97  :  «  l'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  pu  despestrer  de  luy  »  ; 
de  Tallemant  des  Réaux,  tome  I,  p.  214  :  «  Il  se  dépêtre  d'elle, 
prend  son  cheval,  et  s'enfuit  »  ;  etc. 

4.  En  peine  :  tome  III,  p.  20  et  note  4. 

5.  Elle  cherche  un  mensonge. 

Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit. 
Sans  y  manquer,  d'où  ce  retard  venoit. 

(Comment  Fesvrit  vient  aux  filles,  vers  66-101.) 
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A  ses  parents*;  c'est  ce  qu'en  bonne  foi 

Jus(ju'ù  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre'. 

Apparemment  elle  leur  fit  entendre 

Que  son  cœur,  mû  d'un  appétit'  d'enfant^, 

L'avoit  portée  à  tâcher  d'être  sainte  :  180 

Ou  Ton  la  crut,  ou  l'on  en  fit  semblant. 

Sa  parenté^  prit  pour  argent  comptant 

Un  tel  motif  :  non  que  de  quelque  atteinte 

A°  son  enfer  on  n'eût  quelque  soupçon  ; 

Mais  cette  chartre  ^  est  faite  de  façon  i  8  5 

Qu'on  n'y  voit  goutte^,  et  maint  geôlier  s'y  trompe". 

1.  Par  «  ses  parents»,  et,  plus  bas  (vers  242),  «  sa  parenté  »,  le 
poète  entend  sans  cloute  non  seulement  son  père  et  sa  mère,  mais 
sa  sœur,  et  peut-être  même  sa  nourrice,  tous  ses  parents  et  alliés, 
ses  voisins,  ses  compagnes  (vers  36). 

—  Lor  mari/,  et  lor  parentez 

Sçauent  bien  (/ej  femmes)  de  paroles  pestre. 

{Roman  de  la  Rose ^  vers  1 4625-14626.) 

2.  Plus  je  songe  à  cela, 

Moins  je  le  puis  comprendre. 

(Z.e  Cas  de  conscience,  vers  81-82.) 

3.  Ci-dessus,  vers  170.  —  4-    ^'^^  cotai  fancUdlesco  appelito. 

5.  Voyez  le  conte  précédent,  vers  34^  et  la  note. 

6.  Semblable  locution  :  «  donner  atteinte  à  »,  cliez  la  Fontaine, 
tome  III  M.-Z.,  p.  281,  et  p.  244  •  <^  ^^  ^"i  donna  des  atteintes  qui 
l'ébranlèrent  »  ;  et  dans  les  Lexiques  de  Malherbe,  de  Corneille^  de 
Racine^  de  Sé^ngiié. 

7.  Lieu  clos,  prison  :  tome  II,  p.  20  et  note  i.  Chez  Marot, 
tome  I,  p.  49  '  «  ténébreuses  Chartres  »  ;  dans  l'Heptaméron,  p.  187, 
191  :  «  chartre  perpétuelle  »;  chez  du  Bellay,  tome  I,  p.  i23  : 

O  doulce  chartre  !  o  bienheureux  seiour, 
Qui  m'a  rendu  la  liberté  moleste! 

8.  Tome IV,  p. 332  et  note  4.  —  Comparez  le  conte iv  des  Heures 
perdues  dUin  cavalier  français  :  «  Que  c'est  une  pure  erreur  de  croire 
que  la  perte  du  pucelage  des  dames  se  puisse  connoître,  vu  les  ar- 
tifices qu'elles  trouvent  pour  se  le  faire  recoiulre.  » 

g.  Rapprochez  les  vers  372-381  de  Joconde,  771-780  de  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe^  et  les  notes. 
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Alibech  fut  festinée  *  en  grand'pompe*. 

Kliistoire  dit  que  par  simplicité' 

Elle  conta  la  chose  à  ses  compagnes*. 

«   Besoin  n'étoit  que  Votre  Sainteté^,  190 

Ce  lui  dit-on,  traversât^  ces  campagnes; 

On  vous  auroit,  sans  bouger  du  logis, 

Même  leçon,  même  secret  appris. 

—  Je  vous  aurois,  dit  Tune,  offert  mon  frère. 

—  Vous  auriez  eu,  dit  l'autre,  mon  cousin.         195 

—  Et  Nélierbal,  notre  prochain  voisin, 
N'est  pas  non  plus  novice  en  ce  mystère^  : 

1.  On  lui  servit  un  festin,  on  la  festoya,  on  lui  fit  fête,  comme 
à  l'enfant  prodigue,  comme  à  ta  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  déjà  citée. 
Pour  ce  verbe /"«f/rter  (on  disait  aussi  festier),  comparez  Malherbe, 
tomes  III,  p.  249  :  «  Mesdames  les  Princesses  doivent  être  au- 
jourd'hui à  Cadillac,  où  M.  d'Espernon  les  festie  »,  II,  p.  21  : 
«  Alexandre  festia  (édition  de  i63o;  dans  celle  de  ifiSo,  festina)  les 
ambassadeurs  »  ;  et  Molière,  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  IV, 
scène  11  :  «  C'est  ainsi  que  vous  festinez  les  dames  en  mon  absence.  » 
—  Dans  la  fable  xiv  du  livre  I,  vers  35  : 

Il  vient  :  l'on  festine,  l'on  mange. 

2.  On  épousa  Fédéric  en  grand'pompe. 

[Le  Faucon^  vers  ^Sg.) 

3.  Tome  IV,  p.  462,  et  ci-dessus,  p.  54- 

4.  Essendo  ella  domandata  dalle  donne  di  che  net  diserto  servisse  a 
Dio,  non  essendo  ancliora  Neherbale  giacuto  con  lei^  rïspose  che  il  ser- 
vira di  rimettere  il  diavolo  in  inferno,et  che  Neherbale  havevafatto  gran 
peccato  d'haverla  toi  ta  da  cosi  fat  ta  servigio.  Le  donne  domandarono  : 
«  Corne  si  rimette  il  diavolo  in  inferno?  »  La  giovane  tra  con  parole  et 
con  atli  il  mostro  loro.  Di  che  esse  fecero  si  gran  risa  che  anchor  ridono, 
et  dissono  :  «  Non  ti  dare  malinconia^  figliuola^  no  che  egli  si  fa  bene 
anche  <jua;  Neherbale  ne  servira  bene  con  esso  teco  Domencdio.  » 

5.  Rapprochez  «  Sa  Paternité  »  dans  Fcronde^  vers  192  et  note4. 
G.  Même  tour  dans  les  Rémois^  vers  24  et  note  i  : 

Besoin  n'étoit  qu'elle  fit  la  jalouse. 

7.  Page  333  :  «  neuf  en  ce  fait  »,  —  Page  4^5  : 

Alibech,  sans  malice, 
N'entendoit  rien  à  ce  mystère-là. 
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Il  vous  recherche';  acceptez  ce  parti, 
Devant  qu'on  soit  d'un  tel  cas  averti.  « 

Elle  le  fit.  Néherbal  n'étoit  homme  200 

A  cela  près*.  On  donna  telle  somme 

Qu'avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech 

Il  prit^  pour  bon  un  enfer  très  suspect \ 

Usant  des  biens  que  l'hvmen  nous  envoie^. 

A  tous  époux  Dieu  doint''  pareille  joie  !  205 

I.   Dans  Niçoise^  vers  36  : 

Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 
Engageoient  beaucoup  de  jeunesse 
A  sa  recherche, 
a.  A  y  regarder  de  si  près,  à  reculer  devant  cela.  Ibidem,  vers 
108-109: 

Car  il  est  homme,  que  je  pense, 
A  passer  la  chose  au  gros  sas. 

3.  Même  tour  aux  vers  90-91  de  la  Mandragore  : 

Ce  curieux  en  touclia  telle  somme 
Qu'il  n'eut  sujet  de  s'en  mécontenter. 

4.  Dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  19-21  : 

....  Son  fiancé  ne  s'en  embarrassa, 
Ayant  peut-être  en  sa  personne 
De  quoi  négliger  ce  point-là. 

5.  L'anneau  lui  fut  donné, 
Et  maint  bel  écu  couronné. 

Dont  peu  de  temps  après  on  la  vit  mariée, 
Et  pour  pucelle  employée. 

{Joconde^  vers  477-480.) 

Dotez-la, 

Vous  trouverez  qui  la  prendra  : 
L'argent  répare  toute  chose. 

{Le  Fleuve  Scamandre^  vers  iio-i  12.) 

6.  Donne. 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie  ! 

(Voltaire,  lettre  à  M.  Bordes  du  i3  mai  1767.) 
—  Dieu  me  doint  patience  ! 

[Les  Lunettes^  vers  14G.) 
Dieu  doint  bon  iour  ù  mon  amy.   »  [Recueil  de  poésies  françaises , 
tome  V,  p.  211.)  Voyez  ibidem^  p.  223,  170,  et  p.  116  :  «  Dieu 

J.    DE    LA    Fo^TAINE.   V  3l 
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Ne  plus  ne  moins*  qu'employoit  au  désert 
Rustic  son  diable,  Alibech  son  enlcr*. 

nous  doint  pain  et  paradis  »,  tome  I,  p.  i5o,  II,  p.  17  :  «  Dieu 
doint  patience  aux  marys  »  -,  Charles  d'Orléans,  ballade  xli  : 

Dieu  doint  qu'ainsi  puist  aduenir; 
nous  doint  paix  et  paradis  »,  tomes  I,  p,   i5o,  II,  p.  17  :   a  Dieu 
les    Cent  Nouvelles  nouvelles,   p.  347,  ^^  P-    ^^o  :  «  M'amye,  Dieu 
vous  doint  ioye  et  plaisir  »  ;  Rabelais    Pantagruel,    chapitre  xvi  : 
a  Ma  dame,  Dieu  vous  doint  ce  que  vostre  noble  cueur  désire  ». 

Dieu  tout  puissant  te  doint  pour  t'estrener 
Les  quatre  coings  du  monde  gouuerner. 

(Marot,  tome  I,  p.  198.) 

Dieu  te  doint  pour  guerdon  de  tes  œuvres  si  sainctes 
Que  soient  avant  ta  mort  tes  prunelles  esteinctes. 

(Régnier,  satire  xiii,  vers  agS.) 

I.  Ne  plus  ne  moins  est  ici  un  archaïsme  plaisant  ;  il  est  à  la  fois 
plaisant  et  pédant  dans  la  bouche  de  Thomas  Diafoirus  [le  Malade 
imaginaire,  acte  II,  scène  v)  :  «  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins 
que  la  statue  de  Memnon  »,  etc.  Comparez  le  Moyen  de  parvenir, 
p.  178:  «  le  me  gouuernay  en  femme  de  bien,  ne  plus  ne  moins 
que  les  dames  de  Paris  »  ;  Marot,  tomes  II,  p.  16,  5 1, III,  p.  63,  IV, 
p,  61;  Malherbe,  tome  I,  p.  4^0;  etc. 

a.  Ces  deux  derniers  vers  ont  été  retranchés  dans  les  éditions 
de  i685,  1686,  1705, 
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X 

LA  JUMENT  DU  COMPÈRE  PIERRE. 

Ce  conte  est  imité  de  la  x*  nouvelle  de  la  IX."  journée  du  Dèca- 
méron  : 

Domito  Giannl  ad  instanza  dl  compar  Pletro  fa  lo'  ncatesimo  per  fart 
diventar  la  mogUe  iina  cavalla^  et  quando  viene  ad  appicar  la  coda, 
conipar  Pietro,  dicendo  clie  non  vi  voleva  coda,  guasta  tutto  lo^ncan- 
tamento, 

«  Domp  lehan,  à  la  prière  et  requeste  de  son  compère  Pierre, 
feit  l'enchantement  pour  faire  deuenir  sa  femme  une  iument;  et, 
quant  ce  veint  à  luy  attacher  la  queue,  le  compère  Pierre,  en  di- 
sant qu'il  n'y  vouloit  point  de  queue,  gasta  tout  l'enchantement.  » 

Dans  Boccace,  le  curé,  auquel  son  bénéfice  ne  suffit  pas  pour 
vivre,  porte  lui-même,  sur  une  jument,  différentes  marchandises 
par  les  foires  de  la  Pouille,  et  c'est  ainsi  qu'il  rencontre  Pierre  qui 
fait  le  même  métier  avec  son  âne  ;  ils  logent  l'un  chez  l'autre 
quand  ils  viennent  dans  leurs  villages  respectifs  ;  Pierre,  faute  de 
place,  fait  coucher  le  curé  sur  la  paille,  auprès  de  sa  monture,  dans 
une  écurie  étroite.  Le  curé  prétendant  qu'il  n'avait  pas  à  se 
plaindre  parce  qu'il  changeait  au  besoin  sa  jument  en  une  belle  fille 
{jwn  ùtribolar  di  me,  ch'  io  sto  hene  ;  percio  cite,  quando  mi  place,  io  fo 
qitesta  cacalla  diverifare  ti/ia  bella  zltella,  et  stommi  con  essa),\?^  femme 
de  Pierre  éprouve  un  vif  désir  d'être  métamorphosée  elle-même  en 
jument,  afin  que  son  mari  puisse  travailler  à  la  fois  avec  son  âne  et 
avec  elle,  et  faire  double  profit.  Le  curé,  après  avoir  refusé  pour 
la  forme,  consent  à  la  satisfaire.  Mais  c'est  le  lendemain,  au  petit 
jour,  et  à  peine  vêtu,  qu'il  procède  à  l'enchantement,  après  avoir 
mis  préalablement  une  chandelle  dans  la  main  de  Pierre  : 

Appresso  Domno  Glanni  fece  spogliare  igniida  nota  comar  Gemmata^ 
et  feccla  stare  con  le  mani  et  co  piedi  in  terra  a  guisa  clie  stanno  le  ca— 
valle,  ammaestrando  la  siindmente,  che  di  casa  che  advenisse  motto  non 
facesse^  et  con  le  mani  coininciandole  a  toccare  il  visa  et  la  testa,  cO' 
luincio  addire  :  «  Questa  sia  bella  testa dicavallar>, et  toccandole  i  capelli 
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disse:  «  Questl sierio  belll  cr'ini  di  cavalla  »,  et po'i  toccandole  le  braccia 
disse  :  «  Et  queste  sieno  belle  gambe  et  belli  pledi  di  cavalla.  »  Poï  toc- 
candole il  petto  et  trovandolo  sodo  et  tondo^  risvegUandosi  taie  che  non 
era  chiamato,  et  su  levandosi,  disse  :  «  Et  (juesto  sia  bel  petto  di  cavalla,  » 
Et  cosi  fece  alla  schiena^  étal  ventre,  et  aile  groppe,  et  aile  coscie,  et 
aile  gambe.  Et  ultimamente  niiina  casa  restandogli  affare^  se  non  la 
coda,  levata  la  camiscia,  et  preso  il  plvolo  col  quale  egli  piantava  gli 
huomini  et  prestamente  nel  solco  per  cio  fatto  messolo,  disse  :  «  Et  questa 
sia  bella  coda  di  cavalla,  »  Compar  Pietro,  che  attentamente  infino 
allhora  haveva  ogni  casa  guardata,  veggendo  questa  ultime,  et  non  pa- 
rendonegli  bene  disse  :  «  O  Domno  Gianni,  io  non  vi  voglio  coda,  io  non  vi 
voglio  coda..,.  Perche  non  dlciavate  voi  a  me;  falla  tu?  et  anche  Vap- 
piccavate  troppo  bassa.   » 

La  même  anecdote  est  dans  le  Grand  Parangon  des  Nouvelles  nou- 
velles (nouvelle  clxvi)  :  «  D'ung  prebstre  qui  voulut  faire  venir  iu- 
ment  la  femme  d'un  marchant.   » 

Pierre  le  Loyer,  dans  ses  Quatre  Hures  de  spectres,  etc.  (Angers, 
i586,  in-4°,  p.  217),  raconte  qu'on  conduisit  un  jour  à  saint  Ma- 
caire,  ermite  de  la  Haute-Egypte,  une  jeune  mariée  qu'un  enchan- 
teur avait  changée  en  jument.  Le  saint  la  plongea  tout  entière  dans 
l'eau  bénite,  et  aussitôt  elle  reprit  sa  première  forme. 

On  peut  rapprocher  du  conte  de  Boccace  et  de  la  Fontaine  un 
fabliau  faussement  attribué  à  Rutebeuf,  intitulé  :  «  Du  Clerc  et  de 
la  Damoyselle  qui  onques  ne  se  volt  marier,  mais  volt  en  l'air  vo- 
ler. »  (Barbazan-Méon,  tome  IV,  p.  271  ;  Legrand  d'Aussy,  tome  IV, 
p.  3i8-,  Montaiglon,  tome  IV, p.  208.)  Si  les  détails  du  récit  diffè- 
rent, le  stratagème  est  le  même.  La  demoiselle  qui  veut  voler  s'at- 
tache des  ailes  avec  de  la  cire,  comme  Icare,  mais  ne  peut  réussir 
à  s'élever  dans  l'air  :  un  clerc  lui  offre  de  la  faire  devenir  oiseau, 
comme  le  curé  promet  à  la  femme  de  Pierre  de  la  transformer  en 
jument.  Mais,  plus  heureux  que  le  curé,  il  lui  attache  tout  ce  qu'il 
veut  sans  obstacle  ;  car  il  n'y  a  point  là  de  mari  pour  mettre  le 
holà.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  demoiselle  est  très  étonnée  de 
sentir  que,  malgré  ses  ailes,  elle  est  beaucoup  moins  légère  qu'au- 
paravant, et  invinciblement  retenue  à  la  terre  par  un  poids  qui 
l'alourdit.  Elle  adresse  de  vifs  reproches  au  clerc.  Mais  celui-ci, 
non  content  d'avoir  trompé  la  trop  naïve  demoiselle,  lui  fait  en- 
core une  belle  moralité  sur  les  dangers  de  l'orgueil  et  de  la  pré- 
somption, et  sur  leurs  fâcheuses  conséquences. 
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Messire  Jean,  c'étoit  certain  curé' 

Qui  prêchoit  peu,  sinon  sur  la  vendange': 

Sur  ce  sujet,  sans  être  préparé, 

Il  triomplioit^  :  vous  eussiez  dit  un  ange*. 

Encore  un  point  étoit  touché  de  lui,  5 

Non  si  souvent  qu'eût  voulu  le  messire  ^  ; 

Et  ce  point-là  les  enfants  d'aujourd'hui 

Savent  que  c'est®,  besoin  n'ai  de  le  dire'. 

I.  Messire  Jean,  curé  du  voisinage. 

(£e  Psautier^  vers  Sg  et  la  note.) 

a.  Tout  son  faict  ne  sont  que  redictes  : 

Tousiours  parle  sur  la  vendange. 

(^Sermon  iojeiix  de  bien  boyre,  dans  l'Ancien  Théâtre 
françois,  tome  II,  p.    ig.) 

C'est  bien  raison, 

Yeu  la  saison 
De  vendange  tant  chérie. 
Qu'on  meine  ioyeuse  vie, 

(Des  Périers,  Chant  de  vendanges.) 

....Maints  rubis  balais  [sur  son  nez),  tous  rougissans  devin, 
Monstroienl  un  Hac  ititr  à  la  Pomme  de  pin  ; 
Et,  preschant  la  vendange,  assuroient  en  leur  trongne 
Qu'un  jeune  médecin  vit  moins  qu'un  vieux  ivrongne. 
(Regjviek,  satire  x,  vers  i5--i6o.) 

3.  ....  C'étoit  alors  que  Richard  triomphoit. 

(Le  Calendrier  des  vieillards^  vers  63.) 

4.  Comparez  le  Pâté  d'anguille^  vers  ii5  : 

On  dit  qu'il  parloit  comme  un  ange^ 

et  Mazet^  vers  107  et  la  note. 

5.  Voyez  le  Psautier,  vers  loq. 

6.  Même  tour  elliptique  dans  le  Faucon,  vers  220-221  et  note  4. 

7.  Ci-dessus,  p.  465  :  «  Besoin  n'est  de  le  dire.  »  —  A  toutes  les 
époques,  il  a  été  de  mode  de  considérer  les  enfants  comme  plus  pré- 
coces qu'ils  ne  l'étaient  autrefois.  Rapprochez  les  vers  7-1 3  de  A'icaise  : 

Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  pères 
S'avisoient  tard  d'être  bons  frères; 
Ils  n'apprenoient  celte  leçon 
Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton 
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Messire  Jean,  tel  que  je  le  décris, 

Faisoit  si  bien  que  femmes  et  maris  i  o 

Le  recherchoient,  estimoient  sa  science*, 

Au  demeurant^  il  n'étoit  conscience 

Un  peu  jolie*,  et  bonne  à  diriger, 

Qu'il  ne  voulût  lui-même  interroger, 

Ne  s'en  fiant  aux  soins  de  son  vicaire.  i  5 

Messire  Jean  auroit  voulu  tout  faire*, 

S'entremettoit  en  zélé  directeur, 

Alloit  partout,  disant  qu'un  bon  pasteur 

Ne  peut  trop  bien  ses  ouailles*  connoître^, 

Dont ''par  lui-même  instruit  en  vouloit^être.         ao 

Parmi  les  gens  de  lui  les  mieux  venus', 

Il  fréquentoit'^  chez  le  compère  Pierre, 

Bon  villageois,  à  qui  pour  toute  terre, 

Pour  tout  domaine  et  pour  tous  revenus, 

Dieu  ne  donna  que  ses  deux  bras  tout  nus*",       2 5 

Ceux  d'aujourd'hui,  sans  qu'on  les  flatte, 
Ont  soin  de  s'y  rendre  savants 
Aussi  tôt  que  les  autres  gens. 

I.  YoyezVErmlte,  vers  202  et  la  note. 
a.  Charmante  métonymie. 

3.  «  Auoit  ung  maistre  curé  qui  faisoit  rage  de  confesser  ses 
parrochiennes.  De  faict,  il  n'en  escliappoit  pas  une  qui  ne  passast 
par  là,  voire  des  plus  ieunes.  Au  regard  des  vieilles,  il  n'en  tenoit 
compte.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  291.) 

4.  Ci-dessus,  p.  44^  et  note  i. 

5.  Ef^o  sum  pastor  bonus^  et  cognosco  meas  [oves)^  et  cognoscunt  me 
mem.  (^Efangile  selon  saint  Jean,  chapitre  x,  verset  14.) 

6.  Page  33 1  et  note  5.  —  7.  En  voulut.  (i685,  i68fi.) 

8.  Comparatif  de  bien  venu  :  qu'il  avait  le  plus  de  plaisir  à  voir.  «  le 
le  vis  arriuer  à  la  cour...,  bien  venu  du  roy  et  de  la  reyne.  »  (Bran- 
tôme, tome  V,  p.  80.)  Rapprochez  la  Mandragore,  vers  26  et  note  5. 

9.  Page  4ii    et  note  3.  Dans  r Indiscret  de  Voltaire  (scène  xx)  : 

....De  plus,  certain  abbé  fre'quente  trop  chez  elle. 
o.  Tous  nus^  dans  nos  anciens  textes 
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Et  son  louchet',  dont,  pour  toute  ustensile*, 

Pierre  faisoit  subsister  sa  famille. 

11  avoit  femme  et  belle  et  jeune  encor, 

Ferme  surtout  '  :  le  hàle  avoit  fait  tort 

A  son  visage*,  et  non  à  sa  personne^.  3o 

Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 

Du  délicat  :  ce  rustic''ne  m'eût  plu; 

1.  Bêche  à  fer  long  et  étroit  dont  se  servent  les  maraîchers. 
Nous  lisons  dans  l'Essai  sur  la  langue  de  la  Fontaine  de  M.  Marty- 
Laveaux,  p.  6  :  a  Les  auteurs  du  vocabulaire  provençal  publié  à 
Marseille  en  1-85  traduisent  louche t  par  le  mot  patois  ticket,  et  re- 
marquent qu'en  français  cet  instrument  est  communément  appelé 
bêche.  Ménage  observe  qu'on  nomme  loucliet,  en  quelques  endroits  de 
Normandie,  ce  qu'on  appelle  à  Paris  une  bêche,  »  L'observation  de 
Ménage  est  encore  vraie  pour  la  Normandie.  Ajoutons  qu'on  trouve 
dans  Monstrelet  {Théâtre  d'agriculture,  i6o5,  p.  36)  :  «  loucliez,  et 
aultres  instrumens  pour  reffaire  et  ahonnier  (aplanir)  les  chemins.  » 
—  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  bêche,  et  non  d'un  boyau 
comme  le  dit  l'Académie,  car  Pierre  n'est  pas  un  vigneron. 

2.  Toute  ustensille,  dansles éditions  de  1674,  1675, 167'',  i685, 1686 
(pour  mieux  rimer  avec  famille).  Rapprochez  l'orthographe  de  vo- 
latille  (tome  III,  p.  356  et  note  48),  et,  pour  le  féminin,  les  a  me- 
nues ustensiles  »  (tome  \\13T.-L.,  p.  324)?  gX. àixnsXes Lettres  de  Cha- 
pelain (tome  I,  p.  5o3):  «  un  portrait,  et  autres  pareilles  ustensiles 
d'amour  ». 

3.  Comparez  les  Lunettes,  vers  108  :  «  fermes  tétons  »,  et  le  Ta- 
bleau, vers  96-97:  «  embonpoint,  fermeté,  etc.  » 

4.  Dans  Mazet,  vers  ii5  : 

Nulle  des  sœurs  ne  faisoit  long  séjour 
Hors  le  logis,  le  tout  crainte  du  hâle. 

5.  «  Pour  être  un  peu  noire  de  visage,  elle  n'est  pas  plus  laide 
sous  le  linge.  »  (^Les  Caquets  de  Paccouchee,  p.  188.) 

....Sous  le  linge  elle  a  des  beautés. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  blanche. 

(Voltaire,  la  Fête  de  Bêlêbat.) 

6.  Ces  charmes  rustiques,  ces  cc^mours  de  village  »  {le  Berceau, 
vers  38).  —  Rustiq,  ou  rustic,  dans  nos  anciens  textes;  au  conte 
précédent,  le  nom  du  jeune  solitaire  est  écrit  Rustic  :  orthographe 
que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  de  nos  Dictionnaires,  mais  qui 
est,  ainsi  que  rustiq,  chez  Remy  Belleau,  tomes II,  p.  3o3,  et  I,  p.  80  : 
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Pour  des  curés  la  pâte*  en  étoit  bonne', 

Et  convenoit  à  semblal)les  amours. 

Messire  Jean  la  regardoit  toujours  3  5 

Du  coin  de  l'œil'',  toujours  tournoit  la  tête 

De  son  côté,  comme  un  chien  qui  fait  fête* 

Aux  os  qu'il  voit  n'être  par  trop  chétifs^. 

Que  s'il  en  voit  un  de  belle  apparence, 

Il  n'a  rien  de  rustic  en  soi; 
ibidem^  p.  82  : 

....  Ung  Mars,  ung  lupiter  esmeii 
D'amour  rustiq. 

Rapprocliez  melanchoUq^  lunatiq,  ibidem,  tome  II,  p.  u5i;  et  unic^ 
tragic,  comic,  chez  du  Bellay,  tomes  I,  p.  99,  200,  II,  p.  142;  etc. 
I.  Comparez  cette  plirase  d'une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à 
Bussy  (tome  VII,  p.  175),  où  le  mot  pâte  est  pris  également  au 
propre  :  «  Elle  (Mme  de  Coligny)  est  bien  votre  fille  de  toutes  fa- 
çons, non  seulement  par  cette  bonne  pâte  dont  vous  l'avez  faite, 
mais  par  le  bel  et  par  le  bon  esprit  qu'elle  a  »  ;  et  celle-ci  de  Bran- 
tôme (tome  IV,  p.  389),  où  il  est  pris  au  figuré  :  a  Ce  fut  une 
grande  perte  de  ce  prince,  car  estoit  il  trez  bon  prince  et  tenoit  en- 
cor  de  cette  vieille  bonne  paste  que  peu  voit  ou  au  iour  d'huy  en 
tenir  parmy  nous.  » 

■>..  ....Forte  femelle,  et  d'assezbon  aloi 

Pour  telles  gens  qui  n'y  raffinent  guère; 
Chacun  sait  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Qu'Amour  les  traite  ainsi  que  des  prélats. 

[Les  TroqueurSj  vers  i2-i5  et  note  3.) 

3.  «  Frère  lan  les  reguardoit  de  cousté  (les  pucelles),  comme  ung 
chien  qui  emporte  ungplumail.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  448.)  Com- 
parez ci-dessus,  p.  i5o  et  note  3,  ci-dessous,  p.  569;  et  Scarron, 
ie  Firgile  travesti^  livre  i  : 

Maudit  soit  si  jamais  je  vis 
Face  qui  m'ait  plu  davantage, 
La  male-peste,  quel  visage! 
Et  que  qui  vous  regardera 
Sans  cligner  impudent  sera  ! 

4.  Page  9.53  et  note  i. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  i6a  et  note  3,  cette  épithète  appliquée  à 
une  métairie. 
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Non  décharné,  plein  encor  de  substance',  40 

Il  lient  dessus  ses  regards  attentifs; 

Il  s'inquiète  %  il  trépigne,  il  remue 

Oreille  et  queue  ;  il  a  toujours  la  vue 

Dessus  cet  os,  et  le  ronge  des  yeux 

Vino^t  fois  devant  que  son  palais  s'en  sente  ^       4  5 

Messire  Jean  tout  ainsi  se  tourmente 

A  cet  objet  pour  lui  délicieux. 

La  villageoise  étoit  fort  innocente. 

Et  n'entendoit  aux  façons  du  pasteur 

Mystère  aucun  :  ni  son  regard  flatteur,  5o 

Ni  ses  présents  ne  touchoient  Magdeleine  ; 

Bouquets  de  thym  et  pots  de  marjolaine* 

Tomboient  à  terre  ^  :  avoir  cent  menus  soins, 

1.  Chez  Villon,  p.  ii3  : 

Force  n"ay  plus,  substance  ne  liqueur. 
Au  vers  20  de  la  Servante  justifiée  :  «  fille  pleine  de  suc  ». 

2.  Dans  la  Coupe,  vers  266  :  «  se  tourne,  s'inquiète,  et  regarde,  » 

3.  Voyez  une  comparaison  analogue,  empruntée  aux  allures  du 
chat,  dans  le  conte  xi  de  la  Impartie,  vers  3-2-34;  et  rapprochez 
Rabelais  (tome  I,  p.  5)  :  «  Veistes  vous  onques  chien  rencontrant 
quelque  os  medulare?...  Si  vu  rauez,vous  auez  pu  noter  de  quelle 
deuotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  guarde,  de  quelle  ferueur 
il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  Fentomme,  de  quelle  affection  il  le 
brise,  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  » 

4.  «  ....Aprez  toutes  foiz  auoir  donné  ung  brin  demariolaine  à  la 
done,  qui  estolt  la  plus  grande  recompense  et  entretien  d'amour 
qu'on  eust  pour  lors.  »  (Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  5o.) 

Fais  que  leur  chambre  toute  pleine 

Soit  de  thym  ou  de  mariolaine. 

(ReiMY  Belleau,  tome  II,  p.  127) 
a  Ils  lui  donnèrent  (à  la  suivante)  quelques  brins  de  thym  et  de 
marjolaine.  »  {Psyché,  livre  11,  tome  III  M.-L.,  p.  i5i.) 

5.  Image  très  expressive  :  ne  servaient  à  rien.  Chez  Mme  de  Sé- 
vigne'  (tome  V,  p.  33 1)  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez  l'intention  de 
m'écrire  des  endroits  admirables  :  vous  y  réussiriez;  mais  aussi  ils 
ne  tombent  pas  à  terre»  ;  dans  V  Histoire  amoureuse  des  Gaules(x.0Tael\, 
p.  457)  :  a  11  ne  laissa  pas  tomber  ce  reproche  à  terre  »    (  ibidem. 
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C'étoit  parler  bas-breton*  tout  au  moins. 

Il  s'avisa  d'un  plaisant  stratagème.  55 

Pierre  étoit  lourd',  sans  esprit  :  je  crois  bien 

Qu'il  ne  se  fût  précipité^  lui-même; 

Mais  par  delà  de  lui  demander  rien 

C'étoit  abus*  et  très  grande  sottise. 

L'autre  lui  dit  :  «<  Compère  mon  ami,  60 

Te  voilà  pauvre,  et  n'ayant  à  demi 

Ce  qu'il  te  faut^;  si  je  t'apprends  la  guise* 

tome  III,  p.  3 18)  :  «  Son  dessein  étoit  de  ne  pas  laisser  tomber 
cette  affaire  à  terre  »  ;  chez  Racine  (tome  V,  p.  91)  :  «  Ces  paroles 
ne  tombèrent  pas  à  terre  »  ;  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  la  mar- 
quise du  Deffand  du  7  décembre  1768  :  «  Voilà  une  belle  oraison 
funèbre...  :  cela  ne  tombera  pas  à  terre.  » 

ï.  C'est-à-dire  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  une 
«langue  barbare»  [à  Femme  avare, vers  28),  une  «langue  étrangère» 
(la  Clochette^  vers  42),  un  «  jargon  »  [la  Coupe,  vers  120).  —  «  Par- 
lois  ie  allemand,  ou  le  breton  bretonnant?»  (G.CHAPPUYS,fol.  238r°.) 

2.  Dans  la  Mandragore^  vers  aSi  et  note  3  :  «  un  esprit  lourd  ». 

Et  pensez-vous  que  ie  soye  si  lourd 

Que  vostre  honneur  tant  notable  et  tant  chier 

Vueilie  blesser? 

(Recueil  de  poésies  françoises,  tome  IV,  p.  164.) 
Ibidem  (tome  III,  p.  222)  :  «  sotte  et  lourde  ».  Dans  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles^  p.  83  :  «Bien  qu'il  fust  lourd,  trez  peu  sçachant,.,  »  ; 
chez  G.  Chappuys,  fol.  9  r°  :  «  Estant  lourd,  il  deuiendroit  accort  »  ; 
chez  Régnier,  Contre  un  amoureux  transi,  vers  55  : 

Votre  belle,  qui  n'est  pas  lourde.,.. 
—  Comparez  la  fable  xix  du  livre  VI,  vers  10  :  «  un  manant,  un 
rustre,  un  lourdaud  »  ;  Rabelais,  tome  III,  p.  70  :  «  Grand  nombre 
d'aultres  ont  icy  passé  de  vostre  pays  de  Touraine,  lesquels  nous 
sembloient  bons  lourdauts»  ;  et  l'Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  i  : 
«  Guillaume  le  bon  lourdaut, 

Qui  est  tout  tel  qui  nous  le  faut.  » 

3.  Jeté  dans  un  précipice  :  ci-dessus,  p.  i35  et  note  7. 

4.  Pages  77  et  ai3.  —  5.  N'ayant  pas  la  moitié  du  nécessaire. 
6.   La  façon  :  p.  3i3  et  note  i. 
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Et  le  moyen  d'être  un  jour  plus  content 

Qu'un  petit  roi,  sans  te  tourmenter  tant, 

Que  me  veux-tu  donner  pour  mes  étrennes*  ?»  6  5 

Pierre  répond  :  «Parbleu!  Messire  Jean, 

Je  suis  à  vous,  disposez  de  mes  peines  ; 

Car  vous  savez  que  c'est  tout  mon  vaillant'. 

Notre  cochon  ne  nous  faudra'  pourtant; 

Il  a  mangé  plus  de  son,  par  mon  àme  !  70 

Qu'il  n'en  tiendroit  trois  fois  dans  ce  tonneau  ; 

Et  d'abondant*,  la  vache  à  notre  femme ^ 

j Surtout  il  a  de  quoi  te  donner  tes  e'trennes. 

11^  Qui,  lui?  c'est  petit  gain,  je  n'y  perds  que  mes  peines. 
{^IJ Eunuque,  \ ers  1369-1370.) 

2.  Tout  mon  bien  vaillant  ou  valant.  Rapprochez  les  locutions  : 
«  n'avoir  rien  vaillant,  n'avoir  pas  un  sou  vaillant  »,  et  les  exemples 
de  Comynes,  Montaigne,  Scarron,  Saint-Simon,  etc.,  que  cite 
Littré,  auxquels  nous  en  ajouterons  un  de  Villon,  p.  i5  :    , 

....Girard  Gossoyn,  lehan  Marceau, 
Qui  n'ont  vaillant  l'anse  d'ung  seau; 
et  un  de  Marot  (tome  II,  p.  256)  :  «  Tu  n'as  vaillant  que  ta  che- 
mise. » 

3.  Manquera  :  ci-dessous,  p.  54o. 

4.  De  plus,  en  outre  :  voyez  Joinville,  Histoire,  de  saint  Louis, 
p.  ^66  :  «  Et  d'abundant  li  enuoiere.it  touz  les  os  du  comte  Gau- 
tier de  Brienne  pour  mettre  en  terre  benoiste  »  ;  Rabelais,  tomes  I, 
p.  i85,  188.  210,  3i8,  II,  p.  5a,  loi,  ia3,  aSi,  3a5,  337,  5o8,  et 
p  368  •  «Hz  ne  se  contentent  de  santé  :  d'abundant,  dz  soubhaytent 
guaing  »  -,  des  Périers,  tome  II,  p.  193  :  «  Ce  ne  fut  pas  encore  assez 
si  elle  n'offensoit  d'abundant  son  mary  »  ;  du  Fail,  tome  II,  p.  9  : 
«  Et  d'abundant  remonstra,  etc.  »;  du  Bellay,  tome  II,  p.  388  : 

Tous  les  secretz  que  son  liure  descœuure, 

Et  d'abundant  mille  tours  incogneus  ; 
Chapelain,  tome  I  des  Lettres,  p.  610:  «  Pour  vous  montrer  d'a- 
bondant »;  etc.  Comparez  la  locution  «  d'abundance  »,  au  même 
sens,  dans  les  Cent  Nom'elles  nouvelles,  p.  62  :  «  Puisque  Dieu 
veult  et  eommende  que  ie  fasse  lignée  papale,  voire  et  le  daigne 
reueler  non  pas  une  foiz  ou  deux  seullement,  mais  bien  la  tierce 
d'abundance....  » 

5,  La  vache  qu'elle  soigne,  qu'elle  mène  paître. 
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Nous  a  promis  qu'elle  feroit  un  veau  : 

Prenez  le  tout.  —  Je  ne  veux  nul  salaire, 

Dit  le  pasteur';  obliger  mon  compère  75 

Ce  m'est  assez.  Je  te  dirai  comment  : 

Mon  dessein  est  de  rendre  Magdeieine 

Jument  le  jour,  par  art  d'enchantement. 

Lui  redonnant  sur  le  soir  forme  humaine". 

Très  grand  profit  pourra  certainement  80 

T'en  revenir  :  car  ton  âne  est  si  lent, 

Que  du  marché  l'heure  est  presque  passée 

Quand  il  arrive  ;  ainsi  tu  ne  vends  pas, 

Comme  tu  veux,  tes  herbes,  ta  denrée*. 

Tes  choux,  tes  aulx,  enfin  tout  ton  tracas*.  8  5 

Ta  femme,  étant  jument  forte  et  membrue^, 

Ira  plus  vite  ;  et  sitôt  que  chez  toi 

I.  Le  père  dit  :  «  Tout  beau! 

Nous  pourvoirons  à  ce  qui  vous  amène, 
Sans  exiger  nul  salaire  de  vous.  » 

(^Comment  Ve.sprit  vient  aux  filles,  vers  o^-Sg.) 

3.  On  sait  qu'au  moyen  âge  beaucoup  de  gens,  comme  aux 
temps  du  paganisme,  croyaient  encore  à  l'effet  de  ces  pratiques,  à 
la  possibilité  de  ces  métamorphoses. 

3.  Au  sens  restreint  des  fruits  de  sa  terre,  peut-être  aussi  du  lait 
d«  sa  vache. 

4.  Toutes  tes  affaires,  toutes  tes  denrées  :  voyez  ci-dessus,  p.  890 
et  note  2;  et  rapprochez  la  Boétie  [OEuvrcs,  1846),  p.  162  :  «  Ce— 
luy  qui  feroit  le  train  de  dehors  (le  travail  des  champs  et  la  vente 
des  récoltes)....  »  ;  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  287  :  «  Il  sçaitle  train 
du  pasturage  »  ;  et  p.  397  : 

lamais  il  n'oublira  le  train  du  pasturage. 

5.  Aux  gros  membres.  Comparez,  dans  la  chanson  d'Jiiberi  te 
Bourgoiiig,  vers  80  :  «  franc  cheualier  membru  »,  vers  loi  :  «  se- 
nescal  membru  »;  dans  le  Roman  de  Renart,  vers  2691  :  «  corps 
membru  »  ;  dans  la  Satire  Ménippée,  V Asne  ligueur  :  «  ung  asne 
bien  membru,  bien  gras,  bien  refaict  »;  chez  Montaigne,  tome  III, 
p.  37g  :  «  UHg  monde  grand,  plein  et  membru»  ;  chez  G.  Chappuys, 
fol.  6  r°  :  «  Une  certaine  dame  ayant  en  sa  maison  ung  seruiteur 
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Elle  sera  du  marché  *  revenue, 

Sans  pain  ni  soupe,  un  peu  d'herbe  menue 

Lui  suffira.  »  Piei-re  dit  :  «  Sur  ma  foi!  90 

Messire  Jean,  vous  êtes  un  sage^  homme. 

Voyez  que  c'est  ^  d'avoir  étudié*  ! 

Vend-on  cela  ^  ?  Si  j'avois  grosse  somme  ^, 

Je  vous  l'aurois,  parbku  !  bientôt  payé.  » 

Jean  poursuivit  :  «  Or  çà,  je  t'apprendrai  95 

Les  niots^,  la  guise**,  et  toute  la  manière 

Par  où  jument,  bien  faite  et  poulinière', 

assez  puissant  et  membru. . . .  »  ;  dans  les  Merveilles  du  Salmigondis^  déjà 
citées,  vers  45  :  «  géants  membrus  et  forts  »  ;  chez  Voiture,  lettre 
jLxiii  :  «  Je  puis  ici  avoir,  quand  je  voudrai,  une  maîtresse...  forte 
et  membrue  comme  l'infante  Gradafîlée...,  une  des  plus  puissantes 
filles  qui  soit  »  ;  chez  Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  vu  :  «  Cyrus, 
Dont  le  nez  fut  des  plus  membrus.    » 

I.  C'est  seulement  dans  l'édition  de  17 10  Amsterdam  que  le  mot 
marché  a  été  substitué  à  une  faute  évidente  qui  est  dans  toutes  les 
éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  au  mot  logis, 

1.  Savant,  habile,  grand  clerc,  comme  Salomon  :  voyez  livre  X, 
fable  XIII,  vers  22. 

3.  Ci-dessus,  p.  4S5  et  note  6. 

4.  «  Ah  !  que  n'ai-je  étudié?  »  ditGéronte  dans  le  Médecin  malgré 
lui  de  Molière  (acte  II,  scène  iv).  «Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela?»  {Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  II,  scène  iv.) 

5.  La  science  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder.  Rappro- 
chez le  vers  33  du  conte  i  de  cette  IV«  partie. 

6.  Ci-dessus,  p.  290. 

7.  Ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  qu'on  dit  de  la  vertu  secrète 
De  certains  mots,  caractères,  brevets, 
Dont  les  aucuns  ont  de  très  bons  effets,  etc. 

{V Oraison  de  saint  Julien,  vers  35-38.) 

8.  Page  490  et  note  6. 

9.  Proprement  :  destinée  à  la  reproduction.  Comparez  Mo- 
lière, les  Fâcheux  {vers  499-5oi)  : 

—  Un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière 
Qu'il  lionoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument.... 
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Auras  de  jour,  belle  femme  de  nuit*. 

Corps,  tête,  jambe,  et  tout  ce  qui  s'ensuit* 

Lui  reviendra  :  tu  n'as  qu'à  me  voir  faire.  loo 

Tais-toi  surtout  :  car  un  mot  seulement 

Nous  gâteroit  tout  notie  enchantement'; 

Nous  ne  pourrions  revenir  au  mystère 

De  notre  vie  :  encore  un  coup,  motus*, 

Bouche  cousue^ ;  ouvre  les  yeux  sans  plus* :        i  o5 

Toi-même  après  pratiqueras  la  chose.  » 

Pierre  promet  de  se  taire,  et  Jean  dit  : 

«  Sus,  Magdeleine,  il  se  faut,  et  pour  cause, 

I.  Galant  de  nuit,  chambrière  de  jour. 

(Za  Gageure^  vers  Ii5.) 
i.  «  Et  tout  le  reste  »  {le  roi  Candaule^  vers  40  et  note  7). 

3.  Ne  parlez  point,  vous  gâteriez  l'histoire. 

[Richard  jiJiniitolo,  vers  y  4) 

Chez  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  122)  ;  «Pour  ne  gaster  le  mystère....» 

4.  Motus  pour  mot  :  «  Silence  !  pas  un  mot  !  »  encore  une  locu- 
tion empruntée  au  latin  macaronique.  Voyez  tome  II,  p.  3oo  et 
note  5;  la  comédie  de  Ragolin^  vers  3i3  :  «  Point  de  caquet.... 
Motus  au  moins,  pour  cause  »  ;  Molière,  George  Dandin^  acte  I, 
scène  11  :  «  Motus  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir  de 
là  »  ;  et  Hauteroche,  les  Maris  infidèles^  acte  II,  scène  viii  : 

Mais  motus,  je  saurai  cacher  la  vérité. 

5.  «Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  »  (Molière,  ibidem.)  «  Voilà 
donc...  M.  de  Revel  et  moi  dans  la  confidence,  nos  bouches  cou- 
sues. »  (Mme  de  Sévigné,  tome  IX,  p.  1G2.) 

Lisette,  quelque  temps  tiens  ta  bouche  cousue, 
Si  tu  peux. 

(Regnard,  le  Légataire  universel^  acte  III,  scène  x.) 

—   Comparez    «   bouche   close    »    dans    la   comédie    de    Ragotin 
(vers  3i4). 

6.  Guata  ben  corne  io  faro,  et  che  tu  tenghi  lene  a  mente  corne  io  vi 
diro;  et  guardati  quant o  tu  liai  caro  di  non  guastare  ogni  cosa^  che,  per 
cosa  che  lu  oda  o  veggia^  tu  non  dica  una  parola  sola  ;  et  priega  Iddio 
ehe  la  coda  i'appicchi  bene. 
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Dépouiller  nue^  et  quitter  cet  habit*. 

Dégrafez-moi''  cet  atour  des  dimanches*  :  110 

Fort  bien.  Otez  ce  corset  et  ces  manches  : 

Encore  mieux.  Délaites  ce  jupon  : 

Très  bien  cela.  »  Quand  vint  à  la  chemise, 

La  pauvre  épouse  eut  en  quelque  façon 

1.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  62  :  «  L'hermite...,  comme 
s'il  la  voulsist  rebaptiser,  toute  nue  la  fît  despoiller  »  ;  chez  du 
Faii,  tome  I,  p.  196  :  «  Ma  doulce  amie,  nous  despoillons  tous 
nuds  sous  ces  beaux  ombrages  »  ;  chez  des  Pe'riers,  tome  II,  p.  8: 
«  L'abbesse  leur  commanda  qu'elles  eussent  à  se  despoiller  toutes 
nues  »  ;  ibidem^  p.  iSy  :  «  Et  là  dessus  furent  les  deux  panures  cor- 
deliers  despoillez  nuds  comme  quand  ilz  vinrent  du  ventre  de 
leur  mère.  »  Comparez  le  roi  Candaule,  vers  3a4  et  la  note. 

2.  «  Sus,  qu'on  se  déshabille.  »  {^Les  Lunettes^  vers  48.) 

3.  Elle  en  cornette  et  dégrafant  sa  jupe.... 

[La  Gageure^  vers  76.) 

4.  Robe,  cotte,  collet,  des  dimanches. 

Aux  festes  et  aux  dimanches 

Ne  mettoit  gans,  ne  vestoit  manches, 

Tant  que  midis  estoit  passé. 

(RuTEBEUF,  tome  II,  p.  164.) 

Son  beau  surcot  rouge,  et  ses  manches 
Des  dimanches. 
(Mellin  de  Saint-Gelais,  villanesque,  tome II,  p.  aSa.^ 

«  Il  fit  mettre  les  manches  rouges  aux  quatre  chambrières  et  adi 
mancher  les  quatre  curez.  »  (D'Aubignê,  les  Aventures  du  baron  de 
Fxneste^  livrCj^II,  chapitre  xiv.) 

....Qu'on  n'y  vienne  point  en  gredins, 
Ni  les  dames  en  martingales, 
En  collets  et  chemises  sales. 
Mais  avec  leurs  plus  beaux  atours, 
Que  l'on  ne  porte  qu'aux  grands  jours, 
Ferùi  g-raiia,  les  dimanches. 

(ScARROX,  le  Virgile  travesti,  livre  v.) 

Rapprochez]dans  l'' Ermite,  vers  116:  «  son  corset  des  bons  jours  »  ;  et 
dans  le  Moyen  de  parvenir,  p.  81  :  «  Suinct  Michel  ayant  ses  bonnes 
ailes  des  festes  ». 
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De  la  pudeur  :Etre  nue  ainsi  mise  *  i  i  5 

Aux  yeux  des  gens  !  Magdeleine  aimoit  mieux 

Demeurer  femme,  et  juroit  ses  grands  dieux* 

De  ne  souffrir  une  telle  vergogne  ^. 

Pierre  lui  dit  :  «  Voilà  grande  besogne*  ! 

Eh  bien  !  tous  deux  nous  saurons  comme  quoi  i  20 

Vous  êtes  faite ^;  est-ce,  par  votre  foi'', 

De  quoi  tant  craindre  ?  Et  là  là,  Magdeleiue, 

Vous  n'avez  pas  toujours  eu  tant  de  peine 

A  tout  ôter.  Comment  donc  faites-vous 

Quand  vous  cherchez  vos  puces?  dites-nous.      125 

Messire  Jean  est-ce  quelqu'un  d'étrange  ^  ? 

1.  Puis  le  galant  tous  la  mît  toute  nue, 
Comme  s'il  eût  voulu   la  baptiser. 

(^L'Ermite,  vers  i63-i64.) 

2.  Serment  solennel  qui  ne  devait  pas  être  mieux  tenu  que  celui 
de  l'épouse  indiscrète  (fable  vi  du  livre  VIII,  vers  i3),  qui  elle 
aussi  jure  ses  grands  dieux;  ou  celui  de  madame  Lucrèce  (/a  Man- 
dragore^vers  187-188),  qui  «  jura  sur  son  àme 

Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit.  » 

3.  Une  telle  bonté;  terme  autrefois  usité  dans  le  style  noble 
aussi  bien  que  dans  le  style  bas  (voyez  le  Lexique  de  Malherbe),  mais 
qui,  au  temps  de  la  Fontaine,  ne  s'employait  guère  jjlus  que  dans 
le  langage  burlesque  ou  familier. 

—  Doncques  m'aydant  de  moy  mesme  au  besoing, 

Et  reiectant  toute  vergongne  au  loing, 
l'ouure  boutique. 

(Du  Bellay,  la  T'ieille  Courtisane,  vers  II 5- Il 7.) 

....  Je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 

(MoLiKHE,  Sganarelle,  scène  i\.) 

4.  Ne  vollà-t-il  pas  une  grande  affaire  ! 

5.  Ci-dessus,  p.  45o  et  note  i  :  «  En  s  informant...  comme  elle 
étoit  faite.  » 

6.  Page  37  et  note  2. 

7.  D'étranger  :  tome  III,  p.  3a4  et  note  38. 
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Que  craignez-vous?  Eh  quoi!  qu'il  ne  vous  mange? 

Çà,  dépéchons  :  c'est  par  trop  marchandé*. 

Depuis  le  temps,  Monsieur  notre  curé 

Auroit  déjà  parfait  son  entreprise^.  »  1 30 

Disant  ces  mots  il  ôte  la  chemise, 

Regarde  faire,  et  ses  lunettes  prend*. 

Messire  Jean  par  le  nombril  commence, 

Pose  dessus  une  main,  en  disant  : 

«  Que  ceci  soit  beau  poitrail  de  jument.  »  1 35 

Puis  cette  main  dans  le  pays  s'avance*. 

L'autre  s'en  va  transformer  ces  deux  monts ** 

Qu'en  nos  climats  les  gens  nomment  tétons; 

I.  Comparez  ci-dessus,  p.  118  et  note  2. 

Q.  André..,,  quand  il  parfit  l'enfant,  etc. 

(Le  Faiseur^  vers  gfi.) 

3.  Comme  nous  l'avons  dit  à  la  notice,  le  curé,  chez  Boc— 
cace,  met  un  cierge  dans  la  main  de  Pierre.  Dans  quelques-unes 
des  gravures  qui  illustrent  ce  conte,  Pierre  est  représenté  s'age- 
nouillant  à  ce  moment  solennel. —  C'est  ainsi  que  les  sorciers,  par 
des  passes  magiques,  par  des  opérations  cabalistiques,  incantations, 
conjurations,  grimoire,  s'appliquaient  à  délivrer  du  démon  les 
jeunes  femmes,  pendant  que  les  maris  leur  tenaient  la  chandelle  en 
tremblant  de  peur. 

4.  Tandis  qu'une  main 

Se  promenoit  sur  la  gorge  à  son  aise. 
L'autre  prenoit  lui  tout  autre  chemin. 

(Les  Rémois^  vers  i3a-i34-) 

5.  «  Ces  montagnes  iumelettes  »  (Remy  Belleau,  tome  I,  p.  264). 

Monstre  moy  de  ton  sein  le  petit  mont  iumeau. 

(Ibidem^  tome  II,  p.  3o5.) 
Le  petit  mont  iumeau  de  tes  deux  mammelettes. 

(Ibidem^  p.  3 19.) 

Desgraffe  ce  collet,  m'amour,  que  ie  manie 
De  ton  sein  blanchissant  le  petit  mont  besson. 

{Ibidem,  p.  99.) 

J'ai  vu  les  beaux  trésors  de  ses  deux  monts  de  lait 

J.     DE    LA    Fo>TAlî»E.    Y  32 
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Car,  quant  à  ceux  qui  surTautre  hémisphère 

Sont  étendus  plus  vastes  en  leur  tour,  140 

Par  révérence  on  ne  les  nomme  guère*. 

Messire  Jean  leur  fait  aussi  sa  cour  ^ 

Disant  toujours  pour  la  cérémonie  : 

«  Que  ceci  soit  telle  ou  telle  partie, 

Ou  belle  croupe,  ou  beaux  flancs  » ,  tout  enfin,    i  4  5 

Tant  de  façons  mettoient  Pierre  en  chagrin  ; 

Et  ne  voyant  nul  progrès  à  la  chose, 

Il  prioit  Dieu  pour  la  métamorphose. 

C'étoit  en  vain;  car  de  l'enchantement 

Toute  la  force  et  l'accomplissement'  i5o 

Gisoit  à  mettre*  une  queue  à  la  bête\ 

S'enfler  aimablement  sous  un  jaloux  collet. 

(Saint-Amakt,  P Amarante,  vers  73-74-) 

Elle  avoit  le  sein  nu  :  je  n'ai  point  de  parole. 
Quoique  dès  ma  jeunesse  instruit  dans  cette  école, 
Pour  vous  bien  exprimer  un  double  mont  d'attraits. 

[Cljmène^  vers  592-594.) 

1.  La  Fontaine  lui-même  ne  les  a  nommés  qu'une  fois,  dans  le 
conte  VI  de  la  I"  partie. 

2.  Puis  mains  d'aller,  mains  d'agir,  de  soumettre 
Plaines  et  monts  du  pays  de  beauté. 

(Vergier,  tome  II,  p.  aSi.) 

3.  La  fin,  l'acbèvement. 

4.  La  difficulté 

Ne  gisoit  pas  à  plaire  à  cette  belle. 

(£«  Berceau^  vers  21  et  la  note.) 

«  La  grandeur  et  prouesse  d'ung  braue  et  hardy  gentilhomme  gi- 
soit à  pardonner  aux  petits  et  abaissez.  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  21.) 
«  l'en  ay  cogneu  ung  de  par  le  monde,  que  vous  eussiez  dict  que 
toute  sa  félicité  et  contentement  gisoit  à  estre  cocu.  »  (Brantôme, 
tome  IX,  p.  118.) 

5.  È  il  vero  che  quelle  che  piu  è  malagevole  in  questa  cosa  si  è  fap- 
picar  la  coda,  corne  tu  vedrai. 
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Tel  ornement  est  chose  fort  honnête*  : 

Jean,  ne  voulant  un  tel  point  oublier, 

L'attache  donc  ^.  Lors  Pierre  de  crier 

Si  haut  qu'on  l'eût  entendu  d'une  lieue  :  155 

a  Messire  Jean,  je  n'y  veux  point  de  queue'! 

Vous  l'attachez  trop  bas,  Messire  Jean*!  » 

Pierre  à  crier  ne  fut  si  diligent^, 

Que  bonne  part  de  la  cérémonie  ® 

Ne  fut  déjà  par  le  prêtre  accomplie^.  160 

A  bonne  fin*  le  reste  auroit  été, 

Si,  non  content  d'avoir  déjà  parlé, 

I.  Fort  cojivenable  pour  la  perfection  de  l'animal.  Comparez  le 
Faucon,   vers  i85  et  la  note. 

3.  A  voler  bien  vos  aprendrai, 

Car  l'art  dou  faire  bien  en  sçai. 
Bec,  eles  et  coe  vos  faut 
Por  vos  faire  voler  en  laaut, 
Et  bien  les  conuient  attacher 
Por  vos  en  l'air  faire  voler. 

(La  Damoyselle  qui  volt  l'oler.") 

3.  Dans  le  sommaire  de  le  Maçon:  «  Il  n'y  vouloit  point  de  queue.  » 

4.  Voyez  à  la  notice  la  fin  de  la  citation  de  Boccace. 

5.  Dans  la  Gageure^  vers  176-183  : 

L'époux,  qui  voit  comme  l'on  se  caresse, 

Crie,  et  descend  en  grand'hâte  aussitôt. 

Il  se  rompit  le  col,  ou  peu  s'en  faut. 

Pour  empêcher  la  suite  de  l'affaire, 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 

Que  son  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 

«  Comment?  dit-il,   quoi!  même  à  mon  aspect! 

Devant  mon  nez  !  à  mes  yeux  1...  » 

6.  Ci-dessus,  vers  i43;  et  p.  214  et  note   i. 

7.  Li  clers  entent  à  son  affaire, 
Et  pense  de  la  coe  faire. 

Ne  li  chaut  gaires  s'ele  hoingne  (si  elle  grogne)^ 
Moult  bien  entent  à  sa  besoingne. 

(La  Damoyselle  qui  volt  voler.) 

8.  «  Tout  fut  bien  jusqu'au  bout.  »  [La  Mandragore,  vers  3ai.) 
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Pierre  encor  n'eût  tiré  par  la  soutane 

Le  curé  Jean,  qui  lui  dit  :  «  Foin  de  toi  '  !  » 

T'avois-je  pas  recommandé,  gros  âne',  i65 

De  ne  rien  dire'  et  de  demeurer  coi^? 

Tout  est  gâté  ',  ne  t'en  prends  qu'à  toi-même.  » 

Pendant  ces  mots  l'époux  gronde  à  part  soi; 

Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême  *, 

Querelle  Pierre,  et  lui  dit  :  «  Malheureux^  !        170 

Tu  ne  seras  qu'un  misérable  gueux 

Toute  ta  vie  !  Et  puis  viens-t'en  me  braire*, 

1.  Ci-dessus,  p.  219  et  note  6  :  «  Foin!  »  tout  court. 

a.  ....Va,  tu  n'es  qu'un  gros  âne. 

[Le  Cuvier^  vers  34.) 

Chez  Brantôme,  tome  III,  p.  3o8  :  «  Il  fut  contrainct  leur  dire... 
que  ce  n'estoient  que  des  asnes.  »  Dans  le  Moyen  de  parvenir^  p.  a-g  : 
«  Gros  bedier,  asne  que   tu  es!  » 

3.  Ci-dessus,  vers  io[-io5. 

4.  Tome  IV,  p.  376  et  note  4. 

5.  Tu  favellando  liai  guasta  ogni  cosa. 

6.  Dans  les  Lune/tes,  vers  38  : 

La  prieure  est  en  un  courroux  extrême, 
•j.   Best'ia  c/ie  tu  se,  perclie  liai  tu  guastl  li  luoi  fatti  et  miel  ?  quai  ca- 
valla    vedestu   mai  senza    coda  ?  Se  rnaiuti  Die ,  tu  se  povero,  ma  egli 
sarebbe  merce  che  tu  fossi  molto  plu. 

8.  Comparez  la  fable  v  du  liTre  XI,  vers  4o-44i  c'est  un  âne  qui 
parle  : 

Il  profane 
Notre  auguste  nom,  traitant  d'âne 
Quiconque  est  ignorant,  d'esprit  lourd,  idiot  : 

Il  abuse  encore  d'un  mot, 
Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 

Cette  locution  familière  :  «  braire  »,  «  crier  et  braire  »,  c'est-à- 
dire  brailler,  se  lamenter,  pleurer,  est  plusieurs  fois  chez  Joinville, 
p.  28,  p.  107  :  «Granspitiez  estoit  d'oïr  braire  les  gens  parmi  l'ost..., 
car  ilz  breolent  comme  femmes  qui  trauaillent  d'enfant  »,  et  p.  200  : 
«  Quant  li  enfans  aus  Sarrazines  breoienl,  elles  lour  disoient  :  a  Tay 
«  toy,  tay  toy,  ou  ie  irai  querre  le  roy  Richart,  qui  te  tuera  »; 
dans  le  Roman  de  la  Bose^  vers  941 4  '•  «  celle  qui  brait,    et  crie,  et 
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Viens  me  conter  ta  faim  et  ta  douleur  ! 
Voyez  un  peu,  Monsieur  notre  pasteur 
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braille  »  ;  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tomes  II,  p.  la  : 

Et  se  prend  à  braire  et  huer, 
Comme  s'on  la  vouloit  tuer, 

III,  p.  170  :  «  tant  brait  et  oraige  »,  p.  186  :  «  se  prendre  à  l)raire)), 
p.  262  :  «  braire  comme  ung  tonnerre  »,  IV,  p,  194  :  «  criant 
brayant  :  quelz  douleurs  !  »,  V,  p.  6,  79,  etc.;  àdnisYAncienThéàtre 
français^  tomes  I,  p.  i5i,  i52,  II,  p.  177,  III,  p.  433  :  «  Ne  cesse- 
rez vous  huy  de  braire?  »  ;  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  igS  :  «  Allez 
y  braire  »;  Coquillart,  tomes  I,  p.  68,  81,  II,  p.  43;  Bouchet, 
tome  I,  p.  i57  : 

Qui  bat  sa  femme,  il  la  fait  braire. 
Qui  la  rebat,  il  la  fait  taire; 

Marot,  tomes  II,  p.  256,  III,  p.  18,  IV,  p.  106;  du  Bellay,  tomel, 
p.  417  •  ^'  iapper  et  braire  »  ;  Roger  de  Collerye,  p.  61  :  «  Le  mary 
brait,  la  femme  pleure  »  ;  Baïf,  tome  II,  p.  117  :  «  ung  piteux 
braire  »  ;  Scarron,  Adieu  au  Marais^  vers  8  :  «  la  douleur  qui  me 
fait  braire  »,  le  Flrgile  travesti,  livre  i  : 

N'avez-vous  point  honte  de  b?rair 
Ainsi  que  la  femme  d'un  veau 
Ah  !  vraiment  cela  n'est  pas  beau  ! 
Ne  pleurez  plus*, 

chez  Voltaire  enfin,  leltre  à  d'Alembert  du  19  octobre  1764  ' 
«  Non, vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand  philosophe,  mais 
vous  frapperez  rudement  les  Welches  qui  braient.  »  Ce  verbe  n'a 
pas,  dans  beaucoup  de  provinces,  le  sens  dérisoire  que  nous  lui 
donnons  :  «  Une  femme  d'un  village  du  Soissonnais,  raconte  Lorin 
dans  son  Vocabulaire,  me  disait  un  jour  sérieusement  :  «Je  m'en- 
«  nuie  dans  ma  nouvelle  maison  ;  depuis  que  j'y  suis,  je  ne  fais  que 
«  braire.  »  On  disait  aussi,  on  dit  encore  en  Picardie,  dans  le 
Berry  :  broyer,  pleurnicher*,  en  Normandie:  conduire  un  enfant 
à  saint  Siméon,  «  pour  le  gue'rir  de  la  bralric  »,  et  braltteur,  qui 
brait,  qui  crie. 

I.  Ci-dessus,  p.  i38et  note  i. —  «  Les  bons  et  fructueux  ensei- 

gnemens  que  nostre  cure  de  sa  grâce  vous  expose »  (Noël  do 

Fail,  les  Propos  rustlcques,  p.  34-) 

3.  Qui  traîne  le  malheur  après  soi  :  expression  énergique   dont 
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Montrer  de  quoi  finir  notre  misère  : 

Mérile-t-il  le  bien  qu'on  lui  veut  faire  ? 

Messire  Jean,  laissons  là  cet  oison  *  : 

Tous  les  matins,  tandis  que  ce  veau^  lie 

Ses  choux,  ses  aulx,  ses  herbes,  son  oignon,      i8o 

Sans  l'avertir  venez  à  la  maison  ; 

nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple.  Rapprochez  «  traîne- 
potence  »,  dans  la  Belle  plaideuse  àe  Boisrobert  (acte  I,  scène  vin)  : 
«  méchant  filou,  traîne-potence  »,  et  chez  Hamilton,  Mémoires  du 
comte  de  Grammont  (chapitre  xiii)  :  «  Elle  ne  pourroit  être  qu'un 
traîne-potence  pour  vous,  quelque  bien  qu'elle  vous  voulût.  »  — 
On  dit  aussi  d'un  malheureux,  d'un  pauvre  diable  :  «  un  traîne- 
souci  »,  «  un  traîne-misère  »,  «  un  traîne-la-faim  »•,  et,  au  propre, 
«  un  traîne-chausses  »,  «  un  traîne-savates  »,  «  un  traîne-gue- 
nilles »,  etc. 

1.  Voyez  le  conte  i  de  cette  IV°  partie,  vers  22  et  la  note  : 

Lise  n'étoit  qu'un  misérable  oison. 

2.  Ce  niais,  ce  lourdaud. 

....Ce  nigaud,  comme  un  évêque  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  âne. 

(Livre  III,  fable  i,  vers  53.) 

Comparez  Marot,  tome  I,  p.  iSy  :   «  gentilz  veaux  »,  et  p.  245: 

Lauez  tous  deux  aux  veaux  les  testes  ; 

Coquillart,  tome  II,  p.  25  :  «aux  veaux!  aux  veaux!  »,  cri  fami- 
lier jadis  aux  écoliers,  et  p.  i85  :  «  les  lourds,  dont  on  dit  :  ce 
ne  sont  que  veaux  »  ;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  279  :  «  le  veau 
d'euesque  »,  p.  357  •  "  ^^  veau  de  licencié»  ;  Brantôme,  tomes  III, 
p.  3oo  :  «  La  moindre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c'estoit  qu'il 
les  appeloit  asnes,  veaux,  sotz  »,  p.  3o5  :  «  Et  qui  estes  vous,  Mes- 
sieurs les  sotz,  qui  me  voulez  contreroller?...  Vous  estes  d'habiles 
veaux  d'estre  si  hardis  d'en  parler  »,  VII,  p.  73  :  «  Hz  monstrenl 
bien  qu'ilz  sont  de  grands  veaux,  qui  ne  sçauent  et  ne  parlent  que 
leur  langue  de  veau  »,  IX,  p.  i54  :  «  Combien  en  ay  ie  veu  de 
dames  auoir  produict  des  plus  beaux  et  honnestes  et  braues  enfans 
que,  si  leurs  pères  putatifs  les  eussent  faicts,  ilz  fussent  esté  vrays 
veaux  et  vrayes  bestes  »  ;  Montaigne,  tomes  I,  p.  333  :  «  Quand  ie 
l'appelle  (mon  valet)  ung  veau....  »,  II,  p.  i65  :  «  Veulx  tu  pas 
que    ie  croye  qu'Agesilaus   et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
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Vous  me  rendrez  une  jument  polie*.  » 
Pierre  reprit  :  «  Plus  de  jument,  ma  mie; 
Je  suis  content  de^  n'avoir  qu'un  grison'.  » 

seront  misérables;  et  que  toy,  qui  n'es  qu'ung  veau,  et  qui  ne' fais 
rien  qui  vaille,  seras  bienheureux  parce  que  tu  es  prebstre?  »  ;  Ré- 
gnier, satire  iv,  vers  147  : 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
Qui  mettent  à  l'encan  l'honneur  dans  les  bordeaux  ; 

Scarron,  le  Virgile  travesti,  livre  vi  :  «  quelque  tête  mal  faite,  quel- 
que étourdi,  quelque  veau  »  ;  et  les  exemples  deMes  Périers,  Rabe- 
lais, Pasquier,  etc.,  cités  par  Littré.  — Galli  socordes  et  stultos  vituH 
nomine  designare  soliti  surit,  dit  Arnoul  le  Ferron  {De  rébus  gestis 
Gallorum,  Paris,  i55o,  in-fol.,  livre  m). 

1.  Bien  entretenue,  et  au  poil  luisant,  comme  le  dogue  de  la 
fable  V  du  livre  I,  vers  4  (tome  I,  p.  71  et  note  2),  et  sans  doute 
aussi  bien  dressée,  douce  au  montoir. 

Soyons  coinctes  et  de  manière, 
Visaige  luysant,  bien  polies. 

{Le  Mistere  du  vieil  Testament,  tome  IV,  p.  277.) 

Sur  mol  duuet  assis  ung  gras  chanoine..., 
A  son  costé  gisant  dame  Sydoine, 
Blanche,  tendre,  polie,  et  attintée  {parée). 

(Villon,  les  Contredictz  de  Franc  Gontier.) 

({  Ces  trois  Grâces.  . ,  belles,  ieunes,  et  polies.  »  (Remy  Belleau, 
tome  I,  p.  389.)  —  Comparez  le  Faiseur  d'oreilles,  vers  5o  : 

Demain,  dit-il,  nous  polirons  l'ouvrage  ; 

et  le  Cas  de  conscience,  vers  5o  :  «  blanc,  poli,  bien  formé  ». 

2.  Il  me  suffit  de  :  rapprochez  la  fable  i  du  livre  V,  vers  52. 

3.  Voyez  la  fable  viii  du  livre  VI,  vers  3. 
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XI 

PÂTÉ  D'ANGUILLE. 

Ce  conte  est  tiré  de  la  x'  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  où  l'on 
voit  un  chevalier  d'Angleterre,  «  lequel,  lisons-nous  dans  le  som- 
maire, despuis  qu'il  fut  marié,  voulut  que  son  mignon,  comme  par 
auant  son  mariage  faisoit,  de  belles  filles  luy  fist  finance  ;  laquelle 
chose  il  ne  voulut  faire,  car  il  pensoit  qu'il  luy  suffisoit  bien  d'auoir 
une  femme.  Mais  ledict  chevalier  à  son  premier  train  le  ramena, 
par  le  faire  tousiours  seruir  de  pastez  d'anguilles  au  disner  et  au 
soupper  ».  Et  comme  le  jeune  homme  avait  fini  par  se  plaindre 
de  cet  ordinaire  :  «  Par  la  mort  bieu,  l'en  suis  si  hourdé  (bourré) 
«  que  plus  n'en  puis;  il  me  semble  que  ie  ne  voy  que  pastez  », 
le  chevalier  lui  répondit  :  «  De  quoi  te  plains  tu  donc,  ie  te  fais 
«  bailler  ce  que  tu  aymes.  —  Aymé  !  dit  le  mignon,  il  y  a  ma— 
«  niere  \  i'ayme  trez  bien,  voirement,  pastez  d'anguilles  pour  une 
«  foiz,  ou  pour  deux,  ou  pour  trois,  ou  de  foiz  à  aultre,  et  n'est 
«  viande  que  deuant  ie  preisse  ;  mais  de  dire  que  tous  les  iours 
«  les  voulsisse  auoir  sans  manger  aultre  chose,  par  NostreDame! 
a  non  feroye;  il  n'est  homme  qui  n'en  fust  rompu  et  rebouté.  Mon 
«  estomac  en  est  si  trauaillé  que,  tantost  qu'il  les  sent,  il  a  assez 
«  disné.  Pour  Dieu!  Monseigneur,  commandez  qu'on  me  baille 
«  aultre  viande  pour  recouurer  mon  appétit;  aultrement  ie  suis 
«  homme  deffaict.  — Ha  dya,  dist  Monseigneur,  et  te  semble  il  que 
«  ie  ne  soye  ennuyé,  qui  veulx  que  ie  me  passe  {me  contente)  de  la 
«  chair  de  ma  femme  ;  tu  peux  penser,  par  ma  foy,  que  l'en  suis 
a  aussi  saoul  que  tu  es  de  pastez,  et  que  aussi  voluntiers  me  re- 
«  nouuelleroye  d'une  aultre,  iaçolt  que  point  tant  ne  l'aymasse, 
«  que  tu  feroyes  d'aultre  viande  que  point  tant  n'aymes  que  pas- 
«  tez.  »  ....Et  pour  ce  point  Monseigneur,  pour  changer  voire  et 
Madame  espergnier,  au  pourchaz  du  mignonpassa  le  temps  comme 
il  souloit  auecques  les  belles  et  bonnes  ;  et  nostre  bon  mignon  fut 
deliuré  de  ses  pastez  et  à  son  premier  mestier  râtelle.  »  Chez  la  Fon- 
taine, le  «  mignon  »  est  marié,  ce  qui  rend  l'histoire  beaucoup  plus 
plaisante,  et  son  infortune,  sa  double  infortune,  bien  plus  comique. 


'] 
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Comparez  la  lvii*  nouvelle  de  Malespiiii  :  Corne  un  s'ignore ^per  via 
dl  alcuni  pasticci  d'anguille^  fece  ritoriiare  un  suo  favorito  a  riseruirlo 
nelle  cose  eTamore  cite  egli  non  vi  voleva  acconsentire  per  esserli  marito. 

Même  beauté,  tant  soit  exquise, 

Rassasie  et  soûle  à  la  fin. 

Il  me  faut  d'un  et  d'autre  pain  '  : 

I.  Ci-dessus,  p.  Sigetnote  i. — Dans /«  Tro^MCj/rj,  vers  i  a  i-iaa  : 

Pain  qu'on  dérobe,  et  qu'on  mange  en  cachette. 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit,  et  qu'on  achète. 

—  L'homme  ie  tiens  foui 

Qui  ne  se  dit  soûl 
De  tel  pain  [la  femmè^  manger. 
{Recueil  de  poésies  françaises^  tome  II,  p.   io5.) 

On  s'ennuye  d'ung  pain  à  manger. 

(Makot,  tome  I,  p.  a 84) 

«  Aucuns  affirment  qu'elle  change  aucunes  foiz  de  pain,  et  qu'es- 
tant affriandée  à  la  diuersllé  agréable,  elle  ne  s'en  peut  garder.  » 
(G.  Chappuys,  fol.  229  v°.)  La  reine  de  Navarre  (p.  285)  se  plaint 
de  la  fragilité  des  hommes  qui  «  s'ennuyent  de  tousiours  manger  de 
bon  pain  »  ;  et  Montaigne  (tome  III,  p.  337),  du  caprice,  de  la  fan- 
taisie, des  femmes  qui  trop  souvent  «  mangent  leur  pain  à  la  saulce 
d'une  plus  agréable  imagination  ».  «  C'est  une  étrange  chose  que 
d'être  obligé  de  ne  manger  que  d'un  pain  ;  l'on  s'en  ennuie  à  la 
fin.  »  (Hauteroche,  Crispin  médecin,  acte  II,  scène  i.)  Images  ana- 
logues chez  l'Arétin  [Ragionamenti^  V'  partie, 11^  journée,  la  Vita  de  le 
maritale)  ;  Certo  è  cite  il  variare  de  le  vivande  accresse  Vappetïto.  E  te 
la  credo,  perche  anchora  si  dice  che  ogni  cosa  è  meglio  che  moglie  (parce 
que,  selon  le  proverbe,  tout  pour  un  mari  vaut  mieux  que  sa  femme)  ; 
dans  V Histoire  comique  de  Francion,  tome  I,  p.  ia4  "•  «  Comme  on  se 
lasse  d'estre  tousiours  nourri  d'une  mesme  viande,  il  n'a  plus  tant 
adoré  les  appas  de  Lauretle  »  ;  chez  Brantôme,  tomes  1,  p.  375  : 
«  D'aultres  disent  que  c'est  la  perdrix  des  femmes  (la  nonnain), 
pour  en  estre  la  viande  plus  friande  et  sauoureuse  que  des  aultres  », 
III,  p.  245,  VIII,  p.  95  :  «Ce  sont  viandes  royales  et  trez  exquises 
(les  princesses),  autant  pour  les  friands  que  pour  les  sobres  »,  IX, 
p.  24  :  «  Il  leur  en  faut  de  la  viande  fraische  à  ces  messieurs,  qui 
veulent  tenir  table  à  part  sans  y  conuier  personne  »,  p.  287  :  a  II 
debuoit  tousiours   continuer    ses  coups    et  manger   sa    viande  », 


5o6  CONTES.  [c  xi 

Diversité  c'est  ma  devise  *. 

Cette  maîtresse  un  tantet*  bise'  5 

Rit  à  mes  yeux  :  pourquoi  cela  ? 

C'est  qu'elle  est  neuve*;  et  celle-là, 

Qui  depuis  longtemps  m'est  acquise, 

Blanche  qu'elle  est,  en  nulle  guise  ^ 

Ne  me  cause  d'émotion®.  lo 

Son  cœur  dit  oui;  le  mien  dit  non. 

p.  294  :  0  II  n'est  telle  viande  au  monde  qu'une  femme  prise  de 
guerre  »,  p.  533  :  «  L'on  s'ennuye  de  manger  toiisiours  d'une  mesme 
viande  »;  dans  l'' Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  i  : 

Car  ces  femmes  ainsi  friandes 

Suiuent  les  nouuelles  viandes  {les  nouveaux  mâles)  ; 

chez  Régnier,  épître  11,  vers  44;  ^tc. 

1.  Ce  vers  est  l'épigraphe,  la  devise,  du  Nouveau  Mercure  galant 
qui  parut  en  1677  :  au-dessous  de  cette  devise  est  inscrit  le  nom  de 
notre  poète.  —  Comparez  le  vers  35  de  la  comédie  de  Cljmène: 

Il  me  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  point  au  monde; 
le  conte  des  Quiproquo^  vers  49*52;  et,  dans  les  Poésies  diverses  de 
Papillon,  la  chanson  m: 

Les  petites  et  les  grandes 
Couchent  souuent  en  mon  lit  : 
Diuersité  de  viandes 
Cause  nouuel  appétit. 

2.  Adverbialement  :  un  peu;  on  disait  aussi  un  tantelet,  un  tantin, 
on  dit  encore  un  tantinet  :  tant  soit  peu.  —  Dans  le  Roman  de  la 
i?oje,  vers  6889  et  126 19  :  «  ungpetitet». 

3.  La  comparaison  se  poursuit  :  lis,  au  temps  de  la  Fontaine, 
comme  aujourd'hui,  ne  se  disait  guère  que  du  pain,  ou  de  la  toile. 
—  Aprez  tous  ceulx  se  tint  Franchise, 

Qui  ne  fut  ne  brune  ne  bise, 
Ains  ère  blanche  comme  neige. 

{Roman  de  la  Rose,  vers   1197-1199.) 

4.  Nouvelle  :  ci-dessous,  vers  140. 

5.  En  nulle  façon  :  ci-dessus,  p.  493  et  note  8. 

6.  Rapprochez,  pour  ce  mot,  le  roi  Candaule^  vers  5i  : 

Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau; 
L'émotion  croissoit,  tant  tout  lui  sembloit  beau. 


c.  xi]  QUATRIÈME   PARTIE.  5o7 

D'où  vient  ?  en  voici  la  raison  : 
Diversité  c'est  ma  devise. 

Je  l'ai  jà'  dit  d'autre  façon  ^, 

Car  il  est  bon  que  l'on  déguise  ',  1 5 

Suivant  la  loi  de  ce  dicton  : 

Diversité,  c'est  ma  devise. 

Ce  fut  celle  aussi  d'un  mari  * 

De  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 

Il  se  trouva  bientôt  guéri  ao 

De  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  : 

L'hymen  et  la  possession 

Eteignirent  sa  passion  ". 

Un  sien  valet"  avoit  pour  femme 

Un  petit  bec  assez  mignon"  :  2 5 

1.  Déjà  :  ci-dessus,  p.  363. 

2.  Dans  le  conte  des  Troqueurs,  vers  i  : 

Le  changement  de  mets  réjouit  l'homme. 

3.  Que  l'on  habille  sa  pensée  de  diverses  manières. 

4.  Semblable  à  celui  dont  il  est  question  au  conte  viii  de  Noël 
du  Fail  (tome  I,  p.  108)  :  «  Il  alloit  aucunes  foiz  au  change,  disant 
qu'il  gardoit  sa  femme  pour  les  grand's  festes  et  qu'il  ne  la  vouloit 
mettre  à  tous  les  iours  :  quelle  proposition  n'estoit  pas  bien  agréa- 
ble à  celle  qui  y  pretendoit  interest  formel.  » 

5.  Voyez  les  Troqueurs,  vers  laS-iaô  et  la  note. 

6.  Tome  IV,  p.  44^  et  note  5. 

7.  Un  joli  petit  minois,  un  joli  petit  museau,  une  gentille  petite 
femme.  Comparez  du  Fail  (tome  II,  p.  6)  :  «  Les  sucrées,  faisans 
bien  le  petit  bec  ».  De  cette  expression  :  «  faire  le  petit  bec,  la  pe- 
tite bouche  »,  on  a  détaché  petit  bec  au  sens  oii  le  prend  aussi  Molière 
dans  f École  des  femmes,  vers  i586  :  a  Mon  pauvre  petit  bec...  » 

—  Tu  voudrois  me  déplaire, 

A  moi,  Crispin,  à  moi,  que  tu  nommois  toujours 
Ton  bec,  ton  petit  bec? 

(HiUTEiiocHE,  les  NobUs  de  province^  acte  IV,  scène  iv.) 


5o8  CONTES.  [c.   xi 

Le  maître,  étant  bon  compagnon', 

Eut  bientôt  empaumé  la  dame*. 

Cela  ne  plut  pas  au  valet^, 

Qui,  les  ayant  pris  sur  le  fait, 

Vendiqua*  son  bien  de  couchette,  3o 

A  sa  moitié  chanta  goguette  ^, 

L'appela  tout  net  et  tout  franc'.... 

Bien  sot  de  faire  un  bruit  si  grand 

Pour  une  chose  si  commune  '  ; 

1.  Ou    «  bon  frère,  bon  apôtre  »  :  ci-dessus,  p,  ao8  et  note  3, 
et  p.  410  et  note  5. 

2.  Au  figuré  :  s'en  fut  bientôt  emparé,  l'eut  bientôt  dans  sa  main. 
Comparez  Molière,  rFxole  des  femmes^  vers  g83  : 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit; 

Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  aaS  :  «  Elles'étoit  laissé  empau- 
merparune  vieille  mademoiselle  »  ;  Saint-Simon,  tomes  I,  p.  177  : 
«  Il  n'a  voit  eu  que  deux  fils,  le  cadet  d'une  grande  espérance..., 
l'autre  d'un  esprit  foible,  qu'on  envoya  à  Rome,  que  les  Jésuites 
empaumèrent,  et  que  le  pape  fit  prêtre  »,  II,  p.  876  :  «  Elle  se 
trouvoit  sans  conseil,  sans  secours,  et  sans  ressource  en  elle-même, 
et  le  temps  selon  toute  apparence  trop  court  pour  qu'un  autre  eût 
le  loisir  de  l'empaumer  »  ;  et  Voltaire,  F  Enfant  prodigue^  acte  III, 
scène  11  : 

Tu  connais  l'art  d'empaumer  une  fille. 

3.  Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

{^Les  Rémois^  vers  102.) 

4.  Revendiqua  :  p.  334  et  note  i. 

5.  Euphémisme  :  lui  dit  des  injures,  lui  chanta  pouille,  lui  chanta 
sa  gamme,  son  antienne,  lui  lava  la  tête. 

Je  dis  :  Nescio  l'os,  et  lui  chantai  goguette. 
(ScARRON,  Jodelet  ou  le  Maître  valet,  acte  II,  scène  i.) 

Aux  tritons,  les  divins  trompettes. 

Il  osoit  bien  chanter  goguettes. 

(Ibidem,  le  Firgile  travesti,  livre  vi.) 
Gogue  signifie  proprement  «  joie  »   (ci-dessus,  p.   438,  fin  de  la 
note  i),  goguette,  «  propos  joyeux  », 

6.  Page  igS  et  note  i. 

7.  Rapprochez  la  Coupe  enchantée,  vers  383  et  note  1. 


c.  xi|  QUATRIÈME   PARTIE.  Sog 

Dieu  nous  garcl'  de  plus  grand' fortune'  !  3  5 

Il  fit  à  son  maître  un  sermon'. 

«  Monsieur,  dit -il,  chacun  la  sienne, 

Ce  n'est  pas  trop  ;  Dieu  et  raison  * 

Vous  recommandent  cette  antienne  '. 

Direz-vous  :  «  Je  suis  sans  chrétienne^  »?  40 

Vous  en  avez  à  la  maison 

Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 

Ne  prenez  donc  pas'  tant  de  peine  : 

C'est  pour  ma  femme  trop  d'honneur*  \ 

Il  ne  lui  faut  si  gros  monsieur''.  45 

I.  Ci-dessus,  p.  469  et  note  3. 

1.  De  plus  grand  hasard,  d'accident  plus  fâcheux.  Même  locu- 
tion dans  la  nouvelle  v  de  B,  des  Périers  (tome  I,  p.  3o)  :  «  Or  bien, 
dit  il,  Dieu  nous  doint  bonne  auenture  et  nous  garde  de  plus  grand' 
fortune  !  »  Compai-ez  tome  IV,  p,  iio  : 

Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  sortir 
Incontinent,  de  crainte  de  fortune; 

et  la  Coupe  enchantée,  vers  a6  : 

Vous  croyez  cependant  que  c'est  un  fort  grand  cas. 

3.  Ci-dessus,  p.  i34et  400.  —  4-  Et  la  raison. 

5.  Ou  cette  «  gamme  »  (le  Psautier,  vers  119). 

—  La  bonne  dame  Phrygienne 

Eut  pour  sa  part  une  antienne. 

(ScARRON,  le  Virgile  travesti,  livre  vu.) 

Je  reviens  donc  à  ma  première  antienne. 

(Vergier,  tome  II,  p.  as.) 

6.  Sur  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  p.  335  et  note  i. 

7.  Plus.  (iG85,  1686,  1705.) 

8.  Ah!  Monsieur,  quoi!  vous  voir  chez  nous? 
C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites. 

{^Les  Rieurs  du  Beau-Richard,  vers  174-175,) 

9.  Tome  IV,  p.  m  et  note  4-  —  Dans  le  Calendrier,  vers  33: 
«  les  plus  gros  de  la  ville  ». 


5io  CONTES.  [c.  XI 

Tenons-nous  chacun  à  la  nôtre  ; 

N'allez  point  à  Tcau  chez  un  autre, 

Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs  '  : 

Je  m'en  rapporte  aux  connoisseurs*. 

Si  Dieu  m'avoit  fait  tant  de  grâce  5o 

Qu'ainsi  que  vous  je  disposasse 

De  Madame  ^  je  m'y  tiendrois, 

Et  d'une  reine  ne  voudrois. 

Mais,  puisqu'on  ne  sauroit  défaire 

Ce  qui  s'est  fait*,  je  voudrois  bien  5  5 

(Ceci  soit  dit  sans  vous  déplaire) 

Que,  content  de  votre  ordinaire^, 

Vous  ne  goûtassiez  plus  du  mien,  » 

Le  patron  ne  voulut  lui  dire 

Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours,  60 

Et  commanda  que  tous  les  jours 

On  mît  aux  repas  près  du  sire 

1.  Un  puits  de  douceurs,  comme  on  dit  un  puits  d'or,  un  puits 
de  science.  —  Aux  vers  217-9. 18  de  la  Gageure  et  note  i  : 

Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  lui  manquoient  non  plus  que  l'eau  du  puits. 

2.  Voyez  le  roi  Candaule^  vers  26  et  la  note. 

3.  Tant  que  la  belle,  après  un  peu  d'effort, 
Vient  à  son  point,  et  le  drôle  en  dispose. 

{^Richard  Minutolo^  vers  214.) 

4.  Infectum  nequ'it  esse  quod  factum  est.  «  Ce  qui  est  faict  ne  peut 
aultrement  estre.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  25o.)  «  ....La- 
quelle, comme  sage  et  discrète,  voyant  ne  pouuoir  faire  que  ce  qui 
estoit  faict  ne  fust  faict.  »  (G.  Chappuys,  journée  III,  nouvelle  11.) 

5.  Même  locution  ligure'e  au  vers  80  de  la  Gageure  et  note  4  : 

Oh  !  oh  !  lui  dit  la  commère  en  riant. 
Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A  votre  goût; 

et  dans  les  Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  I,  p.  175,  et  passîm  : 
«  aller  au  change,  se  lasser  de  l'ordinaire  ».  Comparez  des  Périers, 
tome  I,  p.  171  :  «  Il  auoit  appresté.,..  à  tous  ses  gens  chacun  une 


c.  xi]  QUATRIEME   PARTIE.  5ii 

Un  pâté  d'anguille  :  ce  mets 

Lui  chatouilloit  fort  le  palais'. 

Avec  un  appétit  extrême  6  5 

Une  et  deux  fois  il  en  mangea  ; 

Mais  quand  ce  vint  à  la  troisième, 

La  seule  odeur  le  dégoûta. 

Il  voulut  sur  une  autre  viande^ 

]\Iettre  la  main  ;  on  rempêcha  :  7  o 

«  Monsieur,  dit-on,  nous  le  commande  ; 

Tenez-vous-en  à  ce  mets-là. 

Vous  Taimez  :  qu'avez-vous  à  dire  ? 

—  M'en  voilà  soûl^,  reprit  le  sire. 

Elî  quoi!  toujours  pâtés  au  bec*!  7  5 

Pas  une  anguille  de  rôtie  ^  ! 

commère,  car  c'estolt  leur  ordinaire  quand  ilz  venoyent  chez  luy  »  ; 
Tallemant  des  Reaux,  tomes  V,  p.  461  :  «  Pour  le  mari,  il  étoit 
amoureux,  et  tenoit  si  grand  ordinaire  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
d'aller  ailleurs  »,  et  VI,  p.  146  :  «  Quoiqu'il  cherchât  fortune  en 
ville,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  ordinaire  chez  lui.  » 
I.  Ce  morceau  me  chatouille  l'âme. 

(Saint-Amant,  le  Melon ^  vers  62.) 

a.  Au  sens  général  de  nourriture,  et  s'appliquant  à  tout  ce  qui 
se  mange:  au  pain,  au  laitage,  aux  œufs,  au  riz,  aux  légumes,  aux 
fruits,  au  poisson,  comme  aux  animaux  terrestres.  On  a  même 
appelé  les  pâtes  d'Italie  «  viandes  de  pâte  »,  nom  que  leur  donne 
encore  le  P.  Labat,  dans  son  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie,  Pa- 
ris, 1730,  in-i-2  (tome  II,  p.  ^\).  —  «  Il  luy  faut  tous  les  iours 
enuojer  ung  corps  humain  pour  sa  viande  (pour  sa  nourriture), 
aultrement  il  destruiroit  tout,  »  (Straparole,  traduction  de  la 
fable  iir  de  sa  X°  nuit.)  «  Et  si  fut  affirmé  qu'il  n'y  auolt  viande 
au  monde  qui  plus  humectast  que  le  poisson  frais,  »  (Bouchet, 
livre  I,  serée  vi.) 

Dieu  donne  la  viande  aux  petits  passereaux, 
(R,-J.  NérÉe,  le  Triomphe  de  la  Ligue,  1607,  acte  II,  scène  i.) 

Voyez  les  divers  Lexiques  de  notre  collection. 

3.  Ci-dessus,  vers  2.  —  4-  Tome  IV,  p,  i36,  fin  de  la  note  3. 
5.  Toujours  bouillie,  jamais  rôtie. 


5ia  CONTES.  [c.  xi 

Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  ! 

J'aimerois  mieux  du  pain  tout  sec  : 

Laissez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre. 

Pain  de  par  DieuV,  ou  de  par  l'autre*  !  80 

Au  diable  ces  pâtés  maudits  ! 

Ils  me  suivront  en  paradis, 

Et  par  delà,  Dieu  me  pardonne  !  » 

Le  maître  accourt  soudain  au  bruit  ; 

Et,  prenant  sa  part  du  déduit'  :  8  5 

«  Mon  ami,  dit-il,  je  m'étonne 

Que  d'un  mets  si  plein  de  bonté 

Vous  soyez  si  tôt  dégoûté. 

Ne  vous  ai-je  pas  ouï  dire 

Que  c'étoit  votre  grand  ragoût*  ?  90 

Il  faut  qu'en  peu  de  temps,  beau  sire, 

1.  Même  locution:  «  de  par  Dieu  »,  dans  le  Diable  de  Papefi- 
guière,  vers  67  et  note   3. 

2.  De  par  le  diable.  «  Aidez  moy  de  par  Dieu,  puis  que  de  par 
l'aultre  ne  voulez.  »  (Rabelais,  Gargantua^  chapitre  xlii.)  «  Parle, 
si  tu  es  de  par  Dieu!  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  71.)  «  Si  tu  es  de 
Dieu, parle,  si  tu  es  de  l'aultre, va  t'en  !»  (D'aubigné,  les  Aventures 
du  baron  de  Fseneste^  livre  III,  chapitre  xxiv.)  «Il  falloit  de  par  Dieu 
ou  de  par  l'aultre,  que,  etc.  »  (Ibidem,  Confession  du  sieur  de  Sancy, 
livre  II,  chapitre  ir.) 

Si  vous  êtes  de  Dieu,  parlez, 
Et  si  du  Diable,  détalez. 

(ScARRON,  le  Virgile  travesti,  livre  ii.) 

3.  De  la  plaisanterie,  de  la  bonne  farce  qu'on  faisait  à  son  valet. 

—  Comparez  le  vers  i36  du  Muletier  et  la  note. 

4.  Que  c'étoil  là  votre  ragoût.  (1705.) 

—  Ce  qui  vous  ragoûtait  le  plus,  ce  qui  excitait  le  plus  votre 
appétit.  —  «  Des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu'on  pourroit  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  délicieux.  » 
(Boii.EAU,  traduction  du  Sublime  de  Longin,  chapitre  xxxiv.)  a  Sa 
beauté  frappoit   d'abord;  cependant...,  avec  tout  ce  qui  rend  une 


c.  m]  quatrième   partie.  5,3 

Vous  ayez  bien  changé  de  goût. 

Qii'ai-je  fait  qui  fût  plus  étrange  ? 

Vous  me  blâmez  lorsque  je  change 

Un  mets  que  vous  croyez  friand',  g 5 

Et  vous  en  faites  tout  autant  ! 

Mon  doux  ami,  je  vous  apprend* 

Que  ce  n'est  pas  une  sottise, 

En  fait  de  certains  appétits, 

De  changer  son  pain  blanc  en  bis':  loe 

Diversité,  c'est  ma  devise.  » 

Quand  le  maître  eut  ainsi  parlé, 

Le  valet  fut  tout  consolé. 

Non  que  ce  dernier  n'eût  à  dire 

Quelque  chose  encor  là-dessus  :  i  o  5 

Car,  après  tout,  doit-il  suffire 

D'alléguer  son  plaisir  sans  plus  ? 

«  J'aime  le  change*.  »  A  la  bonne  heure  ! 

femme  ragoûtante,  elle  ne  touchoit  pas.  »  (Hamilton,  Mémoires  du 
comte  de  Grammont^  chapitre  ix.) 

C'est  un  charmant  ragoût  que  la  variété. 

(Vergiek,  tome  II,  p.  3i. 

Il  semble  que  le  voile  embellisse  les  filles, 
Et  c'est  la  contrainte  des  grilles 
Qui  fait  le  ragoût  du  péché. 

(Bensëbade,  stances  à  Mlle  de  Brionne.) 
I.  Page  65  et  note  i.  —  a.  Apprend  sans  j,  pour  la  rime. 

3.  Dans  les  premiers  vers  de  ce  conte,  maîtresse  l>ise  et  maîtresse 
blanche. 

—  En  changeant  mes  appetis 

le  suis  tout  saoul  de  blanc  pain, 
Et  de  manger  meurs  de  faim 
D'ung  frez  et  nouueau  pain  bis. 

(Charles  d'Orléans,  rondeau  lxv.) 

4.  C'est  boucanier  [liors  d'usage)  de  s'en  tenir  à  une; 
Le  change  est  bon,  ainsi  comme  l'on  dit. 

Par  quoy  l'ordonne  que  l'homme  aura  crédit 

.T.    DE    LA    FONTAINB.    V  33 


5i4  CONTES.  [c.  XI 

On  vous  l'accorde  ;  mais  gagnez, 

S'il  se  peut,  les  intéressés;  i  lo 

Cette  voie  est  bien  la  meilleure  : 

Suivez-la  donc.  A  dire  vrai, 

Je  crois  que  l'amateur  du  change 

De  ce  conseil  tenta  l'essai. 

On  dit  qu'il  parloit  comme  un  ange  ' ,  i  i  5 

De  mots  dorés ^  usant  toujours  : 

Mots  dorés  font  tout  en  amours  ', 

C'est  une  maxime  constante. 

Chacun  sait  quelle  est  mon  entente  '  : 

Qui  changera  tout  ainsi  que  la  lune. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  VIII,  p.  5io.) 

a  II  aymoit  tort  à  faire  l'amour  et  aller  au  change.  »  (Bkantômb, 
tome  VII,  p.  342.)  Ibidem,  tomes  IV,  p.  80,  IX,  p.  24  :  «  Il 
estoit  fortsubiectau  change  des  nouuelles  femmes  »,p.  221,  639,  *"' 
p.  7i5  :  «  le  n'en  ay  veu  aulcune  (de  ces  dames)  qui  n'allast  au 
change  plus  que  ses  chiens  de  la  meute  à  la  chasse  du  cerf,  » 

Femme  sans  cneur,  qui  ne  se  peut  tenir 
D'aller  au  change.... 

(Marot,  tome  II,  p.  i55.) 

C'est  le  change  qui  rend  l'homme  plus  vigoureux, 
Et  qui  jusqu'au  tombeau  le  fait  estre  amoureux. 

(Régnier,  épître  11,  vers  i3i-i32.) 

I.  «  Vous  eussiez  dit  un  ange  »  (la  Jument,  vers  4  et  note  4). 
-i.  Dans  Y  Ancien  Théâtre  français,  tome  II,  p.  14:  «  paroles  do- 
rées »  •,  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  IV^,  p.  i56  : 

O  moîz  sucrés  et  paroles  dorées! 

Bien  sourd  seroit  qui  ne  les  cntendroit  ; 

chez,  Coquillart,  tome  II,  p.  54  :  «  motz  dorés,  adulations  «  ;  chez 
Marot,  tome  I,  p.  194,  aoo:  «  dictz  dorés,  dictz  tous  d'or  »;  chez 
Amyot,  traduction  de  la  f^'ie  de  Démostlicne  (tome  II,  p.  ogi)  :  «  lan- 
gage doré  b  ;  etc. 

3.  Même  tour  au  vers  8  de  r Oraison  de  saint  Julien  : 

Paroles  fout  en  amour  des  merveilles. 

4.  Ce  que  j'entends  dire,  ce  que  je  veux  dire  :  il  ne  s'agit  pas 
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J'ai  rebattu  cent  et  cent  fois  i  a  o 

Ceci*  dans  cent  et  cent  endroits*; 

■Niais  la  chose  est  si  nécessaire 

Que  je  ne  puis  jamais  m'en  taire, 

Et  redirai  jusques  au  bout  : 

Mots  dorés  en  amours  font  tout.  i  a  5 

Ils  persuadent  la  donzelle, 

Son  petit  chien,  sa  demoiselle  % 

Son  époux  quelquefois  aussi. 

C'est  le  seul  qu'il  falloit  ici 

Persuader  :  il  n'avoit  Tàme  1 3  o 

Sourde  à  cette  éloquence  ;  et,  dame! 

Les  orateurs  du  temps  jadis 

N'en  ont  de  telle  en  leurs  écrits*. 

Notre  jaloux  devint  commode  "  ; 

Même  on  dit  qu'il  suivit  la  mode  i  3  5 

seulement  d'avoir  la  langue  dorée,  persuasive,  éloquente,  mais 
de  dorer  ses  paroles,  d'accompagner  ses  discours  de  libe'ralités. — 
Chez  des  Périers  {Poésies^  p,  72)  : 

Entendez  quelle  est  mon  entente. 
I .  Livre  VIII,  fable  xxvii,  vers  8  : 

Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  vaut  tout  un  livre. 
Dans  la  comédie  de  PEunuque,  acte  V,  scène  11  : 

....Je  tiens  que  le  nôtre 
A  rebattre  im  discours  l'emporte  dessus  l'autre. 

Dans  la  Matrone (PÉphèse,  vers  i  :  «  conte  usé,  commun,  et  rebattu  ». 
3.  Voyez  le  conte  ix  de  lalP  partie,  vers  3-4  et  la  note. 

3.  Sa  suivante. 

4.  Ce  métal,  est-il  dit  dans  le  Faucon  (vers  i5-i8  et  notes  i  et  2), 

?s'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout  ; 
Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  veut,  servantes, 
Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloquentes 
Que  Cicéron,  et  mieux  persuadantes. 

5.  Comparez  Féronde^  vers  94  ". 

One  il  ne  fut  un  moins  commode  époux. 
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De  son  maître,  et  toujours  depuis 

Changea  d'objets*  en  ses  déduits*. 

Il  n'étoit  bruit  que  d'aventures 

Du  chrétien  ^  et  de  créatures  *. 

Les  plus  nouvelles"  sans  manquer  1 40 

Étoient  pour  lui  les  plus  gentilles  : 

Par  où  le  drôle  en  put  croquer 

Il  en  croqua®  :  femmes  et  filles, 

Nymphes',  grisettes**,  ce  qu'il  put '. 

I.  Ci-dessus,  p.   25 1,  464»  etc. 

a.  En  ses  plaisirs  amoureux  :  voyez  p.  5ii  et  note  3. 

—  Et  quand  i'ay  mon  amy 

Couché  auprez  de  my, 
Il  me  tient  embrassée  ; 
Aussi  fais  ie  moy  luy  : 
D'auoir  ung  tel  deduict 
lamais  n'en  fus  lassée. 

^Chansons  du  XP^'  siècle^  p.  Il 7.) 
3.   Vers  40  et  note  6.  —  4-    Créatures,  sans  épithète. 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures. 

(£e  roi  CanJaule,  vers  168.) 

On  peut  par  tout  chercher  pasture, 
Et  prier  toute  créature. 

(COQUILLAKT,  tOmC  I,  p.    I  lO.) 

«  Son  père  mangeoit  tout  avec  des  créatures.  »  (Saint-Simon, 
tome  VIII,  p.  49.)  «  ....Une  créature  qu'il  entretenoit.  »  (^Ilndem^ 
tome  II,   p.   191.) 

Des  créatures 
Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventures. 

(Regnard,  les  Méiicchmes,  acte  II,  scène  v.) 

5.  Ci-dessus,  vers  7. 

6.  Même  locution  figurée  dans  Mazet,  vers  yo  et  note  i  : 

Trop  bien  croyoit,  ces  sœurs  étant  peu  sages, 
Qu'il  en  pourroit  croquer  une  en  passant. 

On  dit  encore  couramment  :  «  gentil,  gentille  à  croquer  ». 

7.  Courtisanes  :  ci-dessus,  p.  193  et  note  3. 

8.  Voyez  le  vers  3a6  de  JoconJe  et  la  note. 

y.  Comparez  la  Coupe  enchantée^  vers  86  :  a  Nymphe...,  bergère, 
et  caetera.  » 
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Toutes  étoient  de  bonne  prise'  ;  145 

Et  sur  ce  point,  tant  qu'il  vécut, 
Diversité  fut  sa  devise. 

I .  Terme  de  marine  et  de  vénerie  :  chez  G.  Chappuys,  fol.  ga  r'  : 
«  le  suis  en  la  plus  grande  peine  du  monde,  pour  ce  que  ie  voy  aller 
tous  les  iours  autour  d'elle  certains  de  ces  muguetz  de  ville,  qui  ne 
me  plaisent  point  :  tu  sçais  qu'elle  est  de  prise  »  ;  chez  Brantôme, 
tome  IX,  p.  705  :  «  Geste  dame  donc,  voyant  ce  ieune  garson  qui 
estoit  de  bonne  prise,  luy  va  dire  qu'elle  luy  vouloit  donner  une 
maistresse  qui  l'aymeroit  bien  »,  p.  291  :  «  Elle  estoit  si  excellente 
en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise....  »  ;  chez  Tabourot,  les  Bigar- 
rures (Paris,  i562,  in-n),  p.  372  : 

le  suis  d'ung  estrange  usage, 
Une  fille  en  son  vefuage, 
Qui  a  sous  le  bout  du  buscq 
Ung  morceau  de  bonne  prise; 

dans  le   poème    intitulé  la   Chasse  et  PÀmoiir   (s.   /.,   1627,  in-S"), 
vers  3 1-34  : 

Bien  garni  de  tout  ce  qu'il  faut, 

Et  les  voyant  de  bonnes  prises, 

Sans  les  aller  courre  en  défaut, 

Les  belle»  vous  seront  acquises. 
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XII 

LES  LUiNETTES. 

Ce  conte  est  Imité  de  la  lxh^  nouvelle  de  B.  des  Périers,  que 
nous  transcrivons  à  V Appendice  :  «  Du  ieune  garson  qui  se  nomma 
Thoinette  pour  estre  receu  à  une  religion  de  nonnains;  et  com- 
ment il  fit  sauteries  lunettes  de  l'abbessequl  le  visitoit  tout  nu.  » 

Il  est  aussi  dans  le  chapitre  cxlix  du  livre  II  des  Joco-xena  (Mar- 
bourg,  1 604-1609,  in-8°)  d'Otho  Melander  (Sclnvarzmann),  né 
en  iSji,  petit-fils  de  ce  Denys  Melander  qui  futaumônier  du  land- 
grave Philippe  de  Hesse,  et  le  promoteur  de  la  Re'forme  à  Franc- 
fort. Othon  donne  presque  toutes  ses  anecdotes  pour  historiques  ; 
il  semble,  à  l'entondre,  que,  trop  jeune  lui-même  pour  avoir  été 
contemporain  de  ces  faits,  il  les  tient  de  vieillards  qui  en  ont  été 
témoins  ou  les  ont  entendu  narrer,  peut-être  de  son  grand-père 
Denys  Melander.  Nous  reproduisons  également  à  YAppendice  !e 
récit  d'Othon  :  De.  adolescente  quoclnm  ijui,  puellam  se  mentltus^  mo' 
nlalibus  quihusdam  vithim  intiiUt. 

Comme  l'a  fait  observer  M.  Moland,  le  narrateur  entoure  son  conte 
de  circonstances  propres  à  le  faire  accepter  pour  authentique. 
«  L'aventure  s'est  passée,  dit-il,  dans  tel  monastère  de  la  Hesse,  au 
temps  où  le  pouvoir  de  Rome  était  encore  reconnu  (il  fut  aboli 
dans  la  Hesse  en  i526).  La  personne  qui  nous  a  raconté  le  mé- 
chant tour  de  ce  mauvais  sujet  est  une  des  religieuses  qui  était 
alors  dans  le  couvent,  et  qui  avait  assisté  à  l'affaire.  Cette  reli- 
gieuse, après  l'abolition  du  papisme,  épousa  le  pasteur  Sebastianus 
Tylesius  ;  elle  était  du  petit  nombre  des  sœurs  qui  avaient  échappé 
aux  ruses  et  aux  embûches  du  séducteur.  Toutes  les  fois  qu'elle 
nous  racontait  l'histoire,  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  se  pâmât  de 
rire.  » 

Malgré  l'intervalle  qui  sépare  la  première  édition  des  IVouuelles 
récréations  de  Bonaventure  des  Périers  (i558)  et  la  première  édition 
des  Joco-seria  de  Schwarzmann  (1604),  «  les  souvenirs  de  famille 
invoqués  par  le  compilateur  allemand   permottraienl    de   croire, 
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ajoute  M.  Moland,  que  son  récit  nous  reporte  à  la  véritable  ori- 
gine de  ce  conte,  qui,  dans  ce  cas,  serait  venu  à  des  Périers  de  la 
même  source,  c'est-à-dire  des  caquets  do  dame  Sebastianus  Tyle- 
siusou  de  ses  compagnes.  Des  Périers  n'y  aurait  ajouté  de  son  fonds 
que  les  lunettes  de  l'abbesse.  Ainsi  l'un  des  contes  les  plus  scabreux 
du  recueil  de  la  Fontaine  pourrait  être  lui  fait  historique.  » 

Quoi  qu'il  eu  soit,  que  l'aventure  se  soit  réellement  passée  dans 
un  monastère  de  la  Hesse,  ou  ne  soit  que  le  rêve  d'une  imagination 
licencieuse,  d'un  esprit  satirique  et  goguenard,  il  est  bien  probable, 
en  effet,  que  la  source  première  de  cette  histoire  est  dans  la  tradition 
rapportée  par  Otho  Melander  :  on  sait  qu'autrefois,  et  particuliè- 
rement à  l'époque  où  la  puissance  de  Rome  était  ébranlée,  dans  ces 
temps  voisins  de  la  Réforme  où  débordaient  la  malice  rt  la  mo- 
querie, les  railleries  bouffonnes  sur  les  religieuses  et  les  moines 
disputaient  aux  facéties  des  scatologues  le  privilège  de  provoquer 
les  risées. 

Quant  à  la  plaisante  allégorie  des  deux  lacets  (vers  53-84),  c""" 
pruntée  aux  mythes  orientaux,  et  au  Banquet  de  Platon  (chapi- 
tres xTv-xv,  fable  de  l'Androgyne  *),  allégorie  qui  commence  ainsi 
chez  la  Fontaine  : 

Nécessité,  mère  de  stratagème,  etc., 

elle  est  dans  le  Moyen  de  parvenir,  au  mot  Annotation,  chapi- 
tre XLHi;  dans  un  prologue  de  Ëruscambille  intitulé  :  Prologue 
facecieux  des  parties  naturelles  de  V homme  et  de  la  femme ^  qui  se  trouve 
dans  les  Fantaisies  de  Rruscambille^  contenant  plusieurs  discours,  pa- 
radoxes, harangues  et  prologues  facecieux,  faits  par  le  sieur  des  Lau- 
riers, comédien,  Rouen,  1612,  in-S",  p.  aSi;  dans  les  Fantaisies  et 
Dialogues  de  Tabarin,  fantaisie  et  dialogue  xlv  :  «  Pourquoi  les 
femmes  aiment  les  hommes  si  passionnément  »  ;  etc. 

Voltaire  s'est  inspiré  de  notre  conte  dans  son  histoire  de  «  sœur 
Besogne  »  (tome  XI,  p.  175),  jeune  garçon  qui  s'est  déguisé  en 
nonne  pour  s'introduire  dans  un  couvent  do  femmes  : 

,...Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  cette  sœur  Besogne  ? 

I .  «  Platon  dechifra  par  longs  et  eloquens  traictz,  philosophant 
à  sa  mode,  son  Androgyne,  de  laquelle  on  pourroit  tirer  de  belles 
choses  pour  la  descouuerture  de  ceste  admirable  et  terrible  co- 
gnoissance.  »  (Dit  Fail,  tome  lï,  p.  i4i.) 
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Il  faut  le  dire,  il  faut  tout  publier: 
Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage 
Et  d'Adonis  le  gracieux  visage, 
N'ayant  encorque  vingt  ans  et  demi, 
Blanc  comme  lait,  et  frais  comme  rosée. 
La  dame  abbesse,  en  personne  avisée, 
En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 
Sœur  bachelier  vivait  dans  l'abbaye, 
En  cultivant  son  ouaille  jolie  : 
Ainsi  qu'Achille,  en  fille  déguisé, 
Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  sa  Deidamie.... 

N'oublions  pas  non  plus  de  rappeler  la  scène  lascivement  gro- 
tesque àesTfiesmophoriazuses  (les  Femmes  aux  fêtes  de  Cérès)  d'Aris- 
tophane, où  Mnéslloque,  qu'on  a  déguisé  en  femme,  rasé,  épilé,  et 
même  flambé  par  le  bas,  selon  l'usage  oriental,  passe  à  l'inspection, 
devant  l'assemblée  des  femmes  où  il  s'est  introduit  pour  les  espion- 
ner ;  il  voudrait  bien  se  soustraire  à  cette  visite  ;  il  simule  im  be- 
soin pressant  ;  mais  on  le  suit,  on  l'entoure,  on  le  harcèle  de  ques- 
tions, on  finit  par  le  dépouiller  de  ses  vêtements.  Il  se  récrie  : 
«  Quoi  !  vous  mettrez  toute  nue  une  mère  de  neuf  enfants  ?  — 
Impudent,  ôte  vite  ce  corset....  Certes  voilà  une  solide  gaillarde, 
mais  elle  n'a  pas  de  tétons  comme  nous. —  C'est  que  je  suis  stérile, 
je  n'ai  jamais  eu  d'enfants. —  Oui-da?Toutà  l'heure  tu  en  avais 
neuf....  Tiens-toi  droit!  Pourquoi  essayes-tu  de  dissimuler  quel- 
que chose  ?...  Voyez  :  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper!...  Où  est-ce 
passé  maintenant?...  En  avant....  Mais  non....  Ah  !  en  arrière  à  pré- 
sent.... Mais  c'est  un  va-et-vient,  l'ami,  plus  que  sur  l'isthme  de 
Corinthe  *....  » 

I Staerectus.  Quo penem  Irud'is  deorsum  ?,..  Ècctim^  vide,  promi' 

net,  et  optimi  coloris  est....  At  ub'i  est?..,  Rtirsus  in  anteriorem  par- 
tent abit....  Utique  hic  non  est...,  F.tenîm  hue  revorsus  est,..,  Isthmum 
aliquem  habes,  homo  :  sursumque  et  deorsum  penem  trahis  retrahisque 
frequentitts  quam  Corinthii. — Comme  le  remarque  M.  Emile  Descha- 
nel,  auquel  nous  empruntons  la  traduction  de  ce  ^tassage'  {Etudes 
sur  Aristophane,  a*  édition,  p.  356),  «  les  Corinthiens,  pour  n'avoir 
pas  à  faire  le  tour  du  Péloponèse,  faisaient  passer  sans  cesse  leurs 
navires,  qui  étaient  de  petite  dimension,  d'une  mer  à  l'autr»,  à 
travers  l'isthme,  au  moyen  de  machines  ». 
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Parny  s'est  souvenu  du  conte  des  Lunettes  dans  sa  Guerre  des 
Dieux,  fin  du  chant  ii  ;  et  Favart,  dans  son  opéra-comique  en  un 
acte,  les  Nymphes  de  Diane,  représenté  pour  la  première  fois,  à  la 
foire  Saint-Laurent,  le  aa  septembre  ijSS  (in-8°,j.  /.  n.d.)  -.un  amant 
déguisé  se  glisse  parmi  les  nymphes.  Comme  sa  présence  est  soup- 
çonnée, la  vieille  Gangan  leur  fait  subir  à  toutes  un  examen  (scène  v)  : 

Nous  nous  rangeons  sous  ses  yeux, 

Surprises,  muettes  : 
A  cet  air  audacieux 
Que  n'ont  jamais  les  fillettes, 
Elle  reconnoit  l'amant, 
Culbute  d'étonnement 
Et  casse  ses  lunettes. 

C'est  un  satyre  dans  cette  pièce  (scène  ix),  qui  joue  le  rôle  du 
meunier  du  conte,  et  se  fait  attacher  à  la  place  de  l'amant,  en  pro- 
mettant, comme  le  meunier,  des  merveilles. 

J'avois  juré  de  laisser  là  les  nonnes  *  : 

Car,  que  toujours  on  voie  en  mes  écrits 

Même  sujet  et  semblables  personnes, 

Cela  pourroit  fatiguer  les  esprits. 

Ma  muse  met  guimpe^  sur  le  tapis';  S 

Et  puis  quoi?  guimpe,  et  puis  guimpe  sans  cesse; 

Bref,  toujours  guimpe  et  guimpe  sous  la  presse*. 

I.  Rapprochez  le  début  du  Psautier  et  la  note  a  : 

Nonnes,  souffrez  pour  la  dernière  fois,  etc. 

a.  Tome  IV,  p,  486  et  note  5. 

3.  Ci-dessus,  p.   16  et  note  7. 

4.  Faut-il  voir  là  un  jeu  de  mot,  de  mot  à  triple  entente  :  la 
presse  d'imprimerie?  la  presse  qui  servait  à  tenir  serré,  à  com- 
primer le  linge,  comme  le  Plutarque  à  mettre  les  rabats  de  Chrjsale 
dans  les  Femmes  savantes  de  Molière  ?0n  devine  la  troisième.  Com- 
parez tome  IV,  p,  26a,  note  6  :  «  Pour  estre  ung  petit  mise  en 
presse,  etc.  »  •  et  le  «  pressoir  »  du  conte  de  Mazet,  vers  166  : 

A  sœur  Agnès,  quelques  jours  ensuivant. 

Il  fit  apprendre  une  semblable  note 

En  un  pressoir  tout  au  bout  du  couvent. 


522  CONTES.  [c.  XV 

C'est  un  peu  trop.  Je  veux  que  les  nonnains 

Fassent  les  tours  en  amour  les  plus  fins*  ; 

Si  ne  faut-il  *  pour  cela  qu'on  épuise  i  o 

Tout  le  sujet.  Le  mo^en?  c'est  un  fait 

Par  trop  fréquent;  je  n'aurois  jamais  fait^  : 

Il  n'est  greffier  dont  la  plume  y  suffise  ^ 

Si  j'y  tàchois^,  on  pourroit  soupçonner 

Que  quelque  cas^  m'y  feroit  retourner,  1 5 

Tant  sur  ce  point  mes  vers  font  de  rechutes  : 

Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes^, 

1 .  De  vos  bons  tours  les  contes  ne  sont  froids  ; 
Leur  aventure  a  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  n'est  ailleurs;  ils  emportent  les  voix. 

(Le  Psautier,  vers  j-5.) 

2.  Encore  ne  faut-il  pas  :  tome  IV,  p.  358.  —  Semblable  locu- 
tion :  «  Si  faut-il  »,  dans  la  comédie  de  Cljrmène,  vers  548  ;  et  pass'im. 

3.  Je  n'aurois  jamais  fini  :  tome  IV,  p.  44  ^^  note  3. 

4.  Comparez  les  vers  i5-2i  du  Psautier. 

5.  Pour  cette  expression  :  «  tâcher  à  »,  voyez  tome  II,  p.  4i3  et 
note  9  ;  et  les  Lexiques  de  Corneille,  Sévigné,  Racine,  la  Rochefoucauld. 

6.  Aventure  personnelle,  ou  goût  particulier  tout  au  moins. 

7.  Proverbe  connu  :  on  se  rappelle  toujours  ses  premiers  goûts, 
ses  ^iciennes  inclinations;  on  revient  facilement  à  ses  anciennes 
habitudes.  Le  Duchat,  cité  par  Quitard,  dans  son  Dictionnaire  des 
Proverbes,  au  mot  Flûte,  dit  que  «  ce  proverbe  est  venu  d'un  ami 
de  la  bouteille,  nommé  Robin,  qui,  n'osant  plus,  à  cause  de  la 
goutte  dont  il  était  tourmenté,  boire  dans  de  grands  verres  appe- 
lés/7tt/w,  ne  pouvait  cependant  en  perdre  le  souvenir».  Mais  il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  s'agit  du  berger  ou  du  ménétrier 
Robin  :  voyez  la  Deploration  de  Robin,  dans  le  Recueil  de  poésies 
françoises,  tome  V,  p.  242-257;  li  Gieus  de  Robin  et  de  Marion,  par 
Adam  de  la  Halle  : 

....  l'oy  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent; 

et  les  motets  et  pastourelles  si  nombreux  où  sont  accouplés  les 
noms  de  Robin  et  de  Marion  (Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  loa- 
i35,  et  p.  31-48),  de  Robin  et  de  sa  flûte.  Voyez  aussi  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  fin  de  la  nouvelle  lxxv  intitulée  «  la  Musette  »  : 
le  Grand  Parangon  des  Nouvelles  nouvelles,  nouvelle  xxviii  :  cr  II  sou- 
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Or  apportons  à  cela  quelque  fin  ; 
Je  le  prétends,  cette  tâche  ici  faite. 

Jadis  s'étoit  introduit  un  blondin'  ao 

Chez  des  nonuains,  à  titre  de  fillette. 

Il  n'avoit  pas  quinze  ans  que  tout  ne  fût  *  ; 

Dont*  le  galant  passa  pour  sœur  Colette, 

Auparavant  que  la  barbe  lui  crût^. 

Cet  entre-temps^  ne  fut  sans  fruit"  :  le  sire  a 3 

L'employa  bien^;  Agnès  en  profita*. 

Las!  quel  profit?  j'eusse  mieux  fait  de  dire 

nient  tousiours  à  ung  tambourineu\  de  ses  flustes»  ;  B.  desPériers, 
tome  II,  p.  77  ;  NoSl  du  Fail,  tomes  I,  p.  a53-254,  II,  p.  i43  ;  le 
Printemps  (PYver^  p.  573; /«  Moyen  de  parvenir,  p.  88,  etc.;  et  le  titre 
d'une  ancienne  facétie  :  La  Fluste  de  Robin,  en  la  quelle  les  chansons 
de  chaque  mestier  s'egayent^  et  vous  y  apprendrez  la  manière  déjouer 
de  la  fluste,  ou  bien  de  vous  en  taire,  auec  traitz  de  parolles  dignes  dr 
vostre  veue,  si  les  considérez  (Paris,  iSig,  lisez  1619,  petit  in-8°). 

I.  Ci-dessus,  p.  048  et  note  4- 

a.  Tout  au  plus  ;  ses  quinze  ans  n'e'taient  pas  encore  tout  à  fait 
accomplis.  «  Il  n'auoit  que  cinquante  ans  que  c'est  tout  quand  il 
mourut.  »  (Braktôme,  tome  IV,  p.    182.) 

3.  Page  486  et  note  6. 

4.  Dans  la  Gageure, \eis  45-46  :  «  ....Un  beau  jeune  garçon 

Frais,  délicat,  et  sans  poil  au  menton.» 

—  ....Quem  si  puellarum  insereres  choro. 

Mire  sagaces  falleret  hospites 
Discrimen  obscurum  solutis 
Criiilhits,  amhi^uoque   vullu. 

(HoK\CE,  livre  II,  ode  v,  vers  21-24.) 

5.  Intervalle  de  temps.  Voyez  \e%  Lexiques  de  Racine  et  de  Sivigni. 

6.  Jeu  de  mot  :  comparez  Féronde,  vers  186  : 

Son  soin  ne  fut  longtemps  infructueux. 

7.  Dans  Joconde,  vers  383  : 

Le  temps,  à  cela  jirès,  fut  fort  bien  employé. 

8.  «  L'a^'ant  trouué  ung  masle,  elle  falct  son  profict  d'une  telle 
auenture.  »  (G.  Cnvppr  vs,  journée  I,  nouvelle  vi.) 
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Qu'à  sœur  Agnès  malheur  en  arriva: 

Il  lui  fallut  élargir  sa  ceinture', 

Puis  mettre  au  jour  petite  créature  3  o 

Qui  ressembloit  comme  deux  gouttes  d'eau, 

Ce  dit  l'histoire,  à  la  sœur  jouvenceau. 

Voilà  scandale  et  bruit  dans  l'abbaye  *  : 

u  D'où  cet  enfant  est-il  plu?  comme  a-t-on, 

Disoient  les  sœurs  en  riant,  je  vous  prie,  3  5 

Trouvé  céans  ce  petit  champignon  ? 

Si' ne  s'est-il  après  tout  fait  lui-même.  » 

La  prieure  est  en  un  courroux  extrême^  : 

«  Avoir  ainsi  souillé  cette  maison  ^  !  » 

Bientôt  on  mit  l'accouchée  en  prison;  40 

Puis  il  fallut  faire  enquête  du  père. 

«  Comment  est-il  entré  ?  comment  sorti  ? 

Les  murs  sont  hauts,  antique  la  tourière®, 

Double  la  grille,  et  le  tour  très  petit'. 

—  Seroit-ce  point  quelque  garçon  en  fille  ?         45 

Dit  la  prieure,  et  parmi  nos  brebis 

I.  En  fin  finale,  une  certaine  enflure 

La  contraignit  d'allonger  sa  ceinture. 

{^V Ermite,  vers  169- X70.) 
a.  Dans  le  conte  de  B.  des  Périers,  aucune  nonne  n'éprouve  le  be- 
soin d'  «  élargir  sa  ceinture  »  ;  mais,  éveillées  par  un  secret  instinct  de 
jalousie  comme  dans  notre  conte  du  Psautier,  les  sœurs  les  plus  laides 
du  couvent  finissent  par  découvrir  la  présence  du  jouvenceau.  — 
Chez  Melander,  le  scandale  est  plus  grand  :  uni  post  aliam  utérus  in 
monasterlo  intumescit. 

3.  Ci-dessus,  vers  10. 

4.  Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême. 

(La  Jument,  vers   169.) 

5.  Un  tel  scandale  en  la  maison  de  Dieu! 

(Z>  Psautier,  vers  84.) 

6.  Et  d'autant  plus  sûre.  —   Ci-dessous,  vers  191  :  c  l'antique 
cohorte  » . 

7.  Trop  petit  pour  qu'on  puisse  y  faire  passer  un  homme.  — 
Trou,  au  lieu  de  tour  (i685,  1686;  faute  évidente). 
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N'aurious-nous  point,  sous  de  trompeurs  habits, 
Un  jeune  loup  ?  Sus,  qu'on  se  déshabille  '  ; 
Je  veux  savoir  la  vérité  du  cas.  » 

Qui  fut  bien  pris  ?  ce  fut*  la  feinte  ouaille'  :         5o 

Plus  son  esprit  à  songer  se  travaille*, 

Moins  il  espère  échapper  d'un  tel  pas^. 

Nécessité,  mère  de  stratagème. 

Lui  fit*....  «  eh  bien  ?  »  lui  fit  en  ce  moment 

Lier —  «etquoi^?»  Foin*!  je  suis  court  moi-même; 

Où  prendre  un  mot  qui  dise  honnêtement 

Ce  que  lia  le  père  de  l'enfant®? 

Comment  trouver  un  détour  suffisant 

Pour  cet  endroit  ? 

Vous  avez  ouï  diie 
Qu'au  temps  jadis  le  genre  humain  avoit  fio 

1,  Sus,  Magdelelne,  il  se  faut,  et  pour  cause, 

Dépouiller  nue  et  quitter  cet  habit. 

(La  Jument,  vers  108-109.) 
—  Voyez,  pour  le  vers  précédent,  p.  Sgg  et  note  4- 
3.   Page  191  et  note  3. 

3.  La  feinte  brebis,  le  jeune  loup.  Comparez  ci-dessus,  p.  448 
et  note  i . 

4.  Chez  Corneille,  rimitation  de  Jésus-Christ  (livre  IV,  cha- 
pitre XTiii,  vers  2227)  : 

....Plus  l'esprit  s'y  travaille,  et  plus  il  s'y  confond. 

5.  Dans  le  Mari  confesseur,  vers  36  :  «  La  fausse  femelle...  d'un 
tel  pas  se  sut  bien  démêler.  » 

6.  Rapprochez  les  vers  190191  du  Discours  d  Mme  de  la  Sablière 
(tome  II,  p.  474  et  note  79)  : 

Nécessité  l'ingénieuse 
Leur  fournit  une  invention. 

7.  Ci-dessus,  p.  401  et  note  6.  —  8.  Page  5oo  et  note  i. 

9.  Stratagème  analogue  dans  la  xiu'  des  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
dont  le  sujet  est  d'ailleurs  tout  différent  ;  et  dans  la  tragi-comédie 
de  Jean  de  Schélandre,  intitulée  Tyr  et  Sidon  (i6a8),  I"  journée, 
acte  IV. 
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Fenêtre  au  corps',  de  sorte  qu'on  pouvoit 

Dans  le  dedans  tout  à  son  aise  lire  : 

Chose  commode  aux  médecins  d'alors. 

IMais  si  d'avoir  une  fenêtre  au  corps 

Etoit  utile,  une  au  cœur  au  contraire  es 

Ne  rétoit  pas,  dans  les  femmes  surtout'; 

Car  le  moyen  qu'on  pût  venir  à  bout 

De  rien  cacher*  ?  Notre  commune  mère, 

Dame  Nature,  y  pourvut  sagement 

Par  deux  lacets  de  pareille  mesure  *.  -o 

L'homme  et  la  femme  eurent  également 

De  quoi  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fut  lacée  un  peu  trop  dru^. 

Ce  fut  sa  faute  ;  elle-même  en  fut  cause, 

N'étant  jamais  à  son  gré  trop  bien  close  ".  75 

I.  Une  «  solution  de  continuité  »  {le  Diable  de  Papefigulère^ 
vers  182). 

2 Aussi  qu'au  mesme  temps  voyant  choir  ceste  dame, 

Par  je  ne  sçay  quel  trou  je  lui  vis  jusqu'à  l'âme. 

(Régnier,  satire  xi,  vers  i45-i46.) 

3.  Comparez  Noël  du  Fail,  tome  II,  p.  106:  «  Momus...,  ayant 
par  grand  artifice  affusté  ses  lunettes,  s'attacha  viuementà  l'homme 
du  boiteux  Vulcan,  disant  le  tout,  sous  correction  et  meilleur  aduis, 
estre  assez  bien  basty  et  estoffé,  fors  pour  le  regard  de  restomacl», 
lequel,  à  son  iugement,  deuoit  estre  ouuert  et  à  boutons,  afin,  di- 
soit  il,  de  voir  à  l'œil  les  pensées,  proiects  et  fantasies  qui  bouillent 
et  se  remuent  au  fond  et  creux  d'iceluy.  »  —  Rapprochez,  pour  le 
tour,  les  vers  324-33  5  du  Petit  Chien  : 

....Car  d'enfermer  sous  l'ombre 
Une  telle  aise,  le  moyen  ? 

4.  Nous  avons  indiqué  dans  la  notice  de  ce  conte  les  sources  de 
cette  allégorie. 

5.  D'une  manière  un  peu  trop  serrée.  Ce  terme,  pris  adverbia- 
lement, a  déjà  été  rencontré  dans  les  fables  viidu  livre  IV,  vers  37, 
et  XI  du  livre  XII,  vers  12  ;  voyez  aussi  BelpJiégor^  vers  295. 

6.  Au  figuré,  non  au  propre  :  n'étant  jamais  à  son  gré  trop  im- 
pénétrable. 
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L'homme,  au  rebours'  ;  et  le  bout  du  tissu 

Rendit  en  lui  la  Nature  perplexe  ^. 

Bref,  le  lacet  à  Tun  et  l'autre  sexe 

Ne  put  cadrer',  et  se  trouva,  dit-on, 

Aux  femmes  court,  aux  hommes  un  peu  long^  80 

Il  est  facile  à  présent  qu'on  devine 

Ce  que  lia  notre  jeune  imprudent  : 

C'est  ce  surplus,  ce  reste  de  machine^. 

Bout  de  lacet  aux  hommes  excédant. 

D'un  brin  de  fil  il  raltaclia  de  sorte  8  S 

Que  tout  sembloit  aussi  plat  qu'aux  nonnains  : 

Mais,  fil  ou  soie,  il  n'est  bride  assez  forte 

Pour  contenir  ce  que  bientôt  je  crains 

Qui  ne  s'échappe.  Amenez-moi  des  saints  ; 

Amenez-moi,  si  vous  voulez,  des  anges;  90 

Je  les  tiendrai"  créatures  étranges 

1.  Comparez  le  vers  74  de  la  fable  i  du  livre  III  : 

Nicolas,  au  rebours...; 

le  conte  v  de  cette  IV*  partie,  vers  1 1   et  la  note  ;  et  ci-dessous, 
le  vers  i44- 

2.  Elle  ne  sut  trop  d'abord  qu'en  faire.  Rapprochez  le  conte  xde 
la  I"  partie,  vers  2,  et  la  note,  dont  la  dernière  phrase  est  à  sup- 
primer, puisque  le  substantif  ici,  non  moins  que  la  rime,  veut  le 
féminin. 

3.  Ci-dessus,  p.  436  et  note  •.».. 

4.  «  ....  C'est  une  descouture  au  bas  du  corps;  ce  qui  aduint 
quand  lupiter  eust  coupé  TAudrogyne.  li  commanda  à  Mercure 
de  recoudre  le  ventre  à  l'ung  et  à  l'aultre  :  cela  est  cause  que  le 
ventre  est  si  délicat.  Il  cousit  l'homme  auec  uiig  lacet  trop  long;  tel- 
lement qu'à  la  fin  de  la  cousturc  il  en  resta  ung  bout.  Et,  cousant  la 
femme,  il  prit  le  lacet  trop  court  ;  si  qu'il  y  eut  faute,  et  il  y  de- 
meura une  fente,  faute  de  poincts.  »  {Le  Moyen  de  parvenir^  cité  à 
la  notice,  p.  i4i.) 

5.  Ci-dessous,  vers  109. 

6.  Page  56  et  note  i. 
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Si*  vingt  nonnains,  telles  qu'on  les  vit  lors, 

Ne  font  trouver  à  leur  esprit  ^  un  corps  : 

J'entends  nonnains  ayant  tous  les  trésors 

De  ces  trois  sœurs  dont  la  fille  de  Tonde  g  5 

Se  fait  servir^;  cliiclies  et  fiers  appas' 

Que  le  soleil  ne  voit  qu'au  nouveau  monde"; 

Car  celui-ci  ne  les  lui  montre  pas. 

La  prieure  a  sur  son  nez  des  lunettes, 

Pour  ne  juger  du  cas  légèrement.  i  oo 

1.  Tome  IV,  p.  41  : 

Il  faudroit  être  bien  étrange 
Pour,  etc. 

3.  A  leurs  esprits.  (i685,  1686,  ijoS.)  —  Rapprochez  le  Diable 
en  en  fer  ^  vers  11 2-1 14  et  note  i. 

3.  Les  trois  Grâces,  compagnes  de  Vénus,  qui  ne  devait  jamais 
paraître  sans  elles  : 

Les  Grâces  qui  suivent  toujours 
La  douce  mère  des  amours. 

(VoiTUHE, /*o«j«,  p.  a4-) 

—         Jamais  on  ne  lui  vit  (à  Vénus)  un  tel  dessein  de  plaire  : 
Rien  ne  lui  semble  bien,  les  Grâces  ont  beau  faire. 

[Adonis,  vers  55-56.) 

4.  «  Secrets  appas  »  (ci-dessous,  vers  107),  duchés,  avares 
d'eux-mêmes,  ne  se  montrant  pas  au  grand  jour,  du  moins  dans 
nos  climats.  —  Comparez  le  vers  55  du  conte  vu  de  la  IIP  partie  : 
((Celle-ci  donc...  n'étoit  chiche  de  ses  regards.  » 

5.  Chez  les  Indiennes,  comme  on  les  appelait,  d'Amérique.  On 
sait  que  les  femmes  ne  sont  pas  plus  vêtues,  aujourd'hui  encore, 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Afrique  ou  de  l'Océanie.  La 
moitié  des  femmes  de  la  terre  vont  nues  ou  presque  nues. —  Rap- 
prochez le  Tableau,  vers  100  : 

....Ceci...,  cela  que  voit  peu  l'œil  du  jour; 

et  Voiture,  Poésies,  p.  ^3  : 

....Enfln  Vénus  n'est  pas  si  belle, 
Et  n'a  pas  si  bien  faites  qu'elle 
Les  beautés  qui  ne  voient  pas 
Le  soleil. 
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Tout  à  Tentour  sont  debout  vingt  nonnettes 
En  un  habit ^  que  vraisemblablement 
N'avoient  pas  fait  les  tailleurs  du  couvent  ^ 
Figurez-vous  la  question^  qu'au  sire 
On  donna  lors  :  besoin  n'est  de  *  le  dire. 
ToufFes  de  lis,  proportion  du  corps  % 
Secrets  appas,  embonpoint,  et  peau  fine, 
Fermes  tétons  ",  et  semblables  ressorts, 
Eurent  bientôt  fait  jouer  la  machine': 
Elle  échappa,  rompit  le  fil  d'un  coup, 
Comme  un  coursier  qui  romproit*  son  licou, 
Et  sauta  droit  au  nez  de  la  prieure, 
Faisant  voler  lunettes  tout  à  l'heure  ^ 
Jusqu'au  plancher.  Il  s'en  fallut  bien  peu 
Que  l'on  ne  vît  tomber  la  lunetière^". 
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I.   «  L'habit  de  guerre  de  Vénus  »  (le  Tableau,  vers  2  r  fi). 

-...Vous  devez  être 
En  autre  habit  pour  l'aller  voir  : 
C  est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  u'on  faut  point  avoir. 
(Le  roc  Ca/iclaule,  vers  3i4-3i6.) 
2.  Du  couvent.  (i685,  1686.)  -  3.   La  torture. 

4.  Page  480  et  note  6. 

5.  Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d'embonpoint. 

(L'Oraison  de  saint  Julien,  vers  254  et  la  note.) 
^'  Tetins  rebondis,  roiideletz, 

Durs,  picquans,  bien  iectez  au  moule. 

(CoQuiLLART,  tomc  1,  p.  58.) 
Le  corps  tout  nud,  monstrant  ung  dur  tetin. 

(Makot,  tome  I,  p.   jn.) 
Voyez  ci-dessns,  p.  47;};  et  la  Jumer,t,  vers  29  :  «  femme   et  belle 
et  jeune...,  ferme  surtout.  » 
7.  Ci-dessus,  vers  83. 

8    Jiornpoit,  dans  l'édition    de    1675,    faute    corrigée  dans  celle 
'le  ihyb. 

9.  Au  même  moment  :  p.  473  et  note  G. 

10.  La  porteuse,  et  non,  au  sens  ordinaire,  la  faiseuse  de  lunettes  : 

J.     DE    I,A    I''oNTAli\E.    V  >  - 
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Elle  ne  prit  cet  accident  en  jeu*. 

L'on  tint  chapitre  %  et  sur  cette  matière 

Fut  raisonné  longtemps  dans  le  logis. 

Le  jeune  loup  fut  aux  vieilles  brebis' 

Livré  d'abord.  Elles  vous  Tempoignèrent,  i  ao 

A  certain  arbre  en  leur  cour  l'attachèrent. 

Ayant  le  nez  devers  l'arbre  tourné, 

Le  dos  à  l'air  avec  toute  la  suite*. 

Et  cependant  que  la  troupe  maudite 

Songe  comment  il  sera  guerdonné",  i  a  5 

nous  trouvons  ce  mot  chez  Rabelais  (tome  II,  p.  a88)  :  «  le  le 
donneroys  ung  coup  d'espée  sus  ceste  aureille  lunetiere.  » 

I.  Baisers,  approches,  et  plaisirs. 

Que  ne  debuez  à  l'amy  refuser, 
Mais  prendre  en  ieu. 

(Marot,  tome  I,  p.  m.) 

—  Chez  des  Périers,  l'histoire  finit  là  •,  Pabbesse  juge  plus  prudent 
de  renvoyer  le  jeune  homme  sans  bruit,  et  en  lui  faisant  jurer  de 
se  taire  :  «  Toutes  foiz  qu'y  eust  elle  faict,  sinon  qu'il  falloit  y  re- 
médier pr\r  patience,  car  elle  n'eust  pas  voulu  scandaliser  la  reli- 
gion? Sœur  Thoinette  eut  congé  de  s'en  aller  auec  promesse  de 
sauluer  l'honneur  des  filles  religieuses.  » 

a.  Chapitre  donc,  puisque  chapitre  y  a, 

Fut  assemblé, 

(ie  Psautier,  vers  77-78. 

3.  Aux  sœurs  «  anciennes  ou  discrètes  »  [VAbbesse,  vers  no). 

4.  Avec  ce  qui  suit  le  dos,  ce  qui  est  au  bas  du  dos.  Comparez 
la  Jument^  vers  99  :  «  tout  ce  qui  s'ensuit  »,  et  la  note. 

5.  Ironiquement  :  récompensé.  Guerdonner^  reguerdonner^  guerdon^ 
guerdonneur^  se  trouvent  plusieurs  fois  chez  Marot  (tomes  I,  p.  58, 
137,  aSg,  II,  p.  224,  III,  p.  47,  et  p.  78)  : 

....  Si  le  don  plaist,  me  voilà  guerdonnée  ; 
Amour  ne  veut  meilleure  recompense. 

Voyezaussi,  entre  autres  nombreux  exemples,  oinville,  p.  i58,  178, 
287,  27a, /«  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  12a,  l83,  igi,  217,  Rabe- 
lais, tome  I,  p.  198,  Brantôme,  tome  IX,  p.  899,  Ronsard,  tome  II, 
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Que  l'une  va  prendre  dans  les  cuisines 

Tous  les  balais,  et  que  Tautre  s'en  court* 

A  l'arsenal  ^  où  sont  les  disciplines, 

Qu'une  troisième  enferme  à  double  tour 

Les  sœurs  qui  sont  jeunes  et  pitoyables',  i3o 

p.  378,  476,  Baïf,  tome  II,  p.  54,  74,  87,  Saint-Gelais,  tomes  II, 
p.  41,  5i,  73,  77,111,  p.  42  : 

....Si  i'ay  voulu  sans  guerdon  vous  aimer; 

Régnier,  satire  xiii,  vers  293;  Scarron,  le  Virgile  travesti^  livre  v: 

Vous  serez  aussi  guerdonné 
D'un  beau  casque  damasquiné; 

et  le  Songe  de  Vaux  (tome  III  M.-L.,  p.  214)  : 

Aucun  labeur  n'y  manque  de  guerdon. 

I.  Comme  on  écrirait  «  s'en  fuir»  (ci-dessous,  vers  i55),  comme 
on  écrit  «  s'en  aller  ...  Voyez  tome  II,  p.  221  ;  les  Aveux  indiscrets, 
vers  76  : 

Ce  discours  fut  à  peine  proféré 
Que  l'écoutant  s'en  court  ; 

les  Quiproquo,  vers  169: 

L'associé  des  frais  et  du  plaisir 

S'en  court  en  haut  en  certain  vestibule  ; 

et  Régnier,  satire  xi,  vers  346,  élégie  n,  vers  92,  Malherbe,  tome  I, 
p.  440;  etc. 

3.  Expression  plaisante,  et  qui  assimile  les  disciplines,  ces  in- 
struments de  flagellation,  à  de  véritables  armes  de  combat. 

3.  Enclines  à  la  pitié.  «  Elle  estoit  doulce  et  piteable.   »  [Les  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  p.  i7i.)«  Il  faut...  se  souuenir  d'estre  homme 
c'est  à  dire  pitoyable.  „  (Du  Fail,  tome  II,  p.  2  5.)  «  Cest  acte  n'ap- 
porta pas  moins  de  louange  à  ceste  sage  et  pitoyable  reine,  usant 
de  ceste  douiceur.  »  (Brantôme,  tome  VII,  p.  447.) 

Sois  pitoyable,  et  guéris  ma  langueur. 

(Ronsard,  le  premier  livre  des  Amours,  sonnet  xxxiv.) 
Et  quoiqu'Iris  pitoyable  pût  faire 
Pour  adoucir  ma  peine  et  mon  tourment.,.. 

(Voiture,  élégie  11.) 
Comparez  les  Lexiques  de  Mallierbe  et  de  Corneille.  —  On  disait  aussi 
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Bref,  que  le  sort,  ami  du  marjolet\ 

Écarte  ainsi  toutes  les  détestables, 

Vient  un  meunier  monté  sur  son  mulet, 

Garçon  carré*,  garçon  couru  des  filles'^. 

Bon  compagnon,  et  beau  joueur  de  quilles*.       i  3  5 

piteux  au  même  sens  :  «  Doulx,  bénins,  piteux.  »  (Coquillakt, 
tome  II,  p.  i66;  et  p.  193,  igS.)  «  Puis  luy  reprocha  la  dureté  de 
son  cueur,  pour  estre  si  peu  piteux  à  l'endroict  d'ung  si  grand  roy 
et  si  bon.  »  (Brantôbie,  tome  VIII,  p.  120.)  Ibidem,  p.  169  :  «Elle 
se  faict  cognoistre  toute  humaine,  familière,  piteuse,  débonnaire  et 
doulce.  » 

1.  Marjolet,  comme  on  dit  muguet  (la  Gageure,  vers  274  etnote  4), 
de  marjolaine;  ou  diminutif  masculin  de  mariole,  marionnette,  pou- 
pée :  jeune  freluquet  qui  fait  le  galant.  Voyez  le  Recueil  de  poésies 
françaises,  tomes  X,  p.  iSg,  et  p.   271  : 

Ung  tas  de  menus  marioletz. 
De  fleureurs  de  ie  ne  sçay  quoy, 
De  trop  iolis; 
IV,  p.  21  : 

De  quoy  seruent  tant  de  folletz 
Qui  vont  de  nuict  parmi  ces  rues, 
Ung  tas  de  mignons  marioletz  ? 
Amour  faict  deuenir  gens  grues  ; 

les  Chansons  du  XV  siècle,  p.  gS  :  «  puant  mariolet  n;  Rabelais, 
tome  III,  p.  243  :  «  marioletz,  bougrins,  bragars  »  ;  les  exemples  de 
Marot  et  de  Régnier  que  cite  Littré  ;  et  cette  phrase  de  Sully,  dans 
ses  Mémoires  (tome  V,  p.  98)  :  «  Il  ne  se  trouveroit  plus  de  gen- 
tilshommes qui  ne  fussent...  plus  propres  à  faire  les  marjolets,  ber- 
landiers,  et  batteurs  de  pavé,  que  s'employer  à  la  vraie  vertu  et  aux 
armées.  » 

2.  Ci-dessous,  vers  i63  :  «  large  d'e'paule  ». 

3.  «  Il  suffisoit  àBathylle  d'être  pantomime  pour  être  couru  des 
dames  romaines.  »  (La  Bruyère,  tome  II,  p.  79.) 

4.  Tome  IV,  p.  309  et  note  4.  — Ces  vers  sont  imités  de  Rabelais 
{Gargantua,  chapitre  iv,  tome  I,  p.  20)  :  «  Tous  bons  beuueurs, 
bons  compaignons,  et  beaulx  loueurs  de  quille  »  ;  et  de  Marot  : 

l'auois  ung  iour  ung  valet  de  Gascongne..., 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demourant  le  meilleur  filz  du  monde, 
Prisé,  loué,  fort  estimé  des  filles 
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«  Oh  !  oh  !  dit-il,  qu'est-ce  là  que  je  voi? 

Le  plaisant  saint!  Jeune  homme,  je  te  prie, 

Qui  t'a  mis  là  ?  sont-ce  ces  sœurs  ?  dis-moi  : 

Avec  quelqu'une  as-tu  fait  la  folie*? 

Te  plaisoit-elle  ?  étoit-elle  jolie  ?  ,40 

Car,  à  te  voir,  tu  me  portes,  ma  foi, 

Parlesbordeaulx,  et  beau  ioueur  de  quilles. 

(Epitre  xxix,  tome  I,  p.  igS.) 
Même  locution  «  joueur  de  quilles,  jouer  aux  quilles  »,  au  même 
sens,  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tome  XI,  p.  114     chez 
Brantôme,  tome  IX,  p.  5o5  ;  etc.;  et*«  grand  abattei'ir  de  quille  », 
chez  Régnier  (satire  xi,  vers  98);  «  grand  abatteur  de  bois  »,  dans 
V Ancien  Théâtre  français  (tome  IX,  p.  agS)  :  «  ce  grand  abatteur  de 
bois,  qui  en  une  nuict  fut  cinquante  fois  gendre  de  son  hoste  » 
dans  la  xxiii»  serée  de  Bouchet  (tome  II,  p.   166),  chez  Noël  du 
Fail,  Propos  rusticques  {p.  41,  46),  dans  le  Moyen  de  parvenir  (p.  220)  : 
«  grand  abatteur  de   bois  remuant  et  culbuteur  de  commères   », 
chex   Tallemant  des    Re'aux   (tomes    1      p.    474^    H^  p,  153     ni 
p.  III,  et  I,  p.  8)  :  «  Henri  IV  a  eu  une  quantité  étrange  de  maî- 
tresses; il  n'étcit  pourtant  pas  grand  abatteur  de  bois  :  aussi  étoit-il 
toujours  cocu.  »   —  Rappelons  aussi  le  vieux  proverbe  :   «   Que 
l'aze  te  quille.  » 

I .  Ou  «  la  joie  »,  «  la  sottise  »  :  comparez  les  Oies,  vers  4  et  la  note. 
—  «  Couchons  auec  elles,  et  leur  faisons  tant  la  folye  que  nous  né 
puissions  les  reins  traisner.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  262.) 
«  Elles  ont  faict  iusquesà  oultrancela  folye.  »  {Ibidem.)  «  Le  mary 
pensant  en  soy  mesme,  puis  qu'elle  auoit  encommencé  à  faire  la 
folye,  que  fort  (difficile)  seroit  de  l'en  retirer....  »  (^Ibidem,  p.  804.) 
le  ne  sçay  se  c'estoit  de  paour 
Qu'el  ne  fîst  folye  de  son  corps. 

(CoQuiLLART,  tome  II,  p.  42.) 
Faisons  à  cueur  perdu  l'agréable  folye. 

(Papillojv,  sonnet  lxvii,  vers  8.) 
«  Qu'à  la  fin  elle  ne  fust  aucunement  taxée  d'auoir  faict  la  commune 
folye  des  aultres.  »  (G.  Chappuys,  fol.  22$  r".)  ce  II  y  en  eut  une 
pourtant...  qui  luy  eschappa  ung  iour  de  faire  la  folye  aux  gar- 
sons,  comme  telle  espèce  de  sexe  y  est  subiecte.  »  (Bbantôme, 
tome  VIII,  p.  104.)  «  Toutes  foiz  ces  laides  charbonnières  font  là 
folye  comme  les  aultres.  »  (Tome  IX,  p.  171.)  Ibidem,  p.  346,  et 
p.  589   :   «  Quant  à  son   douaire,  l'héritier  ne   lui  eust  sceu  faire 
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Plus  je  regarde  et  mire*  ta  personne, 

Tout  le  minois  d'un  vrai  croqueur^  de  nonne.  » 

L'autre  répond  :  «  Hélas!  c'est  le  rebours^; 

Ces  nonnes  m'ont  en  vain  prié  d'amours  *  :        145 

Voilà  mon  maP.  Dieu  me  doint®  patience! 

Car  de  commettre  une  si  grande  offense^, 

J'en  fais  scrupule,  et  fût-ce  pour  le  roi, 

Me  donnât-on  aussi  gros  d'or  que  moi!  » 

perdre,  quand  bien  elle  eust  faict  toutes  les  folyes  du  monde  de 
son  corps,  »  On  disait  aussi  folier,  faire  la  folle,  être  folle  de  son 
corps,  vivre  «  en  péché  de  son  corps  »,  ftmme  foUeuse  ou  femme 
folle,  femme  dévergondée,  ribaude,  gourgandine.  —  Dans  la 
xxviii"  serée  de  Bouchet  (tome  III,  p.  io4)  :  «  le  congnoistray  bien 
si  tu  fais  la  folle,  et  si  on  frotte  son  lard  contre  le  tien.  » 

1.  Contemple.  Chez  Ronsard  (tome  I,  p.  299)  : 

Il  n'est  plus  temps  d'apprendre  à  mirer  mon  visage  ; 

Brantôme  (tome  IV,  p.  246)  :  «  Il  se  mit  à  aduiser  à  sou  ayse, 
voire  se  haussant  sus  ses  estrieux,  bien  qu'il  fust  grand,  de  haulte 
et  belle  taille,  et  monté  à  l'aduantage,  pour  mieulx  mirer  »  ;  ibidem^ 
tome  IX,  p.  Sai  :  «  Tous  ces  galansde  la  cour  prirent  ungmerueil- 
leux  plaisir  à  contempler  et  mirer  celles  (les  jambes)  de  ces  belles 
nymphes  »  ;  et  p.  345  :  «  Elle  ne  voulut  oncques  plus  iamais  mirer 
son  visage  dans  son  miroir...,  et,  pour  recompense,  se  miroit  et 
s'arregardoit  par  les  parties  d'en  bas  »  ;  du  Bartas  (p.  i54)  : 

....  Ung  chatouilleux  désir  d'aller  mirer  les  fleurs; 
Remy  Belleau  (tome  II,  p.  83)  : 

Du  pied  iusques  au  chef  ie  remire  sa  grâce, 
le  contemple  ses  yeux,  ie  contemple  sa  face. 

2.  Comparez  le  conte  précédent,  vers  i43  et  la  note. 

3.  C'est  le  contraire  :  ci-dessus,  p.  527  et  note  i. 

4.  Voyez  le  roi  Candaule^  vers  17$   :   «  prier  d'amourettes  »,   et 
la  note. 

5.  Ibidem,  vers  92  : 

Il  étoit  mari,  c'est  son  mal. 

6.  Me  donne  :  ci-dessus,  p.  481  et  note  5. 

7.  Outre  l'offense  et  péché  trop  énorme.... 

{La  Mandragore,  vers  190  et  note  a.) 
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Le  meunier  rit,  et  sans  autre  mystère  i5o 

Vous  le  délie,  et  lui  dit  :  «  Idiot! 

Scrupule*,  toi  qui  n'es  qu'un  pauvre  hère' 

C'est  bien  à  nous  qu'il  appartient  d'en  faire? 

Notre  curé  ne  seroit  pas  si  sot. 

Vite  fuis-t'en,  m'ayant  mis  en  ta  place;  i  5  5 

Car  aussi  bien  tu  n'es  pas,  comme  moi, 

Franc  du  collier,  et  bon  pour  cet  emploi  ; 

Je  n'y  veux  point  de  quartier  ni  de  grâce. 

Viennent  ces  sœurs  ;  toutes,  je  te  répond  ', 

Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt*.  »         i6o 

L'autre  deux  fois  ne  se  le  fait  redire^  ; 

Il  vous  l'attache,  et  puis  lui  dit  adieu. 

Large  d'épaule^,  on  auroit  vu  le  sire 

Attendre  nu  les  nonnains  en  ce  heu. 

L'escadron  vient'',  porte  en  guise  de  cierges      i65 

Gaules  et  fouets  :  procession  de  verges, 

1.  Ellipse  hardie  :  tu  te  ferais  scrupule.  —  Dans  la  Mandragore^ 
vers  287  : 

Honte  cessa;  scrupule  autant  en  fit. 

2.  Nous  avons  rencontré  le  mot  hère,  au  même  sens,  mais  sans 
épithète,  dans  le  Faucon^  vers  168  et  note  4- 

3.  Répond  sans  s,  pour  la  rime,  comme,  plus  haut,  coi  (vers  i36). 

4.  Voyez  le  conte  11  de  la  I"  partie,  vers  80  et  note  5  :  l'image, 
surtout  ici,  est  empruntée  plutôt  à  la  corde  d'un  arc  qu'à  celle 
d'un  danseur  de  corde. 

5.  ....Ne  se  le  fait  par  deux  fois  répéter. 

{La  Gageure^  vers  lia.) 

6.  Large  des  épaules  :  il  avait  «  le  nez  tourné  devers  l'arbre  » ,  et 
«  le  dos  à  l'air  »  (vers  laa-iaS)  :  le  blondin  l'avait  attaché  commq 
il  l'avait  été  lui-même. 

7.  Au  sortir  de  «  l'arsenal  »  (vers  128).  Comparez  le  vers  191-, 
r  «  escadron  »  de  VAbbesse,  vers  11 3;  et  chez  duFail  (tomel,  p.  io5) 
«  la  brigade  bien  eschauffée  ».  —  On  sait  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  appelait  ses  filles  d'honneur  son  «  escadron  volant  ». 
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Qui  fit  la  ronde  à  Tentour  du  meunier', 

Sans  lui  donner  le  temps  de  se  montrer, 

Sans  l'avertir.  «  Tout  beau  !  dit-il,  Mesdames, 

Vous  vous  trompez,  considérez-moi  bien  :  170 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes, 

Ce  scrupuleux  ^  qui  ne  vaut  rien  à  rien  ^. 

Employez-moi  *  :  vous  verrez  des  merveilles  ^  ; 

Si  je  dis  faux,  coupez-moi  les  oreilles. 

D'un  certain  jeu  *'  je  viendrai  bien  à  bout  :  175 

Mais  quant  au  fouet,  je  n'y  vaux  rien  du  tout. 

■ —  Qu'entend  ce  rustre,  et  que  nous  veut-il  dire? 

S'écria  lors  une  de  nos  sans  dents ^  ; 

Quoi!  tu  n'es  pas  notre  faiseur  d'enfants? 

Tant  pis  pour  toi,  tu  payras  pour  le  sire  :  180 

Nous  n'avons  pas  telles  armes  en  main 

Pour  demeurer  en  un  si  beau  chemin*. 

1.  Qui  fit  la  ronde,  tout  en  commençant  à  le  frapper,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ce  qui  suit. 

2.  Ci-dessus,  vers  148  et  iSa.  Comparez  le  Cas  de  conscience^ 
vers  82  :  «  Anne  la  scrupuleuse  ». 

3.  A  rien  :  dans  aucune  circonstance,  ni  pour  personne. 

4.  Page  223  et  note  3;  et  ci-dessus,  vers  iSy. 

5.  «  Ces  ribaulx  moynes  ont  faict  merueiiles  d'armes.  »  [Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  142  ;  ibidem,  p.  76  et  248.)  «  Comme 
i'auois  entendu  dire  à  des  hommes  qui  font  tant  des  braues  et  des 
galans,  et  qui  en  promettent  montz  et  merueiiles....  »  (Bkantôme, 
tome  IX,  p    557.)  Dans  le  roi  Candaule,  vers  191  et  note  7  : 

Sans  être  Gascon,  je  puis  dire 
Que  je  suis  un  merveilleux  sire. 

6.  Page  326  et  note  3  : 

Je  t'avertis  qu'à  ce  jeu...  m'entends-tu? 

7.  Dans  le  Recueilde  poésies  françaises  (tome  II,  p.  291),  et  dans 
les  Caquets  de  l'accouchée  (p.  83)  :  «  la  vieille  sans  dents  ».  Voyez 
le  Faucon^  vers  90  :  «  une  vieille  e'dentée  »,  et  la  note. 

8.  Rapprochez  Niçoise,  vers  ï8  : 

....  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  sire 
En  très  beau  chemin  demeura. 
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Tiens,  tiens,  voilà  Tébat'  que  Ton  désire.  » 

A  ce  discours,  fouets  de  rentrer  en  jeu, 

Verges  d'aller^  et  non  pas  pour  un  peu';  i  s."; 

Meunier  de  dire  en  langue  intelligible'*, 

Crainte  de  n'être  assez  bien  entendu  : 

«  Mesdames,  je...  ferai  tout  mon  possible 

Pour  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû^.  » 

Plus  il  leur  tient  des  discours  de  la  sorte,  i  90 

Plus  la  fureur  de  l'antique^  cohorte^ 

Se  fait  sentir.  Longtemps  il  s'en  souvint. 

Pendant  qu'on  donne  au  maître  Tanguillade  *, 

Le  mulet  fait  sur  l'herbette  gambade'. 

1.  Ci-dessus,  p.  332  el  note  7. 

2.  Pour  ces  infinitifs  de  narration,  voyez  ci-dessus,  p.  4'-so  et 
note  8. 

3.  Cette  apparition  soudaine 

Non  pour  un  peu  m'emplit  d'effroi. 

(ScARRON,  le  yirgile  travesti,  livre  11.) 

4.  Non  pas  seulement  à  voix  très  haute,  mais  dans  des  termes 
d'une  netteté,  d'une  crudité,  que  le  poète  ne  peut  reproduire. 

5.  Pour  vous  payer  la  dette  du  blondin  (ci-dessus,  vers  i45). 

6.  «  Antique  »  (vers  43),  parce  qu'il  était  «  livré  aux  vieilles  bre- 
bis »  (vers  1 19)  ;  on  avait  enfermé  les  jeunes  sœurs  «  à  double  tour  » 
(vers  i29-i3o). 

7.  Vers  t65.  —  Comparez  le  Petit  Chien^  vers  5i  et  la  note. 

8.  Proprement  le  fouet,  le  fouet  avec  une  peau  d'anguille,  dont 
on  se  servait  pour  fustiger  les  enfants  (Pline,  livre  IX,  chapitre  xxxix  ; 
et  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  anguilla).  «  Le  pasticier  luy 
bailla  l'anguillade,  si  bien  que  sa  peau  n'eust  rien  valu  à  faire  cor- 
nemuses. 1)  (Rabelais,  tome  I,  p.  368.)  «  le  le  renuoyerois  bien 
d'où  il  est  venu  à  grans  coups  d'anguillade.  ■»  [IhiJeni^  tome  III, 
p.  216.)  «Les  petites  anguillades  à  la  saulce  de  ners  bouins  ne  se- 
ront espargnées  sus  vos  espaules.  »   (Ibidem^  p.    233.) 

Ce  beau  valet,  à  qui  ce  beau  œaistre  parla, 
M'eust  donné  l'anguillade,  et  puis  m'eust  laissé  là  ! 
(Regmer,  satire  viii,  vers  i55-i56.) 

9.  Même  locution  ci-dessus,  p.  24i- 
—  Le  grison  se  rue 
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Ce  qu'à  la  fin  l'un  et  l'autre  devint,  195 

Je  ne  le  sais,  ni  ne  m'en  mets  en  peine*: 
Suffit'  d'avoir  sauvé  le  jouvenceau. 
Pendant  un  temps  les  lecteurs,  pour  douzaine 
De  ces  nonnains  au  corps  gent'  et  si  beau, 
N'auroient  voulu,  je  gage,  être  en  sa  peau*.        aoo 

Au  travers  de  l'herbe  menue, 
Se  vautrant,  grattant,  et  frottant, 
Gambadant,  etc. 

(Livre  VI,  fable  vin,  vers  3-6.) 

En  petit  chien  vous  m'allez  voir 
Faisant  mille  tours  sur  l'herbette. 

{Le  Petit  C/tien,  vers  187-188.) 

—  Il  y  a  un  dénouement  analogue,  mais  plus  tragique,  dans  un 
conte  afghan  analysé  par  M.  Cosqiiin  {Romania,  tome  VII,  p.  Sgo)  : 
Un  jeune  homme,  attaché  à  un  arbre  par  des  paysans  qui  se  pro- 
posent de  le  jeter  le  soir  à  la  rivière,  persuade  à  un  passant  crédule 
que,  s'il  est  lié  ainsi,  c'est  parce  qu'il  refuse  d'épouser  la  fille  du 
roi  voisin.  Le  passant  prend  sa  place  en  se  moquant  de  lui,  et,  la 
nuit  venue,  est  noyé. 

I.  Comparez  le  Petit  Chien  ^  vers  5o6-5o7  : 

0   Que  devint  le  palais?  »  dira  quelque  critique. 
Le  palais?  que  m'importe?  il  devint  ce  qu'il  put. 

a.  Ci-dessous,  p.  546. 

3.  Voyez,  pour  cette  épithète,  CAbbesse^  vers  69  et  la  note. 

4>  Page  43o  et  note  3. 
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XIII 
LE  CUVIER. 

Ce  conte  est  dans  VÀne  d'or  ou  la  métamorphose  d'Apulée,  vers  le 
commencement  du  livre  ix,  tel  à  peu  près  que  nous  le  lisons 
chez  la  Fontaine.  Morlini  reproduit  le  récit  d'Apulée  dans  sa 
xxxve  nouvelle  :  De  Adultéra  qui  uxorem^  in  prxsenlia  viri  in  dolio 
permaaentis,  retromarle  delibahat. 

Il  est  aussi  dans  la  ii*  de  la  VIP  journée  de  Boccace  :  Peronnella 
mette  tin  sua  amante  in  un  doglio  ;  tornando  il  marito  a  casa,  ilquale 
havendo  il  marito  venduto^  ella  dice  clie  venduto  Pha  ad  ww  che  dentro 
V  è  a  vedrre  se  saldo  gli  pare.  Ilquale  saltatone  fuori^  il  fa  radcre  al 
marito,  et  poi  portarsenelo  a  casa  sua. 

«  Péronnelle  cacha  ung  sien  amy  par  amour  en  ung  grant  vaisseau 
de  terre;  et,  voyant  retourner  son  mary  au  logis  qui  disoit  l'auoir 
vendu,  elle  luy  dit  qu'elle  l'auoit  aussi  vendu  à  ung  homme  qui 
estoit  dedans  pour  veoir  s'il  estoit  entier  :  parquoy,  aprez  qu'il 
en  fut  sorty,  ilz  le  feirent  rascler  au  mary,  et  puis  l'amy  l'emporta 
en  sa  maison.  » 

On  peut  rapprocher  V Apologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne, 
chapitre  xv,  où  l'anecdote  est  narrée  en  trois  lignes  :  «  On  conte 
aussi  d'une  qui  fit  entrer  son  amy  en  ung  tonneau  quand  elle  sentit 
venir  son  mary  ;  et  fit  semblant  que  c'estoit  ung  homme  qui  estoit 
venu  pour  l'acheter,  et  le  vouloit  veoir  dedans  »  ;  les  Délices  de  Ver- 
boquet  le  généreux,  p.  83  ;  un  fabliau  du  treizième  siècle  qui  a 
également  pour  titre  :  le  Cuvier  (Barbazan-Méon,  tome  III,  p.  91  ; 
Legrand  d'Aussy,  tome  III,  p.  i35;  Montaiglon,  tome  I,  p.  126), 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ancienne  comédie  du  même 
nom.  Dans  ce  fabliau,  l'histoire  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à 
la  nôtre.  Au  moment  où  l'époux  rentre  chez  lui,  accompagné  de 
quatre  autres  marchands,  l'amant  se  cache  sous  le  cuvier.  L'époux 
veut  dîner  avec  ses  hôtes  sur  le  fond  de  ce  cuvier  qui  est  renversé 
sur  le  jeune  «  clerc  »,  et  qui  peut  fort  bien  servir  de  table.  Mais 
voici  qu'au  même  instant  une  voisine  qui  l'a  prêté  l'envoie  récla- 
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mer  ;  la  femme  re'pond  qu'elle  en  a  un  pressant  besoin,  qu'elle  le  lui 
rendra  un  peu  plus  tard.  La  voisine  complaisante,  soupçonnant  l'a- 
venture, fait  crier  dans  la  rue  par  un  «  ribaud  »  :  «  Au  feu  !  Au  feu  !  » 
Le  mari  et  ses  convives  sortent  pour  aller  voir  ce  qui  se  passe  ;  et 
pendant  ce  temps  le  clerc  s'échappe.  Les  marchands  rentrent  bien- 
tôt, et  attribuent  à  l'ivresse  du  ribaud  les  cris  qu'ils  ont  entendus. 
Le  Ctivier  a  inspiré  trois  opéras-comiques  en  un  acte,  tirés  du 
même  livret,  le  Tonnelier  :  le  premier  par  Audinot,  paroles  et  mu- 
sique, représenté  à  la  foire  Saint-Laurent  le  28  septembre  1761, 
analysé  dans  le  Dictionnaire  dramati(jue,  tome  III,  p.  287  ;  le  se- 
cond, musique  de  Gossec,  donné  à  la  Comédie  italienne  le  16  mars 
1765  ;  le  troisième,  musique  de  Nicolo,  joué  sur  le  théâtre  de  Li- 
vourne  en  1799. 

Soyez  amant,  vous  serez  inventif*  ; 

Tour  ni  détour,  ruse  ni  stratagème, 

Ne  vous  faudront"  :  le  plus  jeune  apprentif^ 

1.  Homme  n'est  plus  expéditif, 
Mieux  instruit,  ni  plus  inventif. 

(Lettre  delà  Fontaine  au  prince  de  Conti  de  novembre  1689.) 

Chez  des  Périers,  tomes  I,  p.  ii5  :  «  accort  et  inuentif  »,  II, 
p.  gS  :  «  inuentif  en  moyens  »;  dans  tHeptaméron,  p.  35g  :  «  fin 
et  inuentif  »  ;  chez  Remy  Belleau,  tome  II,  p.  118  : 

Or  que  l'Amour  soit  inuentif, 
Si  ne  suis  ie  plus  apprentif. 

2.  Ne  vous  feront  défaut:  ci-dessus,  p.  491. 

3.  Car  d'amourettes  les  seruices 
Sont  faictz  en  termes  si  trez  clairs 
Que  les  apprentifs  et  nouices 

En  sçauent  plus  que  les  grans  clercs. 

(Marot,  tome  1,  p.  19.) 

—  Voyez,  pour  cette  orthographe  :  apprentifs  tome  II,  p.  468  et 
note  54.  Nous  la  rencontrons  aussi  chez  du  Fail,  tome  I  des  Contes, 
p.  6,  et  Baliuerneries,  p.  i55  :  «  ung  apprentif  de  basse  danse  «  ; 
chez  Marot,  déjà  cité,  tome  I,  p.  a44,  Ronsard,  tome  II,  p.  410, 
Brantôme,  tomes  V,  p.  3o2,  VII,  p.  loi,  VIII,  p.  4^,  IX,  p. ^53, 
Montaigne,  tome  II,  p.  26,  120,  140,  170,  et  dans  une  lettre  de 
Philippe  de  Coulanges  du  17  février  1696;  etc. 
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Est  vieux  routier'  dès  le  moment  qu'il  aime  '  : 

On  ne  vit  onc  que  cette  passion  5 

Demeurât  court  faute  d'invention*; 

Amour  fait  tant  qu'enfin  il  a  son  compte  *. 

Certain  cuvier,  dont  on  fait  certain^  conte, 

En  fera  foi.  Voici  ce  que  j'en  sais, 

Et  qu'un  quidam  me  dit  ces  jours  passés.  i  o 

Dedans  un  bourg  ou  ville  de  province 

(N'importe  pas  du"  titre  ni  du  nom), 

Un  tonnelier"  et  sa  femme  Nanon* 

Entretenoient  un  ménage  assez  mince*. 

De  l'aller  voir  Amour  n'eut  à  mépris  '",  i  5 

1.  Voyez  la  fable  i  du  livre  XI,  vers  9  et  la  note  : 

Vieux  routier,  et  bon  politique  ; 

et,  outre  les  exemples  déjà  cités,  V Ancien  Théâtre  français,  tome  VIIT, 

p.  "9: 

L  Amour, 

Petit  enfant  de  corps,  vieux  routier  de  malices-, 

Marot,  tomes  I,  p.  26,  223,  280,  II,  p.  yS:  «vieil  routier  d'aimer  » 
du  Bellay,  tome  II,  p.  3g;  Brantôme,  tomes  V,  p.  3o5,  VI,  p.  328, 
366,  378,  379,  VII,  p.  354  :  «  vieil  routier  de  prudence  et  con- 
seil »  ;  etc. 

2.  Dans  la  Courtisane^  vers  m   :  a  dès  le  moment  qu'on  aime  ». 

3.  Tome  IV,  p.  223  et  notes  5  et  7. 

4.  Ibidem,  p.  m  et  note  5.  —  5.  Ci-dessus,  p.  4^'i  et  note  6. 

6.  Comparez,  pour  ce  tour,  les  Lexiques  de  Corneille  et  de  Racine. 

7.  C'est  un  forgeron  chez  Apule'e,  un  maçon  chez  Boccace,  et 
la  femme  file  la  quenouille. 

8.  Plus  bas,  Anne  :  c'est  le  même  nom;  dans  le  conte  iv  de  cette 
IV°  partie,  Anne  et  Annette  (selon  les  besoins  de  la  mesure  ou  de 
la  rime). 

9.  Comme  le  savetier  et  sa  femme  dans  le  conte  v  de  la  I"  partie. 

10.  Ne  dédaigna.  Chez  Remy  Belleau  (tome  II,  p.  3o3)  : 

Que  ce  palais  rustic  ne  te  vienne  à  mespris  ; 
chez  Racan  (psaume  n)  : 

Mais  l'Eternel  mettra  leur  audace  à  mépris. 
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Y  conduisant  un  de  ses  bons  amis, 

C'est  Cocuage*;  il  fut  de  la  partie  : 

Dieux  familiers  et  sans  cérémonie, 

Se  trouvant  bien  dans  toute  hôtellerie; 

Tout  est  pour  eux  bon  gîte  et  bon  logis,  ao 

Sans  regarder  si  c'est  Louvre"  ou  cabane. 

Un  drôle  donc  caressoit'  madame  Anne; 

Ils  en  étoient  sur  un  point,  sur  un  point.... 

C'est  dire  assez  de  ne  le  dire  point*; 

Lorsque  l'époux  revient  tout  hors  d'haleine  a  5 

Du  cabaret,  justement,  justement — 

C'est  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

On  le  maudit;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu'on  put  fut  de  cacher  l'amant; 

On  vous  le  serre  *  en  hâte  et  promptement  3  o 

I.  Ci-dessus,  p.  279  et  note  2. 

a.  Palais  :  p.  271  et  note  2.  —  3.  Page  206  et  note  3. 

4.  Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser  : 
Chacun  s'en  doute  assez  sans  qu'on  le  die. 

[Richard  Minutolo,  vers  11 2-11 3.) 

l'ay  en  amours  trouué  cinq  points  exprez  : 
Premièrement,  il  y  a  le  regard, 
Puis  le  deuis,  et  le  baiser  aprez  ; 
L'attouchement  le  baiser  suyt  de  prez, 
Et  tous  ceulx  là  tendent  au  dernier  point, 
Qui  est....  Et  quoy?  ie  ne  le  dirai  point. 

(Mabot,  tome  III,  p.  24,) 

«  Regardez,  ô  muguetz,  qui  sçauez  que  c'est,  et  qui  en  faictes 
mestier,  si  par  tel  moyen  viendriez  à  ce  but  prétendu  que  vous 
appelez  le  don  de  mercy,  le  consentement,  la  recompense  du  tra- 
uail,  le  cinquiesme  point  d'amours,  et  aulcuns  docteurs,  le  vieux 
ieu.  »  (Du  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  5o.) 

5.  «  Entre  les  deux  maisons  y  auoil  une  grande  granche,  en 
la  quelle  il  serra  trois  cens  hommes  d'armes.  »  (Comynes,  livre  II, 
chapitre  xi.)  «  La  Cour  estoit  serrée  en  deux  petits  villages.  »  (Du 
Fail,  tome  I,  p.  aSS.)  «  Elle  tint  Monsieur  et  le  roy  de  Nauarre  si 
serrez  dans  le  bois  de  Vincennes  qu'Ilz  ne  purent  sortir.  »  (Brvn- 
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Sous  un  cuvier  dans  une  cour  prochaine*. 

Tout  en  entrant*  l'époux  dit  :  «  J'ai  vendu 

Notre  cuvier.  —  Combien?  dit  madame  Anne. 

—  Quinze  beaux  francs.  —  Va;  tu  n'es  qu'un  gros 

Repartit-elle,  et  je  t'ai  d'un  ëcu  [àne%   3  5 

Fait  aujourd'hui  profit  par  mon  adresse, 

L'ayant  vendu  six  écus  avant  toi*. 

Le  marchand^  voit  s'il  est  de  bon  aloi®, 

Et  par  dedans  le  tâte  pièce  à  pièce, 

Examinant  si  tout  est  comme  il  faut,  40 

TÔMB,  tome  VII,  p.  359.)  «  Ung  pauure  criminel  serré  dans  ung 
cachot.  ï)  (Ibidem^  p.  217.) 

La  Parque  également  sous  la  tombe  nous  serre. 

(Malherbe,  tome  I,  p.  58.) 

I.  Dans  Apulée  et  dans  Boccace,  la  femme,  après  avoir  fait  ca- 
cher son  amant  sous  le  cuvier,  apostrophe  aigrement  son  mari, 
dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  la  porte,  lui  reproche  sa  paresse,  et  lui 
dit  qu'il  ne  mérite  pas  d'avoir  une  épouse  aussi  honnête  qu'elle,  qui 
file  nuit  et  jour,  tandis  que  les  autres  femmes  prennent  du  bon 
temps  avec  leurs  amoureux.  Le  mari  s'excuse  en  disant  que  c'est 
jour  de  chômage,  mais  qu'ils  auront  néanmoins  de  quoi  dîner,  car 
il  vient  de  vendre  ce  cuvier  encombrant. 

a.   «  Dès  en  entrant  »  (tome  IV,  p.  371). 

3.  Même  apostrophe  ci-dessus,  p.  5oo  et  note  2. 

4.  Ego  mulier  et  intra  hospitlum  contenta^  jamdudum  septem  dena- 
riis  vendidi,  (Apulée.)  —  lo  femminella  che  non  fui  mai  appena  fuor 
deir  uscio,..,  Vho  venduto  fe^<c. (Boccace.)  Sur  quoi  le  mari  congédie 
l'homme  qu'il  avait  ramené  du  cabaret,  et  qui  le  suivait  avec  son 
argent  pour  emporter  le  cuvier. 

5.  L'acheteur  :  comparez  le  mot  «  marchande  »,  acheteitse,  au 
conte  I  de  cette  IV*  partie,  vers  60  et  note  6  ;  cette  phrase  des 
Cent  JVouveUes  nouvelles  (p.  287)  :  «  Il  ne  trouua  ame,  fors  seule- 
ment ces  chemises,  couurechefz,  et  petiz  draps,  qui  ne  deman- 
doient  que  marchand  »  ;  et  dans  V  Opéra  de  campagne  de  Dufresny 
(acte  I,  scène  ix)  :  «  La  dernière  fois  que  je  fus  à  la  foire  des  Tui- 
leries, il  y  avoit  tant  de  cette  marchandise-là  (de  femmes),  et  si 
peu  de  marchands,  que  je  crus  que  le  commerce  alloit  périr.  » 

6.  Ci-dessus,  p.  3ao  et  note  1. 
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Si  quelque  endroit  n'a  point  quelque  défaut. 

Que  ferois-tu,  malheureux,  sans  ta  femme? 

Monsieur  s'en  va  chopiner',  cependant 

Qu'on  se  tourmente  ici  le  corps  et  Tàme"  : 

Il  faut  agir  sans  cesse  en  l'attendant^.  5 

Je  n'ai  goûté  jusqu'ici  nulle  joie  ; 

J'en  goûterai  désormais,  attends-t'y. 

Voyez  un  peu  :  le  galant  a  bon  foie*; 

Je  suis  d'avis  "^  qu'on  laisse  à  tel  mari 

Telle  moitié''!  — Doucement,  notre  épouse,       5o 

Dit  le  bon  homme ^.  Or  sus,  Monsieur,  sortez: 

Çà,  que  je  racle  un  peu  de  tous  côtés 

Votre  cuvier,  et  puis  que  je  l'arrouse^  ; 

I,  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mot  dans /ej  Troquettrs,  vers  18. 

a.  Même  locution  :  «  se  tourmenter  le  corps  et  l'Ame  »,  dans  les 
Poésies  diverses  (tome  V  M.-L.,  p.  58).  Dans  le  Magnifique,  vers  5i  : 

Or  le  voilà  qui  tourmente  sa  vie  ; 
chez  Marot,  tome  I,  p.  1 83  : 

le  suis  bien  fol  :  ie  me  tourmente 
Le  cueur  et  le  corps  d'un  affaire.... 

3.  Deux  vers  d'une  ironie  bien  effrontée.  —  Ci-dessus,  p.  40. 

4.  Son  foie  est  sain,  il  ne  se  fait  pas  de  bile;  et,  familièrement, 
ironiquement  :  Il  a  bon  temps,  le  voilà  bien  tranquille,  il  ne  se 
foule  pas  la  rate.  Dieu  lui  sauve  la  rate  ! 

5.  Ci-dessus,  p,  42  et  note  3. 

6.  Siccine,  vacutis  et  otiosus,insinuatis  manibus  ambulabis  mihi,  «ec, 
obilo  consueto  labore,  vitœ  nostrse  prospicies,  et  allqiùd  cibatui  parabis? 
At  ego  misera  et  pernox  et  perdia  lanificio  nervos  mecs  contorqtieo,  ut 
intracellulam  nostram  saltem  lucerna  luceat.  Quanto  me  feticior  Dapluie 
vicina,  quse  mero  et  prandio  matutino  saucia  cum  suis  adulteris  voluta- 
tur!  (Apulée.) — ....  Che non  fo  il  di  et  la  natte  altro  clie  filare^  tanto 
elle  la  carne  mi  se  spiccata  dalV  unghia,  per  potere  almen  havcre  tanto 
olio  che  ri'arda  la  nostra  lucerna,  etc.  (Boccace.) 

7.  Ci-dessus,  p.  9.49,  et  tome  IV,  p.  106  et  note  2. 

8.  Prononciation  encore  usitée  dans  certaines  provinces,  et  que 
blâme  Vaugelas:  voyez  V  Ancien  Théâtre  français  (tome  II,  p.  l 'j ,  et  p.  7)  : 

On  se  doibt  au  matin  leuer 
Pour  bien  arrouser  le  gosier; 
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Par  ce  moyen  vous  verrez  s'il  tient  eau  '  : 

Je  vous  réponds  qu'il  n'est  moins  bon  que  beau.  >> 

Le  galant  sort;  l'époux  entre  en  sa  place, 

Racle  par  tout,  la  chandelle  à  la  main, 

Deçà,  delà,  sans  qu'il  se  doute  brin* 

De  ce  qu'Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  ^  : 

Rien  n'en  put  voir;  et  pendant  qu'il  repasse         Go 

Sur  chaque  endroit,  affublé  du  cuveau*, 

Les  dieux  susdits^  lui  viennent  de  nouveau 

Brantôme,  tomeIX,p.34i  :  «  arrouser  d'eau  beniste  »; Montaigne, 
tomes  I,  p.  179,  et  p.  291  :  «une  grande  isle  arrousée  de  grandes  et 
profondes  riuieres  »,  II,  p.  66,  196,  4^6,  III,  p.  299  :  «  largement 
arrouser  et  ensemencer  »  ;  etc.;  et  le  Lexique  de  Malherbe. 

1.  S'il  ne  fait  pas  eau,  s'il  la  garde. 

2.  Ci-dessus,  p.  363  et  note  i. 

3.  Comparez  le  conte  m  de  lai"  partie,  vers  Ii3  et  la  note  : 

A  ton  mari  tu  brassois  un  tel  tour  ! 

le  Recueil  de  poésies  françaises,  tome  I,  p.  ^•. 

L'aultre  {femme)  quelque  traison  brasse  ; 

Chappuys,  fol.  79  r"  :  «  la  tromperie  et  traïson  qu'il  luy  vouloit 
brasser....  »,  fol.  253  r°  :  «  brasser  une  haine  »  ;  Rabelais,  tome  II, 
p.  352  :  «  brasser  ung  orage  »  ;  Remy  Belleau,   tome  II,  p.   loi 
«  brasser  ung  malheur  »,  p.  i4i  :  «  brasser  ung  bien  ».    p.  383 
«  brasser  quelque  amour  »,  p.   4^5  :   «  brasser  quelque  fallace  » 
Marot,  tome  II,  p.   157  :  «  brasser  une  iouissance  »;  du  Bellay 
tomes  I,  p.  343  :  «  brasser  l'occasion  »,  II,  p.  384  •  <'  brasser  ung 
mariage  »;  Brantôme,  tomes  VI,  p.  334  '•  «  en  brasser  une  »,  III, 
p.  36i  :  a  ....Cela  s'adoulcit  ung  peu...,  non  pourtant  que  mondict 
sieur  le  cardinal  ne  brassast  à  mondict  sieur  le  mareschal  soubz 
couuert  tout  ce  qu'il  pouuoit  de  sinistre  »  ;  etc.,  etc. 

4.  Ci-dessus,  p.  4i5  et  note  5  :  «  de  grègues  affublée  ».  Dans 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  74  :  «  H  fut  affublé  de  ce  buleteau 
(tamis)  b;  ibidem^  p.  184  :  «  La  damoyselle  fut  affublée  par  son 
seruiteur  du  seau  d'eau  et  de  cendres  »;  et  p.  272  :  «  Adonc 
leurs  maris  les  firent  deffubler  (décoiffer).  » 

5.  "Amour  et  Cocuage. 

J.    DE    LA    FONXAIME.    V  35 
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Rendre  visite,  imposant  un  ouvrage 

A  nos  amants  bien  différent  du  sien. 

Il  regratta,  gratta,  frotta  si  bien  6  5 

Que  notre  couple,  ayant  repris  courage, 

Reprit  aussi  le  fil  de  Tentretien' 

Qu'avoit  troublé  le  galant  personnage^ 

Dire  comment  le  tout  se  put  passer, 

Ami  lecteur,  tu  dois  m'en  dispenser^  :  7  3 

Suffit  *  que  j'ai  très  bien  prouvé  ma  thèse. 

Ce  tour  fripon  du  couple  augmentoit  l'aise  ^  ; 

1 .  a  Et  bonnes  gens  de  raccorder  leurs  musettes  et  de  parfaire  la 
note  encommencée.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3 14.) 

2.  Nudatus  ipse  delato  lum'ine^  scabiem  veiustam  cariosœ  teslx 
occipit  exscalpere.  At  vero  adulter,  bellissimus  ille  pusio,  incimatam 
dol'io  pronam  uxorem  fabri  siiperincurvatus  secure  dedolabat .  (ApulÉk.) 

3.  D'en  conter  le  détail,  vous  vous  en  doutez  tous. 

{Le  roi  Candaule,  vers  210  et  note  5.) 
—  La  fin  du  conte  est  plus  développe'e  chez  Boccace  que  chez 
Apulée  et  chez  la  Fontaine  :  ..,.//  marito  disse  si  bene  et  posti  giu  i 
ferri  suoi  et  spogliatosi  in  camiscione,  si  fece  accendere  un  lume  et  dare 
una  radimadia  et  fuvi  entrato  dentro  et  comincio  a  radere.  Et  Peronnella 
{quasi  veder  volesse  cio,  che  facesse,  messo  il  capo  per  la  bocca  del  do- 
glio,  che  molto  grande  non  era,  et  oltre  a  questo  Vuno  de  bracci  con 
tutta  la  spalla)  comincio  addire  :  «  Radi  quivi  et  quivi,  et  anche  cola  et 
vedine  qui  rimaso  un  micolino.  y>  (La  coquine,  chez  Apulée,  s'amuse 
de  la  même  façon  à  prolonger  l'ouvrage  aux  dépens  du  pauvre 
homme  :  At  illa,  capite  in  dolium  demisso,  maritum  suum  astu  mere- 
tricio  tractabat  ludicre;  hoc,  et  illud,  et  aiiud,  et  rursus  aliud  purgan- 
dum  digito  demonstrat  suo.^  Et  mentre  cosi  stava  et  al  marito  insegnava 
et  ricordava,  Gianello,  ilquale  appieno  non  haveva  quella  mattina  il  suo 
disiderio  anchor  fornito,  quando  il  marito  venne,  veggendo  che  corne 
volea  non  potea,  s'argomento  di  fornirlo  corne  potesse,  et  allei  accos- 
tatosi,  che  tutta  chiusa  teneva  la  bocca  del  doglio,  et  in  quella  guisa  che 
negli  ampi  campi  gli  s frenati  cavalli  et  damor  caldi  le  cavalle  di  Parthia 
assaliscono,  ad  effetio  recco  il  giovand  disiderio,  ilquale  quasi  in  un 
medesimo  punto  hebbe  perfettione,  et  fu  raso  il  doglio,  et  egli  scostatosi, 
et  la  Peronnella  tratto  il  capo  del  doglio,  et  il  marito  uscitone  fuori.... 

4.  Ci-dessus,  p.  538. 

5.  Page  267  et  note  6. 
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Nul  d'eux  n'étoit  à  tels  jeux  apprentie . 
Soyez  amant,  vous  serez  inventif^. 


1 .  Ci-dessus,  p.  54o  et  note  3.  —  Dans  les  Troqueurs,  vers  68-69  ^' 
note  2  : 

Tiennette  et  mol  nous  n'avons  qu'une  noise, 
C'est  qui  des  deux  y  sait  de  meilleurs  tours. 

2.  Page  540  et  note  i.  —  Voici  la  manière  plaisante  dont  se  ter- 
mine le  récit  d'Apulée  :  Utroque  opère  perfecto^  acceptts  septem  dena- 
riis^  calamitosus  faber  collo  suo  gerens  dolium  coactus  est  ad  hospitium 
adulteri  per ferre. 
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XIV 

LA  CHOSE  IMPOSSIBLE. 

Peut-être  la  Fontaine  a-t-ilpris  l'idée,  sinon  le  sujet,  de  ce  conte 
■  dans  ce  passage  du  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  ou  histoire  des 
ordres  militaires  des  roys  et  princes  de  la  chrestienté^  etc. ,  par  André 
Favyn  (Paris,  1620,  2  vol.  in-4'')  : 

«  Ledit  duc  Philippe,  gouvernant  avec  beaucoup  de  privauté 
une  dame  de  Bruges  douée  d'une  exquise  beauté,  et  entrant  du  ma- 
tin en  sa  chambre,  trouva  sur  sa  toilette  de  la  toison  de  son  pays 
d'embas  (sic),  dont  cette  dame  mal  soigneuse  donna  sujet  de  rire 
aux  gentilhommes  suivants  dudit  duc  qui,  pour  couvrir  ce  mystère, 
fît  serment  que  tel  s'étoit  moqué  de  telle  toison,  qui  n'auroit  pas 
l'honneur  de  porter  un  collier  d'un  ordre  de  la  Toison  qu'il  dési- 
gnoit  d'établir  pour  l'amour  de  sa  dame  »  (tome  II,  p.  944,  à  l'ar- 
ticle intitulé  :  Institution  de  Vordre  de  la  Toison  dor^  nombre  de  cha- 
pitres et  chevaliers  d'iceluy). 

Du  reste  l'anecdote  était  très  connue.  Comparez  cet  extrait  d'une 
lettre  de  M.  deTesséàM.  deBarbezieux,  datée  de  Turin,  le  14  août 
1696:  «  M.  de  Mansfeld  porte  une  perruque  blonde,  mais  blonde 
et  frisottée,  que  celui  qui  fonda  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  en  com- 
mémoration de  ce  qu'il  trouva,  ne  rencontra  rien  de  si  crêpé  ni  de 
si  blond.  Il  est  pourtant  sexagénaire.  »  (Appendice  du  tome  III 
de  Saint-Simon,  1882,  p.  438.) 

Selon  une  autre  version,  plus  décente,  ce  serait  aux  cheveux 
d'une  de  ses  favorites  que  Philippe  aurait  emprunté  l'idée  de  cet 
ordre,  cheveux  qui  brillaient  d'un  vif  éclat  au  milieu  de  ceux  de  ses 
nombreuses  maîtresses  dont  il  avait  fait  des  lacs  d'amour,  mèches 
d'un  roux  étincelant  qui  attiraient  tous  les  regards. 

Yojez  enfin  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i"  juin  1882, 
p.  487»  un  article  de  M.  Montégut  sur  Charles  Nodier,  oîi  est 
rapportée  une  historiette  que  M.  Montégut  aurait  entendu  conter 
dans  son  enfance.  Cette  historiette  n'est  autre  chose  que  le  sujet 
de  notre  conte,  légèrement  voilé,  il  est  vrai  :   la  jeune  servante 
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d'un  curé  trouve  sur  la  table  de  son  maître  un  livre  de  magie. 
Elle  en  lit  à  haute  voix  un  passage  qui,  pre'cisément,  est  une  for- 
mule d'évocation.  Le  diable  lui  appai-aît  aussitôt,  et  lui  demande 
ce  qu'elle  veut.  Sans  se  troubler,  la  jeune  fille  s'arrache  un  cheveu 
tout  frisé,  mêlé,  et  retors,  et  le  tend  au  malin  en  lui  ordonnant 
de  le  faire  tenir  droit.  En  vain  celui-ci  s'efforce  ;  il  passe,  il  mouille, 
il  repasse,  n'arrive  à  rien,  et  finalement  s'enfuit,  en  laissant  dans  la 
maison  une  puante  odeur  de  soufre. 

Un  démon  plus  noir  que  malin  ' 

Fit  un  charme-  si  souverain 

Pour  l'amant  de  certaine  belle, 
Qu'à  la  fin  celui-ci  posséda  sa  cruelle. 
Le  pact^  de  notre  amant  et  de  l'esprit  follet%  5 

Ce  fut  que  le  premier  jouiroit^  à  souhait 

De  sa  charmante  inexorable. 
«  Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable  : 
Mais  par  tel  si^,  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

1.  Comme  le  Diable  de  Papefiguière^  et  comme  la  plupart  des 
démons  et  diableteaux  chez  tous  nos  vieux  conteurs. 

2.  Tomes  I,  p.  i85,  IV,  p.  240. 

3.  Ibidem^  p.  244  et  note  4. 

4.  Esprit  familier  et  voltigeant,  génie,  diablotin,  sylphe,  lutin, 
farfadet.  Rapprochez  les  esprits  follets, 

Qui  font  office  de  valets, 

dans  la  fable  vi  du  livre  VU,  et  la  notice  et  les  notes  de   cette 
fable. 

5.  Ci-dessus,  p.  267  et  note  3. 

6.  A  telle  condition  :  p.  449  et  note  2,  — Même  locution  :  «  par 
tel  si  »,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  lxxxii  :  «  Ung 
bergier  fit  marchié  auec  une  bergiere  qu'il  monteroit  sur  elle..., 
par  tel  si  qu'il  ne  l'embrocheroit  non  plus  auant  que,  etc.  »  ;  chez 
Coquillart,  tome  II,  p.  ii4,  et  p.  i4o  : 

Ledict  miguon  par  tel  si 
A  ceste  simple  s'obligeoit  ; 

Brantôme,  tomes  VIII,  p.  i63,  IX,  p.  240  :  «  Elle  en  desiroit  fort 
l'accointance...,  mais  par  tel  si  qu'elle  ne  vouloit  qu'il  la  vist  »  ;  et 
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Quand  il  a  fait  ce  plaisir-là,  i  o 

A  tes  commandements  le  diable  obéira 

Sur  l'heure  même;  et  puis  sur  la  même  heure, 
Ton  serviteur  lutin,  sans  plus  longue  demeure  ', 
Ira  te  demander  autre  commandement 

Que  tu  lui  feras  promptement  ;  1 5 

Toujours  ainsi,  sans  nul  retardement^: 

Sinon  ni  ton  corps  ni  ton  âme 

N'appartiendront  plus  à  ta  dame  ; 
Ils  seront  à  Satan,  et  Satan  en  fera 

Tout  ce  que  bon  lui  semblera^.  »  20 

dans  le  Recueil  de  poésies  françaises^  tome  IV,  p.  gS,  Comparez  ibi- 
dem, p.  207  ■- 

Quelcun  a  bouté  quelque  si 
Entre  elle  et  moy; 

Brantôme,  déjà  cité,  tomes  IV,  p.  870  :  «  On  ne  donna  que  ces 
deux  si  à  ce  grand  roy  Antoine,  sinon  aussi  qu'il  estoit  fort  adonné 
à  l'amour»,  VII,  p.  3i2,  VIII,  p.  igS  :  «  C'est  le  vice  le  moins 
blasmable  (la  galanterie)  à  une  reyne,  et  si  est  le  moindre  si  qu'elle 
puisse  auoir  »,  IX,  p.  91  :  «  le  voudrois  bien  sçauoir  à  ces  messieurs 
de  maris,  que  si  telles  montures  bien  souuent  n'auoient  un  si,  ou 
à  dire  quelque  chose  en  elles,  s'ilz  en  auroient  si  bon  marché  ?  »  et 
Marot,  tome  II,  p.  180  : 

Il  vous  a  trouuée  sans  si. 
Fors  qu'estes  dame  sans  merci. 

1.  Sans  plus  tarder  :  voyez  tome  IV,  p.  20g  et  note  i. 

2.  Ci-dessous,  p.    588.   —  «  Ma  tante  seule  fait  mon  retarde- 
ment. »  (Mme  de  Sévigné,  tome  III,  p.  i.) 

Surpris,  n'en  doutez  point,  de  mon  retardement. 
Lui-même  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment. 
(Racine,  Iphigénie^  acte  III,  scène  vu.) 

Nous  disons  plutôt  aujourd'hui  retard,  qui  n'est  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  qu'à  partir  de  la  4*  édition. 

3.  Rapprochez  le  Faucon,  vers  6-9  : 

....  Il  étoit  donc  autrefois  un  amant 
Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 
Comment  aimer?  c'étoit  si  follement 
Que,  pour  lui  plaire,  il  eût  vendu  son  âme. 
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Le  galant  s'accorde  à  cela*  : 

Commander,  étoit-ce  un  mystère'  ? 

Obéir  est  bien  autre  affaire. 

Sur  ce  penser-là  notre  amant 
S'en  va  trouver  sa  belle,  en  a  contentement'' ,  25 

Goûte  des  voluptés  qui  n'ont  point  de  pareilles, 
Se  trouve  très  heureux,  hormis  qu'incessamment 

Le  diable  étoit  à  ses  oreilles*. 

Alors  l'amant  lui  commandoit 

Tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  ;  3  0 

De  bâtir  des  palais^,  d'exciter  la  tempête^  : 

1.  A  tout  ce  qu'on  disoit  doucet  je  m'accordois. 

(Régnier,  satire  x,  vers  346.) 
Voyez  aussi  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille. 

2.  Etait-ce  difficile  ?  était-ce  une  si  grande  affaire  ? 

3.  Comparez  la  Coupe  enchantée^  vers  198  et  note  3. 

—  L'ung  a  de  l'aultre  une  fruition, 

Ung  ayse  grand,  certain  contentement,  etc. 
(Heroet,  Pourtraict  de  la  parfaicte  amye,  dans  les  Opuscules 
d'amour,  Lyon,  1647,  in-i2,p.  aS.) 

«  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  n'ayez  contentement  et  plaisir  de 
Tune  des  plus  braues  et  plus  belles  dames  de  l'Europe.  »  {^Les 
Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  II,  p.  18.)  «  Que  l'amy  soit 
pour  le  iour  qui  esclaire  sa  beauté,  et  d'autant  plus  en  faict  venir 
l'enuie  à  la  dame,  et  s'en  donne  plus  de  plaisir  et  contentement.  » 
(Brantôme,  tome  IX,  p.  i5i.)  «  Elle  faict  iing  amy  ailleurs  pour 
la  secourir  en  ses  petites  nécessitez,  et  eslit  son  contentement.  » 
[Ibidem,  p.  157.)  «  Prenez  vos  contentemens  ailleurs;  ie  vous  en 
donne  congé.  »  (^Ibidem,  p.  i58.) 

4.  A  ses  côtés,  attendant  ses  ordres. 

5.  Rapprochez,  pour  ces  enchantements,  ces  prodiges,  le  Petit 
Chien,  vers  387-389  : 

....  O  prodige!  o  merveille! 
Il  y  trouve  un  palais  de  beauté  sans  pareille  : 
Une  heure  auparavant  c'étoit  un  champ  tout  n 

6.  Dans  la  Coupe  enchantée,  vers  184-186  : 

Car  Nérie  eut  à  ses  gages 
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En  moins  d'un  tour  de  main 'cela  s'accomplissoit. 

Mainte  pistole  se  glissoit 

Dans  l'escarcelle  de  notre  homme  ^. 

Il  envoyoit  le  diable  à  Rome;  3  5 

Le  diable  revenoit  tout  chargé  de  pardons '. 

Aucuns  voyages  n'étoient  longs, 

Aucune  chose  malaisée. 

L'amant,  à  force  de  rêver 
Sur  les  ordres  nouveaux  qu'il  lui  falloit  trouver,  4  0 

Vit  bientôt  sa  cervelle  usée*. 

Les  Intendants  des  orages, 
Et  tint  le  Destin  lié,  etc. 

1.  Ou  tournemain.  «  En  ung  tour  de  main  le  serrurier  eut  ou- 
uert  le  cabinet.  »  (Brantôme,  tome  II,  p.  24^0  "  Ce  sont  esté  eux 
qui  ont  remis  en  ung  tour  de  main  toute  la  Flandre  rebellée  à  leur 
seigneur.  »  [IbUfm,  tome  VII,  p.  11.)  «  Tout  cela,  mon  espée  et 
moy  l'auons  faict  en  ung  tournemain.  »  {Ibidem,  p.  i33.) 

En  moins  d'un  tournemain  on  ne  s'en  souvient  pas. 

(Corneille,  le  Menteur,  \ers  119a.) 
Tant  qu'en  un  tournemain  tous  les  plats  étant  vuides,... 

{Ragotin,  vers  5o.) 

—  Chez  du  Fail  [les  Propos  rusticques,  p.  28)  :  «  En  moins  d'ung 
tour  d'œil  ». 

2.  «  Il  plut  dans  son  escarcelle  »,  comme  à  la  fable  xiv  du 
livre  VII,  vers  12. 

Comparez  le  Petit  Chien,  vers  829  : 

A  quelques  mois  de  là,  le  saint-père  renvoie 
Anselme  avec  force  pardons; 

et  des  plaisanteries  analogues  à  celle  de  ce  vers  36,  ci-dessus,  p.  376 
et  note  4;  et  chez  Voltaire,  lettre  à  Mme  Denis  du  14  août  1750, 
où  il  semble  se  comparer  lui-même  à  quelque  esprit  malin  :  «  J'ai 
quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour  Sa  Sainteté.  Userait  plaisant  d'ap- 
porter au  Pape  quatre  vers  français  d'un  monarque  allemand  et 
hérétique,  et  de  rapporter  à  Potsdam  des  indulgences.  » 

4.  Dans  le  Menteur  de  Corneille  (acte  V,  scène  m,  vers  1542)  : 

Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée, 
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Il  s'en  plaignit  à  sa  divinité', 
Lui  dit  de  bout  en  bout'  toute  la  vérité. 
«  Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ?  lui  repartit  la  dame'  : 

Je  vous  aurai  bientôt  tiré  45 

Une  telle  épine  de  l'àme*. 
Quand  le  diable  viendra,  vous  lui  présenterez 

Ce  que  je  tiens,  et  lui  direz  : 
«  Défrise-moi  ceci,  fais  tant  par  tes  journées  ^ 

Passer  pour  esprit  foible,  et  pour  cervelle  usée  ! 
Rapprochez  Coquillart,  tome  I,  p.  114  : 

Le  poure  homme  use  son  cerueau; 
et,  chez  Mme  de  Sévigné  (tome  VI,  p.  348)  :  «  épuiser  une  cer- 
velle ». 

1.  Le  Ciel  vous  fit,  il  est  vrai,  ce  qu'on  nomme 
Divinité. 

[Le  Magnifique,  vers  122.) 

Chez  Brantôme,  tome  III,  p.  27g  :  «  Là,  trouuant  une  troupe 

de  déesses  humaines,   les  unes  plus  belles  que  les  aultres,  chaque 
seigneur  et  gentilhomme  entretenoit  celle  qu'il  aymoit  le  mieulx.  » 

2.  Locution  plusieurs  fois  employée  par  notre  auteur  :  voyez 
ci-dessus,  p.  298  et  note  2  ;  et  passim. 

3.  Qui,  elle  aussi,  va  jouer,  berner  le  diable,  comme  la  commère 
du  conte  v  de  cette  IV^  partie. 

4.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de  cette  substitution, 
quelque  peu  hardie,  à  l'image  si  connue  :  tirer  une  épine  du  pied. 
Rapprochons,  faute  de  mieux,  cette  phrase  de  Malherbe  (tome  I, 
p.  898)  :  «  Quintius...  ne  voulut  pas  demeurer  avec  cette  épine 
en  l'esprit  »  ;  et  C  Étourdi  de  Molière,  vers  4^3  : 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 

5.  Par  ton  travail,  tes  efforts,  de  chaque  jour.  Comparez  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  112,  ii4;  des  Périers,  tome  I,  p.  44  : 
«  Il  fit  tant  par  ses  iournées  qu'il  arriua  à  Rome  »,  ibidem,  p.  i23  : 
«  Il  arriua  par  ses  iournées  à  ioye  et  santé  »  ;  Noël  du  Fail,  Bali- 
uerneries,  p.  173  ;  «  Pasquier  (un  lutteur)  faict  tant  par  ses  iour- 
nées qu'il  gagne  l'espaule  gauche  (de  son  adversaire)  »,  et  tome  I 
des  Contes,  p.  119  :  «  Les  gens  d'église  ont  tant  faict  par  leurs  iour- 
nées qu'ilz  sont  plusieurs  foiz  plus  riches  que  le  roy,  sa  noblesse 
et  le  tiers  estât  »  ;  Calvin,  Reformation  pour  imposer  silence  à  un 
certain  belistre  :  «  Il   fit  tant,  en  somme,   par  ses  belles   iournées, 
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«  Qu'il  devienne  tout  plat.  »  Lors  elle  lui  donna         5  o 

Je  ne  sais  quoi,  qu'elle  tira 
Du  verger  de  Cypris*,  labyrinthe  des  fées, 
Ce  qu'un  duc  autrefois  jugea  si  précieux, 
Qu'il  voulut  l'honorer  d'une  chevalerie'^; 

qu'il  fut  banni,  sur  peine  du  fouet  »  ;  Montaigne,  tome  IV,  p.  26  : 
Voiture,  Poésies,  p.  119;  les  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  67;  etc. 

1.  Ou  champ,  préau,  jardin,  de  Ve'nus.  Rapprochez  le  «  ioly 
iardinet  de  la  belle  heaulmiere  «,  chez  Villon  (p.  41)  ;  et  «  le  par- 
terre d'Amour  »,  «  le  iardin  delà  mignonne  »,  «  le  iardin  de  ces 
fillettes  »,  dans  les  Heures  perdues,  contes  i,  iv  et  ix.  Chez  Remy 
Belleau,  tome  II,  p.  Sao  :  «  Là  ie  te  donneray 

De  mon  sein  blanchissant  Tung  et  l'aultre  tetîn, 
Et  l'honneur  florissant  de  mon  petit  iardin.  » 

Dans  la  Délice  d'' amour  Au  poète  Papillon,  vers  SôS-Sôg  :  «  Tel 

mon  gay  iardinet,  couuert  de  blonde  soye  »  ;  dans  V Histoire  amou~ 
reuse  des  Gaules  (tome  III,  p.  io5)  : 

Alors  tout  doucement  j'entre 
Là  bas,  dans  ce  petit  centre 
Où  Cypris  fait  son  séjour. 
Dedans  les  vergers  d'amour, 
Vergers  qui  toujours  verdissent, 
Vergers  qui  toujours  fleurissent. 

2.  L'ordre  de  la  Toison  d'or,  fondé  à  Bruges,  en  i4a9,  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  l'honneur  d'une  de  ses  maî- 
tresses, Marie  de  Crumbrugge,  disent  quelques  historiens  (ci-dessus, 
p.  548),  qui  attribuent  à  cet  ordre  une  origine  analogue  à  celle 
de  la  Jarretière  ;  en  i43o,  selon  d'autres,  en  l'honneur  d'Isabelle  de 
Portugal,  qu'il  avait  épousée  le  10  janvier  de  cette  année.  Quoi 
qu'il  en  soit,  qu'il  ait  institué  cet  ordre  en  l'honneur  de  son  épouse 
ou  de  sa  maîtresse,  ou  en  souvenir  d'une  toison  d'or  qu'un  ange 
aurait  autrefois  apportée  du  ciel,  nous  devons  supposer  que  par 
cet  emblème  il  a  moins  voulu  «  glorifier  la  religion,  Dieu,  la 
Vierge,  et  saint  André  »  [la  Toison  d^or,  ou  recueil  des  statuts  et 
ordonnances,  etc.,  p.  5,  Cologne,  1689,  in-12)  qu'honorer  le  com- 
merce des  laines  qui  faisait  la  principale  richesse  de  Bruges  et  des 
Pays-Bas.  Quant  à  rappeler  la  mémoire  de  Jason  et  de  ses  vaillants 
Argonautes,  comme  le  fait  Brantôme  (tome  V,  p.  109),  après  Oli- 
vier de  la  Marche,  nous  ne  croyons  pas  que  le  duc  y  ait  songé,  pas 
plus  qu'à  «  l'histoire  canonique  de  Gédéon,  fameux  par  sa  toison 
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Illustre  et  noble  confrérie,  5  5 

Moins  pleine  d'hommes  que  de  dieux'. 
L'amant  dit  au  démon  :  «  C'est  ligne  circulaire 
Et  courbe  que  ceci  ;  je  t'ordonne  d'en  faire 
Ligne  droite  et  sans  nuls  retours  ^  : 
Va-t'en  y  travailler  et  cours.  «  6o 

L'esprit  s'en  va,  n'a  point  de  cesse 

Qu'il  n'ait  mis  le  fil  sous  la  presse, 
Taché'  de  l'aplatir  à  grands  coups  de  marteau, 

Fait  séjourner  au  fond  de  l'eau, 
Sans  que  la  ligne  fût  d'un  seul  point  étendue.  6  5 

De  quelque  tour  qu'il  se  servît, 
Quelque  secret  ^  qu'il  eût,  quelque  charme  qu'il  fît, 

arrosée  »  {Juges,  chapitre  ti,  verset  20),  ainsi  que  le  prétendait 
Jean  Germain,  évêque  de  Châlon  en  Bourgogne  et  chancelier  de 
Tordre,  dans  un  discours  à  Philippe  I""^,  dit  le  Beau,  père  de 
Charles-Quint  {la  Toison  d^or,  etc.,  ibidern).  Voyez  Paradin,  Annales 
de  Bourgogne  (Lyon,  i566,  in-fol.),  livre  III;  VHistoiia  de  la  insigne 
orden  del  Toysan  de  oro,  par  J.  Pinedo  de  Salazar  (Madrid,  1787, 
in-fol.);  la  comtesse  d'Aulnoy,  Relation  du  voyage  d^ Espagne  (Paris, 
1691,  in-12),  tome  I,  p.  208;  l'Histoire  de  la  Toison  d'or,  par  Reif- 
fenberg  (Bruxelles,  i83o,  in-^'");  etc. 

I.  Plus  pleine  d'empereurs,  de  rois,  de  princes,  que  de  simples 
gentilshommes.  Comparez  le  roi  Candaule,  vers  82-83  et  la  note. 
—  Le  nombre  des  membres  de  la  Toison  d'or,  d'abord  fixé  à  vingt- 
quatre,  y  compris  le  grand  maître,  qui  était  le  duc  lui-même,  fut 
élevé  graduellement  jusqu'à  cinquante.  —  II  y  a  dans  la  Plijsio- 
logie  du  mariage  de  Balzac  (xvi*  méditation)  une  allusion  plaisante 
à  ces  six  derniers  vers. 

a.  Et  comme  le  lierre 

En  couleuurant  se  serre 
De  maint  et  maint  retour 

Tout  à  l'entour 
Du  tige  et  du  branchage 
De  quelque  bois  sauvage,  etc. 

(ReiMY  Belleau,  tome  I,  p.  3 10.) 

3.  Tâche.  (1675,  1676,  i685,  1686.) —  4.  Page  3io  et  note  6. 
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C'étoit  temps  et  peine  perdue  : 

Il  ne  put  mettre  à  la  raison 

La  toison.  70 

Elle  se  révoltoit  contre  le  vent,  la  pluie, 
La  neige,  le  brouillard*  :  plus  Satan  y  touchoit. 

Moins  l'annelure'  se  làchoit. 
«  Qu'est-ce  ci  ?  disoit-il  ;  je  ne  vis  de  ma  vie 
Chose  de  telle  étoffe  :  il  n'est  point  de  lutin  75 

Qui^  n'y  perdît  tout  son  latine   " 

Messire  diable  un  beau  matin 
S'en  va  trouver  son  homme,  et  lui  dit  :  «  Je  te  laisse. 
Apprends-moi  seulement  ce  que  c'est  que  cela; 

Je  te  le  rends  ;  tiens,  le  voilà.  80 

Je  suis  victus^^  j^  le  confesse. 

1.  Les  brouillards.  (i685,  1686,  i7o5.) 

2.  Les  a  tortillons  annelets  »,  comme  dit  Remy  Belleau  (tome  II, 
p.  225).  Comparez  Ronsard,  Sonnets  retranchés  (vi,  vers  5-6)  : 

Ni  le  bel  or  qui  frisé  s'entrelace 

En  mille  nœuds  crespés  folastrement  ; 

et  livre  V  des  Odes^  ode  rv  : 

Sa  hanche, 

Sa  greue,  et  sa  cuisse  blanche. 
Et  son  [sic)  qui  ne  faict  encor 
Que  se  friser  de  fils  d'or. 

3.  Qu'il.  (i685,  1686.) 

4.  Rapprochez  ce  curieux  exemple  de  Brantôme,  tome  IV, 
p.  124  ■  «  le  m'estonne  de  quoy  les  douze  galères  du  roy  d'Es- 
pagne..., ne  firent  plus  d'effort  et  d'effect  sur  Ostende...,  ie  ne 
veux  pas  parler  durant  l'hyver,  car  elles  y  pouuoient  perdre  leur 
latin,  mais  l'esté  »  ;  ibidem,  tome  V,  p.  271  :  «  Tant  y  a  que  les 
médecins  y  perdirent  leur  latin  »  :  et  fOraison,  vers  46  et  la  note  : 

....  Ce  qu'un  bon  médecin 
Ne  sauroit  faire  avec  tout  son  latin. 

5.  Mot  usité  dans  les  concours,  les  débats  et  disputes,  les  sou- 
tenances et  argumentations  scolastiques,  pour  désigner  l'écolier 
qui  était  obligé  de  s'avouer  vaincu.  Il  est  dans  le  Moyen  de  parve- 
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—  Notre  ami'  Monsieur  le  luiton*, 
Dit  r homme,  vous  perdez  un  peu  trop  tôt  courage^; 
Celui-ci  n'est  pas  seul,  et  plus  d'un  compagnon 

Vous  auroit  taillé  de  l'ouvrage*.  »  8  5 

nir^  p.  27  :  «  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  remplies  de 
telz  volumes,  ilz  sont  capables  de  rendre  victus  tout  le  monde, 
tant  docte  soit  il  »  ;  chez  Scarron,  épître  burlesque  àMgr  le  Prince  : 

Feu  saint  Thomas,  disciple  d'Albertus, 
En  disputant,  ne  l'auroit  pas  victus  ; 

et  dans  le  Virgile  travesti,  livre  t  : 

Le  misérable  Cloantus, 
De  ç'ictor  devenu  victus.... 

1.  Ci-dessus,  p.  444  et  note  i. 

2.  Luiton,  luton,  ou  luthon,  pour  lutin  :  voyez  les  exemples  de 
Rabelais  et  d'autres  anciens  auteurs  cités  par  Littré.  Joignons-y 
celui  que  nous  avons  donné  dans  notre  tome  I,  p.  210,  note  3; 
et  cet  autre,  emprunté  à  la  xni°  épître  de  Marot  (tome  I,  p.  160)  : 

Si  n'est  il  loup,  louue  ne  louueton, 
Tigre,  n'aspic,  ne  serpent,  ne  luthon. 
Qui  iamais  eust  sur  moy  la  dent  boutée. 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutée. 

3.  Notre  féal,  vous  lâchez  trop  tôt  prise. 

(Le  Magnifique,  y  m  181.) 

4.  Dans  la  comédie  de  Ragotin,  acte  IV,  scène  iv  : 

Ce  petit  sot  me  taille  ici  de  la  besogne. 

Comparez  du  Fall,  tomes  I,  p.  3o,  86,  II,  p.  146  ;  Brantôme, 
tomes  I,  p.  28,  et  p.  325  :  «  Hz  taillèrent  et  cousurent  force  be- 
sogne tous  ensemble  »,  II,  p.  78,  et  p.  229  :  «  Il  trouua  bien  de  la 
besogne  à  tailler  »,  VII,  p.  332  :  «  Catherine  de  Medicis...  a  taillé 
bien  de  la  besogne,  si  iamais  reyne  tailla  ));etc. 
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XV 

LE  MAGNIFIQUE. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  v'  nouvelle  de  la  III^  journée  de  Boc- 
cace,  dont  voici  le  sommaire  : 

//  Zima  dona  a  messer  Fraticesco  Vergellesl  un  suo  palafreno,  et  per 
quello  con  licenza  di  lui  parla  alla  sua  donna,  et  ella  tacendo,  egli  in 
persona  di  lei  si  risponde,  et  seconda  la  sua  risposta  poi  Peffetto 
segue. 

«  Le  magnifique  Richard  donna  ung  cheual  à  messire  François 
Vergelesy,  au  moyen  de  quoy  il  parla  par  son  congé  à  sa  femme, 
et  elle  ne  respondit  aulcune  chose  ;  mais  luy  respondit  à  soy  mesme 
pour  elle;  et  selon  sa  responce  l'effect  s'en  ensuiuit  aprez.  » 

C'est  aussi  le  sujet  de  la  nouvelle  lxxv  du  Grand  Parangon  des 
Nouvelles  nouvelles  : 

«  D'ung  ieune  galant  qui  donna  ung  beau  cheual  à  ung  homme 
pour  parler  à  sa  femme  dont  il  estoit  amoureux  ;  mais  à  la  fin  il 
iouit  de  ses  amours.  » 

Rapprochez  un  conte  transcrit  par  Hagen  (tome  I,  p.  277-311)  : 
der  Sctiiiler  zu  Paris ,  «  l'Etudiant  à  Paris»,  et  le  xxx*  du  NovelUno 
de  Masuccio,  qui  ont  quelque  analogie. 

M.  Landau  (p.  86  et  3o3)  a  indiqué,  comme  source  problable  du 
récit  de  Boccace,  l'histoire  du  Roi,  de  sa  Femme,  et  du  Sénéchal, 
dans  le  Roman  des  sept  sages.  Elle  n'a,  selon  nous,  aucun  rapport. 

Plusieurs  pièces  de  théâtre  ont  été  inspirées  par  cette  anecdote  :  le 
Magnifique,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  par  Houdart  de  la 
Motte,  jouée  au  Théâtre-Français  le  11  mai  1731  (Paris,  1760, 
in- 12),  et  qui  formait  avec  le  Talisman  et  Richard  Minutolo.^  déjà 
donnés  en  1704  et  1706  (voyez  notre  tome  IV,  p.  64  et  238),  un 
spectacle  entremêlé  d'intermèdes  et  de  divertissements  de  musique 
et  de  danse,  sous  le  titre  général  de  V Italie  galante,  ou  les  Contes, 
dans  le  genre  des  Plaisirs  de  file  enchantée,  du  Ballet  des  Muses 
ou  du  Ballet  des  ballets.  «  Les  contes  sont  si  bien  déguisés  ici,  dit 
«  le  comédien»  à  une  dame  et  à  sa  nièce,  dans  le  Prologue,  qu'ils 
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deviennent  des  comédies  purement  galantes  et  même  morales  » 
(tome  VIII  des  OEuvres,  Paris,  1764,  p.  102).  Le  Magnifique  seul 
réussit  et  resta  au  théâtre. 

Sedaine  composa  sur  le  même  sujet  une  comédie  ou  plutôt  une 
sorte  d'opéra-comique  en  trois  actes,  en  prose  et  en  vers,  musique 
de  Grétry,  représenté  à  Versailles  le  ig  mars  1773,  puis  au  Théâtre- 
Italien,  analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  II,  p.  i5i. 

Citons  aussi  un  opéra-comique  en  un  acte,  portant  le  même  titre, 
paroles  de  Jules  Barbier,  musique  de  J.  Philippot,  donné  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique  le  4  mai  187g. 

Un  peu  d'esprit,  beaucoup  de  bonne  mine, 

Et  plus  encor  de  libéralité, 

Cest  en  amour  une  triple  machine* 

Par  qui  maint  fort  est  bientôt  emporté, 

Rocher  fût-il  :  rochers^  aussi  se  prennent.  5 

Qu'on  soit  bien  fait,  qu'on  ait  quelque  talent, 

Que  les  cordons  de  la  bourse  ne  tiennent^, 

Je  vous  le  dis,  la  place  est  au  galant*. 

On  la  prend  bien  quelquefois  sans  ces  choses. 

1.  Ci-dessus,  p.  126  et  note  5. 

2.  Semblable  figure  dans  le  Faucon,  vers  23  : 

Fédéric  échoua 
Près  de  ce  roc,  et  le  nez  s'y  cassa. 

3.  Ne  demeurent  serrés,  ne  tiennent  la  bourse  fermée.  — Il  est  sou- 
vent parlé  dans  les  contes  de  cette  obligation  pour  les  amants 
d'être  généreux  et  de  délier  les  cordons  de  leur  bourse.  Com- 
parez le  conte  xi  de  cette  IV^  partie,  vers  121  et  note  2.  — 
«  Cet  attachement,  dit  Pascal,  à  ce  que  Ton  aime  fait  naître  des 
qualités  que  l'on  n'avoit  pas  auparavant.  L'on  devient  magnifique 
sans  l'avoir  jamais  été.  Un  avaricieux  même  qui  aime  devient  libé- 
ral, et  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  oppo- 
sée :  l'on  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il  y  a  des  passions  qui 
resserrent  l'âme  et  qui  la  rendent  immobile,  et  qu'il  y  en  a  qui 
l'agrandissent  et  la  font  répandre  au  dehors.  »  [Discours  sur  les 
passions  de  l^amour.) 

4.  Pour  ces  métaphores  militaires,  voyez  ci-dessus,  p.  3i  et 
note  I. 
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Bon  fait  avoir'  Deanmoins  quelques  doses  i  o 

D'entendement,  et  n'être  pas  un  sot. 
Quant  à  l'avare,  on  le  hait;  le  magot" 
A  grand  besoin  de  bonne  rhétorique  : 
La  meilleure  est  celle  du  libéraP. 

Un  Florentin,  nommé  le  Magnifique,  i  5 

La  possédoit  en  propre  original  * . 

Le  Magnifique  étoit  un  nom  de  guerre 

Qu'on  lui  donna;  bien  l'avoit  mérité^  : 

Son  train  de  vivre  et  son  honnêteté*, 

Ses  dons  surtout,  l'avoient  par  toute  terre  20 

I.  Ci-dessus,  p.  33o  et  note  4- 

a.  L'homme  laid,  laid  comme  un  singe. 

Il  parut  à  mes  yeux  d'aussi  belle  structure 
Que  mon  magot  étoit  de  laide  regardure. 

(Ragotin,  acte  V,  scène  xvi.) 

Ils  tiroient  donc  en  grand  souci.... 

Au  sort  les  mâles  et  femelles, 

Autant  les  beaux  comme  les  belles, 

Les  magots  comme  les  guenons. 

(ScARRON,  le  Virgile  travesti,  livre  vi.) 
«  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  magot  qui  auroit  épousé  une  jolie 
fille.  »  (Regnard,  la  Sérénade,  scène  xvi.) 

3.  Page  i54  et  note  1. 

—  L'amant  avare  ou  tyrannique 

Verra  rebuter  ses  désirs  : 
Mais  si  l'amour  a  des  plaisirs, 
Ils  sont  pour  l'amant  magnifique, 

dit  Houdart  de  la  Motte,  dans  le  divertissement  qui  suit  sa  comé- 
die (tome  VIII  des  OEuvres,  p.  i55). 

4.  En  toute  réalité. 

5.  Era  allhora  un  giovane  in  Pistoia,  il  cui  nome  era  Ricciardo,  di 
picciola  natioue,  ma  ricco  molto,  ilquale  si  ornato  et  si  pulito  délia  persona 
andava,  clie  generalmente  da  tutti  era  chiamato  il  Zima.  (Boccace.) 

6  Au  sens  où  on  entendait  ce  mot  au  xvii^  siècle  :  toutes  ses 
qualités  d'homme  accompli  selon  le  monde  :  ci-dessus,  p.  336  et 
note  6. 
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Déclaré  tel  ;  propre*,  bien  fait,  bien  mis', 

L'esprit  galant,  et  l'air  des  plus  polis. 

Il  se  piqua ^  pour  certaine  femelle* 

De  haut  état^.  La  conquête  étoit  belle  : 

Elle  excitoit  doublement  le  désir;  25 

Rien  n'y  manquoit,  la  gloire  et  le  plaisir. 

Aldobrandin  étoit  de  cette  dame 

1.  Dans  la  Mandragore^  vers  iS  et  note  3  : 

Propre,  galant,  cherchant  partout  fortune, 
Bien  fait  de  corps,  etc. 

Comparez  la  fable  xi  du  livre  VII,  vers  26  \  Marot,  tome  II,  p.  147  : 
«  nonne  proprette  »  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  638  :  «  le  vous  iure 
auoir  veu  des  vefues  estre  aussi  propres  en  leurs  habitz  blancz 
noirs,  qui  attiroient  bien  autant  que  les  bigarrez  des  mariées  »; 
ibidem^  p.  634  •  «  Elle  estoit  suiuie  d'une  grande  bande  de  damoy- 
selles,  fort  richement,  mignardement,  et  proprement  vestues  »  ;  et 
tome  IV,  p.  ^fi  :  «  Illesfaisoit  tous  bon  veoir  et  estoient  fort  braues 
et  bien  en  j)oinct,  mais  non  si  proprement  que  les  courtizans  qui 
d'eux  mesmes  sont  inuenteurs  de  belles  façons  de  s'habiller.  » 

2.  «  Et  des  mieux  mis  »  {la  Courtisane  amoureuse,  vers  47)«  — 
«  Bien  en  ordre  et  ieune  homme  de  belle  apparence.  »  (G.  Chap- 
PUYS,  fol.  247  r°.) 

3.  Rapprochez  le  conte  vi  de  la  IIP  partie,  vers  89  et  la  note  : 

Le  Pape  enfin,  s'il  se  fût  piqué  d'elle, 
N'auroit  été  trop  bon  pour  la  donzelle; 

et  le  conte  v  de  la  V°  partie,  vers  8  : 

Le  beau  Damon  s'étant  piqué  pour  elle, 
Elle  reçut  les  offres  de  son  cœur. 

Dans  le  Flrgile  irarcsli  de  Scarron,  livre  viii  : 

Faunus  pour  elle  se  piqua, 
Elle  fit  peu  de  résistance. 

4.  Voyez,  pour  cette  désignation  peu  polie,  ci-dessus,  p.  436 
et  note  8  ;  et  ci-dessous,  le  vers  199. 

5.  De  haute  qualité:  comparez  le  Berceau,  vers  aS,  et  vers  5o: 

Ce  gîte  n'est  pour  gens  de  votre  état. 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  36 
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Bail*  et  mari  :  pourquoi  bail?  Ce  mot-là 

Ne  me  plaît  point;  c'est  mal  dit  que  cela, 

Car  un  mari  ne  baille^  point  sa  femme.  Jo 

Aklobrandin  la  sienne  ne  bailloit; 

Trop  bien^  cet  homme  à  la  garder  veilloit 

De  tous  ses  yeux*;  s'il  en  eût  eu  dix  mille, 

Il  les  eût  tous  à  ce  soin  occupés  : 

Amour  le  rend,  quand  il  veut,  inutile  ;  3  5 

Ces  Argus-là'^  sont  fort  souvent  trompés. 

Aldobrandin  ne  croyoit  pas  possible 

Qu'il  le  fût  onc;  il  défioit"  les  gens. 

Au  demeurant''  il  étoit  fort  sensible 

A  l'intérêt,  aimoit  fort  les  présents.  40 

1.  Gardien,  gouverneur,  régent,  tuteur  :  d'où  est  dérivé  le  mot 
ha'ilU.  0  L'homme  a  comme  mari  et  bail  de  sa  femme  l'administra- 
tion et  gouuernement  des  biens  et  héritages  de  sadicte  femme.  » 
{Coustumes  générales  du  comté  d'Artois^  ^  i34.)  «  Le  mari  est  bail 
de  sa  femme.  »  (Loysel,  Insùtutes  coustumieres,  §  178.) 

2.  Ne  donne  point,  ne  livre  point  :  le  poète  joue  sur  ces  deux 
mots  bail  et  bailler.  Chez  des  Périers,  tome  I,  p.  219  :  ce  II  me 
promist,  en  me  baillant  sa  fille,  etc.  » 

3.  Bien  mieux  :  ci-dessus,  p.  4i4  et  note  7. 

4.  Ce  badinage  a  été  supprimé  à  partir  de  l'édition  de  i685  dont 
voici  la  leçon  ; 

Aldobrandin  étoit  de  cette  dame 
Mari  jaloux,  non  comme  d'une  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouiroit" 
D'une  Philis.  Cet  homme  la  veilloit 
De  tous  ses  yeux. 

5.  Ci-dessus,  p.  44o  6t  note  4« 

G.  Voyez  le  roi  Caudaide^  vers  226  et  note  5. 
7.   Page  486  et  note  i  : 

Au  demeurant  il  n'étoit  conscience 

Un  peu  jolie,  etc. 

"  Même  tour  dans  la  Coupe  enchantée,  vers  96  et  suivants  : 
Le  pauvre  homme  en  pleura, 
Se  plaignit,  gémit,  soupira, 
Won  comme  qui  perdroit  sa  femme..., 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis^  clc. 
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Son  concurrent*  n'avoit  encor  su^  dire 

Le  moindre  mot  à  l'objet  de  ses  vœux  : 

On  ignoroit,  ce  lui  sembloit,  ses  feux, 

Et  le  surplus  de  l'amoureux  martyre' 

(Car  c'est  toujours  une  même  chanson).  45 

Si  l'on  l'eût  su,  qu'eût- on  fait  ?  Que  fait-on  ? 

Jà^  n'est  besoin  qu'au  lecteur  je  le  die. 

Pour  revenir  à  notre  pauvre  amant, 

Il  n'avoit  su  dire  un  mot  seulement 

Au  médecin  touchant  sa  maladie*.  5o 

Or  le  voilà  qui  tourmente  sa  vie% 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  ses  pas"  : 

1.  «  Sa  concurrente»,  au  même  sens,  dans  Richard  Mlnutolo, 
vers  23.  Chez  Hamilton  {^Mémoires  du  comte  de  Grammont^  chapi- 
tre yii)  :  «  Elle  prit  occasion  de  faire  la  guerre  au  chevalier  de 
Grammont  sur  ce  qu'il  avoit  jeté  cette  pomme  de  discorde  parmi 
de  telles  concurrentes.  » 

2.  Su.  au  sens  de  pu. 

3.  Ci-dessus,  p.  53  et  note  5,  p.  igS,  etc.  —  Et  tout  ce  que  peut 
éprouver,  souffrir,  un  amant  passionnément  épris. 

....Et  le  surplus  que  dit  un  pauvre  amant. 

[Cljmène^  vers  3 a 2.) 
—  Qui  pis  vaudra  que  l'amoureux  martyre? 

(Charles  d'Orlé.\ns,  Songe  en  complaincte.) 

4.  Certes  :  p.  SaS  et  note  6.  —  5.  A  celle  qui  pouvait  la  guérir. 

6.  Comparez  le  Cuvler^  vers  44  et  ^a  note  :  a  se  tourmenter  le 
corps  et  l'âme  «  ;  et  Voltaire,  r Enfant  prodigue.,  acte  III,  scène  m  : 

Oui,  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie. 

7.  Icis  venir,  icis  aler, 
Icis  veillier,  icis  parler, 

Font  as  amans  sous  lor  drapiaux  {s'êtements) 
Durement  amaigrir  lor  piaus. 

{Roman  de  la  Rose,  vers  2555-2558.) 

On  scet  trop  bien  que  l'amoureux  malade, 
Quand  il  ne  peut  à  sa  dame  et  amye 
Dire  ung  bon  iour  ou  enuoyer  ballade, 
Moult  dolent  est.  Il  soupire  et  larmie; 
Son  cueur  tressault  et  tressue  et  fermie  ; 
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Point  de  fenêtre  et  point  de  jalousie 

Ne  lui  permet  d'entrevoir  les  appas 

Ni  d'entr'ouïr'  la  voix  de  sa  maîtresse  :  5  5 

Il  ne  fut  onc^  semblable  forteresse"; 

Si  faudra-t-il  qu'elle  y  vienne  pourtant. 

Voici  comment  s'y  prit  notre  assiégeant. 

Je  pense  avoir  déjà  dit*,  ce  me  semble, 

Qu'Aldobrandin  homme  à  présents  étoit  :  (Jo 

Non  qu'il  en  fît,  mais  il  en  recevoit. 

Le  Magnifique  avoit  un  cheval  d'amble, 

Beau,  bien  taillé,  dont  il  faisoit  grand  cas  : 

Il  l'appeloit,  à  cause  de  son  pas, 

La  haquenée*.  Aldobrandin  le  loue  :  6  5 

Ce  fut  assez  ;  notre  amant  proposa 

De  le  troquera  L'époux  s'en  excusa  : 

a  Non  pas,  dit-il,  que  je  ne  vous  avoue 

Qu'il  me  plaît  fort  ;  mais  à  de  tels  marchés 

Je  perds  toujours.  »  Alors  le  Magnifique,  70 

Qui  voit  le  but  de  cette  politique", 

Il  va,  il  vient,  il  s'assied,  il  se  lieue; 
Il  n'a  en  luy  contenance  de  vie. 
(Recueil  de  poésies  françaises^  tome  IV,  p.  169-170.) 

I.  Entendre  quelque  peu,  entendre  à  demi.  «  La  dame,  qui 
auoit  l'œil  et  l'oreille  tousiours  à  son  amy,  l'entreouït  d'aduen- 
ture.  »  [Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  Lxxii.)  Voyez  aussi 
Brantôme,  tome  X,  p.  404. 

a.   «  One  il  ne  fut.  »  [Fêronde,  vers  94.) 

3.  Ci-dessus,  vers  8  et  note  4.  —  4-  Vers  40. 

5.  Aller  la  liaquene'e  ou  à  la  haquenée  :  aller  à  l'amble.  aHacque- 
nées  et  aultres  bestes  d'ambles  »  (Martin  du  Bellay,  Mémoires, 
p.  333). 

6.  C'est  le  mari  lui-même  qui  lui  demande  son  cbeval  cbez 
Boccace,  moins  par  envie  de  le  lui  aclieter  que  pour  l'engager  à  lui 
en  faire  présent,  car  il  spécule  sur  l'amour  et  la  libéralité  du  Ma- 
gnifique. 

7.  De  cette  tactique.  «  Politique  se  dit  de  la  conduite  particu- 
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Reprit  :  «  Eh  bien,  faisons  mieux  :  ne  troquez; 

Mais,  pour  le  prix  du  cheval,  permettez 

Que,  vous  présent*,  j'entretienne  Madame  : 

C'est  un  désir  curieux  qui  m'a  pris.  7  5 

Encor  faut-il  que  vos  meilleurs  amis 

Sachent  un  peu  ce  qu'elle  a  dedans  l'âme^  : 

Je  vous  demande  un  quart  d'heure  sans  plus.  » 

Aldobrandin  l'arrêtant  là-dessus  : 

«  J'en  suis  d'avis^!  je  livrerai  ma  femme!  8o 

Ma  foi,  mon  cher,  gardez  votre  cheval. 

—  Quoi?  vous  présent. — Moi  présent. — Et  quel  mal, 

Encore  un  coup,  peut-il,  en  la  présence 

D'un  mari  fin  comme  vous,  arriver?  » 

Aldobrandin  commence  d'y  rêver;  8  5 

Et  raisonnant  en  soi  :  «  Quelle  apparence'' 

Qu'il  en  mévienne^,  en  effet,  moi  présent? 

lière  (des  règles  de  conduite)  de  chacun...  dans  ses  affaires.  »  (Dic- 
tionnaire de  Furetière.)  Voyez  tome  II,  p.  laS;  et  les  Lexiijues  de 
Sévigné,  de  la  Bruyère,  de  la  Rochefoucauld. 

1.  Chez  Boccace  :  «  Con  la  gratia  vostra^et  in  vostra  present'ia.  — 
Semblahle  locution  :  «  moi  présente  »,  dans  la  Fiancée,  vers  698 
et  note  3  : 

Il  ne  sera  pas  dit  que  l'on  ait,  moi  présente, 
Violenté  cette  innocente. 

2.  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  septembre 
i663  :  «  J'aurois  découvert  ce  qu'elle  a  dans  l'ame.  »  Dans  FEu- 
nuque,  acte  V,  scène  vi  : 

Son  front  vous  dit  assez  ce  qu'elle  a  dedans  l'âme; 

dans  Je  vous  prends  sans  verd,  scène  i  : 

C'est  pour  mettre  en  plein  jour  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme,  etc. 

3.  Ci-dessus,  p.  544  et  note  5.  —  4-  P«ige  472  et  note  2. 

5.  Qu'il  en  mésavienne,  que  la  chose  tourne  mal.  Nous  trou- 
vons ce  verbe  mévenir  (mesvenir)  chez  Robert  Estienne,  chez  Ni- 
cot  ;  mais  il  n'est  dans  aucune  des  éditions  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  —  Rapprochez  le  verbe  mesclieoir  dans  le  Roman  de  la 
Rose,  vers  4^54,  i5633,  1888g,  etc. 
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C'est  marché  sûr;  il  est  fol  ;  à  son  dam*. 

Que  prétend-il  ?  Pour  plus  grande  assurance °, 

Sans  qu'il  le  sache,  il  faut  faire  défense  90 

A  ma  moitié  de  répondre  au  galant. 

Sus,  dit  l'époux,  j'y  consens.  —  La  distance 

De  vous  à  nous,  poursuivit  notre  amant. 

Sera  réglée,  afin  qu'aucunement 

Vous  n'entendiez.  »  Il  y  consent  encore  ;  gS 

Puis  va  quérir  sa  femme  en  ce  moment. 

Quand  l'autre  voit  celle-là  qu'il*  adore, 

Il  se  croit  être  en  un  enchantement*. 

Les  saints  faits,  en  un  coin  de  la  salle 

Ils  se  vont  seoir.  Notre  galant  n'étale^  1  00 

1.  A  son  détriment  [damnum).  Comparez  la  comédie  du  Floren- 
tin, vers  iSig,  Marot,  tomes  I,  p.  i5i,  IV,  p.  go,  du  Bellay, 
tomes  I,  p.  iSj,  II,  p.  293,  3o8,  Baïf,  tome  II,  p.  120,  des  Pé- 
riers,  tomes  I,  p.  10,  82,  II,  p.  10,  3o,  du  Fail,  tome  II,  p.  5, 
i55,  Ronsard,  tomes  I,  p.  42,  II,  p,  220,  4o5,  Jodelle,  tomes  1, 
p.  97,  II,  p.  223,  Brantôme,  tomes  II,  p.  190,  VII,  p.  igS,  29J, 
IX,  p.  aao,  X,  p.  118,  Régnier,  satire  vm,  vers  48,  élégie  11. 
vers  77,  Saint-Amant,  tome  I,  p.  147,  36o  :  «  à  mon  dam,  à  son 
dam,  à  son  grand  dam,  en  votre  dam,  en  leur  dam  »  ;  etc. 

2.  Même  locution  dans  le  Petit  Chien,  vers  64  et  note  i. 

3.  Ci-dessus,  p.  38,  et  passim. 

4.  Enchantement,  proprement  :  «  évocation  magique  ».  Dans  la 
fable  I  du  livre  II,  vers  i3  : 

—  Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement? 

—  Dans  le  Faucon,  vers  159-160: 

Fédéric  prend  pour  un  ange  des  cieux 
Celle  qui  vient  d'apparoitre  à  ses  yeux. 

5.  Tome  IV,  p.  269  et  note  4. 

—  Tout  le  secret  ne  gît  qu'en  un  peu  de  grimace, 
A  mentir  à  propos,  jurer  de  bonne  grâce. 
Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas. 

{Corneille,  le  Menteur,  acte  I,  scène  vi.) 
«  Elle  lui  étale  le  parti,  les  richesses,  l'aisance,  une  fille  unique.  » 
(Saimt-Simo]s,  tome  II,  p.  242.) 
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Un  long  narré  ',  mais  vient  d'abord  au  fait". 

«■  Je  n'ai  le  lieu  ni  le  temps  à  souhait  ^, 

Commença-t-il  ;  puis  je  liens  inutile 

De  tant  tourner*;  il  n'est  que  d'aller  droit. 

Partant,  Madame,  en  un  mot  comme  en  mille ^,  io5 

Votre  beauté  jusqu'au  vif  m'a  touché. 

Penseriez-vous  que  ce  fût  un  péché 

Que  d'y  répondre"?  Ah!  je  vous  crois,  Madame, 

De  trop  bon  sens.  Si  j'avois  le  loisir, 

Je  ferois  voir  par  les  formes*  ma  flamme,  i  i  0 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  désir 

Tout  le  menu  ^  ;  mais  que  je  brûle,  meure, 

Et  m'en  tourmente*",  et  me  dise  aux  abois", 

Tout  ce  chemin  que  l'on  fait  en  six  mois, 

1.  'c  Les  ambassadeurs  du  roy  Antiochus,..  firent  un  long  narré 
de  la  grande  multitude  des  combattans.  »  (Amyot,  traduction  de  la 
Vie  de  Flaminius,  tome  I,  p.  693.) 

2.  liquale,  havendo  col  cavalière  i  patti  rajfermati^  da  una  parte 
délia  sala,  aaai  lontano  da  ogni  huomo,  con  la  donna  si  pose  a  sedere, 
et  cosi  cominc'io  addire  :  «  Valorosa  donna,  etc.  » 

3.  Page  3o8  et  note  5. 

4.  Tome  H,  p.  12,  et  ci-dessus,  p.  Sog  et  note  4. 

5.  Semblable  locution  dans  la  comédie  de  Ragotin,  vers  iSy  : 
«  en  un  mot  comme  en  mille  »,  et  vers  i33o  :  a  en  un  mot 
comme  en  trente  ». 

6.  Ci-dessus,  p.  467  et  note  4-  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
p.  226  :  «  S'il  estoit  bien  féru  auparauant  (de  la  dame),  encores  fut 
il  plus  touché  au  vif  »,  ibidem,  p.  247  '■  «  Il  estoit  féru  et  atteinct 
bien  au  vif  d'une  damoyselle  »,  et  p.  4o  :  «Tousiouxs  la  requeroit, 
et  bref  nul  bien  sans  elle  auoir  il  nepouuoit,  tant  estoit  il  au  vif  ferii 
de  l'amour  d'elle.  » 

7.  A  ma  passion. 

8.  «  Il  arriva  où  il  vouloit  aller  par  les  formes.  »  (^Histoire  amou- 
reuse des  Gaules,  tome  ni,p.  SîS.)  Comparez  Molière,  les  Précieuses 
ridicules,  scène  iv  :  a  Que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, etc.  » 

9.  Tout  le  détail  :  tome  IV,  p.  264  et  note  2. 

10.  Au  sens  le  plus  énergique  du  mot  :  ci-dessus,  vers  5i. 

11.  Livre  XII,  fable  xxiii,  vers  3i. 
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Il  me  convient  le  faire*  en  un  quart  d'heure',   1 1  5 

Et  plus  encor  ;  car  ce  n'est  pas  là  tout  : 

Froid  est  l'amant  qui  ne  va  jusqu'au  bout^, 

Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure'. 

Vous  vous  taisez? pas  un  mot!  Qu'est-ce  là*? 

Renvoyrez-vous  de  la  sorte  un  pauvre  homme  ?  i  2  o 

Le  Ciel  vous  fit,  il  est  vrai,  ce  qu'on  nomme 

Divinité  ^  mais  faut-il  pour  cela 

Ne  point  répondre  alors  que  l'on  vous  prie  ? 

Je  vois,  je  vois;  c'est  une  tricherie' 

De  votre  époux  :  il  m'a  joué  ce  trait,  i  2  5 

Et  ne  prétend  qu'aucune  repartie 

Soit  du  marché^;  mais  j'y  sais  un  secret; 

1.  Force  m'est  de  le  faire.  «  Si  fut  chose  pitoyable  que  ce  qu'il 
conuint  alors  faire  et  souffrir  à  Perseus.  »  (Amyot,  traduction  de  la 
Vie  de  Paul-Émile,  tome  I,  p.  45o.) 

2.  C'étoit  un  homme  qui  faisoit 
Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 

{La  Fiancée,  vers  645-646.) 

—  Rapprochez  ci-dessus,  p.  149,  la  locution  :  «  avancer  chemin  », 
dans  la  bouche  aussi  d'un  amoureux. 

3.  Page  120  et  note  5.    Comparez  PEunuque,   acte  V,  scène  m  : 

Mais  puisque  tant  d'amour  loge  dans  votre  sein, 
Que  cette  amour  d'ailleurs  s'obstine  en  son  dessein, 
Vous  irez  jusqu'au  bout,  j'ose  vous  le  promettre. 

4.  «  Hz  auoient  cheuauché  si  fort  que  les  trois  quarts  de  leurs 
gens  estoient  demeurez  en  train.  »  (Monstrelet,  Chroniques, 
tome  I,  p.  288.) —  Dans  les  Lunettes,  vers  182  et  note  7  : 

Nous  n'avons  pas  telles  armes  en  main 
Pour  demeurer  en  un  si  beau  chemin. 

5.  Qu'est  cela?  (i685,  1686.) 

6.  Il  s'en  plaignit  à  sa  divinité'. 

[La  Chose  impossible,  vers  42.) 

7.  Quant  à  ceste  peine  arbitraire, 

On  me  iugea  par  tricherie.   (Villon,  p.  104.) 

8.  Ci-dessus,  vers  69,  88,  et  tome  IV,  p.  3o3  et  note  7. 
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Rien  n'y  fera,  pour  le  sûr*,  sa  défense. 

Je  saurai  bien  me  répondre  pour  vous  : 

Puis  ce  coin  d'œil'\  par  son  langage  doux,  1 3o 

"Rompt  à  mon  sens  quelque  peu  le  silence^  : 

J'y  lis  ceci  :  «  Ne  croyez  pas,  Monsieur, 

«  Que  la  nature  ait  composé  mon  cœur 

«   De  marbre  dur\  Vos  fréquentes  passades  "', 

«  Joutes,  tournois®,  devises^,  sérénades,  i35 

1.  Courte  n'étoit,  pour  siir,  la  kyrielle. 

(Z-e  Mari  confesseur,  vers  3i  et  la  note.) 
Voyez  aussi  rHeptamêron,  p.  180  :  «  II  luy  dit  que,  pour  le  seur, 
il  auolt  trouué  le  bastard  bien  fort  amoureux»  ;  Brantôme,  tomesll, 
p.  8g,  122,  i32,  172,  258,  364i  UI,  P-  282,  IV,  p.  90,  116,  V, 
p.  i32,  192,  VI,  p.  282,  VII,  p.  100,  IX, p.  578,  et  p.  475  :  «Que 
s'il  eust  este'  pris,  pour  le  seur.  Il  esloil  pendu  »  ;  et  chez  CoquUlart, 
tome  I,  p.  88,  la  locution  :  «  pour  tout  seur  ». 

2.  Ce  regard  à  la  de'robée.  Comparez  ci-dessus,  p.  488  : 

Messire  Jean  la  regardoit  toujours 
Du  coin  de  l'œil. 

3.  «  Les  amoureux  se  courroucent,  se  reconcilient,  se  prient,  se 
remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin  toutes  choses  des  yeulx.  » 
(MoNTAiGivE,  tome  II,  p.  180.) 

4.  ....De  marbre  dur,  voire  de  diamant. 

(Saint-Gelais,  tome  I,  p.  93.) 
O  cueur  de  pierre  dure  ! 

(Du  Bellay,  tome  I,  p.  108.) 
Dans  la  traduction  de  Straparole  (tome  I,  p.  2o3)  :  «  Le  roy  n'auoit 
pas  le  cueur  de  pierre.  » 

5.  Allées  et  venues,  voltes,  passes  :  terme  de  manège  et  de 
tournoi.  Rapprochez  CoquUlart,  tomes  I,  p.  85,  II,  p.  206-208  : 
«  aubades,  vlrades,  tours,  passades,  passer,  repasser  »,  et  p.  181  : 

le  fais  mes  gorglas  courir, 
Danser,  bondir,  tourner,  virer...; 

Brantôme,  tome  IV,  p.  i3  :  «  faire  une  centaine  de  passades  »  ;  du 
Fail,  tomes  I,  p.  223  :  «  Les  plus  vaillans  brauoient  à  passades...  »  ; 
II>   P-  19^  •   "^^  tourner  à  passades  et  vire-vouster  »;  etc. 

6.  «  ....  Les  loustes,  festes,  et  prouesses,  qu'il  auolt  faictes  pour 
l'amour  d'elle.  »  (G .  Chappuys,  journée  II,  nouvelle  11.) 

7.  Devises,  allégories,  figures,  légendes,  i-estes  de  l'ancienne  che- 
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«   M'ont  avant  vous  déclaré  votre  amour*. 

«   Bien  loin  qu'il  m'ait  en  nul  point  offensée, 

«  Je  vous  dirai  que  dès  le  premier  jour 

K   J'y  répondis,  et  me  sentis  blessée 

«   Du  même  trait*.  Mais  que  nous  sert  ceci ?...  140 

—  Ce  qu^il  nous  sert?  je  m'en  vais  vous  le  dire  : 

Étant  d'accord^,  il  faut  cette  nuit-ci 

Valérie,  si  usitées  dans  les  tournois,  les  carrousels,  les  pas  d'armes, 
dans  toutes  les  solennités  brillantes  et  guerrières  où  le  blason  dé- 
ployait ses  symboles,  et  dont  on  ornait  les  meubles,  les  armoiries, 
les  tapisseries,  etc. 

1.  Dans  le  Faucon,  vers  44-47  '• 

De  maints  tournois  eHe  fut  le  sujet  ; 
Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises, 
Faiseurs  d'habits,  et  faiseurs  de  devises, 
Musiciens,  gens  du  sacré  vallon. 

—  Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  344»  ^t  P-  ^47  •  <<  Trez 
souuent  ioustoil,  faisoit  mommeries  ^mascarades),  bancquetz,  et 
généralement  tout  ce  qu'il  pensoit  qui  peust  plaire  à  sa  dame  »  ; 
du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  5i  :  «  Vous  enuoyez  rythmes,  estes 
aux  aubades,  allez  emmasquez  »  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  5oi  : 
«  Ung  amour  secret  ne  vault  rien,  s'il  n'est  ung  peu  manifeste...,  et, 
si  à  tous  il  ne  se  peut  dire,  pour  le  moins  que  le  manifeste  s'en 
fasse,  ou  par  monstres  ou  par  faneurs,  ou  de  liurées  et  couleurs, 
ou  actes  cheualeresques,  comme  couremens  de  bague,  tournois, 
masquarades,  combatz  à  la  barrière,  etc.  i>  :  et,  les  Poésies  diverses 
de  notre  auteur  (tome  V  M.-L.,  p.  58)  : 

Il  a  donné  des  sérénades, 
Des  concerts,  et  des  promenades; 
Item,  mainte  collation. 
Maint  bal,  et  mainte  comédie: 
A  consacré  le  plus  beau  de  sa  vie 
A  l'objet  de  sa  passion. 

2.  La  donna,  laquale  il  lungo  vagheggiare,  Varmeggiarcy  le  matti- 
nate^  et  taltre  cose  simili  a  queste  per  amor  di  lel  faite  dal  Zima, 
muovere  non  havean  potuto,  mossero  /'  affeituose  parole  dette  dal  fer- 
ventissimo  amante;  et  comincio  a  sent  ire  cio  che  prima  mai  non  havea 
sentito,  cio  è  che  amor  si  fosse. 

3.  Dans  le  Cocu,  vers  43  : 

....  La  jeune  dame  en  étoit  bien  d'accoid. 
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Goûter  le  fruit  de  ce  commun  martyre', 

De  votre  époux  nous  venger  et  nous  rire, 

Bref  le  payer  du  soin  qu'il  prend  ici  :  145 

De  ces  fruits-là  le  dernier  n'est  le  pire"-. 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire^: 

Descendez-y;  ne  doutez  du  succès. 

Votre  mari  ne  se  tiendra  jamais 

Qu'à  sa  maison  des  champs^,  je  vous  l'assure,   i  5o 

Tantôt  il  n'aille^  éprouver  sa  monture. 

Vos  douagnas  ^  en  leur  premier  sommeil, 

Vous  descendrez''  sans  nul  autre  appareil* 

Que  de  jeter  une  robe  fourrée 

Sur  votre  dos,  et  viendrez  au  jardin.  1  5  5 

De  mon  côté  l'échelle  est  préparée  ; 

Je  monterai  par  la  cour  du  voisin; 

Je  l'ai  gagné'':  la  rue  est  trop  publique'". 

I.  Ci-dessus,  p.  563  et  note  3.  —  Dans  la  Fiancée,  vers  56  : 

Et  d'un  commun  martyre, 
Tous  deux  brùloient  sans  oser  se  le  dire. 

a.  Qu'on  dit  bien  vrai  que  se  venger  est  doux! 

{Le  Faiseur,  a  ers  190.) 

3.  Ci-dessus,  p.  432  et  note  5  : 

L'un  et  l'autre  y  vient  de  cire. 

4.  Page  359. 

5.  On  dit  aussi  se   tenir  de   avec  l'inCnitif  :  voyez  le  livre  1  de 
Psyclié{{omeIll,  M.-L.,  p.  18). 

6.  Duègnes,  ou  doégncs^  douégnes  :  tome  IV,  p.  371  et  note  a. 
j.  Comparez  le  Cocu,  vers  70-71  : 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme, 
Sinon  la  nuit  pendant  son  premier  somme. 

8.  Dans  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil, 
(Racine,  Britannicus^  vers  389.) 

9.  Voyez  Richard  Minutolo,  vers  yo;le  Peut  Chien, \ers  178;  et 
la  Mandragore,  vers  32  :  «  gagner  les  confidents  d'amours  ». 

10.  Trop  fréquentée. 
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Ne  craignez  rien.  —  Ali  !  mon  cher  Magnifique, 
«   Que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  sais  gré       i6o 
u   De  ce  dessein!  Venez,  je  descendrai. 

—  C'est  vous  qui  parle  ^  Eli!  plût  au  Ciel,  Madame, 
Qu'on  vous  osât  embrasser  les  genoux  !... 

—  Mon  Magnifique,  à  tantôt  ;  votre  flamme 

«  Ne  craindra  point  les  regards  d'un  jaloux.  »    i  g  3 

L'amant  la  quitte,  et  feint  d'être  en  courroux; 

Puis,  tout  grondant  :  «  Vous  me  la  donnez  bonne', 

Aldobrandin!  je  n'entendois  cela^. 

Autant  vaudroit  n'être  avecque  personne 

Que  d'être  avec  Madame  que  voilà*.  1 70 

Si  vous  trouvez  chevaux  à  ce  prix-là, 

Vous  les  devez  prendre,  sur  ma  parole. 

Le  mien  hennit  du  moins  ;  mais  cette  idole 

Est  proprement  un  fort  joli  poisson^. 

1.  Parle,  au  lieu  de  parlez,  pour  la  mesure  du  vers.  Voyez  notre 
tome  II,  p.  293,  note  i5;  les  Lexiques  de  Malherbe,  p.  lu,  de  Sé- 
vtgné,  p.  XLir,  de  la  Rocliefoucauld,  p.  lxxxvi;  etc. 

2.  Comparez  Brantôme,  tomes  II,  p.  332  :  «  Ce  rcy  (Louis  XI) 
la  donna  bonne  aussi  au  connestable  de  Sainct  Paul  »,  IV,  p.  345, 
V,  p.  357,  VI,  p.  473,  VIII,  p.  100,  IX,  p.  167  :  «  la  garder 
bonne  »,  VII,  p.  34o  :  «  la  vendre  bonne  »,  ibidem,  p.  123  :  a  la 
rendre  bonne  »  ;  des  Périers,  tome  I,  p.  i52  :  «  la  bailler  bonne», 
p.  172  :  «  en  donner  de  bonnes  »  ;  les  locutions  :  «  en  donner 
d'une,  la  donner  belle  »,  dans  notre  tome  IV,  p.  218  et  note  2; 
et  chez  Brantôme,  déjà  cité,  tome  IV,  p.  352  :  «  en  prester  une  », 
chez  Chappuys,  fol.  257  r"  :  «  Vous  m'en  baillez  d'une  bien  verte.  » 

3.  Ce  n'est  point  là  ce  que  je  voulois,  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en- 
tendais la  chose. 

4.  Laonde  il  Zima  si  leva  siiso,  et  verso  il  cavalière  comincio  a  tor- 
nare,  ilquale,  veggendolo  levato,  gU  si  fece  incontro,  et  ridendo  disse  : 
aChe  ti  pare? hoti'io  bene  la  promessa  servata?  —  Messer,  no,risposeil 
Zima,  che  voi  mi  promettesle  di  farmi  parlare  con  la  donna  vostra,  et 
voi  m'itavete  fatto  parlare  con  una  statua  di  marmo.  » 

5.  Cette  femme,  encensée  comme  une  idole,  mais  tout  aussi  in- 
sensible, est  muette  comme  un  poisson. 
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Or  sus,  j'en  liens*,  ce  m'est  une  leçon;  1 7  5 

Quiconque  veut  le  reste  du  quart  d'iieure* 

N'a  qu'à  parler;  j'en  ferai  juste  prix.  » 

Aldobrandin  rit  si  fort  qu'il  en  pleure, 

«  Ces  jeunes  gens,  dit-il,  en  leurs  esprits 

Mettent  toujours  quelque  haute  entreprise.         i  80 

Notre  féaP,  vous  lâchez  trop  tôt  prise*; 

Avec  le  temps  on  en  viendroit  à  bout. 

J'y  tiendrai  l'œiP;  car  ce  n'est  pas  là  tout  : 

Nous  y  savons  encor  quelque  rubrique  ^  ; 

Et  cependant,  Monsieur  le  Magnifique,  i85 

La  haquenée  est  nettement'  à  nous  : 

Plus  ne  fera  de  dépense  chez  vous. 

I.  Me  voilà  pris,  attrapé.  Comparez  le  conte  vi  de  la  II*  partie, 
vers  107  et  la  note  : 

Vous  en  tenez,  ma  commère  m'amie. 

1.  Ci-dessus,  vers  78,  ii5. 

3.  Familièrement;  comme  on  dirait  aujourd'hui  :  mon  brave. 
Voyez  ci-dessus,  p.  439  et  note  3. 

4.  Dans  la  Chose  impossible^  vers  82-83  :  «  Notre  ami.,.,  vous 
perdez  un  peu  trop  tôt  courage.  » 

5.  «  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un  avis 
de  tenir  l'œil,  plus  que  jamais,  sur  toutes  ses  actions.  »  (Molière, 
r Avare,  acte  II,  scène  11.) 

6.  Nous  savons  encore  quelque  autre  moyen  d'empêcher  vos 
entrepi'ises  galantes. 

—         Tel  parle  d'amour  sans  aucune  pratique. 

—  On  n'y  sait  guère  alors  que  la  vieille  rubrique. 
(Corneille,  la  Galerie  du  Palais^  acte  I,  scène  vu.) 
«  Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques  qu'il  ne 
sait  pas.  w  (Molière,   le  Médecin  malgré  liti^  acte  III,  scène  vu.) 

II  [le  débauclie)  dégoûte  les  cœurs  des  galantes  rubriques.... 
Il  conduit  les  amants  par  un  plus  court  chemin. 

(Dufresny,  les  Adieux  des  officiers^  scène  m.) 

—  Rubriques  signifiait  proprement  les  titres  écrits  ou  imprimés  en 
lettres  rouges  dans  les  vieux  livres  de  droit. 

7.  Sans  contestation  possible.  Dans  la  Coupe  enchantée^  vers  38: 

....  Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net? 
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Dès  aujourd'hui,  qu'il  ne  vous  en  déplaise*, 

Vous  me  verrez,  dessus  fort  à  mon  aise 

Dans  le  chemin  de  ma  maison  des  champs.  »      190 

Il  n'y  manqua,  sur  le  soir  ;  et  nos  gens 

Au  rendez-vous  tout  aussi  peu  manquèrent". 

Dire  comment  les  choses  s'y  passèrent, 

C'est  un  détail  trop  long;  lecteur  prudent^, 

Je  m'en  remets  à  ton  bon  jugement^:  195 

La  dame  étoit  jeune,  fringante  et  belle", 

L'amant  bien  fait®,  et  tous  deux  fort  épris. 

Trois  rendez-vous  coup  sur  coup  furent  pris'  : 

I.  Ci-dessus,  p.  78. 

a.  Corne  la  notte  fu  venuta,  segretaménte  et  solo  se  n'ando  aW  usc'io 
del  gîardiii  délia  dunna^  et  quello  trovo  aperto;  et  quindi  n^ando  ad 
Ufi'  altro  uscio  che  nella  casa  entrava,  dove  trovo  la  gentil  donna  cite 
Paspellava.  Laquai  veggendol  venire,  levataglisi  Incontro,  con  grand'is- 
sima  festa  il  ricevetle;  et  egli^abbracclandola  et  hasciandola  centomdin 
volle^  su  per  le  scale  la  seguito;  et  senza  alcuno  indugio  coricatast^  gli 
ullimi  termini  conobber  d'amore, 

3.  Sage,  savant  en  ces  mystères. 

4.  Dire  comment  le  tout  se  put  passer, 
Ami  lecteur,  tu  dois  m'en  dispenser. 

{Le  Cuvier^  vers  69-70  et  note  3.) 

5.  Ci-dessus,  p.  122  et  note  4  : 

Une  épouse  fringante,  et  jeune,  et  dans  sou  feu. 

6.  Vers  21  :  «  propre,  bien  fait,  bien  mis  «. 

7.  Ne  questa  vol  ta  ^  corne  che  la  prima  fosse,  supero  Vultima;  percîo 
che,  mentre  il  cavalier  fu  a  Melano,  et  anchor  dopo  la  sua  tornata^  vi 
torno  con  grandissimo  piacere  di  ciascuna  délie  parti  il  Zima  moite 
delP  altre  volte. 

—     ....  «  Vous  vous  êtes  donné  un  second  rendez- vous?  » 

Poursuivit-il.  «  Oui,  reprit  notre  apôtre; 

Elle  et  moi  n'avons  eu  garde  de  Toublier, 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 

Pour  n'en  pas  ménager  un  autre, 

Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir.  » 

{Le  roi  Candaule,  vers  253-358.) 
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IMoins  n'en  valoii'  si  gentille  femelle". 

Aucun  péril,  nul  mauvais  accident,  aoo 

Bons  dorniitifs  en  or  comme  en  argent 

Aux  douagnas^,  et  bonne  sentinelle. 

Un  pavillon  vers  le  bout  du  jardin  ' 

Vint  à  propos^  :  messire  Aldobrandin 

Ne  l'avoit  fait  bâtir  pour  cet  usage.  20 5 

Conclusion,  qu'iP  prit  en  cocuage 

Tous  ses  degrés  :  un  seul  ne  lui  manqua', 

Tant  sut  jouer  son  jeu^  la  haquenée! 

Content  ne  fut  d'une  seule  journée 

Pour  l'éprouver^;  aux  champs  il  demeura  210 

Trois  jours  entiers,  sans  doute  ni  scrupule."^ 

1.  Elle  valait,  méritait  bien  cela.  Ci-dessus,  p.  292  et  note  5  : 
a  Aussi  le  valoit-elle.  »  Chez  Marot  (tome  III,  p.  38)  : 

Elle  est  pourtant  bien  belle,  et  si  le  vault  (être  aimée). 
Chez  Brantôme,  tomes  VI,  p.  169  :  «  Il  aymoit  le  gentilhomme  au- 
tant que  soy  mesme,  car  il  le  valoit»  ,  IX,  p.  420  :  «  Elles  valoient 
bien  le  regarder  et  désirer.  » 

2.  Ci-dessus,  vers  28  et  note  4- 

3.  Vers  i52.  —  Pour  qu'elles  voulussent  bien  faire  semblant  de 
dormir,  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre.  —  D^jà,  au  temps  de  la 
Fontaine,  on  disait  plutôt  un  narcotique  qu'un  dormitif. 

4.  Un  pavillon  de  verdure  :  p.  385  et  note  5. 

5.  Vers  147  : 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire. 

6.  Même  locution  et  même  tour,  p.  iSg  et  note  4» 

7.  Page  45 1  et  note  8. 

8.  Dans  le  Roi  Candaule,  vers  3o  : 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 

9.  Ci-dessus,  vers  i5i. 

10.  Pour  ce  sens  particulier  de  scrupule,  inquiétude,  ombrage, 
alarme,  comparez  Molière,  le  Mariage  forcé,  scène  m  :  «  Il  m'est 
venu  depuis  un  moment,  dit  Sganarelle,  de  petits  scrupules  sur  le 
mariage.  » 
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J'en  connois  bien  qui  ne  sont  si  chanceux  *  ; 
Car  ils  ont  femme,  et  n'ont  cheval  nimule^, 
Sachant  de  plus  tout  ce  (ju'on  fait  chez  eux'. 

I.  Tome  IV,  p.  272  et  note  4- 

3.  Qui  sont  bien  préférables  à  la  femme,  si  nous  en  croyons  le 
bon  curé  de  Bussicre  :  ci-dessus,  p.  SaS,  note  i.  — C'est  une  locu- 
tion proverbiale,  Rapprocbez  le  vieux  dicton  :  «  Qui  ne  s'aventure 
n'a  cbeval  ni  mule;  qui  trop  s'aventure  perd  cheval  et  mule  »; 
dans  la  comédie  de  Voltaire  intitulée  l'Echange  (acte  III,  scène  i), 
cette  phrase  mise  dans  la  bouche  de  Gotton  :  «  L'excès  de  votre 
amour  me  fait  beaucoup  de  plaisir;  mais  je  ne  vois  an-iver  ici  ni 
cheval  ni  mule,  et  je  veux  aller  à  Paris  )^  ;  et  ces  vers  de  Regnard 
{les  Ménechmes^  acte  IV,  scène  v)  : 

Il  ne  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne, 
Étant  vuide  d'argent  pour  faire  la  campagne, 
Sans  âne  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là.... 

3.  Cependant,  comme  notre  poète  l'a  dit  lui-même, 

Il  est  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 

(ia  Coupe  eiicliantée^  vers  408-409.) 
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XVI 

LE  TABLEAU. 

t 

Cette  nouvelle  est  imitée  de  l'Arétin,  Raglonamentl^  déjà  cités, 
I"  partie,  i'''  journée,  ne  la  quale  la  Nanna  in  Roma  sotto  itna  ficala 
racconta  a  P  Jntoma  la  vita  de  le  monaclie.  Après  un  certain  nombre 
d'aventures  dont  cette  Nanna  a  surpris  le  secret  dans  le  cloître, 
vrai  repaire  de  vices,  sentine  d'impuretés,  où  elle  avait  fait  pro- 
fession avant  d'être  mariée,  puis  femme  galante,  puis  courtière 
d'amour,  aventures  qu'elle  raconte,  avec  les  siennes,  à  son  amie 
Antonia,  elle  arrive  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  historiette,  et 
s'exprime  de  la  sorte  : 

Scoprii  a  lato  a  la  stanza  de  le  predette  una  camerina  imbossolata  a 
la  cortigiana^  molto  leggiadra,  ne  la  quale  erano  due  suore  divine.  Et 
haveano  apparecchiato  un  tavolino  in  su  le  gratte^  e  postovi  suso  una 
tovagitOy  cite  poreva  di  damasco  bianco^  e  sapca  piu  di  spigo  che  di 
zibetto  gli  animali  che  lo  fanno,  vi  acconciarono  tovagUni^  piatti,  col- 
telli  e  forchette  per  tre  persane,  si  pulitamente,  che  non  te  lo  potrci 
dire  ;  e  traita  fuori  d^un  panieretta  moite  varieta  di  flori,  andavano  ri- 
camando  con  gran  diligenza  la  tavola.  Una  de  le  suore  liavea  nel  mezza 
di  quella  composta  un  festoncello  tutto  di  frondi  di  lauro^  e  spartovi 
dove  meglio  campeggiavano  alcune  rose  bianche  e  vermiglie^  e  di  fior 
rancia  dipinte  le  fasce^che  legavano  il  festone,  le  quali  per  la  spatio  de 
la  tavola  si  distendevano^  e  dentro  del  festone  co  fiori  di  borrana 
scrilta  il  nome  del  vicario  del  vescovo,...  (C'est  lui  qu'on  attend. 
L'autre  sœur  dessine  d'autres  lacs  d'amour,  complaisammcnt  dé- 
crits. Suivent  les  minutieux  apprêts  du  festin.) 

A>'TOHi.v.  Veramcnte  la  diligenza  usata  ne  lo  imbellettare  il  tavolino, 
non  volea  essere  opra,senon  di  suore  ^  le  nuali  gittano  il  tempo  dietro  al  tempo. 

Nanna.  Stando  a  sedere,  ecco  che  scroccano  le  tre  liore,  onde  disse 
la  piu  galluta  :  «  //  vicario  è  piu  lungo  che  la  messa  di  Natale.  » 
(L'autre  sœur  l'excuse,  puis  toutes  deux  s'impatientent....)  !r««et/ae 
dissera  di  lui  quella  che  dice  maestro  Pasquino  de  cardinali'  e  ga- 
glioffo,  e  porcOy  e  poltrone  era  il  nome  dal  di  de  le  feste.,,.  (Elles  se 
J.  DE  LA  Fontaine,  v  87 
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disposent,  dans  leur  colèro,  à  jeter  le  repas  par  la  fenêtre,  lorsque 
l'on  frappe  à  la  porte.)  FA  in  cotale  scompiglio  il  mulattiere  (qui  devait 
porter  ce  jour-là  du  bois  dans  une  cellule  voisine)  falli  la  porta 
che  gli  mostro  colei,  clie  gli  pose  il  fascio  in  su  le  spalle,  et  entrato  dove 
era  aspettato  il  Messere^  ivi  lo  asi/io  lascio  andar  giti  le  legne,...  Che 
rallegrate  per  la  non  aspettata  vent  lira  del  mulattiere...  gli  fccero  un 
accoglienza  da  re....  Il  mulattiere  era  d''un  venti  anni  o  circa^  sbarbato^ 
paffuto  con  la  fronte  corne  il  fondo  d'un  staio^  con  duo  lomhi  ladiali^ 
grandone,  hiancone^  un  cerlo  cacapensieri^  un  cotale  gitardafeste^  troppo 
buono  per  il proposito  loro.  (Elles  le  font  manger,  il  dévore.,..) 

E  mentre  attesta  tenea  il  bacchettone  in  mano,  quella  scanso  la  tavoletta  ; 
onde  la  sua  sotia  recatosi  il  bambolino  fra  le  gambe^  si  lascio  tutta  sul 
jlauto  del  mulattiere .,  che  sedea;  e  spingendo  con  quella  discretione^ 
che  si  spinge  l'un  Paltro  sul  ponte  (sur  le  pont  Saint-Ange],  data  la 
beneditione^  cade  la  sede.^  il  mulattiere  et  ella....  Valtra  suora^  che 
biasciva  corne  una  mula  vecchia,  perche  il  bambolino  che  non  havea 
nulla  in  testa  non  infreddasse,  lo  incapetlo  col  verbi  gratia;  tal  che  la 
compagna  dischioduta  venne  in  tanta  collera  che  la  prese  per  la  gola..,. 
(Une  bataille  acharnée  termine  la  scène,  puis  les  deux  nonnes,  res- 
tées seules,  s'abandonnent  à  une  sorte  de  frénésie  erotique.) 

Comparez  la  xcii«  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  qui  a  quelque 
rapport  avec  notre  conte,  et  dont  voici  le  sommaire  :  «  D'une 
bourgeoise  mariée  qui  estoit  amoureuse  d'ung  chanoine,  la  quelle, 
pour  plus  couuertement  aller  chez  ledict  chanoine,  s'accointa 
d'une  sienne  voisine;  et  de  la  noyse  et  débat  qui  entre  elles  sourdit 
pour  l'amour  du  mestier  dont  elles  estoient.  » 

On  m'engage*  à  conter  d'une  manière  honnête" 

Le  sujet  d'un  de  ces  tableaux 

Sur  lesquels  on  met  des  rideaux; 

Il  me  faut  tirer  de  ma  tète 
Nombre  de  traits  nouveaux,  piquants,  et  délicats^,       5 

Qui  disent  et  ne  disent  pas, 

Et  qui  soient  entendus  sans  notes 

I.  Page  411,  note  2.  —  2.  Rapprochez  les  Lunettes^  vers  56. 
3.  Dans  la  fable  i  du  livre  V,  vers  7-8  : 

....Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats: 
Vous  les  aimez,  ces  traits  ;  et  je  ne  les  hais  pas. 
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Des  Agnès*  même  les  plus  sottes: 
Ce  n'est  pas  coucher  gros";  ces  extrêmes  Agnès 

Sont  oiseaux^^  qu'on  ne  vit  jamais.  i  0 

Toute  matrone  sage,  à  ce  que  dit  Catulle, 

1.  Nom  fies  Ingénues,  des  innocentes,  ou  soi-disant  telles,  que 
nous  avons  rencontré  déjti  dans  trois  contes,  Mazet,  VAbbesse,  et  les 
Lunettes.  —  Comparez  ces  vers  deSaint-Gelais(tomeII,  p.  276)  : 

Agnès  se  dore  et  va  egorgetée, 

Cheueux  frisés,  et  à  cornette  ostc'c, 

La  voix  fait  gresie,  et  si  quelqu'un  lui  conte 

Quelque  folie,  elle  rougit  de  honte. 

Et  va  si  dru,  qu'il  pert  qu'elle  n'y  touche. 

Et  a  sa  mère  à  toute  heure  à  la  bouche, 

Et  n'oseroit,  ce  croys  ie,  auoir  songé 

De  faire  un  pas  sans  elle,  et  sans  congé. 

2.  Ou  coucher  belle  :  ce  n'est  point  jouer  gros  jeu,  risquer  beau- 
coup. On  disait  :  coucher,  être  couché,  de  vingt,  de  trente  pisto- 
les,  etc.  —  «Elles ne  couchent  d'aultres  dez.  »  (Coquillart,  tomel, 
p.  94.)  «  Voilà  cent  escus;  couchez  en  autant.  »  (Du  Fail,  tome  II, 
p.  81.)  «  Bien  souuent  les  affrontoit,  et  coiichoit  de  sa  conscience 
à  toutes  restes.  »  [Ibidem^  tome  I,  p.  9,00.)  «  Monsieur  s'en  debuoit 
plaindre  au  roy,  de  la  grandeur  duquel  ilz  couchoient  aussi  hardi- 
ment comme  s'ilz  parloient  auec  luy  quand  ilz  veulent.  »  {^Ibidem, 
p.  223.)  «  Il  ne  couchoit  pas  moins  que  de  la  conqueste  de  tout 
l'empire  d'Orient.  »  (Brantôime,  tome  II,  p.  SSg.)  «  L'empereur... 
ne  couchoit  rien  moins  que  de  la  prise  et  du  sac  de  Paris.  »  [Ibi- 
dem^ tome  m,  p.  162.)  «  Il  couche  de  beaucoup.  »  (Montaigne, 
tome  III,  p.  i36.) 

....  Ne  coucher  de  rien  moins  que  l'immortalité. 
(Régnier,  satire ii,  vers  194.) 

«  Vous  couchez  d'imposture.  »  (Corneille,  le  Menteur,  vers  iSog.) 
«  Tu  couches  d'imposture.  »  (Molière,  PÉtotirdt^  vers  366.) 

3.  Ci-dessus,  p.  411  • 


et  p.  10 


Un  jouvenceau,  friand,  comme  on  peut  croire, 
De  ces  oiseaux; 


....Non  pas  que  les  heureux  amants 
Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs. 
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Regarde  volontiers'  le  gigantesque  don- 
Fait  au  fruit ^  de  Vénus  par  la  main  de  Junon  *  : 
A  ce  plaisant  objet  si  quelqu'une  recule, 

Cette  quelqu'une  dissimule.  15 

Ce  principe  posé,  pourquoi  plus  de  scrupule, 
Pourquoi  moins  de  licence  aux  oreilles  qu'aux  yeux? 
Puisqu'on  le  veut  ainsi,  je  ferai  de  mon  mieux  : 
Nuls  traits  à  découvert  n'auront  ici  de  place; 
Tout  y  sera  voilé,  mais  de  gaze^,  et  si  bien  20 

Que  je  crois  qu'on  n'en  perdra  rien. 

1.  Non  seulement  les  clames  romaines  considéraient  volontiers 
le  membre  énorme  de  Priape,  non  seulement  elles  aimaient  à  en 
avoir  la  figure  réduite  dans  leurs  maisons  ou  à  la  porter  à  leur 
cou,  mais  encore  elles  s'asseyaient  dessus  [sic)  dans  les  occasions 
solennelles,  si  nous  en  croyons  saint  Augustin  :  Sed  ijtiid  hoc  di- 
cam^  quum  ibi  sit  et  Prianiis  iiimius  masciilus,  super  cujus  immanissi— 
muni  et  turpisslmiim  fasc'nuim  sedere  nova  rnipta  juùeatnr,  more  Iwnes- 
tissimo  et  religiosissimo  matronarum  ?  [De  Cicitale  Dei^  livre  VI, 
chapitre  ix.) 

2.  Allusion  à  ces  deux  vers  de  la  viiie  e'pigramme  des  Priapées, 
qui  n'est  pas  de  Catulle,  mais  d'un  anonyme  : 

A'iniinirn  sapiiiiit,  cidentqite  magnam 
Matronœ  quoque  menlulam  Ubenter. 

Dans  les  OEuvres  de  l'abbé  Vergier  (tome  II,  p.  45),  qui  fait  la  même 
erreur  d'attribution  que  la  Fontaine  : 

Catherine  avoit  m  sa  main 

Ce  qui  servit  au  premier  homme 

A  conserver  le  genre  humain  ; 
Ce  que  vous  n'oseriez  prononcer  sans  scrupule, 
Belles  qui  vous  piquez  de  sentiments  si  fiers, 

Et  que  vous  regardez  pourtant  très  volontiers 

Si  l'on  en  croit  le  bon  Catulle. 

3.  Ci-dessus,  p.  ^~o  et  note  3. 

4-  «  Le  fruit  deVénus»,  c'est  Priape,  qui, à  peine  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  l'effraya  par  la  monstrueuse  grosseur  de  son  organe  viril. 
Selon  la  tradition  la  ])lus  accréditée  à  Lampsaque,  où  il  naquit,  il 
devait  cette  difformité  à  la  jalousie  de  Junon  contre  Yénus. 

5.  Non  de  rideaux  de  taffetas  ou  de  serge  :  ci-dessus,  vers  3. 
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Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  giàcc 
Fait  tout  passer,  car  tout  passe'  : 
Je  l'ai  cent  fois  éprouvé  ; 

Quand  le  mot  est  bien  trouvé,  2  5 

Le  sexe,  en  sa  faveur,  à  la  chose  pardonne  : 
Ce  n'est  plus  elle  alors,  c'est  elle  encor  pourtant; 
Vous  ne  faites  rougir  personne, 
Et  tout  le  monde  vous  entend. 
J"ai  besoin  aujourd'hui  de  cet  art  important,  3o 

«  Pourquoi,  me  dii'a-t-on,  puisque  sur  ces  merveilles 
Le  sexe  porte  l'œil  sans  toutes  ces  laçons*  ?  » 
Je  réponds  à  cela  :  «  Chastes  sont  ses  oreilles, 
Encor  que  les  yeux  soient  fripons^.  » 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  expliquer  à  des  belles        3  5 
Cette  chaise  rompue,  et  ce  rustre  tombé. 
Muses,  venez  m'aidcr  :  mais  vous  êtes  pucellcs*, 

1.  Page  1 19  et  note  4. 

2.  «  ....  Quant  à  moi  ie  n'y  songe  point  à  mal  ;  la  veiie  et  la  pein- 
ture ne  souillent  point  l'nme  »,  tait  dire  Brantôme  à  l'une  de  ses 
«  honnestes  »  dames  (tome  IX,  p.  4^). 

—         Être  dans  ses  regards  à  tel  point  sensuelle! 
C'est...  un  très  grand  péché; 
Autant  vaut  l'avoir  vu  que  de  l'avoir  touché, 

répond  un  confesseur  prudent  à  sa  pénitente  dans  le  Cas  de  co/i- 
science  (vers  98-100). 

3.  «  Il  faut  singulièrement  respecter  les  oreilles  du  sexe,  car 
c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  de  chaste.  »  (Balz\c,  Physiologie  du 
mariage,  méditation  vu.) 

4.  Prince  du  double  mont,  commande  auv  neuf  pucelles 
Que  leur  chœur,  poin-  m'aider,  députe  deux  d'entre  elles. 

(^Pûème  du  Quinquina^  ciiant  r,  vers  5i-5q.) 

Comparez  Baïf,  tome  II,  p.  58,  du  Bellay,  tomes  I,  p.  14  ji  166, 
439,  II,  p.  5i5  :  a  les  saintes  pucelles  »,  «  les  neuf  doctes  pu- 
celles »  ;  etc.,  etc. 
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Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B'. 

Muscs,  ne  bougez  donc;  seulement  par  bonté 

Dites  au  dieu  des  vers  que  dans  mon  entreprise  40 

Il  est  bon  qu'il  me  favorise, 

Et  de  mes  mots  fasse  le  choix, 

Ou  je  dirai  quelque  sottise 
Qui  me  fera  donner  du  busqué  sur  les  doigts'. 

I.  Comme  l'héroïne  du  contei  de  cette  IV*^  partie,  vers  28  et  note  Z. 

Et  Clrcé, 

Au  prix  d'elle,  en  diablerie 
N'eût  été  qu'à  l'A  B  C. 

(£«  Coupe  euchantée^  vers  i8i-i83.) 

S'il  [saint  Bernard)  estoit  viuant,  trouueroit  maint  abbé, 
Prieur,  curé  trois  fois,  qui  ne  sçait  pas  A  B. 

(Recueil  de  poésies  françoises,  tome  III,  p.  io4-) 

Il  ne  sçauoit  ny  A  ny  B, 
Et  toutes  foiz  il  fut  abbé. 

(Tabourot,  les  Bigarrures,  p.  337.) 

Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière,  vers  1669  :  «  Et  je  veux 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  Madame.  » 

a.  Lame  de  fer,  ou  baleine,  maintenant  la  partie  antérieure  du 
corsage,  et  glissée  dans  une  sorte  de  gaine  d'où  on  la  retirait  à 
volonté.  On  écrit  aujourd'hui  buse. 

—  Ce  senties  busqués  de  nouueau, 

Maintenant  comment  on  les  porte. 

{Recueil  de  poésies  françaises ^  tome  II,  p.   160.) 

Et  le  busqué  au  sein  porterons. 

{ibidem.) 

«    ...C'est   une  resolution  qui  mené  les  gens  aux  coups,  non  pas 
seulement  de  ceinture  et  de  buse,  mais  au  gibet  et  à  l'echaffaut.  « 
(D'AdbignÉ,   les  yii'tiitures    du   baron   de   F;vneste,    livre  II,   chapi 
tre  XVII.)  «Comment  Ragotin  eut  lui  coup  de  buse  sur  les  doigts.  0 
ScAKHON,  le  Roman  comique,  V°  partie,  chapitre  x.) 

Mais  la  dame,  pleine  d'honneur..., 
D'un  buse  lui  marqua  le  visage,  etc. 

(Ibidem,  le  Virgile  travesti^  livre  vi.) 
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C'est  assez  raisonner  ;  venons  à  la  peinture  :  4  5 

Elle  contient  une  aventure 
Arrivée  au  pays  d'Amours. 

Jadis  la  ville  de  Cvthère 
Avoit  en  l'un  de  ses  faubourgs 

Un  monastère;  5o 

Vénus  en  fit  un  séminaire'  : 
Il  étoit  de  nonnains,  et  je  puis  dire  ainsi 
Qu'il  étoit  de  galants  aussi. 
En  ce  lieu  liantoient^  d'ordinaire 
Gens  de  cour,  gens  de  ville,  et  sacrificateurs',  5  5 

Et  docteurs, 

I.  Comparez  1'  «  abbaye  »,  le  «  conuent  d'Amour  »,  chez  Charles 
d'Orléans,  ballade  lui,  1'  «académie  d'Amour  »  dans  la  Courtisane 
amoureuse,  vers  278. 

■X.  Chez  Coquillart,  tome  I,  p,  191  : 

Nos  mignons 
Vont  quelque  bourgoise  hanter  ; 


et  p.  162 


Si  son  mary  s'en  va  hantant 
Aulcunes  mignonnes  fillettes, 
Doibt  elle  fréquenter  pourtant 
Les  Cordeliers  ou  les  Billettes  ? 


Chez  Régnier,  satire  xiii,  vers  243  : 

Il  hante  en  mauvais  lieux. 

3.  Locution  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  ministres  du 
culte  chez  les  Juifs  et  chez  les  Gentils  ;  ici,  prêtres,  moines. 

—  En  cettui  lieu  beaux  pères  fréquentoient, 
Comme  on  peut  croire,  et  tant  bien  supputoient 
Qu'il  ne  manquoit  à  tomber  sur  leurs  routes. 

{Mazet,  vers  47-49-) 

—  «  Vous  cognoissez  il  y  a  long  temps  quels  pères  saincts  l'Eglise 
a  eus  quelques  foiz,  comme  ilz  ont  esté  dignement  sacrez,  comme 
ilz  sont  bien  pansez,  combien  ilz  sont  iolys,  comme  ilz  sont  parez... 
et  comme  ilz  sont  coustumiers  d'entretenir  des  garses  qu'ilz  ap- 
pellent leurs  sœurSj  etc.  »  [Histoire  maccaronique  de  Merlin  Coccaie, 
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Et  bacheliers*  surtout.  Un  de  ce  dernier  ordre 
Passoit  dans  la  maison  pour  être  des  amis. 
Propre,  toujours  rasé,  bien  disant^,  et  beau  fils^, 
Sur  son  chapeau  luisant,  sur  son  rabat  bien  mis,        60 

La  médisance  n'eût  su  mordre*. 

Ce  qu'il  avoit  de  plus  charmant 
C'est  que  deux  des  nonnains  alternativement 

En  tiroient  maint  et  maint  service. 
L'une  n'avoit  quitté  les  atours  de  novice  6  5 

Que  depuis  quelques  mois;  l'autre  encor  les  portoit. 

La  moins  jeune  à  peine  comptoit 

Un  an  entier  par-dessus  seize  ^  ; 

Age  propre  à  soutenir  thèse, 

Thèse  d'amour®:  le  bachelier  70 

Leur  avoit  rendu  familier 

livre  XXV.)  «  En  leurs  eueschez  et  abbayes  Hz  (les  gens  d'P^glise) 
estoient  desbauchez  autant  que  gens  d'armes.»  (Brantôme,  tomelll, 
p.  i3o.) 

1.  Interprétez  ce  mot  à  votre  guise  : 
L'usage  en  fut  autrefois  familier 

Pour  dire  ceux  qui  n'ont  la  barlie  grise  ; 
Ores  ce  sont  suppôts  de  sainte  Eglise. 

[La  Clochette,  vers  20-23.) 

2.  Ci-dessus,  p.  129  et  note  i. 

3.  Propre,  bien  fait,  bien  mis. 
L'esprit  galant  et  l'air  des  plus  polis. 

[Le  Magnifique,  vers  21-22.) 

4.  A  leurs  habitz  qu'ilz  donnent  ordre, 
Tant  qu'on  n'y  treuue  plus  que  mordre. 

[Recueil  de  poésies  françaises,  tome  II,  p.  iSg.) 

Et  tant  polis  qu'il  n'y  a  que  remordre. 

(Des  Périers,  Prophétie,  vers  2.) 

5.  C'est  à  seize  ans,  an  plus  tôt,  que  le  concile  de  Trente  avait 
accordé  la  liberté  de  faire  profession. 

C.  ....  Moins  propre  à  faire  en  droit  un  cours 

Qu'en  amours. 

(Le  roi  Candaule,  vers  141-142.) 


c.  xvi]  QUATRIEME  PARTIE.  585 

Chaque  point  tle  cette  science', 
Et  le  tout  par  expérience. 

Une  assignation'  pleine  d'impatience 
Fut  un  jour  par  les  sœurs  donnée  à  cet  amant  ;  75 

Et,  pour  rendre  complet  le  divertissement, 
Bacchus  avec  Cérès,  de  qui  la  compagnie 
Met  Vénus  en  train  bien  souvent  ', 

1.  ....Nous  vous  rendrons  la  chose  familière. 

(/.e  Diable  en  enfer,  vers  82.) 

Comparez  la  Servante  justifiée,  vers  1 8  : 

Il  la  rendit  au  jeu  d'amour  savante. 

2.  «  Un  homme...,  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amou- 
reuse  »  (Lettre  de  la  Fontaine  à  Maucroix  du  2a  août  1661.) 

Au  diable  la  passion. 
L'heure,  et  l'assignation  ! 

(Saint-Gelais,  tome  II,  p.  219.) 

«  L'heure  de  ceste  doulce  assignation  venue....  »  {^Histoire  com'ujne 
de  Franc'ton,  tome  I,  p.  91.)  «  Ung  soir,  enuiron  les  cinq  heures, 
estant  ioignant  le  pilier  deuantNostre  Dame,  lieu  seur  et  infaiilijjle 
de  toutes  bonnes  aduentures  et.issignations....  »  (Du  Fail    tome  II 

p.   3.)  «   Ung  poulet  que  Sernilla...  lui   enuoyoit,    qui  portoit 

assignation  ou  rendez  vous  pour  coucher  ensemble.  »  (Brvntôme, 
tome  IX,  p.  5o6.)  «  Si  elle  a  failli  à  une  assignation,  c'a  été  pour 
se  trouver  à  l'autre.  »  (Malherbe,  tome  II,  p.  66.) 

3.  Sine  Cerere  et  Libero  friget  Venus. 

(Tékence,  l^Eunuque,  acte  IV,  scène  vi.) 
Rapprochez,  entre  autres  exemples  très  nombreux,  Apulée,   VÂne 
(for,  livre  11  :  P'eneris  liortator  et  armiger  Liber;  Rabelais    tome   II 
p.  i5i  :  «  Venus  se  morfond  sans  la  compagnie  de  Ceres  et  Bac- 
chus—  Messer  Priapus  fut  filz  de  Bacchus    et    Venus  »  ;  IMarot. 
tome  III,  p.  i5  : 

Sans  Ceres  et  Bacchus  tousiours  Venus  est  froide-, 
tes  Comptes  du  monde  aduentareu.t,  tome  I,  p.  5o  :  «  Bacchus  et  Ceres, 
ayant  si  continuellement  faict  leur  siège  au  corps  de  ce  mojne,  y 
amenèrent  leur  compagne  Venus»;  Montaigne,  tome  IH,  p.  gb  : 
a  Venus  et  Bacchus  se  conuiennent  voluntiers,  à  ce  que  dict  le 
prouerbe  »  ;  etc,  etc. 
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Dévoient  être  ce  coup  de  la  cérémonie. 

Propreté*  toucha  seule  aux  apprêts  du  régaP  ;  80 

Elle  sut  s'en  tirer  avec  beaucoup  de  grâce  : 

Tout  passa  par  ses  mains,  et  le  vin,  et  la  glace, 

Et  les  carafes  de  cristaP; 
On  s'y  seroit  miré.  Flore  à  l'haleine  d'ambre* 

Sema  de  fleurs  toute  la  chambre  :  8  5 

Elle  en  fit  un  jardin.  Sur  le  linge,  ces  fleurs^ 
Formoient  des  lacs  d'amour,  et  le  chiffre  des  sœurs. 

Leurs  cloîtrières"  Excellences 

1.  Encore  une  de  ces  personnifications  familières  à  notre  poète  : 
voyez  tome  IV,  p.  260,  ci-dessus,  p.  525,  etc. 

2.  La  propreté  si  recherchée  des  rehgieuses,  la  propreté,  sym- 
bole de  la  virginité,  emblème  de  la  netteté  de  l'àme.  On  disait  :  «linge 
de  nonne, nappe  de  béguine,  etc.  )),à  savoir  d'une  entière  blancheur, 

lancs  comme  la  neige. 

3.  Comparez  les  apprêts  de  la  jeune  veuve  dans  rOraison  de 
saint  Julien,  vers  166  et  suivants  : 

Monsieur  étoit  de  Madame  attendu; 
Le  souper  prêt,  la  chambre  bien  parée; 
Bons  restaurants,  champignons,  et  ragoûts; 
Bains  et  parfums;  matelas  blancs  et  mous  ; 
Vin  du  coucher  ;  toute  l'artillerie 
De  Cupidon,  etc. 

4.  ....  Et  plus  oient  que  pomme  d'ambre. 

[Roman  de  la  Rose,  vers  21008.) 
Cette  bouche  m'appelle  à  son  haleine  d'ambre. 

[Clymène,  vers  616.) 

5.  Rapprochez  le  Faucon^  vers  188  et  la  note  : 

....  Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonchée. 

—  Dans  le  roman  au.  Petit  lelian  de  Saintre\  le  très  galant  abbé  offre 
un  festin  à  la  dame  des  Belles  Cousines  sur  une  table  couverte  du 
plus  beau  linge,  et  également  jonchée  de  fleurs  odorantes.  On  sait 
que  cette  gracieuse  coutume  de  parsemer  les  tables  de  fleurs,  devant 
les  convives,  est  redevenue  fort  à  la  mode. 

6.  Cloùrier  :  qui  habite  dans  le  cloître. 

Je  crois  que  la  remarque  habile 
De  la  cloîtrière  sibylle,  etc. 

(Gresset,  Fer-Fert,  chant  11.) 
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Aimoient  fort  ces  magnificences  : 
C'est  un  plaisir  de  nonne'.  Au  reste,  leur  beauté  90 

Aiguisoit  l'appétit  aussi  de  son  côté. 

Mille  secrètes  circonstances - 

De  leurs  corps  polis  et  charmants 

Augmentoient  l'ardeur  des  amants. 

Leur  taille  étoit  presque  semblajjle;  95 

Blancheur,  délicatesse^,  embonpoint  raisonnable, 
Fermeté*  :  tout  charmoit,  tout  étoit  fait  au  tour^; 

En  mille  endroits  nichoit  l'Amour®, 
Sous  une  guimpe ',  un  voile,  et  sous  un  scapulaire, 
Sous  ceci,  sous  cela,  que  voit  peu  l'œil  du  jour^,        100 

—  Comparez,   pour  ce    mot   pris   adjectivement,  «  la   chancelière 
liaquenée  »,  dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  Foucquet  (tome  III 

yi.-L.,  p.  291). 

1.  Un  plaisir  de  nonnes,  habituées  qu'elles  sont  à  parer  leur 
autel,  à  orner  leur  madone,  à  broder  du  linge  très  fin,  à  manier  des 
fleurs,  des  rubans,  des  dentelles. 

2.  Page  449  et  note  2.  —  «  Cette  grande  héritière  tant  souhaitée 
et  prise  enfin  avec  tant  de  circonstances  est  morte  à  dix-huit  ans.  » 
(Mme  de  SÉvigné,  tome  V,  p.  424-) 

3.  Sa  femme  avolt  de  la  jeunesse. 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse. 

[Joconde^  vers  40-41.) 

4.  Touffes  de  lis,  proportion  du  corps, 
Secrets  appas,  embonpoint,  et  peau  fine, 
Fermes  tétons,  et  semblables  ressorts,  etc. 

[Les  Lunettes,  vers   106-108  et  note  6.) 

5.  Dans  POraison^  vers  249  et  note  3  : 

....Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour. 

6.  En  mille  endroits  de  sa  personne 

La  belle  avoit  de  quoi  mettre  un  Gascon  aux  cieux. 
(Le  Gascon  puni,  vers  2g-3o.) 

7.  Ci-dessus,  p.  621  et  note  2. 

8.  Si  ce  n'est  «au  nouveau  monde»  [les  Lunettes, yevsc^j], — Voyez 
sur  cette  expression  figurée,  tome  III,  p.  35o  et  note  9,  à  laquelle 
nous  pouvons  ajouter  des  exemples  de  Ronsard,  tome  II,  p.  429 
de  Jodelle,  tome  II,  p.  182   :  «  l'œil  du  monde  »,  de  Théophile, 
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Si  celui  tlu  galant  ne  l'appelle  au  mystère'. 
A  ces  sœurs  Tenlant  de  C^ythcrc 
Mille  fois  le  jour  s'en  venoit 
Les  l)ras  ouverts,  el  les  prenoit 
L'une  après  l'autre  pour  sa  mère".  io5 

Tel  ce  couple  attendoit  le  bachelier  trop  lent; 

Et  de  lui,  tout  en  l'attendant, 
Elles  disoient  du  mal,  puis  du  bien;  puis  les  belles 

Imputoient  son  retardement  ^ 

A  quelques  amitiés  nouvelles^  i  lo 

tome  I,  p.  i36,  i85  :  «  l'œil  du  ioiir»,  comme  ici,  de  J.  du  Bellay, 
tome  II,  p.  3 20  :  «  l'œil  qui  tout  regarde, 

OEil  de  qui  la  lampe  darde 
Les  rayons  de  nostre  iour  », 

Comparez  Ronsard,  déjà  cité,  tome  II,  p.  35  :  «  l'œil  de  la  nuict  » 
(la  lune). 

1.  N'invite  le  jour  à  assister,  ne  le  convoque,  à  l'amoureux  mys- 
tère :  ci-dessus,  p.  477i  48°!  eipassim.  Au  tome  IV,  p.  283  et  note  2 

Une  voisine  ajjercut  le  mystère. 

Chez  Voiture,  épître  à  M.  de  Collgny  : 

Car  l'Amour  tout  seul  et  sa  mère 
Virent  le  reste  du  mystère. 

2.  Ces  vers  rappellent  l'épigiamme  cm  de  Marot  :  (fe  Cup'iilo  et 
de  sa  dame  (tome  III,  p.  4  î)  : 

Amour  trouua  celle  qui  m'est  araere, 
Et  y  estois,  i'en  sçay  bien   mieulx  le  compte  : 
«  Bon  iour,  dict  il,  bon  iour,  Venus,  ma  mère  ;  » 
Puis  tout  à  coup  il  veoit  qu'il  se  mescompte, 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte, 
D'auoir  failly  honteux  Dieu  sçait  combien  : 
«  Non,  non,  Amour,  ce  dy  ie,  n'ayez  honte  : 
Plus  cleruoyans  que  vous  s'y  trompent  bien.  » 

3.  Ci-dessus,  p.  55o  et  note  1. 

4.  A  quelques  amours  nouveaux  :  tome  IV,  p.  344  ^^  note  4-  — 
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«  Qui  peut  le  retenir?  disoit  l'une;  est-ce  amour? 
Est-ce  affaire  ?  est-ce  maladie  ? 
—  Qu'il  y  revienne  de  sa  vie, 
Disoit  l'autre;  il  aura  son  tour'.  » 

Tandis  qu'elles  cherchoient  là-dessous  du  mystère,   i  i  5 
Passe  un  IMazet^  portant  à  la  dépositaire' 

Certain  fardeau  peu  nécessaire  : 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte;  et,  selon  qu'on  m'a  dit, 
Cette  dépositaire,  ayant  grand  appétit, 
Faisoit  sa  portion^  des  talents^  de  ce  rustre,  120 

Tenu,  dans  tels  repas,  pour  mi  traiteur  illustre  ^ 

Même  locution   chez   Ronsard,   dans  un  sonnet  où  il  vante  l'in- 
constance en  amour  : 

Celuy  qui  n'ose  faire  une  amitié  nouuelle 
A  faulte  de  courage,  ou  faulle  de  ceruelle. 

(Le  second  livre  des  Amours^  viii.) 

1.  11  pourra  attendre  à  son  tour.  —  Comparez  ci-dessus,  p.  aoi. 

2.  C'est  le  nom  du  jardinier  des  nonnes  (nom  déjà  rappelé  au 
début  du  Psautier)  dans  la  i"  nouvelle  de  la  IIP  journée  à\i  Déca- 
méron^  imitée  par  la  Fontaine  (conte  xvi  de  sa  IP  partie).  — 
Parmi  les  peintures  qui  ornaient  le  couvent  de  la  Nanna,  et  que 
celle-ci  décrit  à  Antonia,  TArétin  a  placé  l'histoire  de  Mazet  : 
A'c  la  seconda  (sur  la  seconde  paroi  de  la  salle)  è  la  liistoria  di  Masetto, 
da  Lampolecchio  (sic),  e  t't  ghiro  per  P anima  mia  cite  paiono  vive  quelle 
due  suore,  c/ie  lo  menarono  ne  la  capanna,  mentre  il  gal/ioffone,  fingendo 
dormire,  facea  vêla  de  la  camiscia  ne  i^alzare  de  la  anlenna  carnefice. 

3.  La  religieuse  qui,  dans  la  communauté,  a  la  garde  des  archives, 
des  titres,  et  de  l'argent. 

4.  Terme  monastique  :  ce  que,  dans  les  cloîtres,  la  règle  assigne 
à  chacun  pour  son  repas.  Rapprochez  «  pitance,  double  et  triple 
pitance  »,  au  vers  174  ^^  Mazet. 

5.  Ci  dessus,  p.  45o  et  note  3. 

6.  Semblable  comparaison  culinaire  dans  les  Trocjueurs,  vers 
i38-i3i   : 

—  On  y  fît  chère;  il  ne  s'y  servit  plat 
Où  maître  Amour,  cuisinier  délicat..., 
N'eût  mis  la  main. 
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Le  coquin,  lourd'  d'ailleurs,  et  de  très  court  esprit  -, 
A  la  cellule  se  méprit  : 
Il  alla  chez  les  attendantes' 
Frapper  avec  ses  mains  pesantes.  i  2.5 

On  ouvre;  on  est  surpris.  On  le  maudit 'd'abord, 

Puis  on  voit  que  c'est  un  trésor^. 

Les  nonnains  s'éclatent  de  rire". 

Toutes  deux  commencent  à  dire. 
Comme  si  toutes  deux  s'étoient  donné  le  mot  :  i3o 

«  Servons-nous'  de  ce  maître  sot**; 

Il  vaut  bien  l'autre^;  que  t'en  semble^''?  » 

1.  Voyez  de  semblables  expressions  :  «  le  coquin  »,  «  lourd  », 
«  lourd  et  de  peu  »,  dans  la  Mandragore^  vers  i34,  i6i,  2;3i,  dans 
la  Jument,  vers  56,  et  les  notes. 

2.  Aux  vers  19-20  de  Nicaise  :  «  court  par  l'esprit  ». 

3.  Comparez,  «les  e'coutants  »  (tome  III,  p.  162  et  note  2),  «les 
regardants  »  (ci-dessus,  p.  290  et  note  i). 

4.  Dans  le  Cuvier^  vers  28  :  «  On  le  maudit  »,  comme  ici. 

5.  Même  terme,  mais  dans  un  sens  bien  différent,  au  vers  146 
du  Cocit^  où  il  sert  à  faire  l'éloge  de  la  fidélité  et  de  la  continence. 

6.  Livre  III,  fable  i,  vers  35  : 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata. 

Chez  Brantôme  (tome  III,  p.  284)  "•  «  Elles  s'esclatoient  de  rire  »  ; 
chez  Mme  de  Sévigné  (tome  III,  p.  18)  :  «  Madame  s'éclata  de 
rire.  » 

7.  Rapprochez  le  verbe  employer,  «  employer  tapis  et  maîtresse  », 
au  vers  214  de  Nicaise. 

8.  Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  sot. 

{Mazet,  vers  11 7-1 18.) 

g.  Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre. 

{L'Oraison^  vers  236.) 

Chez  Scarron  (le  Firgile  travesti,    ivre  i)  : 

Un  tel  mari  vaudroit  bien  l'autre. 
10.  Comparez  les  Troqueurs^  vers  100. 
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La  professe'  ajouta  :  «  C'est  très  bien  avisé'. 
Qu'attendions-nous  ici?  Qu'il  nous  fut  débité 
De  beaux  discours?  Non,  non,  ni  rien  qui  leur  ressemble'. 
Ce  pitaud'  doit  valoir,  pour  le  point  souhaité^, 
Bachelier  et  docteur  ensemble. 

Elle  en  jugeoit  très  bien  :  la  taille  du  garçon. 

Sa  simplicité,  sa  façon*', 
Et  le  peu  d'intérêt  qu'en  tout  il  sembloit  prendre,    i  40 

Faisoient  de  lui  beaucoup  attendre^. 
C'étoit  riiomme  d'Esope  :  il  ne  songeoit  à  rien, 

Mais  il  buvoit  et  mangeoit  bien  ; 

Et,  si  Xantus^  l'eût  laissé  faire. 

Il  auz'oit  poussé  loin  l'affaire".  145 

I.  La  religieuse  professe,    celle  qui  avait    fait  des  vœux  (vers 
65-66). 

?..  Ce  fut  à  lui  bien  avisé. 

(Livre  III,  fable  xviii,  vers  40.) 

3.  En  France  on  peut  conter  des  fleurettes;  l'on  cause; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux,  etc. 

i^Le  roi  Candaulc^  vers  187-188.) 

4.  Ce  lourdaud,  ce  rustre,  ce  pied  poudreux  :  ci-dessous,  vers  ijS 
et  206;  et  ci-dessus,  p    ^1  et  note  5. 

5.  «  Pour  le  solide  »  [le  Calendrier,  vers  89);    «  pour  ce  point  » 
[Niçoise,  vers  44)- 

6.  Toute  sa  manière  d'être.  —  Dans    la   Courtisane  amoureuse, 
vers  gç)  et  note  4  "•  «  H  n'étoit  si  novice 

Qu'il  ne  connût  ses  gens  à  la  façon,  » 

7.  le  m'arrestois  aux  choses  apparentes, 
Dont  femmes  sont  communément  contentes  : 
A  la  couleur,  à  la  lineature, 

A  ie  ne  sçay  quelle  bonne  nature 
Dont  mainte  femme,  auant  que  moy  hantée, 
Auoit  esté  surprinse  et  enchantée. 
(Heroet,  Pourtraict  de  la  parfaicte  amye,  déjà  cité,  p.  5.) 

8.  Le  maître  d'Esope. 

9.  Voyez  notre  tome    I,  p.   39.    —  Même   locution,   au   même 
sens,  «pousser  les  affaires  »,  dans  la  Fiancée,  vers  Saj  et  note  3. 
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Ainsi,  bientôt  apprivoisé*, 

Il  se  trouva  tout  disposé 

Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnains,  les  servant  à  leur  guise ^ 

Dans  son  office  de  Mazet,  i5o 

Dont  il  lui  fut  donné  par  les  sœurs  un  breveta 

Ici  la  peinture*  commence  : 

Nous  voilà  parvenus  au  point^; 

Dieu  des  vers,  ne  me  quitte  point  : 

J'ai  recours  à  ton  assistance".  i55 

Dis-moi  pourquoi  ce  rustre  assis, 
Sans  peine  de  sa  part,  et  très  fort  à  son  aise^, 
Laisse  le  soin  de  tout  aux  amoureux  soucis^ 

De  sœur  Claude^  et  de  sœur  Thérèse. 

1.  Dans  l'Ermite,  vers  iSg  : 

Tout  doucement  il  vous  l'apprivoisa. 
Comparez  Régnier,  satire  xi,  vers  3a  : 

Toutes,  à  qui  mieux  mieux,  s'efforçoient  de  me  plaire.... 
Jà  tout  apprivoisé,  je  mangeois  sur  le  poing. 

2.  Tome  IV,  p.  332,  et  p.  495  : 

....Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  couvent, 
Car  d'espérer  les  servir  à  leur  guise. 
C'est  un  abus. 

3.  Constatant  son  aptitude,  et  l'accréditant  auprès  d'elles.  —  Au 
livre  II  de  Psyché  (tome  III  M.-L.,  p.  173)  :  «  Vénus  consentit... 
qu'un  brevet  de  déesse  lui  fût  donné  (à  Psyché).  » 

4.  Ci-dessous,  vers  224. 

5.  Au  point  scabreux  :  voyez  le  Cuv'ier^  vers  9-3  et  la  note. 

6.  Vers  40-4 4- 

7.  ....Dès  aujourd'hui,  qu'il  ne  vous  en  déjdaise, 
Vous  me  verrez  dessus  fort  à  mon  aise. 

[Le  Magnifique^  vers  188-189.) 

8.  A  l'amoureuse  initiative.  Même  locution  dans  la  Courtisane 
amoureuse^  vers  10. 

9.  C'est  le  nom  d'une  des  nonnes  du  conte  de  Mazet  (vers  167). 
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N'auroit-il  pas  mieux  fait  de  leur  donner  la  chaise  ?  1 6  o 

Il  me  semble  déjà  que  je  vois  Apollon 

Qui  me  dit  :  «  Tout  beau  !  ces  matières 

A  fond  ne  s'examinent  guères.  » 
J'entends  ;  et  l'Amour  est  un  étrange  garçon  '  ; 

J'ai  tort  d'ériger  un  fripon  i65 

En  maître  de  cérémonies. 

Dès  qu'il  entre  en  une  maison, 

Règles  et  lois  en  sont  bannies; 

Sa  fantaisie  est  sa  raison. 
Le  voilà  qui  rompt  tout  -  ;  c'est  assez  sa  coutume  :    170 
Ses  jeux  sont  violents.  A  terre  on  vit  bientôt 
Le  galant  cathédraP.  Ou  soit  par  le  défaut 
De  la  chaise  un  peu  foible,  ou  soit  que  du  pitaud 

Le  corps  ne  fût  pas  fait  de  plume, 
Ou  soit  que  sœur  Thérèse  eût  chargé  d'action*  175 

Son  discoui's  véhément  et  plein  d'émotion, 
On  entendit  craquer  l'amoureuse  tribune  : 
Le  rustre  tombe  à  terre  en  cette  occasion. 

Ce  premier  point  eut  par  fortune^ 

Malheureuse  conclusion.  180 

1.  Ci-dessus,  p.  241  et  note  i. 

2.  «  Il  brise  tout  »  (le  Diable  en  enfer,  vers  i54). 

3.  Le  galant  siégeur  (assis  sur  le  siège,  cathedra).  Ce  mot  cathédral 
se  disait  autrefois  du  chanoine  d'une  église  cathédrale.  On  nom- 
mait «  fête  de  la  cathédration  »  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
—  C'est  dans  un  sens  inverse,  pour  ainsi  dire,  que  l'on  appelait 
Mme  de  Bretonvilliers,  maîtresse  de  l'archevêque  de  Paris  Harlay 
de  Champ  vallon,  la  cathédrale. 

4.  Tome  IV,  p.  aBa  et  note  2.  —  «  Le  témoignage  qu'elle  ren- 
dit de  son  aise  par  son  action  le  contenta  tellement  qu'il  voulut  de- 
rechef recommencer.  »  [Les  Heures  perdues,  conte  vi.)  «  Un  médecin 
voluptueux,  se  plaignant  à  sa  femme,  jeune  et  innocente,  du  peu 
d'action  qu'elle  auoit  en  ses  caresses....  »  [Ibidem,  conte  xxi.) 

5.  Page  309  et  note  2. 

J.  DE  LA  Fontaine,  v  38 
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Censeurs,  n'approchez  point  d'ici  votre  œil  profane. 
Vous,  gens  de  bien,  voyez  comme  sœur  Claude  mit 

Un  tel  incident  à  profit. 
Thérèse  en  ce  malheur  perdit  la  tramontane  *  : 
Claude  la  débusqua,  s'emparant  du  tirnon^  i85 

Thérèse,  pire  qu'un  démon  ^, 
Tâche  à*  la  retirer,  et  se  remettre  au  trône  : 

Mais  celle-ci  n'est  pas  personne 

A  céder  un  poste  si  doux. 

Sœur  Claude,  prenez  garde  à  vous  :  190 

Thérèse  en  veut  venir  aux  coups  ; 
Elle  a  le  poing  levé.  «  Qu'elle  ait^  !  »  C'est  bien  répondre. 
Quiconque  est  occupé  comme  vous  ne  sent  rien  ; 
Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  sachiez  confondre 

Un  petit  mal  dans  un  grand  bien.  195 

1.  Ne  sut  que  faire,  perdit  sa  pre'sence  d'esprit.  —  La  tramon- 
ta'ine  ou  tramontane  :  nom  de  l'ëtoile  polaire  en  Provence  et  dans  le 
nord  de  l'Italie,  parce  qu'elle  s'y  voit  au  delà  des  monts.  Rappro- 
chez l'expression  :  «  perdre  la  boussole  ». 

2.  De  la  barre  :  la  métaphore  marine  est  suivie. 

—  L'autre,  allant  la  dégager, 

De  faction  la  fut  faire  changer. 

(Mazet,  vers  i53-i54) 
C'est  ce  que  Brantôme  appelle  «  se  relever  de  sentinelle  »  (tome  IX, 
p.   i65),  en  parlant  de  devix  sœurs  qui,  plus  accommodantes  entre 
elles  que  nos  deux  nonnes,  «  s'entendoient,  et  s'entredonnoient  si 
bien  la  main  ». 

3.  Je  te  tiens  pire  qu'un  démon. 
Pire  qu'un  diable. 

(ScARRON,  le  Virgile  travesti,  livre  iv.) 

4.  Page  522  et  note  5. 

5.  Qu'elle  ait  le  poing  levé  :  qu'elle  frappe  si  elle  veut. — «  Adonc 
l'aultre  hausse  et  de  bon  poing  charge  sur  le  visage  de  sa  voisine, 
qui  ne  tint  pas  longuement  sans  rendre,  s'appelans  l'une  l'aultre 
ribaulde.  Bref,  elles  s'entrebattirent  tant  et  de  si  bonne  manière 
que  à  bien  petit  qu'elles  ne  s'entretuerent.  »  {Les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  nouvelle  xcii.) 
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Malgré  la  colère  marquée 
Sur  le  front  de  la  débusquée, 
Claude  suit  son  chemin',  le  rustre  aussi  le  sien  : 
Thérèse  est  mal  contente*,  et  gronde^. 

Les  plaisirs  de  Vénus  sont  sources  de  débats  ;  200 

Leur  fureur  n'a  point  de  seconde  : 
J'en  prends  à  témoin  les  combats 
Qu'on  vit  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Lorsque  Paris  à  Ménélas 
Ota  la  merveille  du  monde*.  20?; 

Qu'un  pitaud  faisant  naître  un  aussi  grand  procès 

Tînt  ici  lieu  d'Hélène,  une  foi  sans  excès 

Le  peut  croire^,  et  fort  bien  :  troublez  nonne  en  sa  joie, 

I.  Voyez  la  note  3  de  la  page  5o  du  tome  IV;  et  ci-dessus, 
p.  296  et  note  i  :  «  suit  sa  pointe  ». 
1.  Page  85  et  note  4- 
3.  Page  5oo. 

4-  Comparez  Properce,  livre  II,  élégie  vi,  vers  i5-i6: 
H'is  olim^  ut  fama  est^  vitiis  ad praslia  ventum  est  ; 
His  Trojana  vides  funera  principiis  ; 
ibidem,  élégie  m,  vers  35-36  : 

Olim  mirabar  quod  tanti  ad  Pergama  belli 
Europœ  atque  Asix  causa  puella  fuit  ; 

la  fable  xiii  du  livre  VII,  vers  3-5  (tome  II,  p.  169  et  note  i)  : 

Amour,  tu  perdis  Troie;  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Où  du  sang  des  Dieux  même  on  vit  le  Xanthe  teint  ! 

le  Roman  de  la  Rose^  vers  i4i25-i4l28  : 

ladis  au  temps  Hélène  furent 
Batailles,  que  lesc...  esmurent. 
Dont  cil  à  grant  dolor  périrent 
Qui  por  eux  les  batailles  firent; 

et  le  célèbre  sonnet  (xv)  de  Ronsard,  dont  l'idée  est  prise  d'Homère 
{Iliade,  m,  vers  i56-i6o). 

5.  Sans  être  trop  crédule,  on  peut  le  croire. 
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Vous  verrez  la  guene  de  Troie*. 

Quoique  Bellone  ait  part  ici,  a  10 

J'y  vois  peu  de  corps  de  cuirasse^. 

Dame  Vénus  se  couvre  ainsi 
Quand  elle  entre  en  champ  clos  avec  le  dieu  de  Thrace^. 

Cette  armure  a  beaucoup  de  grâce. 
Belles,  vous  m'entendez  ;  je  n'en  dirai  pas  plus  :       215 

L'habit  de  guerre  de  Vénus 

Est  plein  de  choses  admirables  ! 

Les  cyclopes  aux  membres  nus 
Forgent  peu  de  harnois*  qui  lui  soient  comparables  ; 
Celui  du  preux  Achille  auroit  été  plus  beau,  220 

Si  Vulcan  eût  dessus  gi'avé  notre  tableau^. 

1 .  Ces  quatre  derniers  vers  ont  été  supprimés,  à  partir  de  l'édi- 
tion de  i685,  dans  presque  toutes  celles  des  deux  derniers  siècles. 

2.  Corps,  corset,  pièce  couvrant  du  cou  à  la  ceinture;  corps  de 
cuirasse,  comme  on  dit  corps  de  fer,  corps  de  baleine.  «  Les  aul- 
tres  luy  faulserent  son  corps  de  cuirasse.  »  (Amyot,  traduction  de 
la  Fie  de  Pélopidas,  tome  I,  p.  533.)  «  Brassards  et  corps  de  cui- 
rasse, »  (Remy  Belleau,  tome  I,  p.  191.)  Ibidem,  p.  217  : 

Corps  de  cuirasse  en  dos,  le  morion  en  teste. 
«  Il  porta  ung  corps  de  cuirasse  soubz  ung  habit  de  religieux.  » 
(Montaigne,  tome  I,  p.  878.)  «  Il  leur  avoit  mis  à  chacune  une 
salade  en  tête,  leur  avoit  passé  un  corps  de  cuirasse,  mis  des  bras- 
sards, etc.  »  (La  Bruyère,  tome  II,  p.  i3o.)  —  Ci-dessus,  p.  198  et 
note  4  :  «  corps  piqué  d'or  »  ;  dans  la  Baguette  de  Fulcain  de  Re- 
gnard,  scène  ir  :  «  Le  dernier  corps  qu'elle  m'a  fait  faire  me  va 
jusqu'au  menton  »  ;  dans  les  Mal-Assortis  de  Dufresny  (acte  I, 
scène  iv)  :  «  L'une  est  à  sa  toilette,  l'autre  se  fait  lacer  un  corps.  » 
—  Rapprochez  les  locutions  :  «  corps  de  chemise  »,  «  corps  de 
pourpoint  »,  «  corps  de  jupe  »,  «  corps  de  velours  »,  «  corps  de 
satin  »,  etc. 

3.  Mars,  ainsi  nommé  parce  que,  selon  certains  mythologues, 
il  fut  élevé  en  Thrace. 

4.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouvelle  xc  :  «  Il  estoit  bien 
records...  qu'il  n'auoit  besoigné  sur  son  harnoys,  que  Ton  peut 
bien  appeler  cuir  à  chair,  toutes  les  foiz  qu'elle  eust  bien  voulu.  » 

5.  Il  s'agit  des  armes  divines  forgées  pour  Achille,  et  particulière- 
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Or  ai-je*  des  nonnains  mis  en  vers  l'aventure, 
Mais  non  avec  des  traits  dignes  de  l'action*; 
Et  comme  celle-ci  déchet  dans  la  peinture, 
La  peinture  déchet^  dans  ma  description.  228 

Les  mots  et  les  couleurs  ne  sont  choses  pareilles  ; 
Ni  les  yeux  ne  sont  les  oreilles  \ 

J'ai  laissé  longtemps  au  filet  ^ 

Sœur  Thérèse  la  détrônée^  : 

Elle  eut  son  tour;  notre  Mazet  a3o 

Partagea  si  bien  sa  journée 
Que  chacun^  fut  content*.  L'histoire  finit  là  : 
Du  festin  pas  un  mot.  Je  veux  croire,  et  pour  cause, 

Que  l'on  but  et  que  l'on  mangea^; 

ment  du  bouclier  aux  riches  ciselures  qui  a  servi  de  modèle  à  Hé- 
siode pour  le  bouclier  d'Hercule,  et  à  Virgile  pour  celui  d'Enée  : 
voyez  le  xvni°  chant  de  l'Iliade;  et,  pour  Fulcan,  ci-dessus,  p.  4^4 
et  note  7. 

1.  Même  tour,  p.  889  et  note  4- 

2.  Ci-dessus,  vers  175. 

3.  Déchet  est  bien  le  texte  de  nos  anciennes  éditions,  et  même  de 
celle  de  1762,  dite  des  fermiers  généraux.  L'Académie,  à  partir  de 
sa  3°  édition  (1740),  n'admet  que  l'orthographe  c^ecAofV. 

4.  Vers  16-17  et  33-34- 

5.  Au  figuré  :  je  l'ai  fait  attendre  ;  comme  le  cheval  dont  on 
tourne  la  croupe  du  côté  de  la  mangeoire,  pour  l'empêcher  de 
manger,  après  lui  avoir  mis  un  filet  dans  la  bouche,  petite  bride 
dont  le  mors  est  terminé  par  deux  branches  toutes  droites  avec  une 
gourmette.  Voltaire  s'est  servi  de  la  même  métaphore  dans  une 
lettre  à  Mme  de  Choiseul  du  2  février  1769  ;  «  Si  le  de'llcat  et  in- 
génieux abbé. . .  me  défend  de  plus  vous  fournir,  je  ne  vous  four- 
nirai rien,  et  je  vous  laisserai  au  filet.  » 

6.  Vers  187. 

7.  Chacun  se  rapporte  non  seulement  aux  deux  nonnes,  mais 
aussi  au  rustre,  qui  employa  bien  et  partagea  agréablement  son 
temps;  il  n'est  donc  pas  ici  t^out chacune. 

8.  Tome  IV,  p.  354  et  note  4-  Comparez  ci-dessus,  vers  199. 
g.  Rapprochez  les  CorJeliers,  vers  m  et  note  3. 
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Ce  fut  l'intermède  et  la  pause  '.  235 

Enfin  tout  alla  bien,  hormis  qu'en  bonne  foi  ^ 
L'heure  du  rendez- vous  m'embarrasse.  Et  pourquoi? 
Si  l'amant  ne  vint  pas,  sœur  Claude  et  sœur  Thérèse 
Eurent  à  tout  le  moins  de  quoi  se  consoler  : 
S'il  vint,  on  sut  cacher  le  lourdaud  et  la  chaise;        240 
L'amant  trouva  bientôt  encore  à  qui  parler*. 

1.  Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pause. 

(Le  Berceau,  vers  83  et  la  note.) 

Chez  Brantôme  déjà  cité  à  ce  vers  du  Berceau  :  «  Cest  homme,  qui 
faisoit  tant  de  l'eschauffé  amoureux,  et  du  vaillant,  et  du  si  bon 
coureur  de  bague,  pour  toutes  courses  n'en  a  faict  que  quatre..., 
encore  entre  les  quatre  y  a  il  faict  plus  de  pauses  qu'il  n'en  fut 
hier  au  soir  faict  au  grand  bal  »  (tome  IX,  p.  S5y). 

2.  Même  locution  dans  le  Diable  en  enfer ^  vers  176  : 

C'est  ce  qu'en  bonne  foi 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre. 

3.  Car  ces  deux  nonnes  ressemblaient  fort  à  celles  du  conte  de 
Mazet,  vers  3  9  : 

....  Prête  chacune  à  tenir  coup  aux  gens. 
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I.  —  Page  7. 
(IIP  partie,  conte  i.) 

....  Matrem  hoc  pertritum  nobis  ad  focum  narrantem  quotiens 
miratus  sum,  quod  taie  erat  :  a  Secretum  ab  omni  consortio  homi- 
num  pater  puerum  cum  diu  enutrivisset,  ubi  ad  eam  venisset  aetatem 
cui  ex  aère  sagacissimo  odore  (sic  illa  ludebat)  percipere  datum  est 
an  In  vicinia  puellœ  sint,  in  urbem  forumque  deducit.  Miratur  ac 
pavet  puer  nitentes  vittas  ac  spatlosa  vestimenta  •,  et  mehercule 
longe  a  virili  diversus  habitus,  quem  ni  stupet  insolitus,  nae  lapis 
est.  Sedula  curiositate  exquirit  quid  monstri  esset,  quas  regio  illa 
feras  aleret  volucresve.  Pater  anseres  esse  :  quod  facile  simplici 
puero  persuasum,  qui  ea  forma  nunquam  sensus  imbuerat.  Ast 
secretiori  œstu  viscera  jam  calebant.  Pavor  vento  citius  abierat. 
Mirari  quidem  adhuc  ;  at  concupiscere  protinus.  Patrem  levi 
manu  pulsare,  ut  sibi  talem  anserem  comparet.  »  Docebat  eo 
quam  alte  is  sensus  a  natura  insitus  esset.  Frigidior  ego  mirari  se- 
cretum illum  aestum  :  quœ  illa  cupido  rei  ignotae  ac  nunquam  antea 
visae  esset;  quae  illa  odoris  vis  ex  proximo  aère  adventum  puella- 
rum  praesagiendi.  Cœpi  anxie  dubitare,  anilisne  fabula  esset,  sed 
matris  reverendae  autoritas  credulitatem  movebat.  ^tatem  tene- 
riorem  accuso.  Varia  tacita  sestimatione  pensans,  me  futuris  annis 
ultimum  solor. 

[j4matus  Fornac'ius  amator  ineptus,  Palladii,  l633,  in-la, 
p.  ii-i3.) 
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II.  —  Page  gi. 
(III*  partie,  conte  iv.) 

Ora  essendo  la  cena  terminata, 
Ecco  un  donzello  a  chi  l'ufficio  tocca, 
Pon  su  la  mensa  un  bel  nappo  d'or  fino, 
Di  fuor  di  gemme,  e  dentro  pion  di  vino. 

Il  signor  de  la  casa  allora,  alquanto 
Sorridendo,  a  Rinaldo  levo  il  viso  : 
Ma,  chi  ben  lo  notava,  piu  di  pianto 
Parea,  ch'avesse  voglia,  che  di  riso. 
Disse  :  «  Ora  a  quel,  che  mi  ricordi  tanto, 
Che  tempo  sia  di  soddisfar,  m'è  awiso, 
Mostrarti  un  paragon,  ch'esser  de  grato 
Di  vedere  a  ciascun  ch'ha  moglie  allato. 

Ciascun  marito,  a  mio  giudicio,  deve 

Sempre  spiar  se  la  sua  donna  l'ama. 

Saper  s'onore  o  biasmo  ne  riceve, 

Se  per  lei  bestia,  o  se  pur  uom  si  chiama. 

L'incarco  délie  corna  è  lo  piu  lieve 

Ch'al  mondo  sia,  se  ben  l'uom  tanto  infama. 

Lo  vede  quasi  tutta  l'altra  gente  ; 

E  chi  l'ha  in  capo,  mai  non  se  lo  sente. 

Se  tu  sai  che  fedel  la  moglie  sia, 
Hai  piu  d'amai'la  e  d'onorar  ragione  ; 
Che  non  ha  quel,  che  la  conosce  ria, 

0  quel  che  ne  sta  in  dubbio  e  in  passione. 
Di  moite  n'hanno  a  torto  gelosia 

1  lor  mariti,  che  son  caste  e  buone. 
Molti  di  moite  anco  sicuri  stanno 
Che  con  le  coma  in  capo  se  ne  vanno. 

Se  voi  saper  se  la  tua  sia  pudica, 
Come  io  credo,  che  credi,  e  creder  dei  ; 
Ch'altramente  far  credere  è  fatica. 
Se  chiaro  gia  per  prova  non  ne  sei  ; 
Tu  per  te  stesso,  senza  ch'altri  il  dica. 
Te  n'avvedrai,  s'in  questo  vaso  bei. 
Che  per  altra  cagion  non  è  qui  messo, 
Che  per  mostrarti  quanto  t'ho  promesso. 
Se  bei  con  questo,  vedrai  grande  effet 
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Che  se  porti  il  cimier  di  Cornovaglia, 
Il  vin  ti  spargerai  tutto  sul  petto, 
Ne  gocciola  sara  ch'in  bocca  saglia. 
Ma  s'hai  moglie  fedel,  tu  berrai  netto  : 
Or  di  veder  tua  sorte  ti  travaglla.  » 
Cosl  dicendo  per  mirar  tien  gli  occhi 
Ch'in  seno  il  vin  Rinaldo  si  trabocchi. 

(L'Arioste,  Orlando  furioso^  chant  xLii,  Strophes  98- lo3.) 

Il  conforte,  ch'io  prcndo,  è  che  di  quanti 
Per  dieci  anni  mai  fur  sotto  al  mio  tetto 
(Ch'a  tutti  questo  vaso  ho  messo  iunanti) 
Non  ne  trovo  un  che  non  s'immolli  il  petto. 
Aver  nel  caso  mio  compagni  tanti, 
Mi  da  fra  tanto  mal  qualche  diletto. 
Tu  tra  infiniti  sol  sei  stato  saggio 
Che  far  negasti  il  periglioso  saggio. 

(^Ibidem,  chant  xLin,  strophe  44-) 


III.  —  Page  207. 
(IIP  partie,  conte  vu.) 

....  Il  s'agit  ici  d'un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
fils  de  noble  famille.  Grand,  séduisant  d'aspect,  bien  proportionné 
des  membres,  le  front  et  les  yeux  beaux,  le  nez  d'un  dessin  pur, 
les  dents  très  blanches,  frais  comme  une  rose,  la  bouche  jolie, 
mains,  jambes,  en  un  mot  tout  parfait,  et  une  mise  des  plus  élé- 
gantes, ce  jeune  homme  courtisait  depuis  deux  ans  environ  une 
jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  telle  que,  s'il  eût  été  donné  au 
monde  de  la  voir,  le  monde  aurait  jugé  le  meilleur  peintre  inca- 
pable de  rendre  si  délicieuse  figure  :  on  eût  dit  un  ange  du  ciel 
venu  habiter  la  terre. 

Très  épris  l'un  de  l'autre,  ils  réussirent  à  se  ménager  plusieurs 
entrevues,  mais  au  prix  de  dangers  et  de  précautions  sans  nombre, 
car  le  père  de  la  jeune  fille  l'avait  accordée  à  un  autre,  l'amant 
n'étant  point  d'aussi  haute  naissance,  ni  aussi  riche  qu'elle.  Tant 
bien  sut  dire,  tant  doucement  prêcher,  qu'il  la  fit  consentir  à  cé- 
der à  ses  vœux,  à  condition  qu'une  fois  introduit  secrètement  dans 
le  logis  de  sa  maîtresse,  dûment  il  l'épouserait  avant  de  passer  plus 
outre.  Une  double  flamme  brûlait  leurs  cœurs. 
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Le  galant  s'habille  tout  d'écarlate,  prodigue  le  velours  et  le  sa- 
tin; il  s'enveloppe  pour  la  nuit  d'un  manteau  merveilleux.  Parfumé, 
il  s'en  va  au  rendez-vous  de  celle  qui  est  la  lumière  de  sa  vie;  il 
arrive,  elle  le  cache  dans  une  cave  jusqu'à  ce  que  tous  ceux 
du  logis  soient  couchés.  Et  plusieurs  fois  l'amante  vient  consoler 
l'amant,  lui  faire  trouver  plus  courtes  ces  heures  de  l'attente  qui 
leur  semblent  à  tous  deux  des  siècles  ;  puis  remonte  auprès  de  ses 
parents. 

La  jeune  fille  avait  toujours  mal  accueilli  l'époux  qu'on  prétendait 
lui  imposer;  toujours,  et  d'un  cœur  résolu,  elle  avait  repoussé  sa 
demande,  et  elle  n'agissait  ainsi  que  par  amour  pour  l'autre  jeune 
homme  qui  avait  seul  toutes  ses  pensées.  Mais  jamais  elle  ne  s'était 
montrée  plus  cruelle  que  ce  soir-là. 

Cependant  l'amant  aimé,  seul  dans  sa  cachette,  brûlait  de  dé- 
sir, tremblait  de  joie,  mourait  d'impatience.  O  dure  attente!  mar- 
tyre insupportable!  Quand  voici  la  jeune  fille  qui  revient,  et  se 
jette  elle-même  dans  ses  bras.  Tout  frissonnant,  il  lui  dit  :  «  Et 
pourquoi  résister  plus  longtemps  à  ma  flamme  ?  »  Déjà  elle  s'a- 
bandonnait. Il  reprend  :  «  Mais  où  nous  poserons-nous?  Il  n'y  a 
ici  d'autre  lit  que  le  sol.  —  Etendez  votre  manteau  à  terre  »,  ré- 
pond la  jeune  fille. 

Ecoutez,  de  grâce  écoutez,  la  belle,  la  nouvelle,  la  singulière 
aventure  ;  écoutez,  au  nom  de  Dieu  ! 

Le  galant  se  lamente  :  «  Je  vais  gâter  mon  précieux  manteau.... 
Que  maudite  soit  la  fortune  !  »  Alors  la  jeune  fille,  indignée  de 
la  vilenie  de  son  amant  :  «  Tu  as  raison.  » 

Et  sous  prétexte  de  le  conduire  à  sa  chambre,  elle  le  mit  hors 
du  logis.  Le  lendemain  elle  épousait  celui  que  lui  destinait  son 
père. 

(Francesco  Doni,  la  Seconda  Lièreria,  fol.  26  v°-28  r°  de 
l'édition  de  Venise,  iSSy,  in-S".) 


IV.  —  Page  235. 
(IIP  partie,  conte  xi.) 

EI2   THN  EATTOr  ETAIPAN. 

"Aye,  Çwypâipiov  oipiaze, 
ypâçe,  Çtoypàçwv  aptaxs, 
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PoÔc'y);  xoîpave  tÉ-^vyii;, 
àueoûffav,  toç  av  sîtîoj, 
ypâçe  TTiv  £(i'ov  lTatpY)v. 
PpâçE  (J.01  Tpi'xa;  xb  npûTOv 
âiïaT^aç  te  xa\  (AeXacvaç  • 
ô  ôè  xrjpoç  av  8yvY)Tat, 
YpâçE  xal  [AÙpou  Tzytovaaç. 
PpâçE  6'  è?  olrii;  TtapEc-?i; 
yno  iropçypaiat  xatTO"? 
ÈXeçtxvTtvov  [/.éttoTtov. 
Tb  ixecôtppyov  ôè  [iri  (jiot 
ôtâxouxE,  (AT|T£  [Aiaye  • 

è-^izO)  Ô',   OirwÇ  Ê-/£!VY), 

tb  XeXyjÔôtwi;  (yùvoçpuv 
P>,£9apwv  ô'  îtuv  x£>,aiviiv. 
Tb  ûà  pXljAjjia  vîlv  àXïjôûç 
ànb  Toîi  iiypbç  Ttodrjffov, 
o[jia  yXauxbv,  wç  'AOriv/j;, 
à(xa  ô'  ûypbv,  wç  KyÔTipY]!;. 
FpâçE  pîva  xa\  ■KOLÇziiç, 
p6Sa  tO  yâXaxTi  (xc^aç. 
PpâçE  xEîXoç  ota  IlEtôoûç, 
TtpoxaXoûfXEvov  çîXïi^a. 

TpuÇîpoO  ô'  EffW  y£V£COU 

TCEpt  Xuytvti)  Tpa](riXa) 
XâpcTE;  TCÉxoivTO  Ttaaae. 
StôXkjov  to  XotTibv  auTïiv 
ùitoTioptpùpotfft  7il;ïXotç  • 
ôtaçatvÉTW  Ô£  (yocpxôv 
oXt'yov,  TO  <!&[>.'  ÈXéy^^ov. 
'AT;£-/£t  •  pXÉTto)  yàp  aù-cYjv  • 
Tocx»  ^v)?^  ^a^'  XaXiqo'Eiç. 

(AiîACRÉow,  ode  xxviïi.) 

Sur  sa  maîtresse. 

Allons,  le  meilleur,  oui,  le  meilleur  des  peintres,  roi  du  bel  art 
de  Rhodes,  trace  le  portrait  de  ma  maîtresse  absente,  peins-la 
comme  je  vais  te  le  dire.  Donne-lui  d'abord  des  cheveux  ondoyants 
et  noirs,  et,  si  la  cire  te  le  permet,  qu'ils  semblent  exhaler  des 
parfums.  Sous  leurs  boucles  soyeuses  développe  de  face  un  front 
d'ivoire.  Ne  sépare  ni  ne  confonds  les  sourcils;  mais  qu'ils  expi- 
rent imperceptiblement,  comme  dans  le  modèle,  à  leurs  extré- 
mités. Pour  ses  yeux,  qu'ils  soient  tout  de  flamme,  azurés  comme 
ceux  de  Minerve,  humides  comme  ceux  de  Cythérée,  Sur  le  ne?,  et 
les  joues  mélange  le  lait  et  la  rose.  Peins  des  lèvres  pareilles  à  celles 


6o6  CONTES. 

de  la  Persuasion,  et  qui  provoquent  le  baiser.  Sur  un  menton  dé- 
licat,  autour   d'un   cou  flexible,    fais  voltiger  toutes  les  Grâces 
Enfin,  revêts-la  de  pourpre,  mais  laisse  paraître  quelques  attraits 
qui  fassent  juger  de  ceux  que  l'on  ne  voit  pas.  Arrête  :  je  la  vois  ; 
ô  chère  image,  tu  vas  parler. 


EIS  BAeVAAON. 

Ppâipe  [LOI  Ba6u),Xov  ovxw, 
xbv  iTaTpov,  wç  otôâay.w. 
Atuapàç  -/ôtiaçitoério-ov, 
xà  \Lkv  evôoOev,  (As).acvaç, 
xà  3'  èç  àxpov,  r^kiuiaaç' 
D.ixa;  ô'  èXeuOépou;  p.oi 
TtXoxajiwv,  axaxxa  (ruv9s\ç, 
ascç,  (Lç  6£AW(7t,  xctaOat. 
*A7ta)vbv  ôï  xat  SpocfôiSE; 
cxscpéTU)  [xéxwTtov  ôçpu; 
xuavwxép-/)  ôpax6vTwv. 
MÉXav  ojjitjLa  yopybv  ^cxto, 
x£x£pa(7(iévov  YaXriVTf], 
xb  [Aïv  èÇ  "ApT,oi;  eXxov, 
xb  6s  XYÎ;  xaXrjç  KuQ-^pyjç, 
cva  xiç  xb  \).ht  çoêrixat, 
xb  o'  aTt'  £).7rî6oç  xpep-âxac 
PoSc'vrjV  ô',  ouoîa  [xy^Xov, 
■/voirjv  7iO!£i  7cap£tr,v 
£pû9iQ[Aa  5'  wç  av  Atoo-j; 
ôûvacat  Pa>.£Îv,  Ttot'vjo-ov. 
Tb  6k  ^stXoç,  oùx  £x'  ùc6a 
xtvi  (lot  'zpi'Kiù  ■Korf\azi<;.... 
âuaXbv,  Y£[xov  x£  n£t6o-j;. 
Tb  6e  Tiïv,  ô  xrjpb;  aùxbç 
èyiiu)  Àa).â)v  fftwTf/j. 
Mexà  6s  TtpôawTtov  ^(txw 
xbv  'Aôcivi5o;  7cap£X8wv 
èXsçâvxtvoç  xpâxi'lXoç. 
M£xa[J.âÇtov  6è  Tzoiti 
Si6û[j.aç  x£  x^'paç  'EpiAoij, 
HoXyÔEÛxEOi;  ôè  [AYipou;, 
Aiovu(7sV,v  Ô£  vrjôijv. 
'AitaXôv  6'  'juepÔE  {irjpwv, 
jj.Y)pûv  xb  nûp  è^ôvxwv, 
a<fù.r\  Tioiriao^  aîôôJ, 
Ilatptriv  OÉXouo-av  r,ÔYi. 
$6ov£pr,v  £"/-'?  6È  X£)(vriv> 
oxt  (AY]  xà  vôixa  ÔEtÇai 
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Syvotaat  •  Ta  5'  rjv  àjASc'vd). 
Tt  (AS  5£î  TiôSa;  ôtoâc-xeiv  ; 
),â6£  [xtffôov  Offffov  eÎTiTiî. 
ToÛTOv  SE  Tov  'A7tô).Xt>)va 
xa9£)iov,  itoc'c'.  Bdtô'jXXov. 
"Hv  S'  èç  Sdt[j.ov  ttot'  £).9y)ç, 
ypaçe  ^oïoov  èx  BaOûXXou. 

(Ibidem^  ode  xxix.) 

5Mr  Bathylle. 

Peins-moi  mon  cher  Bathylle  comme  je  vais  te  le  dire.  Donne- 
lui  des  cheveux  brillants,  aux  noires  tresses,  mais  dont  les  extré- 
mités se  colorent  de  reflets  dorés.  Laisse  leurs  boucles  flottantes  se 
jouer  en  liberté.  Sur  son  front  délicat  et  frais  comme  la  rosée  ar- 
rondis des  sourcils  plus  luisants  que  la  peau  des  serpents.  Que 
son  œil  noir  soit  sévère  et  doux  à  la  fois,  sévère  comme  l'œil  de 
Mars,  doux  comme  celui  de  la  belle  Cythérée,  afin  qu'il  laisse  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Que  ses  joues  de  rose  aient  le  velouté  de  la 
pêche;  et,  autant  que  tu  le  pourras,  répands-y  l'incarnat  de  la  pu- 
deur. Sa  bouche,  comment  la  peindre,  sa  tendre  bouche  où  siège 
la  Persuasion?  Pour  tout  dire  en  un  mot,  que  son  silence  parle. 
Vienne  ensuite  un  cou  d'ivoire  plus  beau  que  celui  d'Adonis. 
Donne-lui  la  poitrine  et  les  mains  de  Mercure,  les  jambes  de 
Polhix  et  le  ventre  de  Bacchus.  Au-dessus  de  ses  cuisses  délicates, 
de  ses  cuisses  ardentes,  montre  sa  naïve  puberté  appelant  déjà  la 
reine  de  Paphos.  Mais  ton  art  jaloux  ne  peut  nous  montrer  en 
même  temps  son  dos,  qui  est  pourtant  ce  qu'il  a  de  plus  parfait. 
Que  te  dire  de  ses  pieds?  Demande  le  prix  que  tu  voudras;  mais 
enlève  l'Apollon  que  voilà  et  peins  Bathylle.  Si  jamais  tu  vas  à 
Samos,  de  Bathylle  tu  feras  Apollon. 


V.  —  Page  238. 
(III*  partie,  conte  xii.) 


MeaovuxTt'ot;  7co6'  cipatç, 
ffxpéçETat  ox'  "ApxTOç  rjÔY) 
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xaxà  "/EÎpa  Tr,v  BooStou, 
(jLEpÔTtwv  Sa  (pû),a  ■Jidtvxa 
■/.éaTai  xÔTtw  ôa|j.évTa, 
tôt'  "Epio;  lutaTaÔes;  [jiey 
Qupéwv  ^-/ot^t'  o-/'»iaç- 
Tîç,  kVov.  6ûpa;  àpâdffsi; 
■/.aTCt  [JL£"J  (jyio-eiç  ovôipouç. 
'O  ô'"Epw;,  avoiy^;  «p^l^î» 
Bpéîpoi;  s'ijxt,  [AYj  çôêrjcat» 
Ppé"/o(Aai  oÉ,  xàa'é)vr,vov 
xaTa  vûxTa  it£7tXavY)[iat. 
'EXÉYjffa  Taux'  àxowCTaç, 
àvà  8'  £v6ù  Xû^vov  atl/aç 
àvéw^a'  '/ai  Ppéçoç  (xàv 
èffopw  çépovTa  t6|ov 
TtTépuyaç  te  xa\  çapÉTptjv  • 
Tiapà  ô'  îc7TtY)v  xa9£?aç, 
7taXa(xaiai  x^'P^'Ç  auToy 
àvÉOaXTiov,  ix  8£ya''Tïi; 
aTtéÔXtêov  ùypbv  uôtop. 
'O  ô',  £t:s\  xpyoç  |X£9t^x£, 

çÉpE,   «pïjff'l,   7l£tpà(TtO(J.£V 

tÔÔ£  tÔ^ov,  êç  Tt  [iot  vyv 
p)idê£Tat  ppa-/£t(ja  vEupyi. 
TavÛ£i  6é,  xai  [it  tÛtitei 
[iéaov  Yiuap,  wffTrep  oTffTpoç. 
'Avà  8'  aXXExai  xa^âî^wv, 

^£V£  6',  £Ï7l£,  <7UYxâpY|6t  * 

xépa;  àê)vaê£ç  (lév  èctti, 
où  6é  xapStav  7tovT)(7£(ç- 

(ÂnACRÉoN,  ode  ni.) 

Sur  r Amour. 

Naguère,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  l'Ourse  tourne  déjà 
près  de  la  main  du  Bouvier  et  que  tous  les  mortels  reposent 
domptés  par  la  fatigue,  l'Amour  vint  tout  à  coup  ébranler  mes 
verrous  :  «Qui  heurteà  ma  porte,  m'écriai-je?  tu  vas  troubler  mes 
songes.  —  Ouvre,  répond  l'Amour,  ne  crains  pas  ;  je  suis  un  petit 
enfant  mouillé  par  la  pluie,  et  j'erre  dans  une  nuit  sans  lune.  »  A  ces 
mots  je  me  sens  ému  de  pitié;  j'allume  aussitôt  une  lampe,  j'ouvre 
et  je  vois  un  enfant  ailé,  portant  un  arc  et  un  carquois.  Je  le  fais 
asseoir  près  du  foyer,  je  réchauffe  ses  mains  entre  les  miennes,  et 
j'exprime  l'eau  qui  coulait  de  ses  cheveux,  «Çà,  dit -il,  dès  qu'il  fut 
réchauffé,  essayons  cet  arc,  voyons  si  la  pluie  n'en  a  point  un  peu 
gâté  la  corde.  »  Il  le  bande,  et  me  frappe  au  milieu  du  cœur,  comme 
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ferait  un  taon.  Puis  il  saute  en  riant  aux  éclats:  ((M(în  liote,  dit-il, 
félicite-moi;  mon  arc  est  en  bon  état,  mais  ton  cœur  sera  malade.  » 

V Amour  mouillé. 

Du  niallieiir  de  reccuoir 
Ung  cstraiiger,  sans  aiioir 
De  liiy  qiiehjiie  cognoissauce, 
Tu  ils  taict  expérience, 
Menelas,  ayant  receii 
Paris  dont  tu  fus  deceu  : 
Kt  moy  ie  la  viens  de  l'aire 
Las  !  qui  ay  voulu  rctraire 
Tout  soubdain  ung  estranger 
Dans  ma  chambre  et  le  loger. 

11  estoit  minuit,  et  l'Ourse 

De  son  char  tournoit  la  course 

Entre  les  mains  du  Bouuier, 

Quand  le  somme  vint  lier 

D'une  chaisue  sommeillere 

Mes  yculx  clos  soubz  la  paupière. 

là  ie  dormois  en  mon  lit, 

Lors  <jue  i'cntr'ouis  le  bruit 

D'ung  qui  frappoit  à  ma  porte, 

Et  lieurtoit  de  telle  sorte 

Que  mou  dormir  s'en  alla. 

le  dcmanday  :  «  Qu'est  ce  là 

Qui  faict  à  mon  huys  sa  plainte? 

—  le  suis  enfant,  n'aye  crainte  », 

Ce  me  dit  il.  Et  adonc 

le  lui  desserre  le  gond 

De  ma  porte  verrouillée. 

<j  l'ay  la  chemise  mouillée 

Qui  me  trempe  iusqu'aux  os, 

Ce  disoit  ;  car  sur  le  dos 

Toute  nuit  i'ay  eu  la  pluie  ; 

Et  pour  ce  ie  te  supplie 

De  me  conduire  à  ton  feu 

Pour  m'aller  sécher  ung  peu.    » 

Lors  ie  pris  sa  main  humide. 

Et  par  pitié  ie  le  guide 

En  ma  chambre  et  le  fis  seoir 

Au  feu  qui  restoit  du  soir. 

Puis,  allumant  des  chandelles, 

le  vis  qu'il  portoit  des  ailes, 

Dans  la  main  ung  arc  turquois. 

Et  soubz  l'aisselle  ung  carquois. 

Adonc  eu  mon  cœur  ie  pense 
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Qu'il  auoit  grande  puissance, 

Et  qu'il  falloit  m'apprcster 

Pour  le  faire  banqueter. 

Cependant  il  me  regarde 

D'ung  œil,  de  l'aultre  il  prend  garde 

Si  son  ai'c  estoit  séché  ; 

Puis,  me  voyant  empesclié 

A  luy  faire  bonne  chère, 

Me  tire  une  flèche  ainerc 

Droict  en  l'œil  et  qui  de  là 

Plus  bas  au  cœur  deuala. 

Et  m'y  fit  telle  ouucrture 

Qu'herbe,  drogue  ni  murmure 

N'y  seruiroient  plus  de  rien. 

Voilà,  Robertet,  le  bien 
(Mon  Robertet,  qui  embrasses 
Les  neuf  Muses  et  les  Grâces), 
Le  bien  qui  m'est  adueneu 
Pour  loger  ung  incogoeu. 

(RoNSAKD,  livre  II,  ode  xi.\.) 


VI.  —  Page  242. 
(III"  partie,  conte  xiii.) 

E  quivi  Adonio  a  comandare  al  cane 

Incomincio  e  il  cane  a  ubbidir  lui  ; 

E  far  dan/e  nostral,  faîne  d'estranc, 

Con  passi  e  continenzc  e  modi  sui  ; 

E  finalmentc  cou  manière  umane 

Far  cio  che  comandar  sapea  colui, 

Con  tanta  attenzion  che  chi  lo  mira 

Non  batte  gli  occhi  e  ajipena  il  fiato  spira. 

Gran  maraviglia,  cd  indi  gran  désire 

Venue  alla  donna  di  quel  can  gentile  ; 

E  ne  fa  pcr  la  balia  profcrirc 

Al  cauto  pcregrin  prezzo  non  vile. 

«  S'avcssi  plu  tesor  che  mai  sitire 

Potcsse  cupidigia  femminile 

(Colui  rispose),uon  saria  mercede 

Di  comprar  degna  del  mio  cane  un  piede.  » 
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E  pcr  mostrar  che  veri  i  dctti  foro 
Con  la  bnlia  ia  un  canto  si  ritrasse, 
E  disse  al  cane  ch'iina  marca  d'oro 
A  quella  donna  in  corfesia  douasse. 
Scossessi  il  cane  e  videsi  il  tcsoro. 
Disse  Adonio  alla  balta,  che  '1  pigliasse, 
Soggiugnendo  :   «  Ti  par  che  prezz.o  sia 
Per  cui  si  belle  ed  util  cana  io  dia  ? 

«  Cosa  quai  vogli  sia  non  gli  domando 
Di  ch'io  ne  torni  mai  con  le  man  vote  ; 
E   quando  perle,  e  qiiando  anella,  e  quando 
Leggiadra  veste,  c  di  gran  prezzo  scote. 
Pur  di  a  madonna,  che  fia  al  suo  coraando, 
Per  oro  no,  ch'oro  pagar  nol  piiote, 
Ma,  se  vuol,  ch'una  notte  seco  io  giaccia, 
Abbiasi  il  cane  e  '1  suo  voler  ne  faccia.  » 

Cosi  dice,  e  una  gemma  allora  nata 
Le  da  ch'alla  padrona  l'appresenti. 

(L'Arioste,  Orlando  fur'ioso,  chant  xliii,  strophes  108-112.) 


VIL  —Page  3oi. 
(IV^  partie,  conte  ii.) 

Voicy  de  loing  arriiier  les  Tesinols  sublans  souuent,a3'ans  beau- 
coup de  bergers  coudulsans  leurs  bercails  qui  estoienl  en  si  grand 
nombre  que  la  terre  en  sembloit  couuerte.  Hz  portoient  sus  leurs 
dos  leurs  fouillouzes  et  auoient  leurs  gros  mastins  attachez  à  leur 
ceincture,  lesquels,  quand  il  en  estmestier,  ilz  laschent  pour  se  ruer 
sus  les  loups  et  les  tuer.  Il  y  auoit  plus  de  trois  mille  moutons  et 
auoient  tous  la  laine  blanche  et  estoient  sans  cornes.  De  la  laine 
d'iceulx.  se  font  les  bureaux  et  aultres  draps  de  grosse  estoffe. 

On  tire  la  première  par  les  oreilles  dedans  la  nauire;  laquelle 
est  incontinent  suiuie  de  toutes  les  aultres,  sans  auoiraulcunepeur  ; 
car  Nature  a  donné  ceste  faculté  au  bercail,  de  suiure  tousiours  la 
première  qui  marche  deuant. 

Mais  quand  ceste  canaille  de  Tesinois  eut  veu  Balde  et  ses  com- 
paignons  armez  dedans  la  nauire,  et  leurs  chenaux  occuper  la  meil- 
leure place  du  vaisseau  :  a  O!  dirent  ilz,  patron,  pour  quoy  rom- 
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nez  vous  les  accors  faicts  entre  nous?  Ne  nous  as  tu  pas  promis 
que  tu  n'en  prendrois  pas  d'aultres  en  ceste  nauire?  Gardes  tu  ainsy 
tes  promesses?  O!  barquerolliers,  vostre  foy  est  elle  ainsy  entre- 
tenue en  son  entier?  O  gens  à  qui  est  propre  de  donner  des 
bourdes  aux  aultres,  et  qui  ne  se  soucient  gueres  de  commettre  une 
faulseté!  Tu  es  fol,  et  ne  sçais,  ô  Chiozois,  que  tu  fais,  et  tu  ne 
cognois  point  telle  marchandise  et  quel  est  ce  meschant  gain.  Re- 
çois tu  des  soldatz  et  diables  armez  en  ton  vaisseau?  lecte  ces 
François,  iecte  nos  ennemis!  Ung  paysan  ne  s'accorde  iamais  auec 
ung  gendarme,  et  ne  souffriroient  manger  leur  viande  ensemble, 
l'ay  bonne  enuie  de  leur  rendre  autant  de  bastonnades  que  nous 
en  auons  receu  d'eux.  Nous  en  auons  maintenantle  moyen,  11  faut, 
dis  ie  leur  rendre  le  change  :  que  ces  larrons  s'en  aillent  hors 
d'icy,  à  leur  faciende;  il  y  a  des  forests  et  des  cauernes  :  en  icelles 
font  mieulx  leur  demeure  tels  voleurs,  que  de  se  venir  mettre  de- 
dans des  nauires,  et  de  se  mesler  icy,  parmy  des  gens  de  bien. 
S'ilz  ne  s'en  vont,  nous  les  iecterons  en  l'eau  par  force.  »  Ainsy  le 
plus  grand  paysan,  et  le  plus  audacieux,  parla.  Le  patron  ne  leur 
respondit  rien,  et  estouppe  ses  oreilles  à  une  telle  honte,  laquelle 
aucun  masque  ne  pouuoit  couurir. 

Or  Balde,  entendant  les  paroles  audacieuses  de  ce  viljain  mou- 
tonnier, desgaine  incontinent  son  espée  et  met  son  bouclier  au 
bras,  et  se  délibère  d'attaquer  ces  braues  marauts.  Cingar  le  re- 
tient, et,  en  le  retenant,  parle  à  luy  en  l'oreille  et  le  prie  de  luy 
laisser  la  charge  de  faire  ceste  vengeance,  a  Cela,  dit  il,  mon 
Balde,  n'est  point  séant  à  vous,  ny  propre  à  vostre  vertu  naturelle; 
mais  appartient  plustost  à  la  subtilité  de  Cingar.  Arreste  toy,  ie  te 
prie  :  tu  verras  maintenant  merueilles;  il  ne  faut  point  endurer 
l'orgueil  d'ung  villain  mcrdeux  :  les  uns  riront;  aultres,  croy  moy, 
pleureront.  »  Balde  luy  obéit  et  rengaine  son  espée. 

Cependant  le  vent  doucement  s'enfle,  et  la  mer  commence  à  se 
cresper  et  faire  branler  ses  ondes.  Le  vaisseau  se  sépare  du  bord, 
et  peu  à  peu  s'aduance  au  milieu  et  laisse  leriuage,  lequel,  en  fuyant 
ainsy,  semble  emporter  auec  soy  les  villes  et  pays.  On  ne  veoit  desià 
plus  les  bois,  on  ne  veoit  que  la  mer  et  le  ciel;  et  les  mariniers, 
en  chantant,  se  reposent. 

Cingar,  cauteleux,  voyant  le  temps  proche  et  propre  pour  met- 
tre à  effect  ce  qu'il  auoit  en  pensée,  finement  s'approche  de  l'ung  de 
ces  paysans,  luy  disant  :  «  O  que  voicy  grande  abundance  de  viiirc  ! 
Veux  tu,  mon  compaignon,  me  vendre  ung  gras  mouton?  »  Le  mar- 
chand luy  respond  :  «  Moy!  trois,  huict,  quatorze,  si  ung  seul  ne 
te  suffit,  moyennant  que  tu  les  veuilles  payer,  et  que  tu  m'en 
donnes   au   moins  huict   carlins   pour  pièce.    »    Alors  Cingar,    le 
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marché  arresté,  et  prenant  son  mouton,  luy  compte  de  sa  bourse 
huict  carlins  de  cuiure,  lesquels  il  aiioit  n'a  gueres  forge?. 

Les  marclians  estoient  là  presens,et  toute  la  compaignie,  riches 
et  pauures,  lays,  moynes  et  prebstres,  s'attendoient  de  manger 
chacun  ung  bon  morceau  de  ce  mouton  ;  mais  Balde  considérant  la 
mocquerie,  desià  se  prépare  fort  bien  et  chuchctte  en  l'oreille  de 
Léonard  :  «  Il  sortira,  dit  il,  tantost  une  belle  farce;  tay  toy,  ie 
te  prie,  et  t'appreste  à  rire.  »  Cingar  prend  par  les  oreilles  ce 
mouton  qu'il  auoit  achepté  en  présence  de  la  compaignie,  et  le  iecte 
en  la  mer  du  hault  de  la  nauire.  Chose  merueilleuse,  et,  par  aduen- 
ture,  malaisée  à  croire  à  la  compaignie  !  Incontinent  tout  le  trou- 
peau à  la  file  saulte  en  la  mer,  et  n'en  demeura  une  seule  pièce  qui 
ne  saullast  et  ne  se  iectast  en  l'eau.  Par  ce  moyen,  la  mer  fut  toute 
couuerte  de  poissons  porte  laines,  et  ces  moutons  paissoient  aultre 
chose  que  de  l'herbe.  Les  Teslnois  s'efforçoient  de  les  retenir  le 
plus  qu'ils  pouuoient;  mais  c'estoit  pour  néant,  car  enfin  tout  ce 
bestail  abandonna  le  vaisseau.  Au  temps  du  déluge,  les  poissons, 
montez  au  hault  sommet  des  montaignes,  contemploicnt  les  forests 
et  se  promenoient  ioyeux  par  dessus  les  ormes  et  peupliers,  regar- 
dans  au  dessoubz  d'eulx  les  prezet  les  fleurs;  et  maintenant  le  ber- 
cail paist  soubz  les  eaux  l'algue,  mange  et  boit  ce  qu'il  ne  veut,  et 
senoye  toutàfaict.  Neptune  lors  fait  ung  grand  butin,  s'esmerueillant 
d'oià  estoient  descendus  tant  de  moutons  :  d'iceulx  il  fiiit  un  festin 
aux  nymphes  et  barons  de  sa  court,  lesquels  s'en  farcirent  à  bon 
escient  le  ventre,  laissans  soubz  la  table  les  ossemens  pour  les  chatz. 

Balde  creue  de  rire,  Léonard  en  pettc,  et  les  aultres  en  grongnent. 
Cingar  ne  rit  point,  mais  feinct  estre  marri  et  rapporte  à  mariieur 
ce  qu'il  auoit  faict  de  guet  à  pend,  et  feignoit  d'aller  secourir  ces 
bestes;  mais,  au  contraire,  subtilement  il  les  poussoit  en  la  mer  : 
et  vous  eussiez  dict,  à  le  veoir  bien  embesongné,  que  les  moutons 
estoient  à  luy,  tant  il  sçauoit  bien  accommoder  sa  mocquerie.  Et 
parce  qne  chaque  mouton,  saultant  ainsy,  chantoit,  en  prononçant 
iai,  liai,  sa  misérable  mort,  de  là  la  prochaine  ville  fut  nommée 
Bebba,  et  le  peuple  d'autour  fut  par  nos  anciens  appelé  Bebbens. 
Iceulx  ont  aultre  foiz  dompté  les  vieux  Poposseset  auoient  soubz  leur 
domination  les  Malgariens. 

{Histoire  maccaroniqite  de  Merlin  Coccate,  Paris,  ifioG,  in-12, 
tome  I,  p.  323-J28.) 
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VIII.  —  Page3i8. 

(IV"  partie,  conte  m*.) 

En  17 12,  le  sieur  Duchesne,  marchand  à  Blois,  et  le  sieur  Du- 
bois, officier  du  Roi,  demeurant  dans  la  même  ville,  consentirent 
réciproquement  l'échange  de  leurs  femmes  par  un  e'crit  ainsi 
conçu  : 

«  Nous,  soussignés,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  :  c'est  à 
savoir  que  moi,  Duchesne,  marchand  à  Blois,  consens  que  le  sieur 
Dubois,  officier  du  Roi,  y  demeurant,  aille,  en  exécution  du  pré- 
sent billet,  chez  moi  coucher  avec  ma  femme,  en  contre-échange 
du  consentement  donné  par  lui  présentement  que  moi  Duchesne 
coucherai  avec  la  femme  dudit  sieur  Dubois,  où  je  suis  présen- 
ment. 

a  Pourquoi  je  lui  ai  donné  les  loquet  et  grosse  clef  de  la  porte 
pour  l'entrée  de  ma  maison,  à  peine  pour  le  contrevenant  audit 
troc  de  payer  dix  pistoles,  applicables,  moitié  à  l'Hôpital  général 
de  cette  ville,  et  l'autre  moitié  à  l'Hôlel-Dieu. 

«  Fait  double,  à  Blois,  le  9  janvier  1712,  à  dix  heures  du  soir. 
Et,  faute  pour  celui  qui  ne  voudra  l'exécution  du  présent  troc, 
sous  deux  heures,  consentons  que  le  contenu  en  icelui  aura  lieu, 
dont  nous  prenons  pour  témoins  les  sieurs  Charles  Touzai,  Louis 
Cousin,  Pierre  et  Barthélémy  Chauveau,  qui  seront  pour  nous 
régler  sur  le  dédit  dudit  troc  pour  l'heure  convenue,  faute  d'exé- 
cution d'icelui. 

«  Signes  :  Duchesne,  Dubois,  etc.  » 

Le  dédit  qu'on  avoit  prévu  n'eut  point  lieu,  et  l'échange  reçut 
son  exécution  ;  ce  qui  fut  reconnu  de  part  et  d'autre  par  un  écrit 
qui  fut  fait  à  côté  du  premier,  en  ces  termes  : 

«  Nous,  soussignés,  reconnoissons  qu'en  exécution  du  traité  de 

I.  Comme  nous  le  disons  ci-dessus  (p.  3 18),  nous  n'avons  pu,  malgré  des 
recherches  répétées  à  la  Bibliothèque  du  Palais  de  justice  et  aux  Archives 
nationales,  trouver  l'arrêt  du  dix-septième  siècle  auquel  Walckenaer  fait  allu- 
sion. Mais  nous  avons  transcrit  du  moins,  faute  de  mieux,  la  pièce  suivante 
insérée  par  Jean-François  Foiu'nel,  avocat  au  Parlement,  dans  son  Traité 
de  l'adultère  (Paris,  1783,  in-12,  p.  188-190)  :  on  dirait  que  les  parties  tro- 
quantes se  sont  inspirées,  «  en  chopinant  »,  du  conte  de  notre  auteur. 
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l'autre  part,  le  sieur  Dubois,  étant  en  possession  des  loquet  et 
grosse  clef,  a  été  chez  moi  Duchesne,  et  a  frayé  avec  ma  femme, 
et  qu'il  y  a  eu  copulation  charnelle  en  présence  des  dénommés 
de  l'autre  part  ; 

«  Reconnoissant,  moi  Dubois,  que  réciproquement  ledit  sieur 
Duchesne  a  eu  la  même  faveur  de  ma  femme,  dont  nous  sommes 
contents  l'un  et  l'autre  ;  pourquoi  nous  avons  signé  le  présent.  )i 

Cette  aventure  s'étant  ébruitée,  ajoute  Fouruel,  a  fait  matière 
d'un  procès  criminel  intenté,  à  ce  qu'il  ])aroît,  par  31.  le  Procu- 
reur général,  ou  son  substitut  au  bailliage  de  Blois;  j'ignore  les  dé- 
tails et  l'issue  de  ce  procès,  n'ayant  pu  en  recouvrer  que  la  pièce 
que  je  viens  de  rapporter  et  qui  est  copiée  exactement  sur  celle 
qui  s'est  trouvée  au  greffe  criminel  du  Parlement,  et  au  bas  de 
laquelle  il  y  a  la  mention  suivante  :  «  Paraphé  au  désir'  du  pro- 
cès-verbal de  cejourd'hui  4  août  17 15. 

«  S!";nés  :  Carre  ue  ^Iongeron  et  Xîîgre.  » 


IX.  —  Page  339. 
(IV«  partie,  conte  iv.) 

Aduint  une  foiz  que,  au  pays  dePoictou,  il  y  auoit  ung  sergent, 
assez  bon  compaignon,  lequel  se  tenolt  en  ung  village  audict  pays, 
et  aduint  que  euuirou  Pasques,  Icdict  sergent  s'en  vint  à  confesse  à 
son  curé,  et  se  confessa  au  moins  mal  qu'il  put.  Aprez  plusieurs 
péchés  par  luy  déclarés  audict  curé,  entre  les  aultres  choses  ledicî 
curé  luy  demanda  s'il  n'auoit  point  rompu  son  mariage,  car  on  dit 
communément  que  il  souuient  tousiours  à  ung  tambourineux  de 
ses  flustes.  A  ce  dit  le  sergent  au  curé  :  «  Monsieur,  le  ne  l'ay  point 
rompu,  ie  vous  promets  que  il  est  encore  tout  entier.  —  Com- 
ment !  dit  le  curé,  vous  vous  mocquez  de  Dieu  !  —  Non  fuis,  dea  !  » 
dit  le  sergent.  Lors  luy  dit  le  curé  :  «  Auez-vous  point  eu  affaire  à 
d'aultres  femmes  que  la  vostre?  —  Non,  ]Monsiear,  ie  vous  pro- 
mets. —  Or  çà,  dit  le  curé,  vous  n'en  auez  point  eu  d'enuye? 
Auez-vous  point  veu  d'aultres  femmes  que  vous  eussiez  miculx  aymé 
coucher  auec  elles  que  auec  la  vostre?  —  Helas  !  Monsieur,  ouy, 
dit  le  sergent;  il  est  bien  vrai  que,  il  n'y  a  pas  longtemps,  ie  vis 

I.  Terme  d'ancienne  pratique  :  suivant  le  procès-verbal. 
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une  fort  belle  femme  à  mon  appétit  et  ie  la  regardois  tant  doulce- 
mcnt,  elle  me  sembioit  tant  belle,  qne  i'ensse  voluntiers  couché 
auec  elle.  le  vous  promets.  Monsieur,  que  ie  l'eusse  embrassée  et 
biiisccde  bon  couraige.  lié!  par  ma  foy  !  Monsieur  le  curé,  vous  en 
eussiez  bien  faict  autant  si  vous  l'eussiez  eue  à  vostre  appétit.  • — 
Voire!  mais,  dit  le  curé,  vous  ne  luy  fistes  rien? — Non,  Monsieur, 
dit  il.  — Vous  eustes  seulement  la  volunté  que,  si  vous  eussiez  esté 
couché  auec  elle,  vous  luy  eussiez  faict  cela?  —  Par  ma  foj,  ouy, 
dit  le  sergent,  et  de  bon  couraige.  —  Or  ie  vous  diray,  mon  amy, 
dit  le  curé,  que  la  bonne  volunté  est  réputée  pour  le  faict.  Pour 
ce  péché  icy  qne  vous  auez  faict,  ie  vous  encliarge  et  baille  en  pé- 
nitence que,  vendrcdy  prochain,  vous  iusnerez  au  pain  et  à  l'eau. 
—  Voire!  mais,  dit  le  sergent,  Monsieur,  le  ne  l'ai  pas  faict.  —  Il 
ne  m'en  chaut,  dit  le  curé,  la  bonne  volunté  est  réputée  pour  le 
faict.  » 

Lors  dit  le  sergent  :  «  IMonsieur,  ie  l'auroys  faict,  ie  vous  pro- 
mets que  ne  me  feroit  point  de  mal  de  jusner;  mais!..,  —  Quel 
mais?  dit  le  curé,  or  ie  vous  encharge  de  iusner,  ou  aultrement, 
si  ie  le  sçay,  ie  ne  vous  bailleray  point  à  recepuoir  à  Pasques.  — 
Hé  bien  donc,  dit  le  sergent,  Monsieur  le  curé,  ie  iusneray,  s  il 
plaist  à  Dieu;  mais!...  —  Vous  estes  tousiours  à  ce  mais,  dit  le 
curé.  —  Par  ma  foy,  dit  le  sergent.  Monsieur  le  curé,  ie  crois 
({ue,  si  la  fortune  vous  estoit  ainsi  aduenue,  qu'il  vous  fascheroit 
bien  de  iusner;  mais  c'est  tout  ung,  c'est  pour  la  j)areille  ;  autant 
pour  autant.  Le  bon  Dieu  j)ouruoyra  à  tout.  —  Hé  bien,  dit  le 
curé,  sçauez-vous  que  vous  ferez?  lusnez  d'aussi  bon  couraige 
comme  vous  eussiez  couché  auec  la  dame.  —  Bien  ie  le  veux,  » 
dit  le  sergent. 

Lors  luy  bailla  l'absolution,  et  nostre  homme  s'en  va  tousiours 
grondant  pour  ce  iusne.  Quelque  temps  aprez,  enuiron  le  moys  de 
may,  que  les  blez  sont  grans,  vous  deuez  sçauoir  que  le  curé  auoit 
plusieurs  vaches,  dont  il  vint  l'une  desdictes  vaches  au])rez  d'ung 
grant  blé  et  y  auoit  une  baye  entre  deux,  et  ceste  vache  cuydoit 
manger  de  ce  blé,  mais  elle  ne  pouoit,  et  tiroit  sa  grant  langue 
pour  cuyder  manger  par  au  trauers  de  la  baye,  mais  iamals  n'y 
pouoit  toucher.  Or  vous  deuez  sçauoir  que  le  sergent  estoit  là  et 
regardoit  la  vache,  attendant  qu'elle  entrast  dedans  le  blé  pour  la 
mener  en  prison.  Si  demanda  à  quelqu'un  qui  estoit  là,  à  qui 
estoit  la  vache,  et  on  luy  respondit  qu'elle  estoit  au  curé.  «  Au 
curé!  dit  il;  sainct  lelian  !  vous  viendrez  en  ])ris()n.  »  Et  de  faict 
mena  ceste  vache  prisonnière.  Le  curé  en  fut  aduerty  et  vint  au 
sergent,  luy  disant  qu'il  auoit  mal  faict  d'auoir  ainsy  mené  sa 
vache,  veu  qu'elle  n'auoit  point  faict  de  mal.    h  Comment!  dit  le 
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sergent,  Monsieur,  elle  en  vouloit  manger  ;  lu  bonne  volunte'  est 
réputée  pour  le  faict.  Par  Dieu  !  vous  en  payerez  l'amende  pour 
elle.  Vous  souuient  il  point  que  vous  me  fistes  iusncr  au  pain  et 
à  l'eau  par  ung  vendredy,  parce  que  ie  auoys  enuye  de  couclier 
auec  une  belle  ieune  femme,  et  si  n'y  auoys  pas  couché? Mais  vous 
me  fistes  passer  par  là.  le  ne  l'ay  pas  oublié,  non  !  non  !  et  en  pas- 
serez par  là  pour  vostre  vache,  w  Et  fallut  que  le  curé  en  payast 
l'amende. 

(/.(?  Grand  Parangon  des  IVoiurlles  nouvelles^  nouvelle  xxviii.) 
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Mulette  (Mamoûtli)  est  une  contrée  [là  où  le  Viel  de  la  Mon- 
taigne souloit  demourer  anciennement....  Or  vous  conteray  tout 
son  afaire  selon  ce  que  le  dit  3Iessire  Marc  Pol,  qui  l'oy  conter  à 
plusit-urs  hommes  de  celle  contrée.  Le  Viel  estoit  apelé  en  leur 
lauguage  Aloadia  (Ala-ed-dîn).  Il  auoit  faict  fermer  entre  deux 
montaignes,  en  une  vallée,  le  plus  grant  iardin  et  le  plus  beau  qui 
oncques  fust  veu,  plein  de  tous  fruiz  du  munde;  et  y  auoit  les  plus 
belles  maisons  et  les  plus  beaux  palais  qui  oncques  feussent  veu/., 
touz  dorez  et  pourtraiz  de  toutes  choses  moult  bien.  Et  si  y  auoit 
conduis  qui  couroient  moult  bien  de  vin  et  de  laict  et  de  miel  et 
d'aiguë;  et  plein  de  dames  et  de  damoyselles  les  plus  belles  du 
munde,  qui  sçauoient  sonner  de  touz  instrumens  et  chanter  moult 
bien,  et  dansoient  si  que  ce  estoient  ung  deliz  de  ce  veoir.  Et  leur 
faisoit  entendant,  le  Viel,  que  ce  iardin  estoit  paradis.  Et  pour 
ce  l'auoit  il  faict  de  telle  manière  que  Mahomet  dit  que  leur  pa- 
radis seroit  beau  iardin  plein  de  conduis  de  vin  et  de  lalct  et  de 
miel  et  d'aiguë,  et  plein  de  belles  femmes  au  deliz  de  chascun, 
en  celle  manière  comme  celui  du  Viel.  Et  pour  ce  creoient  ilz  que 
ce  fust  paradis. 

En  cel  iardin  n'entroient  nulz  homs,  se  non  cens  que  il  vou- 
loit faire  ses  Hasisins.  Il  auoit  ung  chastel  à  l'entrée  de  cel  iardin, 
si  fort  que  tout  le  munde  ne  le  pourroit  prendre,  et  ne  pouoit 
on  entrer  en  cel  iardin  que  par  illec.  Il  tenoit  en  sa  court  ieunes 
enfans  de  douze  ans,  de  sa  contrée,  qui  auoient  volunté  d'estre 
hommes  d'armes  :   et   leur  disoit   comment  Mahomet  disoit  que 
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leur  paradis  estoit  de  la  manière  que  ie  vous  ay  dict;  et  ceus  le 
creoient  comme  Sarrasins  le  croient.  Et  les  f'aisoit  mettre  dedans  ccl 
iardin  par  dix  et  par  six  et  par  quatre  ensemble,  en  celle  manière  : 
car  il  leur  faisoit  boire  ung  breuuage  de  quoy  ilz  s'endormoient 
maintenant;  puis  les  faisoit  prendre  et  mettre  en  son  iardin.  Et 
quant  ilz  s'esueillolent  si  se  treuuoient  là. 

Quant  ilz  se  treuuent  leans  et  ilz  se  veoient  en  si  beau  lieu,  cuy- 
dent  estre  en  paradis  vraiement.  Les  dames  et  les  damoyselles  les 
soulacent  tousiours  à  leur  volunté,  si  que  les  ieunes  ont  ce  que  ilz 
veulent  auoir,  et  iamais  à  leur  volunte'  n'istroient  de  leans.  Le 
Seigneur  Viel,  que  ie  vous  ay  dict,  si  tient  sa  court  noble  et  grant, 
et  faict  acroire  à  celle  simple  gent,  qui  li  est  entour,  que  il  est  ang 
grant  prophète.  Et  ainsy  le  croient  certainement.  Et  quant  il  veut 
auoir  de  ses  Hasisins  pour  enuoier  les  en  aulcun  lieu,  si  il  faict 
donner  de  ce  breuuage  à  aulcun  qui  est  en  cel  iardin,  et  si  le  faict 
porter  en  son  palais.  Et  quant  il  est  csueillié,  si  se  treuue  hors 
de  son  paradis,  en  ce  chastel,  de  quoy  il  en  a  moult  grant  mer- 
ueille,  et  n'en  est  pas  trop  aise.  Le  Viel  le  faict  venir  deuant  luy,  et 
si  s'umilie  moult  vers  luy  comme  celuy  qu'il  croit  qu'il  soit  vi-ay 
prophète.  Et  il  leur  demande  dont  ilz  viennent.  Et  ilz  dient  que  ilz 
viennent  de  paradis,  et  dient  que  il  est  tel  comme  Mahomet  dit 
en  leur  loy.  Et  li  autres  qui  ce  oient  et  ne  l'ont  veu,  si  ont  grant 
volunté  d'aler. 

Et  quant  il  veut  faire  occire  ung  grant  seigneur,  si  leur  dit  : 
«  Alez  et  occiez  tel  personne;  et  quant  vous  serez  retournez,  ie 
vous  feray  porter  par  mes  anges  en  paradis.  Et  se  vous  morez  là, 
ie  manderay  à  mes  anges  que  ilz  vous  portent  arriéres  en  paradis.  » 
Et  ainsy  leur  faisoit  acroire  ;  et  pour  ce  faisoient  trez  tous  son 
commandement  qu'ilz  ne  laissoient  pour  nul  péril,  pour  le  grant 
talent  que  ilz  auoient  de  tourner  arrière  en  sou  j)aradis.  Et  parcelle 
manière  faisoit  le  Viel  occire  touz  ceus  que  il  leur  commandoit. 
Et  pour  la  trez  grant  doubte  que  les  seigneurs  auoient  de  luy,  si  li 
rendoient  treu  (tribut)  pour  auoir  paix  à  luy  et  amitié. 

{Le  Lliire  de  3Iarco  Polo,  édition  de  M.  Pauthler,  Paris, 
i865,  in-8»,  chapitres  xl  :  «Ci  deulse  du  Viel  de  la  Mon- 
taigne »,  et  XLi  :  «  Comment  le  Viel  faict  parfaictz  ses 
Hasisins.  » 
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(IV«  partie,  conte  vi.) 

Est  In  terris  illis  regio  quœdam  Mulete  dicta,  ubi  dominaba- 
tur  princeps  quidam  pessimus,  Senex  de  Montanis  dictus,  de  quo 
milita  audivi,  et  quœ  relaturus  sum  ab  aliis  multis  regioiiis  illius 
iucolis  didici  qui  ita  milii  dixerunt.  Fuit  princeps  ille  cum  uni- 
verso  populo  suo,  cui  prœcrat,  legi  Mahumctl  addictus.  Is  inau- 
dilam  excogitavit  malitiam  :  nam  homines  qiiosdain  sicarios  scu 
gladiatores,  quos  vulgo  assassines  vocant,  sibi  adjunxit,  et  per 
illorum  effrenera  audaciam  quoscunque  voluit  occidit,  ut  brevi 
omnibus  terrori  esset.  Porro  id  bac  impostura  effecit.  Erat  in 
terra  illa  vallis  qurcdam  amœnissima  altissimis  septa  montibus, 
intra  quam  viridarium  plantavit  maximum ,  et  pulcberrimum 
floribus  odoriferis  et  fructibus  suavibus,  atque  aliis  delectabili- 
bus  refertum  herbis.  Extruxerat  etiam  in  illo  horto  palatia  quœ- 
dam egregia,  mira  decorata  pictura,  et  quiquid  illis  ornamento 
esse  potuit,  adbibuit.  Porro  quœ  ad  totius  corporis  voluptatem 
faciunt,  non  est  opus  ut  multam  de  illis  faciam  mentionem,  quum 
borto  illi  et  palatiis  non  defuerint  rivuli  varii,  aqua,  melle,  vino 
et  lacte  fluentes,  varia  musicae  artis  instrumenta  et  melodiœ, 
cboreœ,  tripudiae,  palestrœ,  vestes  pretiosœ,  et  mirus  apparatus 
omnium  delectabilium  rerum,  quibus  pro  voto  fruebantur  juvenes 
quidam  intra  viridarium  positi,  qui  aliud  nibil  faciebant  quam 
quod  vitam  beatam  vivebant,  tristitiœ  nullum  dantes  locum.  Erat 
proinde  in  introitu  borti  castrum  fortissimum,  diligenti  munitum 
custodia,  per  quod  solum  et  per  nullum  alium  locum  patebat  in- 
gressus  et  exitus  in  bortum.  F.xtra  locum  illum  babebat  Senex  ille, 
cui  nomen  erat  Alaodin,  juvenes  quosdam  et  viros  fortes,  auda- 
cis  atque  prœfracti  animi,  quos  ad  boc  ipsum  instituebat,  ut  anir.ii 
sui  detestabile  exsequerentur  propositum.  Curabat  illos  informai  i 
nefaria  lege  Maluimetica,  quœ  observatoribus  suis  in  vita  futura 
carnalespromittit  voluptates.  Et  ut  eos  obsequentiores  sibi  redderet 
et  ad  omne  vitœpericulum  intrépides,  quum  illi  videretur,  faciebat 
eis,  vel  quibusdam  eorum,dari  potum  quemdara,  quo  inescati  dé- 
mentes lîebant,  et  gravi  opprimebantur  sopore,  interimque  in  viri- 
darium ducebanlur,  et  quum  sopore  soluto  evigilarent,  et  vidèrent 
se  tantis  interesse  delitiis,  putabant  se   in  paradisum  Dei  raptos, 
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vivercque  cum  3Ial)umeto,  législature  ipsorum,  et  îllis  quœ  pro- 
misit  perfrui  gaudiis.  Qiiid  pliira  ?  Gaudebant  se  ex  seculi  miscriis 
erej)tos,  et  jam  aliam  atque  fclicem  vivere  vitam.  Sed  quum  paucis 
diehiis  his  gaudiis  iiiterfiiissent,  Senex  quihus  volebat  itenini  me- 
inoratuni  potum  bibendum  exliibuit,  et  dementatos  extra  paradi- 
siim  illum  reduxit.  Tune  illi  ad  se  redeuntes,  et  reminisceiites 
quibus  et  quantis  ad  modicum  tenipus  potiti  fuissent  gaudiis  supra 
modum  dolebant  et  tristes  efficiebantur  quod  delitiis  illis  perpetuo 
frui  non  concessum  sit,  mortem  libenter  subituri,  modo  bac  vita 
tam  modice  degustata  semper  vivant.  Tune  tyrannus  iile,  qui  Dei 
propbetam  se  esse  mentiebatur,  aiebat  illis  :  «  Audite  me,  et  no- 
lite  contristari.  Si  parati  estis  ut  pro  mea  obedieutia  mortem  intré- 
pide, ubi  iliata  fuerit,  subeatis,  participes  vos  pronuntio  futuros 
illorum  gaudiorum  quae  ad  horam  vidistis.  »  At  raiseri  illi  mor- 
tem lucrum  putantes,  nibil  tam  difficile  aiuut  injungendum,  quod 
pro  illa  beata  vita  consequenda  non  libenter  subeant.  Abutitur  igi- 
tur  tyrannus  ille  bis  prœfractis  hominibusad  innumera  homicidia, 
quippe  qui  corporalem  vitam  prostituentes  contemiiebant  etiam 
mortem  ipsam,  et  passim  ad  tyranni  jussus  in  regione  illa  sic  gras- 
sabantur,  ut  omnibus  bominibus  esseut  formidini,et  nemo  insaniœ 
illorum  résistera  auderet.  Sicque  fiebat  ut  multae  regiones  et  po- 
tentes  viri  tyranno  illi  tributarii  fièrent. 

Anno  domini  millesimo  ducentesimo  sexagesinio  secundo  Allau 
rex  Tartatorum  potenti  exercitu  tyranni  illius  castrum  obsedit, 
cupiens  tantum  periculum  e  suis  ellminare  parlibus.  Et  elapsis 
tribus  annis  cepit  illum  cum  omnibus  assassinis  suis,  defecerant 
enim  illis  victualia,  et  funditus  abolevit  locum,  et  bomlnes  in- 
terfecit. 

{^Navigazioni  e  Viaggî  raccolti  gla  da  Gio.— Bat.  Ramusio, 
traduction  latine  des  chapitres  xxviii  et  xxix,  Vcnezia, 
i55o-i55g,  3  volumes  in-fol.) 
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(IV*  partie,  conte  ix.) 

Filles,  à  ung  père  seuUet, 
Toutes   foiz  lors  d'assez  ieiine  aage, 
Dedans  ung  caduc  hennitage 
Arriua  une  godinette 
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Qui  desiroit  jl'cstrc  nonncttc 
Et  viure  de  pain  et  racines. 
Or,  ainsy  que  ieuiies  poupines 
Il  est  aisé  à  deccpiioir, 
Le  frère  mit  tout  son  dehuoir 
De  luT  apprendre  une  lorou 
Du  moyen,  manière  et  façon 
De  remettre  ung  diable  en  enfer. 
Combien  qu'il  fust  plus  dur  que  fer, 
_\on  pas  ainsy  que  Théophile*. 
Si  vint  dire  à  la  icunc  fille  : 
'  a  Auez  vous  bonne  volunté 

Viure  auec  moy  .'  —  Pater  sancte, 
Aultrc  chose  ie  ne  porchasse, 
Respondit  elle  sans  fallace  ; 
le  ne  quiers  que  la  vie  munde. 

—  Or,  dit  il.  Dieu  priua  du  mundc 
Le  grand  diable  par  son  péché 
D'orgueil,  duquel  fut  entaché. 

Pour  tant  quand  ce  malheureux  diable 
Vient  au  mundc,  il  est  délectable 
A  Dieu  le  remettre  en  enfer. 
Pour  les  damnez  y  reschauffer  : 
l'entens  le  tout  sans  deshonneur.  » 
I^a  fille  respond  :  «  Mon  seigneur, 
Comment  se  faict  cela  ?  —  Comment  .'' 
Dit  il  ;  ma  fille,  habilement  : 
Sans  plus  tarder,  despoillons  nous. 
Puis  nous  nous  mettrons  à  genoux. 
Ainsy  apprendrez,  la  manière 
Chasser  le  diable  en  sa  tanière.  » 
Le  ieune  homme  osta  sa  chemise 
Sans  rien  aulcunement  cacher  ; 
Incontinent  se  va  lascher 
Le  grand  diable  de  ce  mignon. 
Plus  rouge  que  n'est  ung  oignon. 
Elle  voyant  cela  saillir 
Commence  lors  à  tressaillir, 
Disant  :  «  Que  voi  ie  là  dehors 
Ainsy  saillir  de  vostre  corps? 
Beau  père,  il  semble  d'une  bille. 

—  Certes,  dit  il,  la  belle  fille. 
C'est  le  diable  sans  nul  default 
Qui  hors  de  mon  poure  corps'sault. 
Pour  faire  quelque  desplaisir. 

I.  Sans  doute  le  moine   et  poète   latin   de   la    fin  du  quin/.lèmc  siècle, 
célèbre  par  ses  austérités  et  sa  chasteté. 
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Fille,  c'est  à  vous  grand  plaisir 
Que  n'en  auez  ung  comme  moy. 
Las  !  pour  m'oster  «le  cest  esmoy, 
Usez  (Icucrs  moy  par  concorde 
Des  œuurcs  de  miséricorde, 
Et  chassons  ce  diable  en  enfer, 
Ou  qu'il  voise  ailleurs  se  chauffer.  » 
Geste  leçon  tant  recorda 
Que  la  fille  enfin  s'accorda  : 
Si  se  mirent  dessus  le  lict. 
Où  firent  l'amoureux  delict, 
Chassant  ce  diable  à  toutes  foiz 
Qu'il  sortoit. 

(^Le  Banquet  des  cluimhrieres  faict  aux  esluucs,   s.    1.,  i54l, 
in-8",  vers  382-343.) 
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11  y  auoit  ung  ieune  garsou  de  l'aagede  dix  sept  à  dix  huict  ans, 
lequel,  estant  à  ung  iour  de  feste  entré  en  ung  conuent  de  reli- 
gieuses, en  vit  quatre  ou  cinq  qui  luy  semblèrent  fort  belles,  et 
dont  n'y  auoit  celle  pour  laquelle  il  n'eust  trop  voluiitiers  rompu  son 
ieusne;  et  les  mit  si  bien  en  sa  fantasie  qu'il  y  pensoit  à  toutes 
heures.  Ung  iour,  comme  il  en  parloit  à  quelque  bon  compaignon 
de  sa  cognoissance,  ce  compaignon  luy  dit  :  «  Sçais  tu  que  tu 
feras?  Tu  es  beau  garson,  habille  toy  en  fille,  et  t'en  va  rendre  à 
l'abbesse  ;  elle  te  recepura  aisément  :  tu  n'es  point  cogneu  en  ce 
pays  icy.  »  Car  il  estoit  garson  de  mestier,  et  alloit  et  venoit  par 
pays.  Il  creut  assez  facilement  ce  conseil,  se  pensant  qu'en  cela 
n'auoit  aulcun  danger  qu'il  n'euitast  bien  quand  il  voudroit.  Il 
s'habille  en  fille  assez  pourement,  et  s'aduisa  de  se  nommer  Thoi- 
nette. 

Dont  de  par  Dieu  s'en  va  au  conuent  de  ces  religieuses,  où  elle 
trouua  façon  de  se  faire  veoir  à  l'abbesse,  qui  estoit  fort  vieille,  et 
de  bonne  aduenture  n'auoit  point  de  chambrière.  Tboinettc  parle 
à  l'abbesse  et  luy  compta  assez  bien  son  cas,  disant  qu'elle  estoit  une 
poure  fille  orfeline  d'ung  village  de  là  auprez  qu'elle  luy  nomma. 
Et  en  effect  parla  si  humblement  que  l'abbesse  la  trouua  à  son  gré, 
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et,  par  manière  d'aumosne,  la  voulut  retirer,  luy  disant  que,  pour 
quelques  iours,  elle  esloit  contente  de  la  prendre,  et  que,  s'elie 
vouloit  cstre  bonne  fille,  qu'elle  demoureroit  là  dedans.  Tlioinette 
fît  bien  la  sage,  et  suiuit  la  bonne  femme  d'abbesse,  à  laquelle  elle 
sçeut  fort  bien  complaire,  et  quant  et  quant  se  faire  aymer  à  toutes 
les  religieuses;  et  mesme  en  moins  de  rien  elle  apprit  à  ouurer  de 
l'aiguille,  car  peut  estre  qu'elle  en  sçauoit  desià  quelque  chose, 
dont  l'aiibesse  fut  si  contente  qu'elle  la  voulut  incontinent  faire 
nonne  de  là  dedans. 

Quand  elle  eut  l'habit,  ce  fut  bien  ce  qu'elle  demandoit,  et  com- 
mença à  s'approcher  fort  prez  de  celles  qu'elle  voyoit  les  plus 
belles,  et,  de  priuaulté  en  priuaulté,  elle  fut  mise  à  coucher  auec 
l'une.  Elle  n'attendit  pas  la  deuxiesme  nulct  que  par  honnestes  et 
amyables  ieux  elle  fist  cognoistre  à  sa  compaigne  qu'elle  auoit  le 
ventre  cornu,  luy  faisant  entendre  que  c'estoit  par  miracle  et  vou- 
loir de  Dieu.  Pour  abréger,  elle  mit  sa  cbeuille  au  pertuys  de  sa 
compaigne,  et  s'en  trouuerentljien  et  l'une  etl'aultre;  laquelle  chose, 
en  la  bonne  heure,  il,  dis  ie  elle,  continua  assez  longuement,  et 
non  seulement  auec  celle  là,  mais  encore  auec  trois  ou  quatre  des 
aultres,  desquelles  elle  s'accointa. 

Et  quand  une  chose  est  venue  à  la  cognoissance  de  trois  ou  de 
quatre  personnes,  il  est  aysé  que  la  cinquiesme  le  sçache,  et  puis 
la  sixiesme  ;  de  mode  qu'entre  ces  nonnes,  y  en  ayant  quelques  unes 
de  belles,  et  les  aultres  laydes,  ausquelles  Thoinette  ne  faisoit  pas 
si  grande  familiarité  qu'aux  aultres,  auec  maintes  aultres  coniec- 
tures,  il  leur  fut  facile  de  penser  ie  ne  scay  pas  quoy,  et  y  firent 
tel  guet  qu'elles  le  cogneurent  assez  certainement,  et  commencè- 
rent à  en  murmurer  si  auant  que  l'abbesse  en  futaduertie;  non 
pas  qu'on  luy  dit  que  nommément  ce  fust  sœur  Thoinette,  car  elle 
l'auoit  mise  là  dedans,  et  puis  elle  l'aymoit  fort,  et  ne  l'eust  pas 
bonnement  creu;  mais  on  luy  disoit  par  paroles  couuertes  qu'elle 
ne  se  fiast  pas  en  l'habit,  et  que  toutes  celles  de  leans  n'es- 
toyent  j)as  si  bonnes  qu'elle  pensoit  bien,  et  qu'il  y  en  auoit  quel- 
qu'une d'entre  elles  qui  faisoit  deshonneur  à  la  religion  et  qui 
gastoit  les  religieuses.  Mais  quand  elle  deraandoit  qui  c'estoit  et 
que  c'estoit,  elles  respondoyent  que,  s'elle  les  vouloit  faire  des- 
poiller,  elle  le  cognoistroit. 

L'abbesse,  esbahie  de  ceste  nouuelle,  en  voulut  sçauoir  la  vérité 
au  premier  iour,  et,  pour  ce  faire, fit  venir  toutes  les  religieuses  en 
chapitre.  Sœur  Thoinette  estant  aduertie  par  ses  mieulx  aymées  de 
l'intention  de  l'abbesse,  qui  estoit  de  les  visiter  toutes  nues,  atta- 
cha sa  chenille  par  le  bout  auec  ung  filet  qu'elle  lira  par  derrière, 
et  accoustra  si  bien  son  petit  cas  qu'elle  sembloit  auoir  le  ventre 
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fendu  comme  les  aulfres  à  qui  n'y  eust  regardé  de  bien  prez,  se 
pensant  que  l'abbesse,  qui  ne  voyoit  pas  la  longueur  de  son  ne^, 
ne  le  sçauroil  iamais  cognoistre. 

Les  nonnes  comparurent  toutes.  L'abbesse  leur  lit  sa  remons- 
trance  et  leur  dit  pour  quoy  elle  les  auoit  assemblées,  et  leur  com- 
manda qu'elles  eussent  à  se  despoiller  toutes  nues.  Elle  prend  ses 
lunettes  pour  faire  sa  reueue,  et,  en  les  visitant  les  unes  aprez  les 
aultres,  ce  vint  au  rang  de  sœur  Tboinette,  laquelle,  voyant  ces 
nonnes  toutes  nues,  fraiscbes,  blancbes,  refaictes,  rebondies,  elle 
ne  put  estre  maistresse  de  ceste  chenille  qu'il  ne  se  fist  mauuais 
ieu.  Car,  sus  le  poinct  que  l'abbesse  auoit  les  yeux  le  piusprez,  la 
corde  vint  rompre,  et,  en  desbandant  tout  à  ung  coup,  la  cbeuille 
vint  repousser  contre  les  lunettes  de  l'abbesse  et  les  fit  saulter  à 
deux  grandz  pas  lolng.  Dont  la  poure  abbesse  fut  si  surprise  qu'elle 
s'escria  :  «  lésa  3Iaria!  Ah!  sans  faulte,  dit  elle,  et  est  ce  vous? 
Mais  qui  l'eust  iamais  cuydé estre ainsy  !  Que  vous  m'auez  abusée!» 

Toutes  foiz  qu'y  eust  elle  faict,  sinon  qu'il  falloit  y  remédier 
par  patience,  car  elle  n'eust  pas  voulu  scandaliser  la  religion? 
Sœur  Tboinette  eut  congé  de  s'en  aller  auec  promesse  de  sauluer 
l'honneur  des  filles  religieuses. 

(BoxAVENTUKE  DES  Périers,  Noutielles  Récréations  et  luyeulx 
Denis,  nouvelle  ixii.) 


XIV.  —  Page  oi8. 
(IV'=  pai'tie,  conte  xii.) 

Erant  in  monasterio  Germerodano,  quemadmodum  ex  multis 
senibus  audivi ,  papatu  adhuc  per  Hassiam  vigente ,  virgines 
sacrae  longe  omnium  speciosissimse,  ita  prorsus  ut  cunctis  ejus 
nationis  puellis  oris  elegantia  formœque  décore  anteire  et  non  ha- 
bere  bac  quidem  in  parte  secundas  vnlgo  crederentur.  Id  cura 
adolescentem  quemdam  minime  fugeret,  hominem  et  peni  dedi- 
tum,  et  versutum,  et  confidentcm,  totus  in  eam  curam  atque  cogi- 
tationem  incumbit  :  quemadmodum  isto  in  cœnobio  aliquandiu 
aetatem  agere  et  uni  atque  alteri  moniali,  si  non  pluribus,  stuprum 
inferre  posset.  Quocirca,  ut  quod  animo  intcnderat  perficeret, 
muliebri  habitu  assumpto,  se  pro  famula  rei  culinariœ  adminis- 
tranda^  perita  agit,  suamquc  sacrarum  virginum  prsefectœ  operam 
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locat.  Quœ  et  Ipsum  conductum  rei  mox  culinariae  praefecit,  altéra 
illa  quse  cum  senio  tum  morbis  etiam  jam  squalebat  rude  donata. 
Quod  autem  hic  plauus  et  vultii,  et  voce,  et  incessu,  et  gestibus, 
et  toto  denique  corporis  motu,  fœminam  mlrifice  ad  vivumque  re- 
praeseijtaret,  fuit  talis  utique  habitus  qualem  mentiebatur  atque 
fingebat.  Quamobrem  antistita  œquo  animo  patiebatur  cum  vigini- 
bus  ipsum  sacris  libère  versari  et  quo  vellet  cunqne  expatiari. 
Quid  multa  ?  Has  ille  rus  euntes  comitabatur,  adhœrebat  ipsis  in- 
divulse  commeantes,  animi  causa,  in  hortos,  in  prata,  in  vicinum 
lucum.  Intervisebat  eas  identidem  in  ipsarum  conclavibus,  expli- 
cabat  illis  capillos,  ac  lectis  abjectisque  pediculis  demulcebat  capita. 

Caeterum  cum  mensem  jam  unum  in  monasterio  atque  alterum 
confecisset,  et  a  nemlne  non  putaretur  fœmina,  petit  a  moniali 
natu  minima  ut  sibi  condormiat.  H£EC  quod  fucum  minime  olfii- 
ceret,  morem  illi  haud  repugnanter  gerit,  conscensoque  lecto  non 
ita  multo  post  animadvertit  probe  mutoniatum  ipsum  esse.  Itaque 
pêne  ipsius  apprelienso  exclamât  :  «  Papas!  quid  hoc  monstri  est! 
Cornu,  me  hercle,  esse  dixerim.  Vaccae  quidem  nostrae,  et  caprae, 
et  cervi,  et  capreoli  fronte  sunt  cornuti;  tu  vero  sub  umbilico. 
Quid,  qu£eso,  monstri  alis?  Numnam  es  monoceros?  »  Illo  dicente 
pistillum  se  eo  loco  circumferre  quo  quidem  pisa  comminuere  in 
pultemque  redigere  consueverit,  respondet  illa  :  «  Vab  !  quantopere 
calet  !  de  pisis,  credo,  adhuc  fervet  quae  cœnatœ  sumus  bac  ves- 
pera.  »  Vix  base  effata  ips.i  fuerat,  ecce  tibi  nebulo  in  simplicis 
virgunculae  coUum  invadens  stuprum  illi  infert,  posteaque  vetat  ut 
ne  efferat  foras  aut  effutiat,  se  ita  ab  ipso  tractatam  esse,  posse 
namque  sœpius  sic  beari,  siquidem  taceat  et  non  enuntiet. 

Quemaflmodum  autem  banc  miseram  circumvenerat  impostor 
iste,  ita  et  quibusdam  aliis  fucum  faciebat;  sic  quidem  ut  uni  post 
aliam  utérus  in  monasterio  intumesceret.  Quo  sacerdos  maxima 
animadverso  inquit  :  a  Vah  !  saucta  Maria  !  ecquid  hoc  infortunii, 
tôt  jam  virgines  uterum  sacras  ferre!  Quin  profecto  nebulo  quis- 
piam  se  pro  fœmina  gerens  inter  nos  versetur  dubitari  non  potest. 
Ut  igitur  lastaurum  istum  deprebendam,  volo  utique  ut  a  prandio 
vos  mihi  nudas  ad  unam  omnes  sistatis.  »  Ne  multa  ;  significalur 
hoc  ipsum  atque  injungitur  non  sacris  solum  virginibus,  sed  et  an- 
cillis  ex  aequo  omnibus.  Quamobrem  impostor  iste  priapum  mox 
suum  crinali  annexum  sub  alvum  perinconque  deflectit,  ita  quidem 
ut  podici  fere  inclusus  minime  a|)pareret.  Nam  et  fîlum  illud  quo 
penem  constrinxerat  collo  suo  aptaverat  monili  aliquo  ipsi  addilo. 

A  prandio  accersuntiir  omnes  ut  inspiciantur  accurate.  Hic  per- 
sonata  fœmina  cum  caeteris  quoque  se  nudam  sistit  neque  vero 
mas  agnoscitur,    quod   inguen   funiculo  serico,  uti  diximus,  alii- 

J.  DE  L\  Fontaine,  x  4° 
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gasset,  qui  per  iiiterfœminium  a  tergoqne  ducUis  de  collo  pen- 
debat,  monili  ornatus.  At  vero  cura  sacrœ  virgincs  jilciocqne  omnes, 
veste  deposita,  nudœ  in  conspectu  ojiis  jam  consistèrent,  nebuloni 
nientiila  mox  tenditur,  ruptoqiie  lupato  seu  (ilo  crumpit  et  ven- 
trem  prosiliendo  ita  ferit  pulsatque  ut  cuni  aiidiretur  tum  conspi- 
ceretiir.  Itaque  dicatarum  Deo  virginiim  maxima  confestim  exclamât  : 
«  Sancta  Maria  !  at  verba  milii  data  abs  te  sunt,  lastaure.  Tu  vero 
unus  virgines  liasce  compressisti  atque  vitiasti.  Dispeream,  equidem, 
si  lioc  impune  tu  auferes!  » 

Atqui  ille  vesti  arrepta  mox  sese  induit,  ac  fugam  arripiens,  peri- 
culum  quod  ipsi  creabatur  évitât.  Cseterum,  quae  hoc  nebulonis 
facinus  nobis  narravit,  onmium  prima  ea  quidem  una  de  moniaiium 
istanim  numéro  atque  adeo  hujusce  rei  spectatrix  fuit,  et,  abrogata 
religione  papistica,  Sebastiano  Tylesio,  Germerodana?  ecclesiac 
pastori,  nupsit.  Ipsa  tamen  lastauri  istius  dolos  atque  insidias  cum 
paucls  aliis  aetate  provectis  eff'ugit.  Quoties  autem  nobis  hanc  rem 
referebat.  loties  lantum  non  risu  corruebat. 

(Otho  Melander,  Joco-seria,  Murhourg,  1 604-1 6og,  in-S°, 
livre  II,  chapitre  cxi.ix.) 
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